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^3  OLETUS  CERVINUS.  Nom  donné  à une  efpece 
de  champignon  charnu,  à furface  en  réfeau , plein  , 
fans  cavité  en  deffous.  Voyez  Champignon. 

BOLS  , TERRES  BOLAIRES  ou  SIGILLÉES.,  Ce 
font  des  vraies  argiles  ; mais  il  paraît  qu’on  a affedté  fin- 
guliérement  ces  noms  à celles  qui  s’attachent  & hapent 
fortement  en  empâtant  la  langue , de  même  qu’à  cer- 
taines argiles  remplies  d’une  grande  quantité  de  terre 
ferrugineufe , & colorées  par  cette  terre  d’une  maniera 
uniforme  en  jaune  ou  en  rouge,  &c. 

Il  y a une  efpece  de  terre  bolaire  de  couleur  de  chair,’ 
que  l’on  voit  avec  étonnement  avoir  été  de  tous  tems 
célébré  parmi  les  hommes  , puifque  du  tems  même 
à’Homere  & $ Hérodote  , on  ne  la  tirait  de  la  terré 
qu’avec  de  grandes  cérémonies.  On  nous  apporte  cette 
terre  fous  la  forme  de  paftilles  convexes  d’un  côté , 
& applaties  de  l’autre  par  l’impreflion  du  cachet  que 
Tome  II.  A 


Digitized  by  Google 


» : B O L 

chaque  Souverain  des  lieux  où  il  fe  trouve  aujourd’hui 
des  bols,  y faitappofer,  moyennant  un  tribut , ce  qui 
lui  conferve  le  nom  de  terre Jigillée.  Autrefois  les  Prêtres 
y imprimoient  l’image  d’une  c/ievrc , fymbole  de  Diane. 

On  voit  en  Allemagne  dans  les  boutiques  plufieurs 
efpeces  de  terres  figillées , marquées  de  cachets  différ 
rens.  La  plus  grande  partie  de  la  terre  Jigillée , que  l’on 
nomme  aulli  terre  de  Lcrnnos  ',  parce  qu’on  la  tire  de  ’ 
cette  île,  appelée  aujourd’hui  Stalimene  , eft  marquée 
du  fceau  du  Grand  Seigneur.  Le  Gouverneur  de  l’ile 
en  vend  aulli  une  partie  aux  Marchands  , fur  laquelle 
il  imprime  fon  fceau. 

Les  Anciens  ont  beaucoup  vanté  cette  terre  , dont 
on  ne  fait  aujourd’hui  prefque  point  d’ufage  : les  céré- 
monies qu’on  employoit  pour  la  tirer  de  la  terre  , ne 
contribuaient  pas  peu  à augmenter , dans  l’efprit  du 
peuple  toujours  crédule , l’idée  de  fa  vertu.  Ils  la  re- 
gardoient  comme  un  alexipharmaque  , comme  un  re- 
mède très-utile  à la  dylTenterie,  & propre  à refermer 
les  plaies  récentes;  effets  qui,  quoique  très-foiblés  , 
pouvoient  être  produits  par  l’acide  vitrioljque , qui  eft 
contenu  dans  les  terres  argileufes.  Henckcl  dit  que 
l’ufage  de  ces  terres  eft  propre  à engendrer  & à aug- 
menter les  calculs  , de  même  que  le  talc  que  les  Chi- 
nois brûlent  , & qu’ils  boivent  , mêle  avec  du  vin , 
comme  un  remede  propre  à prolonger  la  vie.  Il  eft 
étonnant  que  les  terres  bolaires  foient  toujours  d’un 
ufage  aufïï  familier  dans  la  Médecine.  Il  eft  reconnu 
que  les  acides  n’agiffent  point  fur  les  terres  grafTes.;  Il 
ces  diffolvans  ne  peuvent  les  attaquer , il  n’y  a guere 
lieu  de  croire  que  ceux  qui  fe  trouvent  dans  l’eftomac 
produifent  cet  effet.  Nous  dirions  volontiers  avec 
plus  faine  partie  des  Médecins  inftruits  , qu’on  peut 
regarder  comme  un  abus  l’ufage  des  terres  bolaires  & 
des  terres  figillées.  Effedivement , fi  elles  ne  fe  difol- 
vent  point  dans  les  premières  voies , elles  ne  peuvent 
que  fatiguer  f eftomac  fans  paffer  dans  l’économie  ani- 
male. S’il  s’en  diffout  une  partie  , c’eft  une  preuve  que 
la  terre  bolaire  étoit  mêlée  d’une  portion  de  terre  cal- 
caire ; & alors  il  vaüdroit  mieux  employer  des  terres 
abforbantes , telles  que  la  craie  lavée , les  yeux  d’ecre- 
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villes,  &c.  Sic’eftà  la  partie  ferrugineufe  qu’on  at- 
tribue  les  vertus  des  terres  figiliees , il  ferait  beaucoup 
plus  fimple  d’employer  des  remedes  martiaux. 

On  a des  bols  & des  terres  figillées  de  plufieurs 
autres  contrées , & ces  bols  font  auffi  plus  ou  moins 
vantés.  La  terre  de  Mafia , près  de  Lisbonne  , a la  ré- 
putation de  guérir  les  cancers.  Celle  de  Saint-Ulrich 
a,  dit -on,  la  vertu  de  cbalîer  les  rats  ; & celle  du 
Chavv  au  Pérou  pafie  pour  rendre  les  femmes  fécon- 
des. En  Allemagne  les  terres  bolaires  ont  encore  beau- 
coup de  crédit. 

On  met  au  rang  des  bols  une  terre  du  Mogol  de 
couleur grife  tirant  fur  le  jaune,  que  l’on  nomme  terre 
de  Patna  ; on  en  fait  des  pots , des  bouteilles  , des 
carafes  que  l’on  nomme  gargoulettes , capables  de  con- 
tenir une  pinte  de  Paris,  mais  fi  minces  & fi  légères , 
que  le  fouffle  de  la  bouche  les  fait  rouler  cà.,&,làfar  le 
parquet.  On  prétend  que  j’eau  y contracte  un  goût 
& une  odeur  agréables  y ce  qui  n’a.  point  lieu  dans  ce 
pays-ci,  lorfqu’on  veut  répéter  P expcrience  dansées 
vafes.  Quoiqu’il  en  i’ôit , ce  vafe  s’humecte  infenfi- 
blement , Si  après  que  les  Dames  Indiennes  ont  bu  l’eau 
qu’il  contenoit , elles  le  mangent  avec  plaifir , Si  prin- 
cipalement quand  elles  font  enceintes  ; car  alors  elles 
aiment  avec  fureur  cette. terre  de  Patna;  & fi  on  ne  les 
obfervoit  point,  dit  plaifamment  Lancri , il  n’y  a point 
de  femme  greffe  au  Alogol , qui  en  peu  de  tems  n’eût 
grugé  tous  les  plats , les  pots , les  bouteilles , les  coupes  , 
& autres  vafes  delà  maiton.  On  dit  qu’en  Efpagne  or» 
fait  ufage  d’une  efpecc  de  terre  qui  a prefque  les  mêmes 
vertus,  Sc  qu’on  nomme  bucaros.  Voyez  ce  .mot.  Le 
bol  d'Arménie , li  célébré  comme  ingrédient  de  la 
grande  thériaque,  eft  d’un  rQuge-brun.  11  s’en  trouve 
d’alléz  femblable  auprès  de  Saumur. 

Les  Naturalifi.es  diltinguent  encore  plufieurs  autres 
efpeces  de  terres  bolaires  parieur  couleur;  ainfi  qu’ils 
donnent  à beaucoup  d’argilçs  des  épithetes  qui  indi- 
quent leur  couleur,  comme  argiles  blanches,  argiles 
grifes , argiles  bleues.  Mais  toutes  ces  dénominations, 
comme  le  dit  avec  raifon  l’Auteur  du  Diélionnaire  de 
Chimie  , ne  donnent  que  fort  peu.  ou  même  point  du 
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tout  de  connoiflances  fur  la  vraie  nature  des  différente» 
argiles  naturelles.  Neferoit-ilpas,  dit-il , plus  avanta- 
geux d’examiner  d’une  maniéré  plus  particulière  , & 
fur-tout  par  des  épreuves  chimiques,  qu’elles  font  les 
matières  hétérogènes  dont  le  mélange  altère  dans  lee 
différentes  argiles  naturelles  la  pureté  de  la  terre  ar- 
gileufe , fimple  & primitive , à laquelle  elles  doivent 
tout  ce  qu’elles  ont  de  propriétés  argileufes  , & de 
leur  donner  des  noms  qui  indiquaient  ces  matières  hé- 
térogènes, ou  du  moins  celles  d’entr’elles  qui  domi- 
nent, en  y joignant,  fil’on  veut,  la  couleur  de  l’argile. 
Dans  ce'  plan  de  nomenclature  on  auroit  les  argiles 
blahchcs , fablcufes , micacées  ou  calcaires;  les  argiles 
grifes  ou  bleues , pyriteufes  ; les  argilesjaunes  ou  rou- 
ges ,fcrrugincujcs  ; les  argiles  noires  ou  bityrnineufes. 
Ces  obfervations  judicieufes  prouvent  combien  la  Chi- 
mie peut  répandre  de  lumière  dans  l’Hiftoire  Naturelle 
fur  l’objet  préfent  & fur  une  infinité  d’autres,  parti- 
culiérement dans  la  Minéralogie. 

Comme  cet  article  a une  liaifon  intime  avec  celui  de 
la  glaife  & de  l’argile  , voyez  Argile  & Glaise.  ' 

BOM , borna.  Grand  ferpent  du  Bréfil  & du  pays 
d’Angola,  qui  fait  un  bruit  iingulier  en  rampant  , & 
dont  il  eft  parlé  dans  P HiJK  Gc'n.  des  Voyages. 

BOMBARDIER  ou  CANONIER.  Nom  donné  à une 
efpece  de  buprefte  qui  fait  par  l’anus  une  cxplofion  fem- 
blable  à un  coup  de  feu.  Cet  infecte  que  M.  Solandcru 
fait  connoitre  le  premier , eft  de  moyenne  grofTeur  & de 
l’efpece  des  vers  luifans  : voici  la  phrafe  qui  défrgne  fes 
caraéteres,  cicindc/a,  capite , thorace,  pedibufque  ru- 
fs , clytris  nigro-cœruleis.  Le  bombardier  a les  yeux 
faillans  & d’un  bleu  noirâtre  ; fes  cornes  font  courtes.  Il 
a la  tête,  l’eftomac,  le  ventre  & les  pattes  d’un  rouge 
mat  : l’extrémité  des  pattes  de  derrière  eft  d’un  bleu 
foncé.  Les  étuis  de  fes  ailes  ont  une  largeur  inégale  & des 
pointes  obtufes.  C’eft  vers  le  commencement  d’ Avril 
que  cet  infeéte  fort  de  terre  ; il  refte  d’abord  caché 
fous  des  pierres  ; mais  lorfqu’il  fe  met  en  marche , il  va 
toujours  en  fautant  & fans  faire  ufage  de  fes  ailes  ; fi  on 
le  touche  , il  jette  aufti-tôt  par  l’anus , avec  un  bruit 
prefque  femblable  à celui  d’une  arme  à feu , un«  fumée 


Digitized  b~  Google 


B O M BON  ✓ 5 

qui  paroît  d’un  bleu  fort  clair.  L’Obfervateur  avoue 
que  dans  la  frayeur  que  lui  caufa  pour  la  première  fois 
cette  explofion , il  lâcha  l’infedte  ; mais  que  dès  qu’il  en 
eut  trouvé  un  autre  & qu’il  l’eut  pris,  l’animal  tira  fon 
coup  comme  le  premier.  M.  So/ander  familiarife  avec 
l’artillerie  de  ces  petits  animaux, s’avifa  de  chatouiller 
celui-ci  avec  une  épingle  fur  le  dos , & il  tira  jufqu’à 
vingt  coups  de  fuite.  Etonné  de  voir  tant  d’air  contenu 
dans  un  fi  petit  corps , il  ouvrit  l’infeéte , & il  lui  trouva 
vers  l’anus  une  petite  veffie  affailfée.  Cette  veffie  cft 
donc  l’arfenal  foudroyant  de  cet  infecte  , qui  eft  lui- 
même  une  efpece  de  petite  baftille  , dont  la  manœuvre 
pétulante  & fans  effet  nuifible,  mérite  l’attention  de 
l’ObfervateuT.  Cet  animal  a un  ennemi  qui  lui  donne 
continuellement  la  chaffe  , c’eftlc  grand  carabus  décrit 
dans  la  Faim.  Suède,  de  Linrueus.  Quand  le  tireur  eft  fa- 
tigué par  les  pourfuites  du  carabus , ( qui  eft  un  autre 
buprefte  ) , il  fe  couche  devant  fon  ennemi.  Celui-ci , la 
bouche  béante  & les  pinces  ouvertes , eft  tout  prêt  à 
dévorer  fa  proie  ; mais  à l’inftant  qu’il  s’apprête  à fauter 
fur  elle , le  tireur  lâche  fon  coup  de  bombe , & le  cara- 
bus effrayé  recule.  Le  bombardier  pourfuivi  cherche  à 
mettre  le  chaffeur  en  défaut,  & s’il  eft  affez  heureux 
pour  trouver  un  trou  , il  échappe  cette  fois  au  danger  ; 
autrement  le  carabus , qui  revient  toujours  à la  charge, 
le  prend  par  la  tête , le  coupe  & l’avale.  M.  Solandcr 
eft  furpris  que  cet  infeéte  qui  a des  ailes  , ne  cherche 
pas  à fe  fauver  en  volant,  mais  il  ajoute  que  cet  in- 
fe&e  fait  apparemment  comme  l’oie  qui , dit-on , vole 
devant  l’épervicr , & ne  fait  que  fauter  devant  le  re- 
nard. M.  Solander  vient  de  nous  faire  connoitre  une 
autre  forte  d’infedte  fort  fingulier  : c’eft  une  chenille 
qui  mange  de  la  foupe  & d’autres  chofes  graffes. 

BONASUS.  Efpece  de  taureau  que  l’on  trouve  en 
Péonie  , de  la  groffeur  de  notre  taureau  domejlique  , 
mais  dont  le  cou  eft  depuis  les  épaules  jufques  fur  les 
yeux  couvert  d’un  long  poil , bien  plus  doux  que  le  crin 
■du  cheval.  Cet  animal  vient  originairement  de  l’au- 
rochs , qui  eft  le  taureau  fauvage  , animal  fupéricur  au 
bonafus  pour  la  grandeur  & pour  la  force.  Voyez  au 
(not  AUROCHS  toute  1»  variété  des  bœufs  & lescaufes 
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de  leur  dégénérafrion.  Le  bonafus  eftune  efpece  deZu- 
Jbn.  Voyez,  ce  mot. 

BONDRÉE  ou  GOIRAN , butun  apivorus.  Cet  oi- 
feau  de  proie  a tant  de  reffemblance  avec  la  bufe , qu’à 
moins  de  les  comparer  bien  foigneufement  il  eft  aifé 
de  les  confondre.  Ces  deux  efpeces,  quoique  voifines, 
& quoiqu’ayant  beaucoup  de  caractères  communs  , 
offrent  cependant  des  traits  de  différence  dans  le  natu- 
rel , dans  le  caradere , dans  les  habitudes  , fuflfifans 
pour  conftituer  deux  efpeces.  La  bondrée  eft  à-peu- 
près  auffi  groffe  que  la  bufe  ; eile  a vingt-deux  pouces 
de  longueur  depuis  le  bout  du  bec  jufqu’à  celui  de  la 
queue  , & dix-huit  pouces  julqu’à  celui  des  pieds;  fes 
ailes,  lorfqu’elles  font  pliées,  s’étendent  au-delà  des 
trois  quarts  de  la  queue  ; elle  a quatre  pieds  deux  pouces 
d’envergure;  fonbec  eft  un  peu  plus  long  que  celui  de 
la  bufe  ; la  peau  nue  qui  en  couvre  la  bafe  eft  jaune , 
épaiffe , inégale  ; les  narines  font  longues  & courbées  ; 
lorfqu’elle  ouvre  le  bec , elle  montre  une  bouche  très- 
large  & de  couleur  jaune  ; l’iris  des  yeux  eft  d’un  beau 
jaune  ; les  jambes  & les  pieds  font  de  la  même  couleur , 
& les  ongles  qui  ne  font  pas  fort  crochus  , font  forts 
& noirâtres;  le  fommet  de  la  tête  paroit  large  & ap- 
plati  ; il  eft  d’un  gris  cendré.  Ces  oifeaux , ainfi  que  les 
bufes , compofent  leurs  nids  avec  des  bûchettes , & les 
tapilfent  de  laine  à l’intérieur  ;c’eft  fur  elle  qu’ils  dépo- 
fent  leurs  œufs , qui  font  d’une  couleur  cendrée  & mar- 
quetés de  petites  taches  brunes.  Quelquefois  ils  occu- 
pent des  nids  étrangers  ; on  en  a trouvé  dans  un  vieux 
nid  de  milan.  Ils  nourrirent  leurs  petits  de  chryfalides , 
& particuliérement  de  celles  de  guêpes.  On  a trouvé 
des  têtes  & des  morceaux  de  guêpes  dans  un  nid  où 
il  y avoit  deux  petites  bondrées  : elles  font  dans  ce 
premier  âge  couvertes  d’un  duvet  blanc , tacheté  de 
noir  ; elles  ont  alors  les  pieds  d’un  jaune  pâle,  & la 
peau  qui  eft  fur  la  bafe  du  bec  blanche.  On  a auflTt 
trouvé  dans  l’eftomac  de  ces  oifeaux  qui  eft  fort  large  , 
des  grenouilles  & des  lézards  entiers.  La  femelle  eft 
dans  cètte  efpece  , comme  dans  toutes  celles  des  grands 
oifeaux  de  proie , plus  groffe  que  le  mâle  ; & tous  deux 
piettent  & courent , fans  s’aider  de  leurs  ailes  , auffi 
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vite  que  nos  coqs  de  baffe-cour.  La  bondrée  eft  moins 
commune  que  la  bufe  ; fa  maniéré  ordinaire  de  chaffer, 
eft  de  fe  placer  fur  les  arbres  en  plaine  , pour  épier 
fa  proie.  Elle  prend  les  mulots , les  lézards , les  gre- 
nouilles , les  chenilles  & autres  infedcs.  Elle  ne  vole 
•guère  que  d’arbre  en  arbre  , & de  buiffon  en  buiffon, 
toujours  bas  & fans  s’élever  comme  le  milan , auquel 
du  relie  elle  reffemble  affez  par  le  naturel , mais  dont 
on  pourra  toujours  la  diftinguer  de  loin  & de  près  , tant 
par  fon  vol  que  par  fa-  queue  , qui  n'eft  pas  fourchue 
comme  celle  du  milan.  Comme  la  bondrée  eft  graffe 
en  hiver , & que  fa  chair  alors  eft  affez  bonne  à man- 
ger , on  tâche  dans  cette  faifon  de  prendre  cet  oifeau 
au  piege. 

BONDUC.  Voyez  Pois  de  terre. 

BON-HENRI  ou  EPINARD  SAUVAGE , bonus-hcnri- 
cus , aut  chenopodium  folio  triangulo.  Plante  à fleurs 
à étamines , affez  femblable  pour  la  figure  extérieure 
aux  épinards  , & qu’on  peut  leur  fubftituer , étant  éga- 
lement émolliente  & laxative.  On  dit  que  fes  feuilles 
écrafées  & appliquées  en  cataplafme  fur  les  plaies  nou- 
velles , les  cicatrifent  promptement , réunifiant  le  dou- 
ble avantage  de  nettoyer  les  ulcérés  & les  plaies.  On 
trouve  fréquemment  cette  plante  dans  les  lieux  incul- 
tes & les  mafures.  Des  perfonnes  la  cultivent  aufli  avec 
les  herbes  potagères. 

Le  bon-henri , dit  M.  Deleuze , eft  du  genre  appelé 
patte  d’oie  Sa  racine  eft  épaiffe  , âcre  & amere.  Ses 
tiges  font  hautes  d’un  pied  ' & plus  , creufes  , canne- 
lées & garnies  de  feuilles  alternes,  triangulaires,  fans 
dentelures  dans  leur  contour , portées  fur  de  longs  pé- 
dicules & renfoncées  à leur  infertion.  Ses  fleurs  nai£ 
fent  en  épis  au  bout  des  branches. 

BON-HOMME.  Voyez  Bouillon  blanc. 

BONITE.  Poifibn  fort  commun  dans  la  mer  Atlan- 
tique , d’une  couleur  affez  approchante  de  celle  des 
maquereaux , auxquels  il  reffemble  aufli  pour  le  goût; 
mais  il  en  différé  beaucoup  parla  grandeur  ; il  a jufqu’à 
deux  & trois  pieds  de  longueur.  Son  corps  eft  fort 
épais,  charnu  & couvert  d’une  petite  écaille  fi  ferrée, 
qu’a  peine  l’apperqoit-on.  Quatre  raies  jaunâtres  qui 
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naifient  du  côte  de  la  tête  , régnent  le  long  du  corp* 
à diftance  à-peu-près  égale , & fe  réunifient  à la  queue. 
La  bonite  a l’œil  grand  & vif. 

Ces  poifions  fe  trouvent  plutôt  en  pleine  mer  que 
près  des  côtes  : il  vont  en  troupe , & la  mer  en  eft 
quelquefois  prcfque  toute  couverte.  On  les  prend  à la 
fouine , au  trident  & de  diverfes  autres  maniérés.  Si 
l’on  attache  une  ligne  à la  vergue  (lu  vaifieau  lorfqu’il 
vogue  , & qu’on  l’amorce  avec  deux  plumes  de  pigeon 
blanc  , on  a le  plaifir  de  voir  les  bonites  s’élancer  fur 
ces  plumes  qu’ils  prennent  pour  un  poiflon  volant , 
& fe  prendre  ainfi  à l'hameçon. 

Quoique  les  bonites  des  mers  d’Amérique  & d’Euro- 
pe foient  un  excellent  manger  , on  dit  que  la  chair  de 
celles  que  l’on  pêche  dans  les  mers  4’ Angola  eft  très- 
pcrnicieufe.  Les  Negres  de  la  Côte  d’Or  mettent  ce 
poifion  au  rang  de  leurs  Dieux  ou  Fétiches. 

BONITON,  amia.  Poifion  de  mer  qui  refiembleau 
thon  par  la  forme  du  corps , par  les  nageoires  & par  la 
queue  ; il  a le  ventre  gros  & argenté  , le  dos  bleu  & 
luifant , la  queue  mince  & faite  en  forme  de  croifiant  ; 
fa  mâchoire  eft  armée  de  dents  redoutables  ; fans  être 
aufii  fort  que  Yadane , il  eft  peut-être  plus  à craindre. 
C’eft  dans  l’eau  douce  qu’il  fe  plaît  davantage  ; il  re- 
monte les  rivières  & y pafle  l’été  ; il  fe  nourrit  de 
poifion  , & fa  chair  acquiert  de  la  déliçatefle  & du 
goût. 

BONNE-DAME.  Voyez  Arroche. 

BONNET-CHINOIS.  Efpece  de  guenon  qui  paroit 
être  une  variété  du  malbrouck.  Voyez  ce  mot. 

BONNET  DE  NEPTUNE  , eft  un  fongipore  de  for- 
me arrondie.  Sa  partie  convexe  eft  quelquefois  termi- 
née par  une  efpece  de  tubercule  en  façon  de  bouton , 
d’où  partent  en  tous  fens  des  lames  minces  fort  ferrées, 
dont  les  dentelures  faillantes  forment  de  diftance  en 
diftance  de  petits  tubercules  comme  étoilés , qui  leur 
font  donner  le  nom  de  grand  bonnet  de  Neptune , ou 
la  mitre Polonoife.  Les  efpeces  ordinaires  fontplus  pe- 
tites , & n’ont  point  ces  tubercules  étoilés  ,mais  quel- 
quefois des  boucles  irrégulières.  La  partie  concave  du 
fyo’inet  de  Neptune  eft  garnie  de  ftries  granuieufes , quel- 
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quelquefois  pointues.  On  donne  aulïi  le  nom  de  bonnet 
de  Neptune  à une  efpece  d’éponge , dont  l’organifation 
imite  celle  du  fongipore  décrit  ci-dcffus.  Voyez  les  mots 
Madrépore  Fongipore. 

BONNET  DE  PRETRE  ou  FUSAIN,  en  latin 
evonimus.  C’eft  un  arbriffeau  dont  le  bois  eft  dur,  & 
toutefois  facile  à fendre,  de  couleur  jaunâtre  pâle.  Sa 
tige  eft  droite.  Les  branches  encore  jeunes  paroiffent 
quadrangulaires , parce  que  l’écorce,  félon M.  Deleuzc, 
eft  marquée  de  quatre  lignes  rougeâtres  un  peu  éle- 
vées. Les  feuilles  font  ovales , finement  dentelées  par 
les  bords , vertes  & pofées  deux  à deux  fur  les  branches. 
Les  fleurs  font  petites , couleur  d’herbe  , eompofées 
de  quatre  ou  cinq  feuillos  & d’autant  d’étamines  avec 
un  feulpiftil.  Aux  fleurs  fuccedent  des  fruits  membra- 
neux relevés  de  quatre  ou  cinq  côtes  de  couleur  rouge, 
compofés  de  quatre  capfules  qui  renferment  chacune 
une  femence  de  couleur  fafranée  en  dehors. 

Cet  arbriffeau  qui  s’élève  à la  hauteur  de  fix  à fept 
pieds , croit  naturellement  dans  les  haies  ; fon  bois 
eft  employé  pour  faire  des  lardoires  & des  fufeaux  ; ce 
qui  l’a  fait  nommer  fufain.  Il  fleurit  à la  fin  de  Mai  , 
& eft  propre  à mettre  daus  les  remifes  ou  les  bofquets 
d’agrément.  La  belle  couleur  rouge  de  fes  fruits  forme 
un  afîez  bel  afpeét  en  automne. 

On  diftingue  plufieurs  autres  efpeces  ou  variétés  du 
fufain;  favoir,  1 t fufain  à fruit  blanc  } celui  à fleur 
rouge  qui  fe  trouve  en  Hongrie,  en  Moravie  &dans  la 
baffe  Autriche  ; le  fufain  à larges  feuilles  ouïe  grand 
fufain  ; celui  de  Virginie  dont  il  y a deux  efpeces , l’un 
qui  quitte  fa  feuille , & l’autre  qui  demeure  toujours 
vert.  On  dit  que  les  feuilles  & les  fruits  du  fufain  font 
pernicieux  au  bétail,  & que  deux  ou  trois  de  fesfruits 
purgent  violemment.  Heureufement  tout  le  bétail  a de 
la  répugnance  pour  cet  arbriffeau  ; les  infectes  mêmes 
ne  s’y  attachent  pas.  Lapoudredes  capfules  du  fufain 
répandue  furies  cheveux  & fur  les  habits  tue  les  poux. 
On  tire  une  teinture  rouge  de  l’enveloppe  des  graines. 
En  faifant  bouillir  les  baies  du  fufain  dans  une  lclfive, 
elles  peuvent  fervir  à donner  aux  cheveux  une  couleur 
blonde.  Son  bois  qui  eft  jaune , obéit  au  cifeau , & eft 
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quelquefois  employé  dans  les  ouvrages  de  fculpture. 
On  fait  avec  des  baguettes  de  fufain  des  crayons  noirs 
pour  les  Deflinateurs.  Pour  cet  effet  on  prend  un  petit 
canon  de  fer  que  l’on  bouche  par  les  deux  bouts , on 
le  remplit  de  baguettes  de  fufain , on  le  met  dans  le 
feu  , & le  fufain  s’y  convertit  en  un  charbon  tendre 
& très-propre  pour  les  efquiiïes.  Lorfquc  l’on  taille 
ces  crayons,  il  faut  faire  la  pointe  fur  un  des  côtés  pour 
éviter  la  moelle. 

BOOBY.  Oifeau  de  Pile  de  Tabago  où  il  fe  trouve 
en  fi  grande  quantité  , qu’un  feul  homme  peut  en 
prendre  mille  en  un  jour.  Le  booby  eft  à-peu-près 
de  la  groffeur  & de  la  figure  d’un  chapon.  Autant  cet 
animal  eft  ftupide , autant  fon  plumage  eft  beau. 

BOOGOO.  Nom  qu’on  donne  à la  Côte  d Or  au 
mandrill , grande  efpece  de  babouin.  Voyez  Babouin. 

BOOSCIJATTE  ou  Rat  des  bois.  Nom  donné  par 
les  Hollandois  au  farigue , efpece  de  didrlphe  V.  ce  mot. 

BOKAMETZ.  Voyez  Agneau  Tartare  ou  de 
Scythie. 

BORAX  ( a ) Le  borax  eft  un  fel  d’un  grand  ufage 
en  Médecine , & très-employé  par  divers  Artiftes. 

Les  Naturaliftes  le  défignent  comme  un  fel  foffile  ; 
des  Chimiftes  le  placent  aufli  dans  le  régné  minéral. 
Des  Commercans  prétendent  que  cette  fubftance  n’eft 
point  un  corps  naturel,  mais  un  produit  de  l’art.  Di- 
vers Auteurs  ont  dit  que  le  borax  naifl'oit  ou  fe  trotivoit 
dans  des  mines  de  cuivre  en  Afie  , dans  les  mines  d’or 
& d’argent  des  grandes  Indes  & de  la  Tartarie  , & 
fur-tout  dans  l’ile  de  Ceylan.  Malgré  tous  les  travaux 
qu’on  a tentés  fur  ce  fel  pour  en  découvrir  la  nature, 
& quoi  qu’en  ait  penfé  ou  foupqonné  la  plupart  des 

(a)  l es  détails  dans  lcfqnels  je  vais  entrer , font  loups  à la  vérité  ; 
mais  comme  ils  ont  été  lus  en  ferme  de  Mémoire  en  1766  à l’Aca- 
démie Royale  des  Sciences  . & que  ce  Mémoire  a été  égaré , perdu 
dans  les  mains  de  l’un  des  Commifiaircs  chargé  de  l’examiner , & 
qit’en  1773  M.  Cadet  ayant  été  nommé  en  place  de  feu  M.  Baron, 

Î lotir  en  faire  le  rapport  conjointement  avec  M.  Bourdelin  , d’après 
equel  rapport  lait,  l’Académie  ayant  conclu  que  l’on  ne  feroit 
qu'un  extrait  do  ce  Mémoire  pour  être  inféré  dans  l’hiltoirc  de  la- 
ditte  Académie  . j’ai  cru  que  mes  Lecteurs  ne  me  fauroient  pas 
mauvais  gré  de  trouver  ici  la  totalité  de  mes  recherches  & de  mon 
■travail  fut  le  borax. 
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Ecrivains  & des  Artiftes , il  paroit  qu’on  eft  toujours 
fort  incertain  fur  l’origine  &le  raffinage  du  borax. 

Je  me  nropofe  de  donner  ici  non-feulement  une 
bonne  defcription  du  tiàfcal  & des  différentes  efpcces 
de  borax  connues  d'ans  le  Commerce , mais  encore 
leur  origine , leur  ufage , la  maniéré  de  raffiner  le  borax 
à l’inftar  des  Hollandois , & de  difcuter  quelques  points 
chimiques , tendant  à éclaircir  ou  à confirmer  les  notions 
que  nous  avons  de  la  nature  & delà  formation  de  ce  fel 
fingulier.  Le  borax  brut,  ou  crud  & groffier,  tel  qu’il 
nous  vient  de  l’Inde  orientale , reffemble  à une  terre 
grifâtre,  grumeleufe  , affez  pefante,  d’une  faveur  de 
fuçre , & d’alkali  de  foude  ou  de  fel  marin.  Dans  cet 
état  il  contient  beaucoup  de  corps  étrangers , différem- 
ment colorés , terreux  & pierreux.  Il  n’cft  pas  rare  d’y 
trouver  des  criftaux  dun  borax  à demi-tranfparent , ver- 
dâtres & comme  rhomboïdaux.  On  nomme  ce  fel  borax 
gras  9?  brut,  de  l'Inde. 

On  trouve  auffi  dans  le  Commerce  du  borax  en  pain  ; 
il  reffemble  à du  fucre  peu  tranfparent  & candi  , ou  à 
un  amas  de  criftaux  confus  de  tartre  vitriolé.  On  le 
nomme  borax  en  rocher  de  la  Chine. 

L’autre  efpece  de  borax  eft  affez  tranfparent , luifant , 
d’un  blanc  mat,  d’une  figure  octogone  & dure,  &qui, 
au  coup  d’œil , reffemble  affez  à l’alun.  On  le  nomme 
borax  raffiné d' Hollande , borax  depuratus,albus,  oe- 
tanguhris  "Wallerii  (b).  Son  goût  eft  d’abord  affez 
doux  ; il  devient  enfuite  âcrc-piquant  ; mis  fur  des 
charbons  cmbrafcs  , fon  odeur  qui  eft  fuave  au  com- 
mencement , devient  enfuite  alkaline  & urineufe. 

Le  raffinage  du  borax  eft  une  efpece  de  manipulation 
pue  les  Hollandois  annoncent  comme  un  fecret;  mais 
ils  s’en  font  fait  trop  gratuitement  un  privilège  exclu- 
fif.  Je  peux  dire  d’avance  qu’il  en  eft  du  raffinage  du 
borax  comme  de  celui  du  camphre.  Pendant  combien 
de  tems  n!a-t-on  pas  dit  que  le  camphre  ne  fe  pouvoit 
purifier  que  par  la  fimple  liquéfaction  ! Quelques-uns 
cependant  foupconnoient  que  cette  réfine  fi  finguliere 
pouvoit  être  purifiée  par  la  fublimation  : tant  d’incer- 

( b ) J’ai  expofé  aux  yeux  de  l’Académie  ccs  différentes  efpcces  de 
borax  , & toutes  les  expéricuces  que  j’ai  faites  fur  ce  feL 
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titudesauroientdû  faire  tenter  l’expérience,  mais  chacun 
parloitle  langage  de  fon  Auteur,  il  n’yavoitquelesHol- 
landois  qui  favoient  feuls  profiter  de  notre  trop  crédule 
complaifance  , jufqu’au  moment  (en  1761  ) , où  j’ai 
communiqué  à l’Académie  des  Sciences  que  le  véritable 
procédé  du  raffinage  du  camphre  brut , fe  réduifoit  à 
une  feule  fublimation,  procédé  que  j’ai  décrit  avec  les 
détails  néceflaires  pour  accélérer  & faciliter  l’opération. 
Si  l’on  eût  tenté  en  France  la  purification  du  borax 
brut  de  l’Inde,  & qu’on  l’eût  rendu  publique,  onfau- 
roit  qu’on  en  peut  faire  le  raffinage  fans  l’intervention 
de  l’eau  dç  chaux  vive  & d’autres  matières,  qu’on  a pré- 
tendu ou  ignorer  ou  foupçonner.  Enfin  on  fauroit  déjà 
que  la  purification  du  borax  eft  fondée  fur  le  même 
procédé  ufité  pour  les  autres  Tels  que  l’on  purifie  par 
la  voie  de  la  diflolution  , filtration , évaporation  & 
criftallifation. 

EtantàAmfterdam,  un  riche  Négociant  de  cette  ville 
me  fit  entrer  dans  un  de  ces  fameux  laboratoires,  où 
l’on  ne  fait  des  opérations  de  Chimie  qu’en  grande 
quantité  : la  théorie  eft  bannie  de  ces  efpeces  d’atte- 
liers , la  pratique  feule  conduit  la  main  d’un  ouvrier  qui 
ne  manque  jamais  deréuftir,  & de  produire  àfon  maître 
un  bénéfice  dont  lafpéculation  lui  tient  lieu  de  toutes 
réflexions  phyfiques.  Ce  fut  dans  ce  laboratoire  Hollan- 
dois  ou  je  puifai  diverfes  inftruétions , dont  je  rendrai 
compte  dans  un  inftant. 

. Le  borax  brut  nous  eft  apporté  de  Bengale  & d’Or- 
mus  ; on  en  trouve  aufli  dans  la  grande  Tartarie. 

De  tous  les  vaiffeaux  Européens  qui  mouillent  dans 
leBengale,  ce  font  ceux  des  Hollandoisqui  apportent 
le  plus  de  borax  ; je  fais  même  que  cç  qu’en  apportent 
quelquefois  les  François  ou  les  Anglois , eft  aufTi-tôt 
revendu  à quelques  Négocians  d’Amfterdam  qui  ont 
l’art  de  le  purifier.  Les  Vénitiens  ont  eu  les  premiers  la 
réputation  de  raffiner  ce  fel  ; mais  ils  prétendent  que 
la  longue  guerre  des  Turcs  avec  les  Perfans  ayant  in- 
terrompu toute  efpece  de  commerce  dans  les  Echelles 
du  Levant , ceux  qui  avoient  à Venife  l’art  de  raffiner 
le  borax  des  Indes , manquant  de  matière  à borax , pé- 
rirent de  mifere , & emportèrent  avec  eux  le  fecret. 
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Que  ce  fait  foitou  non  , toujours  eft-il  vrai  que  les  Vé- 
nitiens & tous  les  Européens  tirent  aujourd’hui  & uni- 
quement le  borax  raffiné  des  Droguiftes  d’Hollande  * 
& que  ceux-ci  font  un  myftere  de  la  maniéré  de  le  raf- 
finer. 

L’Auteur  du  Dictionnaire  du  Citoyen  dit  à cet  égard 
que  le  grand  fecret  des  Hollandois  eft  l’économie  & leur 
application  à rendre  la  main  d’œuvre  à très-bon  mar- 
ché , pour  empêcher  les  autres  nations  de  tenter  la 
même  chofe , fecret  qu’ils  appliquent  effedivement  à 
plufieurs  autres  objets  de  commerce  , tels  que  la  pré- 
paration du  minium  , du  cinabre  , du fublinié  corrojîf, 
les  huiles  de  mujiades , de  girofle , de  bois  derojc,  de. 
Jaffafras,  dezedoaire , de  œulilawan , de  cannelle , 
& de  plufieurs  autres  matières  k dont  ils  font  feuls  le 
commerce  à l’exclufion  de  toutes  autres  nations.  Je  re- 
viens au  borax  , comme  étant  la  feule  matière  que  je 
me  fuis  propofé  de  traiter. 

La  quantité  de  borax  brut  qui  m’a  paiTé  par  les  mains , 
ou  que  j’ai  eu  occafion  de  voir  dans  les  magafins  de 
Marfeille  , de  Londres , d’Amfterdam  & de  plufieurs 
autres  endroits  de  l’Europe,  joint  au  récit  de  plufieurs 
Négocians  Arméniens , & Voyageurs  inftruits  que  j’ai 
entendus  dans  mon  dernier  voyage , tant  en  Angle- 
terre qu’en  Hollande , tout  me  porte  à dire  que  le  borax 
fe  tire  par  lixiviation  d’une  terre  graffe  & faline , la- 
quelle fe  trouve  en  maniéré  de  dépôt  dans  des  efpeces 
de  puits  creufés  exprès  en  certains  cantons  de  laPerfs 
& du  Mogol,  & où  l’on  n’a  l’art  de  purifier  ce  fel  qu’à 
demi , même  à l’aide  d’une  fécondé  diffolution.  Le  pro- 
cédé ufité  dans  l’Inde  pour  cette  première  purification 
de  borax  appelé  borax  gras  brut  de  T Inde , différé  peu 
de  ce  qu’on  lit  dans  le  premier  volume  de  notre  Miné- 
ralogie, première  édition  , 1762  ,pag.  544  ê-fc.  d’après 
la  lettre  qui  m’avoit  été  écrite  en  1754  d’Hifpahan. 
Voici  le  précis  de  cette  lettre  : 

Le  borax  tire  fon  origine  d’une  terre  grifâtre , fa- 
blonneufe , graffe , que  l’on  trouve  en  PcrQ:  & dans  le 
Mogol , proche  des  torrens  de  Radziaribron , & no- 
tamment au  bas  des  montagnes  de  Purbeth , d’où  il 
découle  une  eau  mouffeufe , laiteufe , âcre,  lixivielle, 
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& comme  làvonneufe.  Lorfque  la  terre  eft  dure  & par 
monceaux,  on  l’expofe  à l’humidité  de  l’air,  où  elle 
s’amollit;  & devient  marbrée  en  fa  fuperficié.  Cette  terre 
ou  pierre  à borax , & cette  eau,  font  les  matrices,  les 
matières  premières  du  borax.  On  ramaife  aufli  une  eau 
de  la  confiftance  d’une  geiée  très-claire  qui  fe  trouve  en 
Perfe  dans  des  folfes  très-profondes , près  d’une  mine  de 
cuivre  jaune;  cette  liqueur  a un  œil  verdâtre,  & la  fa- 
veur d’un  fel  fade.  On  mélange  la  pierre  à borax  avec 
l’eau  fàvonneufe  & laliqueur  gelatineufe  ; on  les  lellive; 
on  fait  évaporer  la  liqueur  jufqu’à  confiftance  requife  ; 
puis  on  la  verfe  à demi-refroidie  dans  des  folles  en- 
duites de  glaife  blanchâtre;  on  couvre  ces  foifes  d’un 
toit  ou  chapeau  enduit  de  la  même  matière.  Au  bout 
de  trois  mois  on  trouve  un  dépôt  terreux , grifàtre  , 
d’une  faveur  vifqueufe , faline  i<  nauféabonde , entre- 
mêlée de  quelques  criftaux  plus  fales,  verdâtres  & alfez 
opaques;  quelquefois  auiïi  le.  dépôt  eft  grifàtre  & peu 
tenace  , mais -d’un  poùt  plus  aikaiin.  On  diifout  aufli 
ce  dépôt  terreux  & falin  ;.  on  procédé  comme ci-delîùs  ; 
on  verfe  la  liqueur  dans  une.  .autre  fofte  femblable  à la 
première , & deux  mois  après  l’on  y trouve  encore  un 
dépôt  terreux , mais  plus  falin,. remplid’un  plus  grand 
n omble  de  criftaux  plus  réguliers  , dcmi-tranfparens. 
Tel  eft  le  borax  qu’on  apporte  en  Europe  fous  le  nom 

de  borax  brut.  1 

Celui  qui  m’aaffuré  en  1766 que  ce  procédé  eft  tou» 
jours  le  même  dans  lindc , m’a  dit  aufli  que  le  produit 
des  folfes  à borax  des  diftrids  de  Patna , du  Décan , , de 
Vifapoür,  de  Golconde  Sd  de  quelqu’autres  contrées 
du  Mogol , étoit  porté  à Bengale  ; tandis  que  le  pro- 
duit des  folfes  de  Sehiras  , de  kerman  & de  quelques 
autres  dieux  de  la  Perle,  étoit  porté  à Gomnon  , ou 
Bender-Abalfy.  Le  même  Narrateur  m’aflura  qü’avant 
la  guerre  des  Turcs  contre  les  Perfans,  les  Arméniens 
alloient , par  Smyrne , près  de  l’ancienne  Babvlone , où 
il  yavoit  aufli  des  puits 'ou  folles  à borax  , & que  là  ils 
achetoîent  le  borax  brut,  & l’appottoient  aux  Véni- 
tiens , qui  alors  avoient  l’art  :de  le  raffiner  ; il  me  montra 
aufli  un  borax  naturel,  qu’il  me  dit  fe  trouver  tantôt 
dans  des  cavernes  en  Perle,  & tantôt  dans,  un  lac  du 
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grand  Thibet  (c).  Ce  borax  natif  qu’il  me  donna,  eft 
blanchâtre , formé  par  couches,  & un  peu  fableux  , 
d’un  goût  très  alkalin  &peu  fucré , ou  moins  fade  que 
le  borax  ordinaire  ; on  l’appelle, fel  de  Perfe.  En  cet 
état  il  ne  peut  fouder  ; il  lui  manque  l’onétueux  du 
tinkal  qu’on  lui  donne  à volonté  (d)  ; c’eft  de  ce  fel 
dont  les  femmes  Tartares  fe  fervent  quelquefois  pour 
adoucir  la  peau  des  bras  & du  vifage. 

On  me  fit  en  même  tems  obferver  la  forme  & la 
mature  des  inltrumens  dont  on  fe  fervoit  dans  le  labo- 
ratoire Holandois  : j’examinai  d’abord  le  tamis  à filtrer; 
le  tiflu  de  fia  toile  etoit  ourdi  entièrement  de  fils  très- 
fins  de  cuivre  jaune:  cette  circonltance  jointe  a la  na- 
ture & à l'emplacement  du  réfervoir  qui  contient  la 
liqueur  comme  gelatineufe , & dont  il  eft  fait  mention 

(f)  M.  Binet , Chirurgien  fur  l'un  des  vaiflTeaux  delà  Compagnie 
des  indes  , a , jlüinuniqué  les  détails  fuivans  à A1.  Ballierc , de 
l’Académie  de  Kouen  , (à-peu-près  dans  le  même  temps  que  nous 
avons  lu  ce  Mémoire  ).  • 

,,  Le  borax  cil  un  ie!  foffile  qu’on  tire  d’un  endroit  du  royaume 
„ du  grand  Thibet , nommé  Sembul.  Il  y a dans  ce  lieu-là  un  grand 
,,  lac  de  cinq  lieues  de  tour  ou  enviwn.  Dans  un  certain  temps  de 
,,  l’année , IcVgens  au  pays  débouchent  des  égoutoirs  qu’ils  ont 
,,  pratiqués  pour  taire  iortir  du  lac  autant  d’eaii  qu’il  leur  eft  poili- 
,,  ble  : il  en  refte  ordinairement  deux  ou  trois  pieds.  Alors  fept  ou 
,,  huit  lionméï  Ife  jettent  à l’eau  après  s’être  bien  bouché  la  bouche 
,,  & les  oreilles  : fans  cette  précaution  cette  eau  leu»  feroit  enfler 
,,  tout  le  corps  , te  qui  arrive  louvent.  Ils  te  rangent  en  fiie  dans 
„ l’eau , & tous  raclent  avec  les  mains  & les  pieds  pour  détacher 
„ le  borax  qui  eft  au  fond.  Ils  le  mettent  enruite  dans  des  Iourtes 
„ pour  le  bien.laver  en  le  trottant  entre  les  mains.  Ils  le  font  palier 
,,  ainft  de  main  en  main  jufqu’an  dernier  homme  , qui  met  ce  borax 
,,  dans  un  grand  vafe  attaché  à un  poteau  au  milieu  du  lac.  Q.tmnd 
„ ce  vafe  etc  plein  , ils  mettent  le  tout  dans  une  outre  ou  lac  de 
,,  peau  , & au  moyen  d’une  corde  ils  tirent  le  borax  hors  du  lac  , 
,,  fans  y faire  d’autres  préparations.  On  ne  trouve  pas  autre  choie 
„ dans  cè  lac.  Il  y a feulement  auprès  de  cet  endroit  une  miniers 
,,  d’or.  <'En  partant  de  Negral  pour  aller  à Sembul , lieu  du  borax  , 
„ il  faut  marcher  entre  le  Levant  & la  Tramontane  ; le  chemin  eft 
,,  à-peu-près  de  trois  cents  lieues  ( Ce  borax  ne  leroit-il  pas  un 
natron  ) : 

(d)  Cette  fcibftance  onftueufe  eft  le  tinkal  même  , cette  matière 
dont  le  borax  brut  eft  mélangé  , & qui  étoit  inconnue  aux  Chftr.il- 
tes  & aux  Naturalises.  Cependant,  en  1741  , M.  Knoll  qui  étoit 
à Tranquehar , envoya  à M.  Langius , Profeireur  à Hall,  île  la  mine 
du  borax  & du  fel  qui  en  avoit  été  tiré , avec  du  l'aven  & du  verre 

?tui  en  avoient  été  faits.  Mt  Pott  , Chimifte  de  Berlin,  fit  par  la 
uite  des  recherches  fur  la  terre  fablonnenfe  & lixivielle  du  borax , 
& découvrit  qu’elle  coutenoit  en  effet  un  fel  allcali  terreftre.  1 ffçyce 
POTT,  de  borner , p.  s.  Mais  on  ignore  toujours  la  maniéré  dont 
le  tinkal  fe  fait  avec  un  alkali  terreftre  . & peut-être  M.  Knoll 
aura-t-il  donné  de  plus  grands  éclaircillèmens  fur  cette  impor- 
tante matière. 
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ci-defïus  , me  firent  un  peu  réfléchir  fur  l’origine  de  la 
partie  terreufe  & de  la  portion  verte  cuivreul'e,  foup- 
qonnée  par  les  uns  , & comme  démontrée  par  M. 
Cadet . C’eft  cette  même  couleur  verte  du  borax  brut 
qui  a fait  dire  à prefque  tous  les  Auteurs  que  le  borax 
naifibit  dans  différentes  mines  de  cuivre  ; on  a même 
avancé  qu’un  tel  borax  étoit  préférable  pour  les  Arts 
à celui  qui  fe  tiroit  des  autres  mines. 

Examinons  maintenant  fi  les  Hollandois  ajoutent  ou 
diminuent  la  dofe  du  cuivre  dans  la  purification  qu’ils 
font  du  borax , & fi  les  artifans  qui  font  ufage  de  ce 
fel , emploient  également  celui  qui  eft  tranfparent  fans 
couleur,  très-raffiné,  & celui  qui  eft  un  peu  tranfparent 
verdâtre,  & qui  contient  plus  de  cuivre  en  apparence. 

Dans  le  laboratoire  déjà  cité  j’appris  : 

i°.  Qu’ils  diftinguoient  deux  fortes  de  borax  brut , 
l’un  apporté  par  mer  de  Gomnom  & de  Bengale  , 
c’étoit  le  plus  commun  L’autre  étoit  un  borax  de  ca- 
ravane , apporté  par  terre  de  Bender-Abaffy  à Hifpa- 
han , & jufqu’au  Gihlan.  Là  on  l’embarque  fur  la  mer 
Cafpienne  jufqu’à  Aftracan,  & de-là  on  l’apporte  par 
terre  à Pétersbourg  , & de  Pétersbourg  par  mer  à 
Amfterdam.  Le  borax  de  caravane  eft  prefque  tout  en 
criftaux  verdâtres. 

2°  Que  cent  livres  de  borax  brut  de  l’Inde  ne  don- 
noient  que  quatre-vingts  livres  de  borax  purifié. 

Que  ce  fel,  dans  fon  état  d’impureté,  eft  fi  dif- 
ficile à fe  diffoudre  dans  l’eau , qu’il  faut  s’y  prendre 
jufqu’à  huit  & quelquefois  douze  reprifes  , & verfer 
à chaque  fois  le  double  du  poids  d’eau  chaude , pour  en 
extraire  ou  féparer  toute  la  matière  purement  faline. 

4°.  Que  par  ce  moyen  on  pouvoit  obtenir  huit  & 
douze  criftallifations  de  borax  , différentes  entr’elles 
par  la  couleur , la  figure,  la  tranfparence , lapefanteur 
& l’excès  des  propriétés. 

► Qu’avant  de  procéder  à la  difiolution  du  borax 
brut , on  en  retiroit  tout  ce  qui  paroiffoit  trop  hétéro- 
gène, purement  terreux  & abfolument  pierreux. 

6°.  Que  pour  difpofer  la  fubftance  faline  à fediflou- 
dre  plus  facilement , il  étoit  important  de  la  faire  macé- 
rer pendant  huit  jours  avec  un  poids  égal  d’eau  chaude. 

79.  Qu’on 
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Qu’ôti  verfoit  chaque  diffolution  toute  bouillante 
fur  un  tamis  à fils  de  laiton , lequel  tamis  étoit  adapté  à 
l’ouverture  d’un  filtre  de  :aine, , taillé  comme  la  chauffe 
d’Hypocras. 

8°.  Que  les  premières  leffives  fefaifoient  avec  len- 
teur , & étoient  rouffâtres.  Les  dernieres  étoient  au 
contraire  peu  colorées , & exigeoient  peu  de  tems. 

9°i  Que  les  inltrumens , tels  que  jattes  , badines  & 
chaudières , étoient  de  plomb. 

io°.  Que  l’aliment  du  feu  qu’ils  employoient  pouf 
Ces  opérations  étoit  la  tourbe  du  pays  de  Gouda. 

n°.  Qu’on  verfoit  la  liqueur  très-chaude  & évapo- 
rée à petit  feu  dans  un  vafe  de  plomb , fait  comme  un. 
très-grand  creufet  ; lequel  vafe  étoit  à l’abri  & entouré 
de  beaucoup  de  paille  hachée  fort  menu , & couvert 
d’un  rond  de  bois  plombé  en  fa  partie  inférieure , & 
garni  de  nattes  de  rofeau  & de  toile  en  fa  partie  fu- 
périeure.  Ces  précautions,  me  dit-on,  font  des  moyens 
fûrs  pour  que  la  liqueur  reliant  long-tems  chaude  & 
très-fluide , les  corps  hétérogènes  s’y  précipitent  plus 
facilement , & que  la  criflallifation  fe  faffe  lentement 
& plus  régulièrement  : cette  derniere  opération,  qui  me 
parut fuivant  les  principes  de  l’art,  exige  vingt  jours 
de  tems  ; voilà  tout  ce  que  fai  vu , tout  ce  que  j’ai 
appris  en  Hollande  fur  cette  matière. 

On  m’avertit  auffi  qu’il  y avoit  une  douzième  con- 
dition requife,  abfolument  néceffaire  pour  le  raffinage 
du  borax.  Cette  condition  devoit  être  la  bafe  du  fecret. 
Etoit-ce  l’addition  d’une  eau  de  chaux  vive  ? On  a 
prétendu  en  Europe  que  ce  pouvoit  être  la  bafe  du 
myftere.  Nous  verrons  dans  un  moment  que  fi  l’on 
n’avoît  pas  été  fi  long-tems  dans  une  forte  d’indiffé- 
tence  au  fujet  de  ce  fel , il  étoit  facile  de  dévoiler 
tout  le  fecret  que  les  Hollandois  affedlent  de  cacher  , 
& acquérir  par-là  une  connoiffance  de  plus  fur  la 
fubftance  faline  que  nous  traitons. 

De  retour  à Paris,  fai  tenté  quelques  expériences 
fur  le  raffinage  & la  nature  du  borax.  .J’ai  lu  d’abord 
toutes  les  analyfes  que  d’habiles  Chimiftes  François 
ont  fait  de  ce  fel.  J’ai  reconnu  que  M.  Homberg  eft  le 
premier  qui  a retiré  Içfclfédatif  fublimé  du  borax,  en 
Tome  IL  B 
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diftillant  ce  fel  avec  l’acide  vitriolique  ; que  M.  Lc'mery 
le  fils  a découvert  qu’on  pouvoit  auiïi  retirer  le  fel  fé- 
datif du  borax  par  les  acides  nitreux  & marins  ; que 
M.  Geoffroy  a trouvé  le  moyen  de  l’obtenir  par  l’éva- 
poration & la  criltallifation  : il  a aulli  démontré  le  pre- 
mier que  le  borax  contient  la  bafe  du  fel  marin  ; que  le 
célébré  M.  Baron  paroit  être  le  premier  qui  ait  bien 
connu  la  nature  du  borax  ; non-feuleinent  il  a prouvé 

S[u’il  étoit  poflible  d’obtenir  le  fel  fédatif  du  borax  , en 
è fervant  des  acides  minéraux  , mais  encore  à l’aide 
des  acides  végétaux  ; il  a même  démontré  que  ce  fel 
extftoit  tout  formé  dans  le  borax , & que  le  borax  n’eft 
autre  chofe  qu’un  compofé  de  fel  fédatif  & d’alkali  du 
fel  marin,  & qu’en  combinant  le  fel  fédatif  avec  la  bafe 
du  fel  marin , on  refaifoit  du  borax  ; que  l’illuftre  M. 
Bourdclin  a fait  un  très-grand  travail  pour  décompofer 
le  fel  fédatif;  enfin  , que  M.  Cadet  eit  le  premier  qui 
ait  cru  reconnoitre  dans  le  borax  l’exiftence  du  cuivre 
déguifé  par  un  principe  arfenical  & une  terre  vitrifia- 
ble , terre  qui  avoitdéja  été  analyfée  par  M.  Pott , Chi- 
mifte  de  Berlin , & dont  les  procédés  fur  cette  matière 
étant  différons  de  ceux  de  M.  Cadet  ont  dû  néceiïai- 
rcment  amener  à des  réfultats  différens. 

D’après  tant  de  travaux  faits  fur  la  même  matière  par 
d’ auiïi  grands  Maîtres,  je  ne  devois  tenter  aucunes 
opérations,  ni  répéter  aucunes  des  expériences  déjà 
décrites.  Qu’il  me  foit  permis  d’avouer  que  l’exiftence 
du  cuivre  reconnue  par  M.  Cadet  comme  partie  conf. 
tituante  & eifentielle  à la  nature  du  borax  me  paroiC- 
foit  fi  finguliere  que  j’ai  ofé  défirer  voir  par  mes  yeux 
un  tel  phénomène. 

On  doit  bien  préfumer  que  pour  cette  opération  je 
devois  être  fur  du  borax  que  j’employerois,  & il  me 
falloit  donc  en  purifier  moi-même,  & enmémetems 
efl'ayer  & découvrir , ou  plutôt  m’aflurer  du  raffinage 
du  borax.  Voici  mon  travail  : 

J’ai  pris  fix  livres  de  borax  brut  de  Bengale  ; j’en  ai 
retiré  quelques  graviers  de  granité  qui  s’y  trouvoient , 
& tous  les  corps  durs  abfolument  pierreux , il  y en 
avoit  fix  onces.  J’ai  verfé  fur  le  borax  trié  & mis  dans 
une  terrine  de  grès  deux  livres  d’eau  bouillante  ; lç 


B O R 19 

mélange  étant  bien  remué  avec  une  fpatule  de  bois 
dur , je  l’ai  laide  macérer  pendant  huit  jours  ; au  bout 
de  ce  tems  j’ai  verfé  trente  livres  d’eau  bouillante  fur 
la  même  mafle  faline , que  je  remuai  long-tems  avec 
la  fpatule  ; je  laiffai  un  peu  repofer;  je  filtrai  la  leifive 
encore  chaude  à travers  d’un  morceau  de  drap  appelé 
blanchet.  Je  verfai  fur  le  dépôt  falin  qui  reftoit  fur  le 
blanchet  quinze  livres  de  nouvelle  eau  bouillante  , 
enfin  fix  autres  livres  fur  le  deuxieme  dépôt,  & quatre 
livres  fur  le  troifieme;  alors  la  terre  quirefta  me  parut 
inlipidc , je  la  mis  à part  : j’en  parlerai  dans  un  inftant. 

Je  mêlai  les  différentes  diffolutions  dans  une  terrine 
de  grès  placée  dans  un  bain  de  fable,  & j’évaporai  juf. 
qu’à  l’inftant  où  des  flocons  falins  partoient  en  abon- 
dance du  fond  de  la  terrine  vers  la  fuperficie  de  la 
liqueur.  Je  portai  ainfi  la  terrine  avec  fon  bain  de  fable 
dans  un  endroit  bien  clos  ; je  la  couvris  d’une  autre 
terrine  chaude  , gueule  contre  gueule  ; j’entourai 
promtement  & avec  foin  cet  appareil  de  gros  linges 
que  j’avois  fortement  chauffés  ; par  ce  moyen  j’ai 
obtenu  au  bout  de  vingt  jours  , ( huit  m’eufTent  fuffi  ) 
des  criftaux  tranfparens  fans  couleur , à fix  pans  tron- 
qués par  les  deux  bouts , & d’une  groffeur  proportion- 
née à la  quantité  de  borax  brut  que  j’avois  employée. 

Il  eft  peut-être  important  de  dire  qu’avant  de  retirer 
l’excédent  de  la  liqueur  qui  ne  s’étoit  pas  criftallifée  , 
j’obfcrvai  avec  furprife  un  rhomb  de  rayons  qui  diver- 
geoient  très-réguliérement  du  centre  à la  circonférence. 
Ces  rayons  étoient  les  rudimens  & la  route  de  la  ma- 
tière déjà  criftallifée  & de  celle  à criltallifer;  ils  étoient 
auffi  plus  gros , plus  multipliés  du  côté  où  la  terrine 
avoit  été  le  moins  couverte,parconféquent  plutôt  re- 
froidie ; c’eft  aufli  de  ce  même  côté  où  il  y avoit  le  plus 
de  criftaux , mais  en  même  tems  moins  réguliers.  Ccttû 
obfervation  juftifie  les  Hollandois  du  foin  qu’ils  ont  de 
faire  refroidir  La  liqueur  par  degrés  infenfibles  , & de  ne 
la  pas  porter  ap  frqis,  comme  il  eft  d’ufage  chez  la  plu- 
part des  Chimiftes , à deffein  d’accélérer  la  criftallifa- 
.tion  de  leurs  fql$.  ; 

Craignant  que  mon  borax  raffiné  n’eût  fouffert  quel- 
que décompolition,  quelque  altération  , en  un  mot 
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qu’il  ne  contintpas  efTentiellcmcnt  autant  de  cuivi'e  qui? 
M.  Cddct  en  a reconnu  dans  celui  que  les  Hollandois 
nous  envoient  fous  le  nom  de  borax  raffine  ; d’ailleurs 
inftruit  par  état  que  desartifansde  Paris  faifoient moins 
de  cas  d’un  borax  raffiné  par  des  particuliers  de  cette 
Capitale,  fou*  prétexte  qu’il  pétille  trop  dans  le  feu, 
qu’il  a une  couleur  aufli  verdâtre  que  celui  d’Hollande 
eft  blanc,  & qu’il  ne  brafe  pas  aufli  bien  , ni  ne  vi- 
trifie pas  fi  facilement , je  craignois  que  le  principe  de 
Cette  couleur  verte  vifible  dans  le  borax  raffiné  à Paris , 
invifible  , mais  reconnue  par  M.  Cadet  , dans  celui 
d’Hollande , je  craignois , dis-je , que  mon  borax  n’eut 
pas  les  mêmes  propriétés  qu’on  délire  en  Médecine  , 
en  Chimie , pour  la  teinture , & dans  la  Métallurgie. 
Voici  ce  que  j’ai  fait  à cet  égard. 

Mon  borax  raffiné  réduit  en  poudre  s’eft  allez  bien 
dilfous  dans  l’efprit  de  vin  ; arrofé  de  vinaigre  , il  n’a 

Ï Joint  fermenté , il  m’a  paru  avoir  conftamment  toutes 
es  propriétés  d’un  fcl  neutre  ; il  n’a  produit  d’effer- 
vefcence  qu’étant  dilfous  dans  l’eau , & en  lui  alfociant 
peu-à-peu  les  acides  nitreux  ou  marins  , ou  vitrioli- 
ques.  Ces  combinaifons  m’ont  donné  des  liqueurs  d’un 
jaune  laiteux,  & alfez  analogues  à celles  qui J réfultcnt 
de  l’alkali  du  fel  marin  faturé  féparément  par  chacun 
des  trois  acides  minéraux.  J’ai  tiré  de  celui  qui  étoit 
combiné  avec  l’acide  vitriolique  la  fubftance  faline 
connue  fous  le  nom  de felfe'datif,  ou  fel  narcotique  de 
vitriol.  Mon  borax  expofé  fur  le  charbon  enflammé 
s’y  eft  liquéfié  & a bourfouflé  ; l’odeur  me  parut  d’abord 
fuave,  & enfuite  alkaline  urineufe.  Le  borax  mis  dans 
un  creufet  s’y  eft  converti  en  une  malfc  vitriforme. 
Ce  verre  falin  & tendre  dilfous  dans  de  l’eau  , mis  en- 
fuite  à évaporer  jufqu’à  pellicule , le  borax  a repris  fa 
première  forme  criftalline.  Ces  criftaux  avoient  la 
même  propriété  qu’avant  de  fubir  l’aeftion  du  feu  , la 
même  qualité  fondante  & vitrifiante  ; dilfous  de  nou- 
veau & arrofés  d’alkali  très-volatil , ils  n’ont  donné 
aucune  teinte  bleue.  Cette  expérience  eft  la  pierre  de 
touche  ordinaire  pour  reconnoitre  fi  une  fubftance  con- 
tient , ou  non , du  cuivre.  : 

Mais  comme  la  leèturc  del  Mcrafôrès  de  M.  Cadet 
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.fur  le  borax  m’ânnonçqit  que  le  cuivre  étoit  non-feu- 
lement- déguifé , marqué  dans  ce  fel  par  un  principe 
arfcnical , mais  encore  qu’il  y entroit  comme  partie 
• eflentieile  à fa  maniéré  d’être,  & n’ofant , pour  les  rai- 
fons  que  j’ai  expofées , me  rendre  à une  telle  affertion , 
.ayant  d’ailleurs  exécuté  mes  opérations  avec  le  borax 
le  moins  vert  , & ayant  banni  tous  inftrumens  cui- 
vreux , tout  m’engageoit  à répéter  les  expériences  dé- 
crites par  l'Académicien , d’autant  plus  que  M.  ModelLa 
Chimiftc  renommé  à Pétersbourg  , n’a  jamais  pu  dé- 
couvrir quel  étoit  le  principe  de  la  couleur  verte  du 
borax  brut.  Indépendamment  des  expériences  faites 
-par  Monfieur  Cadet , & que  j’ai  répétées , j’en  ai  tenté 
un  grand  nombre  d’autres  que  je  ne  rougirai  pas  de 
■rapporter;  elles  pourroient  paroitre  finguljeres,  fi  je 
n’expofois  ici  quelles  ont  été  mes.  réflexions  fur  le 
borax,  telles  que  les  différences  entre  la  criftallifation , 
& la  couleur  du  borax  brut  & du  borax  purifié  ; je  me 
fuis  fait  cette  objectjqn:;  le  borax  feul  ne  donne  point 
à la  flamme  de  l’efprjt  de  vip  une  teinte  verte , tandis 
que  le  fel  fédatir , tiré  par  la  combinaifon  du  borax  & 
de  l’acide  vitriolique,  donne- avec  l’efprit  de  vin  une 
flamme  d’un  vert  decyivre  rouillé.  Ce  phénomène  ne 
dépendroit-il  point  d’une  portion  de  cuivre  qui  fe  trou- 
veroit  uni  à l’huile  de  vitriol  , acide  minéral  que  l’on 
Tetirefouventdes  pyrites  fulfureufes , un  peu  martiales, 
mais  qui  contiennent  quelquefois  aulfi  du  cuivre? 

i°.  J’ai  pris  du  même  acide  vitriolique  dont  je  m’étois 
iervi  pour  éxti<aire-:le  fel  fédatif,  j’ai  verfé  delfus  de 
' l’alkali  volatil, ,&  il  n’a  point-paru  de  teinte  bleue. 

>j  2°.  -L'alun  dont  l’acide  paroit  être  vitriolique  , uni 
au  borax  , l’un  & l’autre  réduits  en  poudre  & enve- 
loppés dans  un  papier  blanc  que  j’ai  trempé  enfuite  , 
& en  cet  état  dans  l’efprit  de  vin , puis  préfenté  à une 
■bougie  allumée , la  flamnw  n’a  point  paru  verte. 

'Le  fel  de  Glauber  eft  compofé  de  l’acide  vi- 


triolique, & delà  bafe  alkaline  du  fel  marin,  telle 
qu’en  la  démontre  dans  ,1e  borax;  j’ai  fait  un  mélange 
de  fel  de  Glauber  avec  le  borax , j’ai  procédé  comme  ci- 
deflus,  la  flamme  n’a  point-change  de  couleur. 

» 4*»  D’aptès  tes  mêmes  çonlidérations  j’aiefTayé  le 
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borax  avec  le  tartre  vitriolé  , avec  lé  fel  de  cuifiné, 
avec  le  gypfe  de  Montmartre; la  flamme  a toujours  été 
confiante,  c’eft-à-dire  fans  couleur  cuivreufe. 

S°.  Les  vitriols  naturels  blancs  & verts,  mais  très- 
purs  , pulvérifés  fcparément  avec  le  borax  ou  fans  bo- 
rax , & jetés  dans  de  l’efprit  de  vin  enflammé  , n’ont 
point  altéré  la  couleur  de  fa  flamme. 

6°.  Les  vitriols  du  Commerce  contiennent  tous  plus 
ou  moins  de  parties  cuivreufes  : aufli  ont-ils  donné  , 
étant  unis  au  borax  , une  couleur  verte  à la  flamme 
de  l’cfprit'de  vin.  Le  vitriol  blanc  faétice  , & non  mêlé 
avec  le  Borax  , n’a  cependant  point  altéré  la  flamme. 
Le  vitriol  vert  faétice,  non  uni  au  borax,  en  a fait  au- 
tant ; le  vitriol' bleu  faétice,  non  pulverifé  avec  le  bo- 
rax a feul  donné  à la  flamme  de  l’efprit  de  vin  une 
teinte  légère  de  vert. 

7°.  j’ai,  traité  ces  mêmes  fubftances  folides  tantôt 
avec  le  borax  d’Holbndé';  tantôt  avec  celui  que  j’avok 
raffiné  ; enfin  je  me  fuis  férviâu  lieu  d’efprit  de  vin  or- 
dinaire , tantôt  de  l’héther  vitriolique,  & tantôt  de  la 
liqueur  vitrioliquè  d’Hoffmann  ; toutes  mes  expérien- 
ces n’ont  rien  offert  de  plus.  Je  eônviendrai  cependant 
qu’en  jetant  dans  de  l’ether  enflammé  le  fel  fédatif 
préparé  avec  mon  borâx ,'  la  couleur  verte  paroit  infi- 
niment plus  belle  qu’avec  Pefprit  de  vin. 

D’autres  expériences  i faites  tant  chez  moi  que  chez 
divers  artifans , m’ont  affuré  que  le  borax  que  j’avois 
raffiné- ,.  vitrifioit  très-promptement  les  pierres , facili- 
tait fmguliérement  la  fiifion  de  l*or,  de  l’argent  & du 
.cuivre.  ( Comme  le  borax  a la  propriété  de  pâlir  l’or 
dans  fa  fufion,  les  Affineurs  ont  foin  de  joindre  à ce 
■flux  ou  fondant , du  nitre  ou  du  fel  ammoniac , qui 
maintient  l’or  dans  fa  couleur  naturelle  ).  On  l’a  aufli 
employé  avec  fuccès  pour  brafer  & fouder  ces  métaux 
les  uns  avec  les  autres  , même  avec  le  fer.  Un  Teintu- 
rier, très-habile  dans  fon  art,  m’a  afïuré  qu’il  donnoit 
éminemment  de  l’éclat  aux  étoffes  de  foie , & qu’il  lui 
paroiffoit  avoir  au  moins  toutes  les  qualités  du  plus 
beau  borax  d’Hollande  : on  s’en  eft  fervi  avec  fuccès 
pour  blânctiir  des  dentelles. 

“ Je  reviens  4 la  liqueur  reliante  de  la  première  criftal- 
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lifatîon  : je  l’ai  fait  évaporer  allez  rapidement  au  degré 
d’ébullition  & au  bain  de  fable.  J’ai  tranfvafé  la  liqueur 
dans  une  terrine  que  j’ai  couverte  d’un  fnnple  papier 
gris  , je  l’ai  portée  au  frais , & j’ai  obtenu  au  bout  de 
•trois  jours  des  criftaux  moins  tranfparens,  tumultuai- 
rement  groupés  , en  un  mot  femblables  au  borax  de 
la  Chine  que  les  Hollandois  nous  vendent  fous  le  nom 
de  borax  demi -raffine. Non  content  de  ces  imitations 
des  différentes  fortes  de  borax  plus  ou  moins  raffinés  , 
j’ai  diffous  de  nouveau  du  borax  gras  brut  : je  n’ai 
paffé  la  diffolution  que  par  un  tamis  de  crin  , & je  n’ai 
obtenu  que  des  criftaux  confus  , colorés  & affez  obf- 
, curs  ; ainfi  l’on  peut  dire  que  le  borax  demi-raffiné 
des  Chinois  , travaillé  en  Chine  ou  dans  le  Bengale , 

. différé  de  celui  qui  eft  raffiné  en  Hollande-,  moins  par 
les  corps  étrangers  qu’on  feroit  en  droit  d’y  foupqon- 
ner,  vu  fon  opacité  & fa  différence  de  criftallifation , 
que  parce  que  ce»  efpeccs  de  criftaux  ne  contiennent 
pas  effentiellement  tout  ce  qui  entre  dans  la  compofi- 
tion  d’un  borax  bien  clair,  & fait  fuivant  les  principes 
de  l’art.  Mais  ceci  demande  une  explication  plus  dé- 
taillée & des  exemples. 

Nous  avons  vu  que  le  borax  brut  terreux  contient 
des  criftaux  de  ce  même  fel  , & qu’ils  font  d’un  vert 
de  poireau  , prefqu’opaques  & rhomboïdaux  ; nous 
avons  vu  aulïï  que  le  borax  raffiné  eft  au  contraire  en 
. criftaux  affez  tranfparens  , & d’une  figure  communé- 

• ment  oétogone.  J’ai  pris  des  criftaux  de  borax  verdâ- 

* très  & opaques , je  les  ai  diffous , & j’en  ai  obtenu  par 
l'évaporation  des  criftaux  d’un  vert  plus,  clair  , plus 
purs  y mais  rhomboïdaux.. 

J’ai  diffous  une  partie  de  ces  mêmes  criftaux  ver- 
dâtres, & làns  en  féparer  la  terre  vifqueufe  & faline 
; qui  leur  fert  comme  de  matrice , & j’en  ai  obtenu  des 
i criftaux  oétogones  ; donc  la  terre  faline  du  borax  eft 
effentielle  à la  nature  & à la  configuration  de  ce  fel , 
indépendamment  des  autres  précautions  requifes,  lorf. 
qu’on  veut  avoir  des  criftaux  bien  réguliers , précau- 
tions qui  dépendent  de  la  cjuantité  du  diffolvant , de 
la  force  du  feu, du  degré  d’évaporation  , de  l’équilibre 
que  la  liqueur  éprouve  en  fe  refroidiffant , de  fon  re- 
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refroidiiTement  même  & de  plufieur*  autres  cîrconf- 
tances  que  les  gens  de  l’art  Tentent  de  rcfte  , mais  quç 
les  Chinois , ou  plutôt  les  Bengalois , & d’autres  na- 
dons  méprifent  ou  ignorent. 

Des  Chimiftes  , difons  plutôt  les  ouvriers  du  labo- 
ratoire Hollandois  dont  j’ai  parlé  , m’ont  dit  aulli  que 
les  dernieres  criftallifations  de  leur  borax  raffiné  étoient 
opaques  ou  rouîtes,  parce  qu'ils  n’y  portoientpasautanfe 
d’attention  que  pour  la  première  criftallifation , & qu’ils 
vendoientee  borax  terne  pour  du  borax  demi.raffiné  de 
Chine , mais  qu'il  falloit  bien  fe  donner  de  garde  de  le 
confondre  avec  le  véritable  tinkal , cette  drogue  fi  re- 
cherchée dans  l’Inde  orientale , & dont  les  Auteurs  ont 
parlé  avec  beaucoup  d’obfcurité.  Le  tinkal  eft  le  tyncar 
des  Arabes  ; le  borax  raffiné  eft  le  »<Tfor  Ëotvfxx*  des  an- 
ciens Grecs;  le  borit/i  des  Hébreux  ; ( car  le  noter  ou 
riat/ier  des  Hébreux  eft  le  natron{  & quand  les  anciens 
Crées  fe  fervoient  du  natron  , ils  difoient  feulement 
viT(tv  ) ; le  xpéooxs».*  ou  \e  Soçctxwf  des  Grecs  modernes  ; 
le  baurach  ou  bora  des  Arabes  ; le  boreck  des  Perfans  ; 
le  borax  des  Latins,  & le  burach  des  Turcs.  Enfin  le 
tinkal  n’eft,  à proprement  parler,  que  la  tetre  vifqueufe 
& faline  du  borax  , celle  qui  fert  de  matrice  aux  criftaux 
de  ce  fel  encore  brut.  Gn  m’a  aflbré  que  le  tinkal  eft 
infiniment  plus  efficace  pour  la  fonte  des  pierres  , & 
, pour  brafer  & fouder  les  métaux.  J’en  ai  propofé  l’ex- 
périence à un  Chaudronnier , elle  lui  a très-bien  réufli. 
On  m’a  dit  encore  que  le  tinkal  eft  plus  efficace  en  Mé- 
decine que  le  borax.  Je  fais  auiTx  que  les  Apothicaires 
d’Allemagne  achètent  beaucoup  de  borax  brut,  & l’em- 
ploient ainfi  pour  les  maladies  des  femmes  ( e ). 

J’ai  examiné  la  terre  que  j’ai  ramaflfée  fur  les  filtres 
de  laine  & de  papier  ; elle  eft  légère  , d’un  gris  blan- 
châtre , tenace,  d’un  goût  vifqueux  , comme  infipide ; 
je  l’ai  expofée  à l’air  libre  pendant  uq  mois  ; elle  q 

• * ■ j 

( e ) Le  borax  eft  eftimé  comme  un  excellent  apéritif , propre  à di- 
vifer  & atténuer  les  humeurs  épaillcs  & vifqueufes  ; on  en  fait  un 
ufage  fréquent  dans  la  fupprellion  des  repies  des  femmes,  & des 
lochies.  On  le  regarde  au  (fi  comme  tin  cofmétique  propre  i blanchir 
le  teint  & à faire  difparoître  les  taches  de  roufteur.  Noes  avons  dit 
que  c'eft  avec  le  borax  & l’acide  minéral , connu  fous  le  nom  d'huile 
de  vitriol , qu’on  obtient  le  fel  fédatif  d'Hombcrg  , qui  eft  fort  eftimé 
joui  calmer  Us  effervefcences  & les  rêveries  , dit  M,  Bwgeeit. 
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augmenté  fenfiblement  de  poids  , & la  faveur  propre 
au  borax  s’y  eft  dételée  de  nouveau;  phénomène  qui 
me  confirme  de  plus  en  plus  que  la  matrice  terreufe 
des  feis  , celle  qui  eft  comme  partie  intégrante  du  fel 
même , fe  convertit  peu-à-peu  en  fubftance  faline.  Il 
en  faut  feulement  excepter  la  terre  abrolument  pure;, 
& qui  n'a  point  été  attaquée  ou  combinée  , elle  refte 

élémentaire.  

Maintenant  nous  favons  d’où  fe  tire  le  borax  , & 
comment  on  s’y  prend  pour  l’extraire  & le  purifier. 
Nous  pouvons  déformais  le  raffiner  nous-mêmes  ; nous 
avons  intérêt  de  partager  avec  les  Hollandois  le  com- 
merce lucratif  de  ce  fel. 

Peut-être  que  fi  l’on  faifoit  beaucoup  d’expériences 
fur  les  terres  glaifeufes  de  la  nature  de  celles  de  l’alun , 
ou  de  la  marne  combinée  avec  des  fubftances  alkalines 
#c.  parviendroium  à découvrir  en  Europe  des  maté- 
riaux propres  à faire  en  grand  le  borax. 

Si  j’avois  plus  de  temsà  moi  je  continueras  mon  tra- 
vail fur  cet  objet.  Trop  heureux  fi  je  pouvois  parvenir 
à une  découverte  fi  importante  pour  le  progrès  de  la 
Chimie,  & fi  utile  pour  le  commerce  de  ma  patrie  ! " 

• Nous  avons  déjà  l’exemple  d’un  particulier  de  Dref- 
de , qui  découvrit  en  17^  dans  l’Ele&oratde  Saxe  une 
terre  minéfale  dont  il  compofa  un  borax  propre  à la 
foudure  & à fondre  l’or  & l’argent.  Les  Commiffaires , 
que  le  Gouvernement  avoit  chargé  d’en  faire  l’examen, 
ont  jugé  que  ce  borax  avoit  toutes  les  propriété*  de  celui 
qu’on  raffinoit  autrefois  à Venife  (/). 

Tout  ce  que  j’ai  rapporté  dans  cet  article  tead  à 
confirmer  de  plus  en  plus  les  connoiflances  que  nous 
■avions  déjà  fur  le  borax  ; fa  voir  : ■ 

i°. Que  la  matière  première  du  borax  eft  foflile  , dfc 
fe  trouve  çn  Perfe  & dans  le  Mogol , 

(/)  M.  Baume  a donné  en  1767  un  procédé  pour  fabriquer  du  bo- 
rax, lequel  confifte  A faire  digérer  féparément  de  la  graille  avec  des 
matières  vitrifiabtes  très-atténuées , telles  que  du  fable , de  la  terre 
d'alun  , de  l’argile  & du  quartz  , & un  peu  d’eau.  Voyez  ce  procédé 
qui  apccafîonné  quelques  difcullions  chimico-polémiques  dans  \'A~ 
-vaut, Conteur;,  AP-  , 1767  , mois  de  Décembre  Sc  fuivans.  Lérneri  „ 
traité  des  Drogues  , dit  que  l’on  fait  un  borax  artificiel  avec  du  nitre 
fiifé  par  les  charbons  , de  l’alun  & de  l’urine.  On  fait  cuire  le  tout 
enfcmble  julqu'à  iiccité , & l’on  y ajoute  , dit-il , d’autres  fraûercs, 
fuivant  l’idée  qu’on  a dans  le  travail. 
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2°.  Que  la  terre  greffe  & vifqueufe  qui  englobe  le 
borax  entre  effentiellement  dans  la  compofition  de 
ce  fel. 

Qu’on  peut  purifier  ce  fel  à l’aide  de  l’eau  pure, 
& que  l’eau  de  chaux  vive  y paroit  inutile  , d’autant 
plus  que  fi  l’on  verfe  de  l’eau  de  chaux  dans  la  leffive 
filtrée  du  borax  , il  fe  fait  aufli-tôt  un  dépôt  grifâtre 
qui  annonce  une  forte  de  décompofition,  laquelle  me 
paroit  être  de  la  nature  de  la  terre  tinkal,  Le  point 
.néceifaire  à là  criftallifation  s’annonce  par  des  flocons 
faims , femblables  à ceux  du  fel  fédatif  fublime. 

- 4®.  Que  le  borax  eft  un  véritable  fel  neutre  ; il  ne 
tombe  point  en  déliquefcence  , mais  en  ctflorefcence. 

• ?*•  Qu’il  fe  fond,  fe  calcine  & fe  vitrifie  , fans  fc 

décompofer.  •>;  •.  » • , > 

6°.  Qu’en  raifon  de  fa  terre , ce  fel  exige  beaucoup 
-plus  d’eau  pour  entrer  en  diflolution , qu’il  n’en  retient 
dans  l’état  de  criftallifation.  J’ajoute  qu’il  femble  que 
par  des  dilfolutions  réitérées  on  réduit  prefque  toute 
la  bafe  de  ce  fel  onétueux  à un  état  comme  terreux, 
i,  7«.  Que  la  bafe  du  borax  eft  alkaline,  terreufe  & 
minérale , & qu’elle  a beaucoup  de  rapport  avec  Palkali 
du  fel  marin , & notamment  avec  le  natron  d’Egypte. 

g°.  Que  la  portion  de  principe  cuivreux  qui  fe  trouve 
caché  dans  toutes  les  efpeçes  de  borax  n’pft  point  un 
être  de  raifon , & qu’il  y exifte , & que  s’il  n’y  eftjJoint 
effentiel , au  moins  il  ne  nuit  point  à fes  propriétés.;, en 
un  mot  que  fon  origine  eft  due  autant  & même  plus  à 
une  efpece  d’intervention  locale  qu’au  produit  des 
uftenfiles  dont  on  s’eft  fervi  pour  la  purification  ordi- 
tiaire.de  ce  fel , & dont  nous  avons  fait  mention. 

9°.  Que  la  différence  des  criftaux  de  borax  raffiné,. 
Comparés  à ceux  du  borax  brut  , dépend  de  la  terre 
tinkal  qui  fe  trouve  combinée  dans  le  borax,  purifié-, 
tqndis  qu’elle  fert  prefqu’uniquement  d’enveloppe  aux 
criftaux  de  borax  brut. 

■io°.  Enfin  , que  la  matière  graffe  , faline  T terreufe 
& vitrefcible  du  borax  brut  , eft  le  tinkal  fi  célébré 
;des  Chinois  , St  jufqu’à  ce  jour  fi  peu  connu  en  Eu^ 
tope. 

“ B-ORDELIERE  , ballerus.  Poiffbn  du  genre  des 
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carpes , fortfemblable  à la  brème,  & très-commun  dans 
tous  les  lacs  de  la  Sucde  : il  fe  tient  toujours  au  bord  de 
l’eau  ; ce  qui  lui  a fait  donner  le  nom  de  bordeliere. 
L’iris  de  fes  yeux  eft  très-blanche.  Son  corps  eft  couvert 
de  petites  écailles  minces  , de  couleur  noirâtre.  M. 
Deteuze  dit  qu’on  compte  quarante  rayons  à la  na- 
geoire qui  eft  entre  l’anus  & la  queue.  Il  n’a  ni  dents 
ni  langue , mais  les  os  de  fa  mâchoire  font  durs , & fon 
palais  charnu. 

BORSUC.  Nom  que  l’on  donne  en  Pologne  au  blai- 
reau. Voyez  ce  mot. 

BOSTRICHE , boJlrichuSi  Infeète  coléoptère , dont 
les  antennes  en  mafle  compofée  de  trois  articles  font 
pofées  fur  la  tête,  qui  n’a  point  de  trompe.  Son  corce- 
letvelu  eft  d’une  forme  cubique,  excepté  furie  devant, 
oircft  un  enfoncement  qui  reçoit  la  tête  comme  un  ca- 
mail.  Ses  pieds  font  épineux.  Hijl.  des  infcfl.  des  envi- 
rons de  Paris.  Le  boftriche  eft  très-rare. 

BOTANIQUE.  C’eft  une  partie  de  PHiftoire  Natu- 
relle qui  a pour  objet  la  connoilTance  du  régné  végétal 
en  entier  ; ainfi  cette  fcience  traite  de  tous  les  végétaux 
& de  tout  ce  qui  a un  rapport  immédiat  avec  ces  corps 
organifés.  On  ne  peut  parvenir  à connoitre  l’économie 
végétale , fi  l’on  n’eft  inftruit  de  la  maniéré  dont  les 
germes  des  plantes  fe  développent , & de  ce  qui  con- 
cerne leur  accroiftement  & leur  multiplication , de  leur 
organifation  en  général,  de  la  ftructurc  de  chacune  de 
leurs  parties  en  particulier , du  mouvement  & de  la 
-qualité  de  la  feve  ; enfin  fi  on  ne  fait  en  quoi  le  terrain 
■&  le  climat  peuvent  influer  fur  les  plantes. 

Le  détail  de  la  Botanique  eft  divifé  en  trois  parties 
principales;  favoir,  la  nomenclature  des  plantes , leur 
culture  & leurs  propriétés.  Les  deux  premières  ne  doi- 
vent nous  occuper  qu’autant  qu’elles  peuvent  contri- 
buer à faire  valoir  la  troifieme , mais  malheureufement 
il  paroit  par  l’état  préfentde  la  Botanique  & par  l’expé- 
rience du  paflfé  j que  l’on  s’eft  appliqué  à la  nomencla- 
turepar  préférence  aux  autres  parties  de  cette  fcience: 
il  eft  même  à craindre , ainfi  qu’il  eft  dit  dans  l’Encyçlo- 
pédie,  que  cette  conduite  ne  foit  un  obftacle  à l’avan- 
cement de  la  Botanique.  Pour  s’en  convaincre  il  faut 


Digitized  by  Google 


a8  ■ • ; B O T 

examiner  quelle  eft  l’utilité  que  l’on  a retirée  de  la  feule 
nomenclature  des  plantes , pouflee  au  point  de  perfec- 
tion  que  des  Botaniftes  fc  font  efforcés  de  lui  donner. 

Quelques  Obfervateurs  ont  diftingué  environ  dix- 
huit  à vingt  mille  efpeces  de  plantes  , en  comptant  tou- 
tes celles  qui  ont  été  obfervées  tant  dans  le  nouveau 
que  dans  l’ancien  continent;  ( favoir,  trois  mille  en 
France  & en  Angleterre,  deux  mille  en  Efpagne  , en 
Italie  & dans  les  pays  du  nord  de  l’Europe , deux  mille 
dans  les  pays  Orientaux  , mille  depuis  le  Canada  juf- 
qu’au  Miffiflipi , autant  depuis  le  Miflilfipi  jufqu’à  Suri- 
nam, autant  dans  les  Iles  de  l’Amérique,  autant  dans 
le  Bréfil  & le  Pérou , autant  fur  la  côte  de  Barbarie  & 
une  partie  de  l’Egypte  , autant  au  cap  de  Bonne-Efpé- 
rance , autant  dans  l’ile  de  Ceylan  & fur  la  côte  de  Ma- 
labar, autant  dans  les  îles  Moluques,  autant  dans  les 
îles  Philippines  & la  Chine,  ) Si  l’on  avoit  parcouru 
toute  la  terre , on  en  auroit  vraifemblablement  trouvé 
cent  mille  & plus,  à en  juger  par.  proportion  de  ce  qui 
vient  d’être  dit.  C’eft  d’après  une  telle  comparaifon  que 
M.  Adanfon  a ajouté  au  dénombrement  fait  ci-deffus 
des  plantes  connues , le  calcul  fuivant  de  vingt-cinq 
mille  plantes.  Cet  Auteur  dit  pofitivement  que  tout  l’in- 
térieur connu  de  l’Afrique  peut  fournir  au  moins  cinq 
milleplantes  ; l’intérieur  de  l’Alie,  trois  mille  ; la  grande 
& belle  ile  de  Madagafcar  , quatre  mille  ; les  îles  de 
France,  Rodrigue  & autres  adjacentes  , mille;  Suri- 
nam & Cayenne,  deux  mille;  l’Amérique  méridionale 
depuis  le  Bréfd  jufqu’à  la  Terre  de  Feu , quatre  mille  ; 
les  montagnes  du  Pérou , deux  mille  ; les  lies  de  la 
mer  du  Sud  , mille  ; enfin  les  terres'  Auftrales  qui 
relient  à découvrir , & qui  peuvent  égaler  une  des  qua- 
tre parties  du  monde  connu  , trois  mille.  ’ 

On  remarque  en  général  que  plus  on  approche  des 
climats  chauds , plus  il  y a d’efpeces  différentes  de 
plantes,  & plus  la  totalité  eft  abondante. 

C’eft  fur  les  parties  de  la  floraifon  ou  de  la  fructifi- 
cation que  les  fyftémes  botaniques  les  plus  vantés  font 
-établis  ; mais  ce  fy  ftéme  eft-il  celui  de  la  Nature  ? il  faut 
cependant  convenir  que  cette  maniéré  de  diftinguer 
les  plantes  eft  un  art  facile  :&  ingénieux,  qui  doit  fur- 
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{ (fendre  ceux  qui  ne  font  pas  dans  l’habitude  d’exercer 
eurs  yeux  & leur  mémoire.  L’appareil  feientifique  , 
connu  fous  le  nom  de  p/irqfe  botanique  , en  indiquant 
les  caraéteres  naturels  de  la  plante , n’eft  pas  moins 
utile.  C’eft  par  une  fuite  de  ces  indications  que  les  Bo-‘ 
taniftes  ont  tiré  des  Etrangers  l’orme , le  plane , le  mar- 
ronnier , le  pêcher , l’abricotier , le  rofier  & tant  d’au- 
tres que  l’on  a naturalifés  chez  nous.  Tous  les  différensr 
objets  d’agriculture  font  bien  dignes  d’occuper  les 
hommes , & principalement  ceux  qui  fe  font  voués  à 
la  Botanique  , & c’eft  ce  que  font  continuellement 
quelques  Savans  de  ce  fiecle.  En  effet,  n’eft -ce  pas 
par  de  telles  obfervations  que  l’on  a reconnu  les  chan- 
gemens  opérés  par  le  climat  ou  par  la  culture  dans  les 

Ïdantes  potagères , dans  les  plantes  d’agrément  & dans 
es  fromens  ? C’eft  ainfi , par  exemple  , que  l’on  a ob- 
fervé  que  le  tabac  & le  ricin  , qui  forment  des  arbrif- 
féaux  vivaces  en  Afrique  , ne  font  qu’herbacés  & an- 
nuels en  Europe.  La  Nature  paroît  encore  moins  conC. 
tante  & plus  diverfe  dans  les  plantes  que  dans  les  ani- 
maux. Il  y a,  dit  M.  Adanfon , des  quadrupèdes  & des 
oifeaux  parmi  lefquels  l’accouplement  de  deux  efpeces 
différentes  ne  produit  rien  : il  y en  a d’autres  où  il 
donne  une  efpece  bâtarde,  mais  qui  ne  peut  fe  repro- 
duire , & périt  dès  la  première  génération.  Les  végé- 
taux franchiffent  le  pas , & forment  au  lieu  de  mulets 
des  efpeces  vraies  & franches,  qui  fe  reproduifentfui- 
vantles  loix  ordinaires  à leur  génération,  jufqu’à  ce 
que  de  nouvelles  caufes  les  faffentou  rentrer  dans  leur 
premier  état , ou  dans  un  troifieme  état  , différent  de 
celle  des  deux  premières.  Voyez  T article  Plante. 

BOTRYS.  Plante  dont  on  diftingue  deux  efpeces 
principales  ; l’une  croît  en  Efpagne  le  long  des  ruif. 
féaux,  & l’autre  eft  originaire  du  Mexique. 

x Le  botrys  vulgaire  ou  piment , chenopodium  am- 
brojioidei , folio Jtnuato , eft  ainfi  nommé  , à caufe  de 
fon  odeur  aromatique  ; cette  plante  pouffe  une  tige  qui 
5’éleve  d’un  pied  ou  environ  ; elle  foutient  des  feuilles 
découpées  comme  celles  du  chêne,  mais  travèrfées  de 
veines  rouges,  & portées  fur  de  longues  queues  rouges. 
Ses  fleurs  font  à étamines , petites  > gluantes , difpofées 
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en  épis  au  haut  des  tiges  & des  rameaux.  Aux  fleurs^ 
fuccedent  des  graines  femblables  à celles  de  la  mou- 
tarde, mais  plus  petites. 

Toute  la  plante  eft  enduite  d’un  mucilage  réfineux , 
qui  tache  les  mains  quand  on  la  cueille  ; elle  a une 
faveur  âcre  & aromatique.  Par  fes  particules  fubtiles , 
elle  divife  & incife  les  humeurs  épaiflies  ; ce  qui  la 
rend  utile  dans  la  toux  & dans  l’afthme  humide  ; elle 
eft  carminative  ; appliquée  extérieurement  , elle  eft 
utile  pour  les  tranchées  qui  furviennent  après  l’accou- 
chement. Les  Dames  Vénitiennes  regardent  le  botryr 
comme  un  remede  infaillible  contre  les  accès  de  la 
paflion  hyftérique. 

2P.  Le  botrys  du  Mexique , que  l’on  éleve  dans  les 
jardins  & que  l’on  a cru  être  le  vrai  thé  , a une  faveur, 
aromatique  qui  approche  de  celle  du  cumin.  Ses  feuilles 
font  d’un  vert  pâle , aflez  femblables  à celles  de  l’arro- 
çhe.  Ses  fleurs  reflemblent  à celles  de  la  première  ef- 

Îiece.  Elle  eft  fudorifique,  carminative  , utile  dans 
’afthme  & les  obftructions.  On  l’appelle  auilï  thé  du 
Mexique.  • . • 

On  aflure  que  cette  plante  , femée  avec  le  blé,  tue 
les  vers  qui  font  nuifibles  au  grain. 

M.  Haller  dit. avec  raifon,  que  le  piment , pimientcy 
eft  le  nom  du  capjtcum.  Voyez  Piment  de  Guinc'e.  Le 
botrys  ordinaire , dit-il , vient  en  abondance  en  Suille 
dans  les  graviers;  celui  du  Mexique fc familiarife  aifé- 
ment  avec  notre  climat.  L’odeur  de  l’un  &del’autreeft 
très-forte  ; celle  du  Mexique  me  répugne  beaucoup. 
On  l’a  en  effet  donné  comme  une  efpece  de  thé  à 
Rome , fur  une  reffemblance  très-légere  , & on  en  a 
recommandé  l’infufion  contre  les  maux  de  reins  & les 
douleurs  que  caufe  la  pierre. 

BOUBACH.  Animal  quadrupède  qui  vit  fur  les  con- 
fins de  la  Pologne  & de  laMofcovie,  & qui,  félon  la 
defeription  des  Voyageurs , eft  une  efpcce  de  blaireau 
remarquable  par  la  Angularité  de  fes  combats  à la  ma- 
niéré des  hommes.  M.  Haller  dit  que  le  boubach  eft 
du  genre  des  marraotes  : & il  patoit  que  le  boubach 
eft  le  bobaque.  Voyez  ce  mot. 

BOUC , hircus.  Le  bouc  eft  le  mâle  de  la  chevr^ 
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11  différé  du  bélier  en  ce  qu’il  eft  couvert  de  poils  & 
non  pas  de  laine,  &,en  ce  que  fes  cornes  ne  font  pas 
autant  contournées  que  celles  du  bélier.  De  plus , il 
porte  fous  le  menton  une  longue  barbe  , & il  répand 
une  mauvaife  odeur.  Du  refte  c’eft  un  affez  bel  animal , 
quoique  fort  puant  ; il  eft  très-vigoureux  & très-chaud  ; 
il  pafTe  même  pour  le  fymbole  de  la  lafciveté.  En  effet, 
un  feul  peut  fuffire  à plus  de  cent-cinquante  chevres. 
Mais  cette  ardeur  qui  le  confume  ne  dure  que  trois 
ou  quatre  ans  , & ces  animaux  font  énervés  , & même 
vieux  , à l’âge  de  cinq  ou  fix  ans. 

Il  y a des  boucs  qui  n’ont  point  de  cornes  ; ils  n’en 
font  pas , dit-on , moins  bons  pour  la  génération  , & 
font  même  préférables  dans  un  troupeau , parce  qu’ils 
font  moins  pétulans  & moins  dangereux. 

La  chevre  a , de  même  que  le  bouc  , un  toupet  de 
barbe  fous  le  menton , & de  plus , deux  glands  ou  ef- 
peces  de  groffes  verrues  qui  lui  pendent  fous  le  cou.  Sa 
queue  eft  très-courte,  ainfi  que  celle  du  bouc.  Notre 
efpece  de  chevre  eft  remarquable  par  la  longueur  de 
fes  deux  pis  qui  lui  pendent  fous  le  ventre.  Cet  animal 
étant  devenu  domeftique  a acquis  diverfes  couleurs  ; 
aufli  voit-on  des  chevres  blanches , noires , fauves , & 
d’autres  couleurs  : il  y en  a qui  ont  des  cornes  , d’au- 
tres n’en  ont  point. 

La  chevre , dit  M.  de  Buffon , a de  fa  nature  plus  de 
fentiment  & de  refTource  que  la  brebis  ; elle  vient  à 
l’homme  volontiers  : elle  fe  familiarife  aifément  : elle 
eft  fenfible  aux  carefTes , & capable  d’attachement  : elle 
eft  aufli  plus  forte , plus  légère,  plus  agile  & moins  ti- 
mide qn,e  la  brebis  : elle  eft  vive , capricieufe , lafeive  & 
vagabonde  ; ce  n’eft  qu’avec  peine  qu’on  la  conduit  & 
qu’on  la  réduit  en  troupeau  : elle  aime  à s’écarter  dans 
les  folitudes , à grimper  fur  les  lieux  efearpés , à fe  pla- 
cer , & même  à dormir  fur  la  pointe  des  rochers  & fut 
le  bord  des  précipices.  Toute  la  fouplefîe  des  organes 
& tout  le  nerf  de  fon  corps  fuffifent  à peine  à la  pétu- 
lance & à la  rapidité  des  mouvemens  qui  lui  font  na- 
turels. Elle  eftrobufte,  aifée  à nourrir  ; prefque  tou- 
tes les  herbes  lui  font  bonnes , & il  y en  a peu  qui  I’in- 
«enunodent.  Cependant  elle  eft  fujette  à-peu-près  aux 
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mêmesmaladies  que  la  brebis  , à l’exception  de  quel- 
ques-unes. Elle  s’expofe  volontiers  aux  rayons  les  plus 
vifs  du  foleil , fans  que  l’on  ardeur  lui  caufe  ni  étour- 
diflement  ni  vertige  comme  à la  brebis. 

Les  chevres  entrent  en  chaleur  aux  mois  de  Septem- 
bre, Octobre  & Novembre:  elles  portent  cinq  mois  , 
& mettent  bas  au  commencement  du  fixieme.  Elles  al- 
laitent leurs  petits  pendant  un  mois  ou  cinq  femaines. 
Elles  ne  commencent  à produire  que  depuis  l’âge  d’un 
an  ou  dix-huit  mois  jufqu’à  fept  ans.  Elles  ne  mettent 
bas  ordinairement  qu’un  chevreau , quelquefois  deux, 
très -rarement  trois  , & jamais  plus  de  quatre.  Elles 
n’ont  point , non  plus  que  la  brebis , de  dents  incifives 
à la  mâchoire  fupérieure  : elles  ont,  ainfi  que  les  bœufs 
& les  moutons,  quatre  cftomacs , & elles  ruminent. 

• Dans  la  plupart  des  climats  chauds  on  nourrit  des 
chevres  en  grande  quantité.  En  France  elles  périroient 
li  on  ne  les  mettoitpasâ  l’abri  pendant  l’hiver.  Ilparoît 
cependant  que  celles  qui  font  habituées  aü  froid , pour- 
vu qu’il  ne  foit  pas  aufli  cxcelïif  qu’en  Iflande , y réliC- 
tent  bien , quoiqu’elles  ne  multiplient  pas  tant  dans  les 
pays  froids. 

On  peut  commencer  à traire  les  chevres  quinze  jours 
après  qu’elles  ont  mis  bas  ; elles  donnent  du  lait  en  très- 
grande  quantité  pendant  quatre  à cinq  mois  foir&  ma- 
tin , & même  plus  que  la  brebis.  Les  chevres  font  fi  fa- 
milières qu’elles  fe  laifTent  aifément  teter , même  pas 
les  enfans  qui  les  appellent , & pour  lefquels  leur  lait 
eft  une  très-bonne  nourriture.  Elles  font , comme  les 
vaches  & les  brebis , fujettes  à être  tetées  par  la  couleu* 
vrc } & encore,  dit-on,  par  unoifeau  connu  fous  le 
nom  de  tetc^chevre  ou  crapaudvolant,  quoique  cepen- 
dant cet  oifeau  ne  paroifTe  faire  fa  nourriture  que  d’in- 
feétes,  ainfi  que  l’hirondelle.  F.  Crapaud ‘volant. 

Les  chevres  d’Hc'racIce , ainfi  qu’on  le  lit  dans  la  Ma- 
tière médicale , font  de  la  taille  de  nos  moutons , & ont 
de  petites  cornes.  Leur  poil  eft  plus  blanc  que  la  neige, 
aifez  long  , mais  plus  délié  qu’un  cheveu.  On  ne  les 
tond  pas  comme  les  brebis , mais  on  leur  arrache  le 
poil.  La  chair  en  eft  auflbdélicate  que  celle  du  mouton , 
& ne  fent  point  la  fauvagine  comme  celle  de  la  chevre 
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ordinaire.  Tous  les  plus  fins  camelots  fi  eftimés  font 
faits  de  la  laine  de  ces  chèvres. 

, Les  chevres  d’Angora  & de  Syrie  font  de  la  même 
efpcçe  que  les  nôtres  , car  elles  le  mêlent  éèproduifent 
.enfemble  , même  dans  nos  climats.  La  tête  du  bouç 
.d’Angora  elt  ornce  de  cornes  agréablement  contour- 
nées. La  femelle  en  porte  auffi , mais  d’une  forme  dif- 
férente. Il  y a eu  de  ces  chèvres  a la  Mcnagerie  du 
Roi;  & on  voit  avec  plaiiir  ces  animaux  peints  de  la 
jmaniere  fa  plus  élégante  dans  le  recueil  d’ililtoire  Na- 
turelle qui  eftaiarrs  le  Cabinet  des  Eftampes  à la  Bibiior 
theque  Royale.  Ces  chevres , ainfi  que  ptefque  tou6 
les  animaux  de  Natolie  & de  Syrie  , ont  le  poil  très- 
.blanc  , très-long  , très-fourni , hiert  frifé  & fi  fin , qu'on 
..en  fait  des  étoffes  atrifi  belles  éé  aufii  Iullrées  que  nos 
étoffes  de  foie.  Ccft  de  ce  poil  précieux  qu’on  fait  le 
beau  camelot  de  Bruxelles.  D’après  ce  qu’on  vient  de 
dire,  . il  paroit  que  les  chevres  d’Héraclée  fe  rappro- 
chent beaucoup  des  chevres  d’Angora  ou  Angouri. 
X Angora  elt  l’ancienne  Ancyre  dans  l’Alie  mineure  , 
aujourd’hui  Natolie.'  Le  climat  a fans  doute  la  proi- 
priétç  de  rendre  le  poil  des  animaux  plus  doux  & plus 
’ long.  Ç’elt  de-là  que  viennent  les  chats  d’Angora , que 
nos  Papies  appellent  àngola , parce  que  le  nom  rit  plus 
doux  a prononcer:  ce  qui  a induit  quelques  Nature- 
"liftes  en  erreur.  Angola  eft  un  grand  pays  d?Affique 
.dans  Je  Congo  ; il  n’en  vient  point  de  chats  ): 

Çç  font  les  chevres  de  Barbarie,  de  l’Afie  mineure 
pes  Indes , qui  fourni  iTeht  la  rdus  grande  quantité  de 
cebéaupoildecbevre,  avec  lequel  on  fait  des  étoffés. 
'Cette  marchandife  eijt  fujette  à être  altérée  frauduleu- 
•fçnjent  p.ar  le  mélangé  de  la  laine  avec  le  111  de  chevrç. 
,",Cei-tÇ  forte  de  chevre  donne  aulfi  trois  fois  plus  de  lait 
i £uç  les  nôtres  ; Je  fromage  en  rit  le  meilleur  : die  porte 
"ordinairement  deux  chevreaux.  Son  poil  cli  très-fin 
*&  bien  fourni.  On  dit  que  les  Anglois  & les  Holian- 
dois  en  tiiertt  bon  parti.  Nous  en  avons  en  Provenez 
qÙ  leurs  chevreaux  s’appellent  befons. 

La .chpvre  commune  en  Rurçpe , le  chamois , le  lpou- 
,.quetin,  ne  font  point  originaires  en  Aiieriqne  ; ils 
y ont  été  tranfportés  dJÉurope.  lis  ont.,- . aioli  que  Ja 
Tome  II.  C 
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brebis  , dégénéré  dans  cette  terre  nouvelle  ; ils  y. font 
devenus  plus  petits  ; la  laine  des  brebis  s’eft  changée 
en  un  poil  rude  , comme  celui  de  la  chevre. 

La  chevre  eft  un  animal  pour  le  moins  aufli  utile  que 
la  brebis  ; aufli  M.  de  B uffon  dit-il  que  Ton  peut  regar- 
der en  quelque  forte  la  chevre , ainfi  que  l’âne , comme 
des  efpeces  auxiliaires  qui  pourroient  à bien  des  égards 
remplacer  la  brebis  & le  cheval , & nous  fervîr  aux 
mêmes  ufages  dans  le  cas  où  ces  deux  précieufes  efl 
peces  viendroient  à nous  manquer.  Ces  efpeces  auxi- 
liaires font  même  plus  agreftes , plusrobuftes  que  les 
efpeces  principales. 

Que  de  richefles  ne  retirons-nous  pas  de  ces  ani- 
maux domeftiques  I La  chevre  nous  donne  un  lait  'pii 
tient  le  milieu  entre  le  lait  de  vache  & le  lait  d’ânefie  : 
il  eft  moins  épais  quele  premier,  & moins  féreux  que 
le  fécond;  ce  qui  le  rend  très-propre  aux  tempéramens 
pour  lefquels  le  lait  de  vache  feroit  trop  pefant , Sc 
•celui  d’ânelfe  trop  aqueux.  Son  ufit^e  eft  très-propre 
à rétablir  les  enfans  en  chartre,  & a donner  de  l’em- 
bonpoint aux  perfonnes  qui  feroîent  extrêmement 
maigres  fans  en  être  incommodées.  Le  lait  de  la  chevre 
a une  petite  qualité  aftringente , parce  que  cet  animal 
fe  plait  à brouter  les  bourgeons  des  chênes  & autres 
plantes  aftringentes  , ce  qui  communique  à fon  lait 
cette  propriété  ; aufli  eft-il  utile  dans  les  maladies  con- 
fomptives  , accompagnées  de  cours  de  ventre  féreux. 
Ces  propriétés  des  plantes  dont  l’animal  fe  nourrit  fe 
communiquent  tellement  au  lait  malgré  tous  les  cou- 
loirs & tous  les  filtres  au  travers  defquels  il  pafle , que. 
le  lait  d’une  chevre  à qui  l’on  a donné  des  purgatifs, 
avalé  par  une  nourrice , purge  doucement  & fuffifam- 
ment  l’enfant  qu’elle  allaite.  Il  eft  donc  eflentiel , lorÇ. 
qu’on  boit  le  lait  d’une  chevre,  d’avoir  attention  à ne 
lui  faire  brouter  que  des  herbes  dont  les  fucsfoient  bé- 
nins & modérés  ; car  elles  font  friandes  des  tytimalcs  ; 
dont  lefuc  eft  âcre  & cauftique.  On  fait  avec  le  lait  de 
chevre  des  fromages  excellens. 

La  barbe  du  bouc  croît  d’une  fi  grande  longueur  , 
qu’on  s’èn  fert  pour  faire  des  perruques  en  la  mêlant 
avec  des  cheveux-  Les  Chandeliers  font  un  grand  ufage 
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Bu  fuifde  cet  animal.  On  prépare  les  peaux  de  bouc  & 
de  chevre  de  différentes  maniérés  : on  les  rend  aulli 
douces  & auffi  moëlleufes  que  celles  de  daim , & elles 
font  d’une  auffi  bonne  qualité.  On  les  prépare  auffi  en 
chamois  & en  maroquin  rouge  & noir.  Le  plus  beau 
& le  meilleur  maroquin  rouge  vient  du  Levant:  on  le 
rougit  avec  de  la  laque  & autres  drogues  : on  le  paffe 
ch  fumac  ou  en  galle , & à l’alun.  Le  plus  beau  maroquin 
noir  vient  de  Barbarie.  Ces  maroquins  font  d’autant 
meilleurs  qu’ils  font  plus  hauts  en  couleur , d’un 
beau  grain,  doux  au  toucher,  & qu’ils  n’ont  point 
d’odeur  défagréable.  On  prépare  auffi  des  maroquins 
dans  plufieurs  villes  de  France  & d’Efpagne;  mais  ils 
n’ont  ni  la  bonté  ni  la  durée  des  précédens. 

On  dit  que  le  bouc  .s’accouple  volontiers  avec  la 
brebis,  & le  bélier  avec  la  chevre , & que  ces  accou- 
plemens  font  quelquefois  prolifiques  ; cependant  on 
ne  voit  point  que  le  produit  de  ces  accouplemens  foit 
bien  connu  : nous  fommes  un  peu  mieux  informés  des 
jumars , c’eft-à-dire  du  produit  de  la  vache  & de  l’dne, 
ou  de  la  jument  & du  taureau.  Voyez  Jumar. 

' BOUC  DAMOISEAU. , M.  Vofniaër  a donné  tout 
récemment  l’hiftoire  naturelle  de  ce  joli  petit  quadru- 
pède ruminant  & originaire  de  Guinée'.  Il  eft  connu 
chez  la  plupart  des  Naturaliftes  fous  le  nom  de  chevre 
de  Grimm , ainfi  appelé , parce  que  Grimm  eft  le  prc- 
, mier  qui  en  ait  fait  mention.  M.  BriJJon  le  nomme  chè- 
.vrotin  d’Afrique , tragulus  Africanus , page  97 , n°f  4. 
M.  Vofniaër  l’a  appelé  bouc  damoifeau  , à caufe  de  la 
. grande  délicateffe  de  cet  animal.  Il  a la  grandeur  d’un 
chevreau  de  deux  mois;  fes  membres  font  bien  pro- 
portionnés, & fes  jambes  , quoique  minces  & grêles, 
très-biert  afforties  au  corps.  A la  courfe  cét  animal  ne 
le  cedc  àaucundefon  efpece.  Sa  tête  eft  belle  & ref- 
femble  affez  à celle  d’un  chevreuil.  Les  narines  ont  la 
forme  de  croiffans  alongés.  Les  bords  du  mufeau  font 
noirs.  La  levre  fupéricure , fans  être- fendue,  fe  divife 
,en  deux  lobes.  Le  menton  a peu  de  poil , mais  plus 
haut  on  leur  voit  de  chaque  côté  une  efpece  de  petite 
mouiteche  , & fous  lq  gofier  une  verrue  garnie  de  poils. 

wroEulis,  ; ..  , , ' «. 
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Les  cornes  font  droites , pyramidales  , noires , fine- 
ment fillonnées  , & longues  d’environ  trois  pouces  , 
ornées  en  leur  bafe  de  trois  anneaux , qui  s’élèvent  uti 
peu  en  arriéré  vers  le  corps  ; la  pointe  en  eft  aiguë, 
tes  poils  du  front  font  un  peu  plus  longs  que  les  autres» 
rudes,  gris,  hérifTés à l’origine  des  cornes  , entre  lef- 
quelles  le  poil  fe  redreffe  encore  davantage , & y formé 
une  efpecc  de  toupet  pointu  & noir,  d’où  defeenduné 
bande  de  poil  de  môrUe  couleur  .qui  vient  fe  perdre 
dans  le  nez  également  noin 

Les  oreilles  font  grandes  , & ont  en  dehorstrofs 
cavités  qui  fc  dirigent  du  haut  en  bas.  Les  yeux  font 
vifs , pleins  de  feü , affez  grands  6c  d’un  brun  foncé.  Lte 
poil  des  paupières  eft  noir,  long  & ferré.  Des  deux 
côtés , entre  les  yeux  &le  nez',  fe  montre  une  folfett^ 
nue  & noire  ; elle  a une  propriété  remarquable  6c  firt- 
guliere  ; elle  fait  d’abord  reconnoitre  cet  animal.  Vers 
le  milieu  de  cette  cavité,  qui  eft  comme  calleUfe  & 
toujouts  humide , découle  une  petite  quantité  d’urte 
liqueur  vifqueiife  , jaunâtre , odorante  , qui  avec  le 
temps  fe  durcit  6c  devient  noire.  L’animal  femble  fe 
débarrallét  de  tems  à autre  de  cette  matière  excré- 
mentielle ; j car  an  la  trouve  comme  collée  aux  bâtons 
. de  fa  logé.'  *' 

Le  cou  eft  peu  long , couvert  vers  le  bas  d’un  poil 
' aftez  rolde , d’u.ri  gris  jaunâtre , tel  que  celui  de  la  tête , 
mais  blanc  au  gofrer , gris  au  ventre  6c  blanchâtre  vêts 
les  cuifies.  Le  poil  du  corps  eft  noir  & roide , quoique 
doux  au'  toucher.  Les  jambes  font  noirâtres  près  des 
l’abots.  Les  genoux  font  orrtés  'd’urïe  raie  noire.  C’eft 
la  même  couleur  des  fabots,  qui  font  pointus  6c  liftes. 

La  queue  eft  fort  courte,  blanche  en  deflus , marquée 
.d’une  bande  noire.  “ 

Les  parties  de  la  génération  font  fortes  ; lejerptam 
eft  gros  , noir  , pendant  eritre  Les  jambes:  le  prépuce 
eft  ample.  : 

La  femelle  du  bouc  damôijcàline  porte  point  fte  coi» 
nés;  mais1,  fuivant  le  témoignage  de  Grifnm  a for 

la  tête  une  touffe  de  poils  droits.  y : * ,:l°  3;:“f 

Ces  animauxfont  d’un  naturel  fort  timide  ; le  moin- 
dre mouvement,  & fur-tout  lc'Tôrtnerre,  lès-effraifc. 

V*  Mé  * 
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Çi  on  les  pourfuit , ils  donnent  à connoitre  leur  épou- 
vante , en  foufflant  du  nez  fubitement  & avec  force. 
Cependant  ils  s’apprivoifent  peu-à-peu.  Quand  on  les 
appelle  par  leur  nom  du  pays,  tetje  , ( qui  dérive  de 
tcttig , c’efl-a-dire  net  ou  propre),  ils  fe  laiffent  volon- 
tiers gratter  la  tête  & le  cou.  Ils  aiment  effectivement 
,1a  propreté  ; auffi  ne  leur  voit-on  jamais  la  moindre 
Ordure  furie  corps  ; ils  fe  grattent  fouvent  à cet  effet 
dé  l’un  de  leurs  pieds  de  derrière.  La  taille  fvelte , les 
jambes  minces  &c.  dénotent  dans  ces  animaux  une  agi- 
lité extraordinaire  ; fouvent  ils  tiennent  une  de  leurs 
jambes  antérieures  élevée  & recourbée,  comme  s’ils 
çtoient  prêts  à courir , ce  qui  lepr  donne  un  air  agréa- 
ble; ils  s’élèvent  avec  grâce  fur  leurs  pieds  poftérieurs 
pour  prendre  les  alimens  qu’on  leur  préfente. 

BOUC  DE  HONGRIE  ou  SAÏGA.  Efpece  moyenne 
entre  les  chevres  & les  gazelles.  Voyez  Saïga. 

BOUC  SAUVAGE,  Bouc-Etain  ou  Bouquetin, 
îlircus  fylvejiris.  Efpece  de  bouc  fauvage  qui  ha- 
bite les  Alpes  de  la  Suiffe  & de  la  Savoie,  fur-tout 
près  des  Glaciers.  Voyez  ce  mot.  Il  furpaffe  en  grandeur 
le  bouc  domeftique  , décrit  fous  le  feul  nom  de  bouc. 
jSes  cornes  font  brunes , noires , longues , un  peu  re- 
courbées en  arc  furie  dos  , très-fortes,  marquées  dans 
toute  leur  longueur  par  des  éminences.  Ses  jambes  font 
jnenues;  fonpoileft  de  couleur  fauve. 

Les  bouquetins  vont  par  petits  troupeaux  de  douze 
ou  quinze;  ils  font  fi  légers  à la  courfe  qu’ils  paffent  fa- 
cilement par-deffus  les  rochers  les  plus  efearpés.  S’il 
leur  arrive  en  fautant  de  fe  précipiter , ils  tombent  fur 
leurs  cornes  & ne  fe  font  aucun  mal.  Lorfqu’on  chaffe 
ces  animaux  fur  les  montagnes  & qu’ils  font  au  large , 
ils  fe  ruent  fur  les  chaffeurs  ; mais  lors,  dit-on,  qu’ils 
n’ont  pas  affez  d’efpace  pour  fe  tourner , ils  perdent 
courage  & fe  laiflènt  prendre.  \ 

Les  payfans  de  Suiffe  fe  fervent  dans  leurs  maladies 
du  fang  de  bouquetin  comme  d’un  excellent  fudorî- 
fique:  ils  font  même  fécher  de  ce  fang,  le  mettent 
dans  des  velfies , & le  vendent  allez  cher.  Ce  fang  eft 
d’autant  plus  aétif  que  l’animal  s’eft  nourri  de  plantes 
abondantes  en  parties  volatiles.  Qn  en  faifoit  autre- 
' ' ‘ • •-*  • C } 
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fois  plus  d’ufagc  dans  le  traitement  des  pleuréfîes  ; mai# 
aujourd’hui  il  n’eft  guere  employé  que  par  les  gens 
delà  campagne  qui  craignent  les  faignées,  & auxquels 
il  réuflit  très-bien.  . 

On  trouve  dans  les  boucs  faicvages , lorfqu’ils  com- 
mencent à vieillir , une  efpece  de  bézoard:  on  dit  que 
fi  l’on  n’a  pas  foin  de  le  retirer  dès  que  l’animal  eft  tué  , 
il  difparoit  par  une  prompte  diflolution.  Quoique  ce 
bézoard  foit  fort  mou  lorlqu’on  le  retire  , il  acquiert  à 
l’air  une  grande  dureté.  Voyez  Bézoard. 

BOUC  AGE,  Boucquetine  ou  Pimprenellk 
SAXIFRAGE  & blanche,  tragofelinum.  C’eft  une 

{liante  qui  poufle  des  feuilles  dentelées , attachées  le 
ong  d’une  côte.  Ses  tiges  rameufes  foutiennent  de 
petites  fleurs  blanches  en  ombelles , nues  ou  fans  fraife , 
difpofiesen  fleurs  de  lys.  A ces  fleurs  fuccedent  desfe» 
inences  jointes  deux  à deux.  Il  y en  a plufieurs  efpeceâ 
qui  font  apéritives , déterfives  , vulnéraires  & fudori- 
fiques.  Lcmeri  dit  que  l’on  trouve  en  certains  lieux 
fur  les  racines  de  la  grande  efpece  de  boucage,  des 
grains  rouges  qu’on  a nommés  cochenille  JilveJlre  ou 
cochenille  de  graine , mais  improprement.  Voyez  Cor 
CHENILLE.  Al.  Haller  obferve  qu’il  y a une  efpece  de 
tragofelinum.  dans  le  Brandebourg,  qui  eft  remplie  d’un 
fuc  bleu.  L’efpece  commune  étoit,  avec  le  mille-feuille, 
Ja  plante  favorite  de  Stahl  ,•  il  en  tiroit  une  teinture 
vulnéraire  &incifive  , dont  il  fe  fervoit  quand  ilfalloit 
lanimer  l’eftomac  & le  ton  des  fibres. 

BOUCARDE.  Coquille  bivalve  appelée  cœur  de  bœuf. 
.Voyez  ce  mot.  • 

BOUCHE.  C’eft  cette  partie  de  la  tête  qui  eft  com- 
pofée  dçs  levres , des  gencives  & des  dents , du  dedans 
'des  joues  & du  palais;  toutes  ces  parties,  excepté  les 
dents  , font  tapiiïces  d’une  tunique  glanduleufe  qui  fe 
continue  fur  toute  la  furface  interne  des  joues.  Les 
glandes  de  pette  tunique  féparent  une  forte  de  falive 
qui  fert  à entretenir  dans  la  bouche  l’humidité  & la 
fouplélfe. 

M.  Dçrham  obferve  que  dans  les  animaux  zoopha- 
ges  la  bouche  ou  gueule  eft  large  & taillée  profondé- 
ment, pour. brifer plus  aifément  une  nourriture  dure. 
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fl’un  gros  volume  & qui  réfifte.  Dans  ceux  qui  viven6 
d’herbes , elle  eft  taillée  moins  avant  & étroite.  Celle 
des  infectes  eft  trcs-remarquable  : dans  les  uns  elle  eft 
en  forme  de  pinces  pour  faifir  , tenir  & déchirer  la 
proie;  dans  d’autres  elle  eft  garnie  de  mâchoires  & de 
dents  pour  ranger  & arracher  la  nourriture  , & pour 
traîner  des  fardeaux  : dans  quelques-uns  elle  eft  poin- 
tue pour  percer  & bleffer  certains  animaux  & fucer 
leur  fang , ou  pour  perforer  la  terre  & même  le  bois 
le  plus  dur , & jufqu’aux  pierres  même , afin  d’y  pra- 
tiquer des  retraites  & des  nids  pour  les  petits.  La  bou- 
che ou  bec  des  oifeaux  n’eft  pas  moins  remarquable  , 
étant  fait  en  pointe  pour  fendre  l’air  » &c.  Voyez  ce 
qui  en  eft  dit  au  mot  Bec. 

BOUCLIER , pcltis.  Nom  donné  par  M.  Gcofroi  à 
un  genre  d’infeétes , à caufe  de  leur  forme  qui  imité 
aft'ez  celle  des  boucliers  des  Anciens.  Les  efpeces  de 
ce  genre  different  des  caffnles  , parce  que  leur  tête 
déborde  & paroit  au  dehors  , au  lieu  que  dans  les 
caflides  la  tête  eft  tout-à-fait  cachée  fous  le  corcelet. 
Le  caraétère  des  boucliers  eft  d’avoir  les  antennes  de 
plus  en  plus  groffes,  en  avançant  de  la  bafe  vers  l’ex- 
trémité, & en  même  tems  perfoliées  ou  compofées  de 
lames  tranfverfes  enfilées  par  le  milieu  , Sc  d’avoir  le 
corcelet  affez  plat  & bien  bordé , ainfi  que  les  étuis. 
Les  larves  des  boucliers  ont  fix  pattes , font  alfbz  vives  , 
brunes , dures  , prefqu’écailleufes  , applaties  & plus 
étroites  vers  la  queue  qu’à  la  tête.  On  les  trouve  dans 
les  corps  d’animaux  morts  & à moitié  gâtés  ; c’eft-là 
qu’elles  fe  nourriffent , qu’elles  croiffent  & qu’elles  fe 
métamorphofent  ; c’eft  auffî  dans  les  mêmes  endroits 
• que  Ion  trouve  fouvent  l’infede  parfait,  qui  fe  nourrit 
de  ces  charognes  & y dépofe  fes  œufs. 

BOUE , lutum , eft  en  général  un  amas  d’ordures  & 
de  terre  atténuées  par  le  frottement  des  voitures  , & 
détrempées  par  l’eau.  La  boue  des  villes  contient  beau- 
coup plus  de  fer  que  celle  des  campagnes  ; auffi  cft- 
elle  d’une  couleur  noirâtre  & péfante.  Voyez  LlMON. 

BOUFRON.  Voyez  SecHe. 

BOUILfeEROT.  Voyez  Goujon. 

BOUILLON  BLANC,  Molêne  ,•  Box-Homme  , 

cy 
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en  latin  vtrbafcum.  C’cft  une  plante  bisannuelle' qui 
pouffe  une  tige  à la  hauteur  de  quatre  à cinq  pieds  1 
couverte  d’une  efpece  de  coton.  Ses  feuilles  font  gran-i 
des,  molles,' cotonfieufes,  blanches  des  deux  côtés* 
Les  Heurs  font  difpofées  efi  rameaux , en  rofe  , d’ufï 
beau  jaune  & à cinq  éîtimines.  ( M.  Deleuzc  obferve 
que  la  corolle  des  verbaftum  ert  monopétale , décou-*, 
pée  en  rofette  un  peu  irrégulière  , ou  à cinq  pièces 
inégales  ) ; il  leur  fuccede  des  coques  ovales  , termi- 
nées en  pointe.  Cette  plante  fleurit  en  Juin  , Juillet  4 
Août , le  long  des  chemins. 

Toute  la  plante  eft  adouciflante  , vulnéraire  & dét 
terfive.  Ses  fleurs  font  principalement  employées  dans 
les  tifannes  adouciifantes , les  dyflcnteries , la  colique 
& le  tenefme.  Ses  feuilles  pilces  & réduites  en  une 
efpece  d’onguent  avec  de  l’huile , font  excellentes  danfe 
les  plaies  récentes , ainfi  que  les  emploient  les  payfans. 
jSon  ufage , tant  interne  qu’externe , eft  propre  pour  les 
hémorroïdes  & lès  dérfiangeaifons  de  la  peau.  * 
BOUILLON  SAUVAGE,  rayez  Sauge  en  arbre.  ' 

_ BOUIS.  Voyez  BUIS. 

. BOULEAU  , betula.  C’eft  un  arbre  qui  vient  aifez 
haut  lorfqu’o'n  le  laiife  croître,  & cen’eft  qu’un  arbrifc 
îeau  lorfqu’ori  le  tient  en  taillis.  11  a plufieurs  écorceS. 
L’extérieure  eft  épâifTe , faboteufe,  blanchâtre;  la  fé- 
conde eft  mince  , liffe , luifante  , unie.  Quelques-uns 
.ont  pérjfé  que  les  Anciens  , avant  le  iiecle  d’Alexan- 
dre le  Grand  , & même  depuis  les  Gaulois , ife  fervoiertt 
de  cette  dernière  & fihc  écorce  comme  de  papier , ftfr 
)equej  îlS  êçnvôient  oh  gravoient  leurs  peiifées  avec 
•un  ppinqon,  Lé  bois  du  tfonc  eft  blanc  ; fes  Feuilles  fortt 
arrondies , pointues , dentelées  à leur  contour,  un  peu 
épaiflés , odorantes  , tl’llhe  faVeur  amere.  Cet  arbée 
porte  clés  fieùrs  mâleS  & des  fleürS  femelles  préparées 
attachées  a différentes  paftieS  dé  l’ârbre.  Lès  fleuts 
mâles  font  difpôfée's  én.fbnrre'  de  chaton  lur  Un  filèt 
commun.,  & conîpqféci  dé  petites  étaittinès , là  Voir 
quatre  daris  c'hàqué'flduG,  % jrdiS  fiètibs  fut  un  tnâttie 
calice.  Les  fleurs  femelles  bâroifïcttt'  fous  Informe  d’un 
cône  écailleux.  Lés  féùüeX  ihiits  pouiferit  éR  même 
' tems  que  .les  çHatons  fut  les  mérhés  bftinehes  4 hiais 
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dans'  de§  endroits  fépàrés.  Chaque  fruit  contient  dan9 
fa  maturité  dès  femencés  applaties  & ailees. 

Quoique  Je  bouleau  fe  plaife  particuliérement  dans 
les  bonnes  tèrtéS  humides , il  vient  cependant  aulïi 
dans  les  terrains  ftériies  : on  i’à  vu  reuffir  dans  des  en- 
droits dû  tous  les  auttes  arbres  périflbient.  Linn<eus  fai* 
mention  du  bouleau  nain  qui  fe  plaît  fur  les  hautei 
montagnes  les  plus  arides  tic  la  Laponie  , & n’exiga 
prefqu’aucurt  fond  de  terre.  11  n’à  qu’un  à deux  pieds 
Hc  hauteur  j & fupporte  bien  le  froid  des  hivers  les 
plus  rigoureux.  Lorfoue  le  bouleau  de  France  eft  à la 
hauteur  des  taillis , on  en  fait  des  paniers , des  cor», 
beilles  & des  cerceaux  pour  les  tonneaux  pour  les 
cuves.  Sort  bois  eft  recherché  pour  faire  des  fabotsi. 
Tout  le  monderait  que  l’oft  fait  des  balais  d’un  bon. 
ufage  avec  les  jeunes  branches  de  cet  arbre.  Linder 
donne  une  manière  de  faire  avec  les  feuilles  de  bou- 
leau une  couleur  jaune  propre  à la  Peinture.  Les 
feuilles  du  bouleau  noir  de  la  Laponie  donnent  une 
plus  belle  Couleur  que  celles  de  notre  pays.  Les  fe- 
mences  du  bouleau  naih  fervent  de  nourriture  aux  /ri- 
■mings.  Voyez  ce  mot.  On  peut  retirer  des  chatoiîs  de 
cet  arbre  une  efpece  de  cire  par  un  procédé  femblablc 
à celui  qu’on  emploie  pour  en  retirer  des  graines  de 
Xùtbrt  de  cire.  Voyez  ce  mot. 

Les  Canadiens  font  avec  l’écorce  d’une  efpece  de 
bouleau  de  grands  canots  qui  durent  long-tems  * & 
qu’ils  appellent  pirogues.  En  Sucde  & en  Laponie  Oh 
.en  couvre  les  maiforts  , & l’on  en  fait  des  efpeces  de 
bouteilles.  Ort  peut  vraifémblablement  attribuer  cette 
efpece  d’incortuptibilite  de  l’écorce  à la  partie  réfmeufe 
dont  elle  eft  remplie  ; aufll  les  habitans  des  Alftcï  tti 
font-ils  des  torches  qui  brûlent  & les  éclairent  très- 
bien.  En  Norwege  l’écotce  intérieure  du  bouleau  fert 
à tanner  les  peaux  , & à faire  des  filet6  & des  voilés 
pour  des  barques.  Le  bouleau  blanc  acquiert  une  telle 
grofleur  chez  les  Kamtfchadales , que  l’on  en  conftrlrit 
des  chaloupes  d’iihe  feule  pièce.  Le  bouleau  de  ée 
pays  eft  beaucoup  plus  rempli  de  nœuds  & d’éxb'rqiY- 
fances  que  ceux  d’Europe,  l es  habitahs  fe'  fervent  àc 
ces  «ceuds  pour  faire  ries  affiettes,  des-t«ffes'&  ries 
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' cuillers.  Us  font  auffi  un  grand  ufagè  de  l’écorce , qu’ils- 
dépouillent  lorfqu’elle  cit  encore  verte , &:  après  l’avoir 
coupé  menue  comme  le  vermicelle , ils  en  mangent 
avec  le  caviar  fcc.  Dans  tous  les  villages  de  cette  pé- 
ninfule  , on  voit  toujours  les  femmes  occupées  à hacher 
cette  écorce  avec  leurs  haches  d’os  ou  de  pierre.  On  la 
fait  encore  fermenter  avec  le  fuc  ou  la  feve  du  même 
arbre , & cette  boiifon  eft  fort  de  leur  goût. 

Sur  la  fin  de  l’hiver  le  bouleau  eft  plein  de  fuc  , & 
répand  des  larmes.  Van-Helmont  obferve  à ce  fujetune 
chofe  curieufc.  Si  on  fait  uneincifion  à cet  arbre  près 
de  la  racine  , la  liqueur  qui  en  fort  eft  de  l’eau  pure  & 
infipide.  Si  au  contraire  on  perce  jufqu’au  milieu  une 
branche  de  la  grolfeur  de  trois  doigts  , il  en  découle 
une  liqueur  qui  a plus  de  faveur  , qui  eft  légèrement 
acide  & agréable  : elle  eft  vantée  pour  le  calcul  des 
reins  & de  la  velfie , & pour  le  pifl'ement  de  fang.  Il 
faut  recueillir  cette  liqueur  avant  que  les  feuilles  pa- 
roiflènt  ; car  lorfqu’elles  font  venues  , elle  n’eft  plus 
fi  agréable:  lorfqu’elle  a fermenté,  elle  devient  bonne 
à boire  , & comme  vineufe;  elle  a une  agréable  odeur 
& peut  fie  conferver  urre  année  dans  des  vaideaux 
bien  fermés,  avec  un  peu  d’huile  par-dedus.  Les  Ber- 
gers fe  défalterent  fouvent  dans  les  forêts  avec  cette 
liqueur , fortant  des  mains  de  la  nature  : un  fcul  ra- 
meau, dit-on,  donne  quelquefois  en  un  jour  plus  de 
huit  ou  dix  livres  de  cette  liqueur  : on  alfure  qu’elle 
enleve  les  taches  du  vifage  li  on  l’en  lave  plufieurs  fois 
par  jour,  & qu’on  le  laide  fécher  fans  l’clfuyer. 

BOULET  DE  CANON,  pekia  fruciu  maximo  glo- 
bofo.  Barr.  JVI.  de  Préfontaine, Maif.  Rujl.  de  Cap.  dit 
que  la  grolfeur  & la  forme  fphérique  du  fruit  de  cet 
arbre  lui  a fait  donner  par  les  Créoles  le  nom  de  boulet 
:de  canon.  L’écorce  de  ce  fruit  eft  épaide , dure,  jau- 
nâtre, madrée  de  gris  : la  chair  ou  pulpe  contient  plu- 
fieurs noyaux  qui  font  du  bruit  les  uns  contre  les  autres 
2 <n  remuant  le  fruit  lorfqu’il  eft  dedeché.  Les  Sauvages 
• aiment  ce  fruit;  mais  les  Blancs  n’en  font  ufage  que 
. dans  les  maladies  de  poitrine.  La  feuillp  de  cet  arbre  eft 
lilfe  : fa  nervure  principale  s’étend  jufqu’ù  fon  extrémi- 
té; les  autres  l'ont  affcz  diftantes  entr’elles  & obliques. 
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P if  an  dît  qu’il  y en  a une  autre  efpece  que  les  Portu- 
gais nomment  fetim  , dont  le  bois  nefe  pourrit  jamais, 
& qui  feroit  très-propre  à faire  des  canots.  Voyez  la 
figure  de  l’arbre  & du  fruit  dans  l ' Appendix  de  Marc- 
grave  , page  29?. 

BOULETTE.  Voyez  Globulaire.  On  donne 
aufïi  le  nom  de  boulette  au  chardon  échinope.  Voyez 
ce  mot. 

BOUQUETIN.  Voyez  Bouc  sauvage. 

BOURAGINEES,  borragines  aut  afperifolid.  Les 
Botaniftes  donnent  ce  nom  à une  famille  de  plantes 
qui  paroiflent  tenir  un  milieu  entre  les  apocins  & les  la- 
biées. La  plupart  font  herbacées  & vivaces  par  leurs  ra- 
cines. Il  y en  à peu  d’annuelles , & quelques-unes  for- 
ment des  arbres  ou  arbrifleaux  qui  quittent  tous  leurs 
feuilles  dans  l’année.  Leurs  racines  font  rameufes  & 
garnies  de  fibres  : leurs  tiges  & branches  font  rondes  t 
les  feuilles  rudes  au  toucher  : les  fleurs  font  herma- 
phrodites , complettes  , monopétales , à cinq  étamines 
& un  piftil  , & fuccédées  par  quatre  femences.  Ces 
plantes  comprennent  la  confoude , la  cynog/ojfe , Y hé- 
liotrope , la  pulmonaire  , la  buglofe , l 'herbe  aux  vi- 
pères , le  gremil,  &c.  Voyez  ces  mots.  La  plupart 
font  mucilagineufes  , prefque  fans  goût  & fans  odeur-; 
étant  delféchées  , elles  fufent  comme  le  nitre  fur 
les  charbons  ardens. 

BOURDAINE  ou  BOURGENE  , ou  AUNE  NOIR , 
frangula.  C’eft  un  grand  arbrilfeau  du  genre  du  nef- 
prun  , & qui  croit  principalement  dans  les  lieux  hu- 
mides & les  bois  taillis.  II  porte  des  fleurs  en  rofe , 
auxquelles  fuccedent  des  baies  rondes,  divifées  par 
une  rainure  qui  les  fait  paroitre  comme  doubles , vertes 
d’abord  , enfuite  rouges  & noires  lorfqu’ elles  font 
mûres.  Ses  feuilles  font  d’un  beau  vert , allez  fembla- 
bles  à celles  de  l’aune , mais  plus  noirâtres , placées 
alternativement  fur  les  branches.  Son  écorce  eft  noire 
en  dehors,  d’un  jaune  fafrané  en  dedans.  Le  bois  de 
cet  arbre  eft  blanc  & tendre  ; on  le  réduit  en  un  char- 
bon léger , fort  fec , & eftimé  le  meilleur  pour  la  fa- 
brique de  la  poudre  à canon. 

J1  eft  permis  au  CoramilTaire-Général  des  Poudres  & 
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à fes  Commis,  défaire  exploiter  dans-les  bois  du  Roi 
& autres , tant  de  bourdaines  qu’il  leur  plaît  T depuis 
l’âge  de  trois  ans  jufqu’à  quatre , & en  quelque  tems 
qu’ils- le  jugent  à propos  , après  toutefois  en  avoir  ob- 
tenu la  permiffion  des  Officiers  des  Eaux  & Forêts  » 
& avoir  appelé  les  Gardes  à la  coupe. 

- Un  quintal  de  ce  bois,  ditM.  Duhamel , qui  coûte 
â-peu-près  quatre  francs  , ne  produit  que  douze  livres 
de  charbon.  U y a des  Provinces  oùdes  Cordonniers  ne 
font  point  d’ufage  d’autres  bois  pour  les  chevilles  de 
fouliers.  La  fécondé  écorce , fur-tout  celle  de  la  racine 
de  cet  arbrifièau , eft  amere , un  peu  gluante , apéri- 
tive  ,■  Si  employée  par  les  gens  de  la  campagne  dans 
l’hydropifie  & les  fievres  intermittentes  ; elle  purge 
Jorfqu’elle  eft  dcfféchée  ; elle  eft  émétique  quand  elle 
eft  verte.  AI.  Haller  dit  qu’on  peut  tirer  une  huile  de 
îa  graine  de  l’aune  noir  ; elle  fert  à entretenir  1a 
lampe.  Les  baies  de  cet  arbre,  étant  vertes,  peuvent 
fervir  à teindre  en  vert  des  étoffes  de  laine.  L’écorce 
teint  en  jaune. 

BOURDON , bombylius.  Voyez  à la  fuite  du  mot 
JtBV.ll.LE  r article  des  Abeilles-bourdons. 

BOURDONNEUR.  Nom  donné  au  colibri.  Voyez 
ce  mot. 

BOURGEON.  Cen’eft,  à proprement  parler,  que 
la  tige  ou  la  branche  de  l’arbre  en  racourci.  H lè 
trouve  placé  de  plufieurs  maniérés  différentes  fur  les 
plantes.  Vouez  aux  mots  Plante,  Arbre,  &c. 
BOURG-EPINE.  Voyez  Nerprun. 

BOURRACHE  , borrago.  Ueft  une  plante  des  plus 
ufitées  en  Médecine,  & que  l’on  cultive  dans  prefqqe 
tous  les  jardins.  Sa  racine  eft  blanche  , de  la  groffeur 
: du  doigt,  d’une  faveur  vifqueufe;  fa  tige  eft  velue,, 
Creufc , haute  d’une  coudée.  Ses  feuilles  font  d’un  vert 
; foncé  , hériffées-de  pointes  fines  & Taillantes,  oppo- 
-,  fées  à la  bafe  & alternes  dans  le  haut  : au  fommet  des 
tarfieàuX  naiflent  des  fleurs  d’une  belle  couleur  bleue , 
^ «il  rofe  d’une  feule  piece,  femblables  à la  molette  d’un 
. éperon  : à ces  fleurs  fuccedent  quatre  femences  noire* , 
ayant  la  figure  d’une  tête  de  vjpere. 

-Ld  boyrrache , dit  AL  Haller  > eft  aaturelleioeint  vif- 
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<}uetffe  , & le  lieu  où  elle  prend  n ai  fiance  lui  procure 
des  parties  falines  qui  la  rendent  foiblement  favon- 
neufe. 

Le  fuc  de  bourrache  clarifié  , évaporé  au  bain  marie, 
en  confiftance  de  miel  épais  , eft  du  nombre  de  ceux 
qu’on  nomme  extraits  favonneux , parce  qu’ils  fie  dif- 
folvent  en  partie  dans  Pefprit  de  vin.  Le  fuc  de  bour- 
rache , diftillé  à feu  nud , fe  bourfouffie  coufidérablç- 
ment , donne  un  peu  de  flegme  infipide  , qui  eft'  bien1- 
tôtfuivi  d’un  efprit  alkali  volatil  très-pénétrant;il  parte 
enfuite  une  huile empireumatique  fétide  & pelante;  il 
refte  un  charbon  fort  léger  qui  fe  réduit  ai  fez  difficile- 
ment en  cendres;  ces  cendres  leflivécs  donnent  un  al- 
kali fixe  déliquefcent , tel  que  le  foumifientlaplupart 
des  végétaux  ; le  charbon  lui-racme  leflivé  avant  ^in- 
cinération fournit  beaucoup  de  nitre  , quelque  peu  dé 
fiel  marin  & un  fel  alkali  fixe  déliquefcent. 

Il  eft  clair , dit  M.  Bucquet , que  de  tous  ces  principes 
fl  n’y  avoit  dans  le  fuc  de  bourrache  que  le  flegme  , 
la  partie  huileufe  , le  nitre,  le  fel  marin  ,1’alkali  fixe  & 
la  partie  terreufe.  A l’égard  de  'l’alkali  volatil,  il  eft  le 
produit  du  feu  qui  l’a  formé  aux  dépensée  l’alk  di  fixe 
& de  l’huile,  puifque  ce  produit,  quoique  très-volatil , 
ne  pafle  qu’après  le  flegme  , & quand  la  décompofi- 
tion  eft  déjà  avancée  ; d’ailleurs  .de  quelque  maniéré 
qu’on  opéré  pour  féparer  les  fels  contenus  dans  le  fuc 
de  bourrache  , on  n’y  trouve  jamais  d’alkali  volatil. 

Cette  plante  divife  les  humeurs  épairtes  & groflie- 
res , rend  le  fang  plus  flukle , rétablit  les  fecretions  & 
excrétions , & eft  utile  dans  toutes  les  maladies  où  il 
faut  éviter  les  remedes  chauds.  Les  fleurs  de  bourrache 
font  au  nombre  des  fleurs  cordiales  ; mais  lorfqu’elles 
font  feches , elles  n’ont  guère  de  vertu  ; aufii  dans 
l’hiver  ordonne-t-on  préférablement  les  racines  de  }a 
bourrache , parce  qu’étant  fraîches  elles  ont  toute  leur 
vertu.  * ••  ; J ’•  "" 

BOURRE.  Nom  donné  au  poil  de  plu  (leurs  quadru- 
pèdes , comme  taureaux,  bœufs , vaches  , veaux , bu- 
lles , cerfs , chevaux  , &c.  On  le  détache  par  le  moye'n 
delà  chaux  ou  on  le  rafe  avec  un  long  couteau  , de 
deffu*  leurs  peaux  ou  cuirs , i or  (qu’un  les  preparé  dans 
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les  tanneries  ou  en  mégie.  La  bourre  fert  à garnir  des 
Telles , des  bats , des  chaifes , des  tabourets , des  ban- 
quettes , &c.  Voyez  Fartide  PolL. 

Il  y a aufli  la  bourre  de foie  : c’eft  la  filofclle  ou  fleuret, 
t’eft-à-dire  cette  partie  delà  foie  qu’on  rebute  au  de- 
Vidage  des  cocons , mais  qu’on  a l’art  de  filer  & de 
mettre  en  écheveaux  comme  la  belle  foie.  On  en  fait 
despadoues,  des  ceintures,  des  lacets,  du  cordonnet, 
&c.  Voyez  à Fartide  Ver  a soie. 

BOURSE  A BERGER  ou  TABOURET , burfapaflo- 
7Î4.  Cette  plante  croit  naturellement  dans  les  che- 
mins , dans  les  lieux  incultes  & déferts.  Sa  racine  blan- 
che & fibreufe  pouffe  une  tige  qui  s’élève  à la  hauteur 
d’une  coudée.  Ses  feuilles  inférieures  font  découpées 
comme  celles  du  pifTenlit  ; celles  qui  embraffent  la  tige 
font  plus  petites,  garnies  d’oreilles  à leurs  bafes.  Ses 
fleurs  font  petites  , blanches , en  croix , & naiffent  au 
fommet  des  rameaux  : à ces  fleurs  fuccede  un  fruit  ap- 
plati , en  forme  de  petite  bourfe  ; ce  qui  lui  a fait  don* 
Mer  le  nom  de  bourfe  à pajlcur. 

Cette  plante  eftmife  par  quelques  Médecins  au  rang 
des  rafraichiffantes  & vulnéraires  aftringentes  ; elle  eft 
regardée  comme  fpécifique  dans  le  pifTement  de  fang: 
la  plante  pilée, ou  une  tente  de  charpie  trempée  dans 
fon  fuc , arrête  les  hémorragies  des  narines  ; la  plante 
fraîche,  pilée  & appliquée  fur  les  plaies  récentes,  arrête 
le  fang  & prévient  l’inflammation.  Mais  M .Haller  re- 
garde le  tabouret  comme  l’aftringent  le  plus  foible  de 
£à  claffe  crucifere , & n’eft  , dit-il , point  en  ufage. 

BOUSIER  ou  BOUZIER  , copris.  Le  cara&ere  de 
ce  genre  d’infeéte  eft  d’avoir  les  antennes  en  mafle  à 
feuillets , & de  n’avoir  point  d’écuffon  entre  les  étuis , 
à l’endroit  de  leur  origine  , ou  de  leur  attache  avec  le 
corcelet.  C’eft  par  ce  dernier  caractère  qu’ils  different 
des  fearabées  proprement  dits  ; outre  ce  caraétere  par- 
ticulier , tous  les  infectes  de  ce  genre  ont  un  certain 
port  que  leur  donnent  leurs  longues  pattes,  celles  fur- 
tout  de  la  derniere  paire  font  fort  longues  ; en  forte 
qu’il  femble  que  ces  animaux  foient  montés  fur  des 
echaffes  : quelques  efpeces  ont  une  corne  fur  la  tête, 
^'autres  en  ont  deux , leur  ufage  n’eft  pas  aifé:àdétct- 
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miner , peut-être  leur  fervent-elles  pour  s’enfoncer  / 
plus  aifément  dans  les  bouzes  de  vaches , les  fientes 
d’animaux  & les  immondices  les  plus  fales  , où  on  les 
trouve  ordinairement.  C’eft-là  queces  infedes  dépo- 
fent  leurs  œufs , que  leurs  larves  s’éclofent , croiffent 
& s’y  métamorphofent.  On  en  diftingue  de  plufieurs 
fortes , connues  fous  les  noms  de  capucin , hottentot , 

Y araignée  , &c. 

BOUTAR.QUE  ou  POUTARGUE.  Dans  les  pays 
méridionaux  on  donne  ce  nom  à une  préparation  d’œufs 
de  poilfon.  Voyez  à F article  Mu  GE. 

BOUT  DE  PETUN,  crotop/iagus.  Genre  d’oifeair 
dont  on  diftingue  deux  efpeces  que  l’on  trouve  à 
Cayenne.  La  première  efpece  de  ces  oifeaux  eft  de  la 
grofleur  d’un  geai  , & l’autre  comme  un  merle.  Le 
plumage  eft  d’un  noir  violet , bordé  de  vert.  Le  bec 
eft  court  & comprimé  : on  diftingue  fur  la  mâchoire 
fuperieure  quelques  plumes  femblables  à du  crin.  Ces 
oifeaux,  dit-on,  vivent  en  famille,  & font  leur  nid 
dans  les  haies  ; ce  nid  eft  allez  grand  pour  contenir 
cinquante  œufs  qu’ils  couvent  de  concert  enfemble., 

BOUSSEROLE.  Voyez  Raifin  d’ours. 

BOUTIS.  Efpece  de  rat  fauvage  de  la  CAte  d’Or 
en  Afrique , très-eftimé  chez  les  Negres  par  le  goût 
exquis  qu’ils  trouvent  à fa  chair , mais  très-redoutable 
en  revanche  par  le  dommage  incroyable  qu’il  caufe 
à leurs  magafins  de  millet  & de  riz  ; dans  une  feule 
nuit , un  feul  de  ces  animaux  fait  dans  un  champ  de  blé 
le  même  ravage  que  cent  rats  : non  content  de  manger 
au  point  de  mourir  , ce  dévaftateur  renverfe  & détruit 
tout  ce  qui  n’a  pu  être  la  proie  de  fa  gourmandife. 

BOUTQN  D’ARGENT.  Nom  donné  à la  ptarmique 
«fleurs  doubles. 

BOUTON  DE  MER.  Nom  que  l’on  donne  à Yourfin. 
Voyez  ce  mot. 

BOUTON  D’OR  & BOUTON  BLANC.  Voyez  Im- 
mortelle S?  Ptarmique. 

BOUTON  & BOURGEON.  Voyez  ces  mots  dans 
Je  tableau  alphabétique  , &c.  de  l'article  Plante. 

BOUVIER.  Voyez  Gobeur  de  AIouches. 

EOUYIEJR.  ou  PETEUSE  , buhukula.  Efpece  de 
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poifïon  de  riviere  du  genre  des  carpes  , couvert  de 
grandes  écailles  de  couleur  argentine  , perlée,  quoique 
fe  tenant  communément  dans  la  vafe  ; long  de  trois  à 
'quatre  doigts , plat  & large  d’un  bon  pouce  ; fa  gueule 
eft  petite,  fans  dents  ; fa  queue  cft  fourchue  & rou- 
'geâtrc.  On  l'eftime  apéritif  & bon  à manger.  Les  Pi- 
'Cards  i’apoellent  roj'(:re. 

BOUVREUIL  ou"  PIVOINE  , pyrrhula.  Genre  d’ol- 
feau  un  peu  plus'gfos  que  le  moineau  appelle  pierrot, 
'&  que  fes  couleurs  miles  & foncées  rendent  agréables 
ledeilous  du  cou  & le  dos  font  de  couleur  cendrée,  • 
très-légérement  teinte  de  rot’.x.  Le  mâle  a toute  lapoi- 
Jtrine  d’une  belle  couleur  rouge  ; fon  bec  cil  noif  , 
•court,  fort;  la  bafe  du  bec  inferieur  eft  contournée 
en  forme  de  croifiant,  & recouverte  de  la  piece  fu- 
périeure  qui  deberde  un  peu.  Ses  ongles  font  noirs  , 

& fes  pieds  bruns. 

Cetpifeau  , pendant  leprintems  , fait  un  grand  dé* 
gât  dans  les  vergers;  il  aime  beaucoup  les  premiers 
Ajoutons,  qui  precedent  les  feuilles  & les  fleurs  des 
pommiers , poiriers  , pêchers  & autres  arbres  , aux- 
quels il  çaujedc  grands  dommages.  Onl'éleve  facile- 
ment en  Cage  : 11  cft  fufccptiblc  d’une  belle  éducation  ; 
il  apprend  fans  beaucoup  de  peine  à imiter  le  fon  delà 
'flûte,  & à répéter  des  airs.  Son  chant' eft  agréable, 
mais  cependant  moins  que  celui  de  la  linotte.  On  dit 
que  la  femelle  chante  auffi  bien  que  le  mâle  : fi  cela  eft 
Vrai  , c’eft  une  des  exceptions  que  la  Nature  fe  plaît 
à mettre  aux  règles  générales , pour  répandre  plus  de 
'variétés  dans  fes  productions. 

ï)es  Auteurs  font  mention  du  bouvreuil  noir , du 
‘■bouvreuil  blanc  , da  bouvreuil  'jaunâtre (F Hambourg , 

& qui  .yit  d’infeftes.;  c’eft  1 e grimpereau  d' Hambourg , 
■xfAibüi.  U y a auftl  des  bouvreuils  étrangers  à l’Ev- 
rope  : op  ep  trouve  de  noirs  dans  le  'Mexique  & en 
"Afrique, 'de  bleus  dans  le  Bréfil  & la  Caroline  , de  vio- 
lets à Baha'ma  & de  hnpés  en  Amérique* 

* BOYAUX.  Nom  donné  aux  inteftins.  11  y a des  ani- 
maux dont  les  boyaux  font  utiles  dans  le  Commerce  , 
gprès  avoir  été  préparés  parles  Uouaudiers.  Tout  le 
' monde-connoit  les  cordes  de  violon , de  baffe  & "d’autres 
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înftrumens  de  Mufique.  Voyez  la  maniéré  dont  les  Ou- 
vriers s’y  prennent  pour  fabriquer  les  cordes  à boyau  , 
à la  fin  de  l’article  Agneau,  & dans  le  Diction,  des 
Arts  & Métiers. 

BRACELETS , armilhz.  On  voit  dans  les  Cabinets 
ces  ornemens  des  Anciens  : ils  paroiflent  avoir  été  du 
goût  de  prefque  toutes  les  Nations.  On  les  a portés  au- 
trefois au  haut  du  bras  ; quelquefois  aulli  on  mettoit 
de  femblables  anneaux  aux  jambes.  Ils  ont  été  des 
marques  arbitraires  d’honneur  ou  d’efclavage  ; c’étoient 
quelquefois  des  récompenfes  de  la  valeur.  Il  y en  a 
eu  de  fer,  d’ivoire , d’argent,  de  cuivre  jaune  & de 
lames  d’or.  On  a trouvé  à Store,  près  de  l’ile  Adam, 
dans  ûn  endroit  appelé  le  camp  de  Jules  Ce' far,  des  fque- 
lette s humains  qui  avoient  encore  des  haulfe-cols , des 
bracelets  éedes  anneaux  d’un  cuivre  comme  doré’  où 
l’on  fufpendoit  des  bulles  d’or  ou  d’argent.  Les  Sauva- 
ges en  ont  de  coco  ou  de  coquilles.  On  fait  que  le  goût 
du  luxe  & de  la  parure  n’eft  pas  moins  vif  chez  les  Sau- 
vages que  parmi  les  hommes  policés.  N’a-t-on  pas  vu 
des  peuples  barbares  vendre  leurs  parens , même  leurs 
peres,  leurs  meres,  leurs  femmes  & leurs  enfans  pour 
pofleder  des  bracelets  de  verrerie  ? &c. 

BRADYPE.  Voyez  Paresseux. 

' BRAI.  Voyez  Poix  liquide  aux  articles  Pin  £? 
Sapin.  Lebraifec  eftl ’arcançon. 

BRANCHES.  Voyez  ce  mot  dans  le  tableau  alpha- 
bétique , &c.  à l’article  Plante. 

BRANC-URSINE.  Voyez  Acanthe. 

BRASIL.  Les  Mineurs  Anglois  donnent  ce  nom  ù 
une  marcadite  fouvent  lamelleufe , mais  unie  & fem- 
blable  au  laiton  ou  au  cuivre  jaune.  Voyez  Marcaffite. 

BRASSICAIRES.  Ce  font  les  papillons  du  chou. 
Voyez  Chenille  du  chou. 

BRÉANT  ou  BRUANT.  Oifeau  de  la  grofleur  du 
pinfon , dont  le  chant  eft  fort  agréable.  Les  mâles  font 
prefque  tous  d’un  vert  jaunâtre,  à l’exception  de  quel- 
ques parties  des  ailes  &dela  queue; leurs  jambes  font 
d’un  rouge  couleur  de  chair.  La  femelle  tire  fur  le  gris , 
& pond  quatre  ou  cinq  œufs.  Le  bréant  eft  un  de  cea 
oifeaux  qui , par  fon  éducation  privée , eft  admis  dans 
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l’intérieur  de  nos  îrtaifons.  Son  chant  répand  ta  «gaieté 
dans  nos  appartemens.  On  éleve  cet  oileau  facilement! 
en  cage  , en  le  nourriflant  de  navette  & de  chcnevi. 

BREBIS.  Voyez  Belier. 

* BR  ÉCRITE  ou  GOUPILLON  DE  MER: 
Mor.freur  Guet  tard  dorme  ce  nom  à un  foftile  qui 
pourrait  être  regardé  comme  une  forte  cfarrofoir  ma- 
rin, mais  d'une  efpece  finguliere.  Le  caraétere  géné- 
rique de  ce  polypite  on  polypier  folfilc  eft  d’être 
d’une  figure  conique  , & d’être  percé  de  trous  en  forr 
fommet,  d’avoir  des  cretes  circulaires  & des  liriez 
longitudinales.'  ' • 1 r - ' 

BREHAIGNE.  Mot  populaire  qui  exprime  que  la 
biche  ou  un  autre  individu  femelle  n’engendre  point.. 

BREME , brama.  PoifTon  du  genre  des  carpes , mais 
plus  applati , dont  la  tête  eft  petite  & le  corps  a plus  de- 
largeur  perpendiculaire.  Son  dos  eft  arqué  & aigu; la. 
ligne  latérale  eft  courbe.  La  nageoire  du  dos,  dit  M.. 
Deleuze  , a douze  rayons  ; celle  de  l’anus  en  a vingt- 
fept.  Ce  poiftbn  fe  plaît  dan^  les  lacs  remplis  de  fange 
& à l’embouchure  de  la  Seine.  Sa  chair  eft  molle  r 
graffe  ; il  y a des  gens  qui  la  trouvent  bonne. 

On  pêche  dans  l’Elbe  • trois,  efpeces  differentes  de 
brèmes  , parmi  lefquelles.  il  y en  a une  dont  la  chair  eft 
d’un  très-bon  goût.  La,  première  efpece  de  ces  brèmes? 
fe  plait  plus  dans  les  étangs  & les  réfervoirs  que  dans 
les  rivières  ; mais  dans  les  endroits  où  il  y en.  a trop  , 
les  carpes  ne  profitent  pas. 

, BREME  DE  MER  ou  BRAME.  PoifTon  de  mer 
qui  ne  s’écarte  guere  du  bord,  & qui  eft  environ  de 
la  longueur  d’une  coudée.  Ce  poiiTon  eft  très-bon  à 
manger,  ainfi  que  la  brème  Çhinoife.  L’une  & l’autre 
paffent  pour  être  des  efpeces.  de  dorades.  Voyez  ce 
mot. 

Les  Hottentots  pêchent  beaucoup  de  ces  brèmes, 
qu’ils  prennent  rarement  dans  le  filet,  mais  feulement 
lorfquela  tempête  les  fait -venir  par  bandes  fur  le  ri- 
vage. Les  Pécheurs  Européens  & Hottentots  les  font 
venir  auprès  de  l’hameqon  en  lifflant  & faifant  grand 
bruit.  - ; • i.v  ai. ■ 
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Àl’occafion  de  la  brème  de  mer , on  lit  dans  YHiJloire 
générale  des  Voyages , qu’un  Matelot  voulant  prendre 
un  poiflbn  qu’il  croyoit  être  une  brème  , l’avoit  à peine 
touché,  qu’il  Roufla  ün  grand  cri,  fe plaignant  d’avoir 
perdu  l’ufage  de  la  main.  Un  autre  fe  moquant  de  lui, 

& preflant  ce  poilfon  du  pied  qu’il  avoit  nud , fa  jambe 
demeura  aufli-tôt  fans  mouvement.  Lorfque  cet  cn- 
gourdiflement  fut  palTé , quelques  mauvais  plaifans  ap- 
pelleront le  Cuifinier  qui  étoit  fous  le  pont  du  vaifTeau , 

& lui  dirent  de  prendre  ce  poiifon  pour  le  préparer  ; il 
le  prit  des  deux  mains , & le  laiflant  tomber  aufli-tôt, 
il  s’écria,  en  gémiflant,  qu’il  fe  croyoit  attaqué  d’une 
paralyfie.  Si  ce  poiflbn  n’étoit  pas  une  efpece  de  tor- 
. pille , il  faudrait  dire  que  la  torpille  n’eft  pas  le  feul 
poiflbn  qui  produife  cet  effet  fingulier.  Voyez , au  mot 
Torpille  , la  maniéré  dont  on  rend  raifon  de  cephé- 
nomene.  Voyez  aujjî  Anguille  de  Cayenne. 

* BRESILLET.  Voyez  à l'article  Bois  de  Brésil. 

BRINDONES.  Fruit  qui  croît  aux  Indes  Orientales, 

"&  dont  les  Portugais  ont  fait  pendant  long-tems  un 
'Commerce  aflez  Confidérable , fa  pulpe  étant  d’ufage  en 
teinture  , & fon  écorce  fervant  à la  confeéfion  du  vi* 
naigre  de  ce  pays.  Le  brindones  eft  rougeâtre  en  dehors,  . 

&'d’un  rouge  de  fang  en  dedans.  Il  conferve  toujours 
fa  couleur  intérieure,  ainfi  que  fort  goût , qui  eft  aflez 
âcre  ; mais  à mefure  qu’il  mûrit , il  devient  noirâtre  à 
' TextérieurJ  On  en  mange  quelquefois,  mais  rarement. 
Rây.  Hifi.  Plant. 

1 BRÏSE-OS.  Voyez  à.  ? article  Chiendent.  On  a ^ 
donné  aufli  le  nom  de  brije-os  à l’oifeau  orfraye. 
Voyez  ce  mot. 

‘ : BRISSOYDRS  ou  BRlSSITES.  Nom  donné  à un 
genre  d’ourfin  devenu  foflile.  Vayez  F article  Ourfin. 

BROCARD  DE  SOIE.  Nom  donné  à une  coquille 
du  genre  des  rouleaux.  Sa  couleur  eft  gris  de  lin  nué 
de  couleur  de  chair , à bandes  longitudinales  de  ta- 
ches d’un  rouge-brun  , en  forme  de  réfeau  , & à deux 
zones  de  grandes  taches  de  même  couleur.  Sa  tête  eft 
.applatie  , & les  orbes  en  font  un  peu  tuberculeux. 
Voyez  Rouleaux. 

■'•"‘B  * 
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BROCHET , lucius.  Poiflon  de  lacs , d’étangs  & de 
rivières.  11  eft  remarquable  par  fa  tête)  longue , de  figure 
finguliere  , applatie  dans  fa  partie  antérieure  depuis  les 
yeux  jufqu’au  bout  du  bec,  de  forme  carrée  & percée 
de  petits  trous.  Sa  mâchoire  inférieure  eft  plus  longue 
que  la  fupérieure , & armée  de  petites  dents  très-aigués  ; 
il  n’y  en  a point  à la  fupérieure , mais  il  y en  a deux 
rangs  fur  le  palais.  Le  ventre  du  brochet  eft  évafé  & 
large.  Il  a le  dos  obfcur  , la  queue  fourchue  , la  ligne 
latérale  allez  droite  , fon  ventre  tacheté  de  points 
blancs  &luifans,  fes  yeux  enfoncés  dans  leur  orbite. 

M.  Deleuze  obferve  que  le  brochet  eft  du  genre  des 
poiflons  à nageoires  molles  : celle  du  dos  eft  placée 
tout  près  de  la  queue , & il  a quatorze  côtes  à la  mem- 
brane des  ouies. 

Ce  poiflon  n’aime  nullement  les  eaux  falées";  il  ne  le 
trouve  que  rarement  aux  embouchures  des  rivières  , 
à moins  qu’il  n’y  foit  porté  par  l’inlpétuofité  de  l’eau  ; 
alors  il  devient  maigre  & fec.  Il  eft  très-vorace  , dé- 
truit les  autres  poiflons  , fuit  les  carpes  dans  le  tems 
où  elles  fraient , pour  avaler  leur  frai.  Ces  poiflons 
font  fi  carnafliers  qu’ils  s’efforcent  d’avaler  d’autres 
poiflons  prefqu’aufli  gros  qu’eux  ; ils  commencent  par 
la  tête , & ils  attirent  peu-à-peu  le  refte  du  corps  , à 
mefure  qu’ils  digèrent  ce  qui  eft  dans  lf'ur  eftomac.  On 
a vu  de  ces  poiflons  d’égales  forces  vouloir  fe.  dévorer 
l’un  l’autre , & venir  expirer  tous  les  deux  fur  le  ri- 
vage , l’un  dans  la  gueule  de  l’autre.  Le  brochet  avale 
avidement  la  grenouille  & même  le  crapaud  ; mais 
il'revomit  ce  dernier,  ainfi  qu’on  en  a fait  l’expérience. 
On  dit  qu’il  n’attaque  point  les  grofles  perches , parce 
qu’elles  font  armées  d’aiguillons  qu’elles  hériflent  ; 
mais  d’autres  aflùrent  qu’il  les  prend  en  travers , & les 
ferre  jufqu’à  les  étouffer. 

La  femelle , lorfqu’elle  veut  jeter  fon  frai , s’éloigne  , 
dit-on , du  lieu  où  elle  a coutume  de  demeurer , de 
peur  que  fes  œufs  ne  foient  dévorés  par  d’autres  bro- 
chets : ce  qui  paroît  affez  vraifemblable , vu  que  le9 
mâles  des  autres  poiflons  pourfuivent  les  femelles  qui 
font  prêtes  à mettre  bas , pour  en  avaler  les  œufs  aufli- 

tôt  qu’ils  font  jeté*.  * • * 

* * \ 
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Dans  bien  des  pays'  on  fe  garde  bien , lorfqu’on  em-« 
poifonne  un  étang , d’y  jeter  du  brocheton  ; car  il  s’en 
trouve  toujours  affez  fans  qu’on  y en  ait  mis.  On  croit 
que  cela  vient  de  ce  que  les  œufs  de  brochets  fe  collent 
aux  pattes  ou  aux  cuiffes  du  héron,  s’en  détachent  en- 
fuite  lorfqu’il  vient  à la  pêche  dans  un  étang , & le 
peuplent  ainfide  frai  de  brochets.  On  eft  dans  l’ufage, 
dans  certains  pays  , d’enfermer  les  brochets  dans  des 
cailles  de  bois  qu’on  laiffe  flotter  fur  les  étangs  , & 
dans  lefquellcs  on  les  engrailfe  en  leur  jetant  de  la 
nourriture. 

Le  brochet  eft  rufé , il  fe  tient  comme  à l’affût  contre 
le  courant  de  l’eau , & lorfqu’il  apperqoit  quelque  proie  , 
il  fe  jette  deffusavec  avidité.  On  dit  que  ce  poiffon  vit 
très-long-tems:  on  cite  pour  preuve  celui  que  Frédéric 
//jeta  dans  un  étang  avec  un  anneau  d’airain;  on  affure 
que  ce  brochet  fut  retrouvé  deux  cent  foixante-deux 
ans  après  ; mais  ce  récit  a bien  l’air  d’une  fable.  Le  bro- 
chet eft  aufli  un  des  poiffons  qui  entend  le  mieux.  On 
en  a vu  un  dans  le  vivier  du  Louvre  , du  tems  de 
Charles  IX,  qui , quand  on  crioit  lupule , lupule  , fe 
montrait  & venoit  prendre  le  pain  qu’on  lui  jetoit. 

Les  brochets  different  entr’eux  pour  la  grandeur  & 
pour  la  couleur,  fuivant  l’âge  & les  lieux;  il  n’eft  pas 
rare  d’en  voir  qui  ont  jufqu’à  deux  ou  trois  coudées 
de  longueur.  M.  Darcy  nous  a dit  avoir  vu , chez  le 
Prince  Lobkovitz  en  Bohême , deux  brochets  qui  pe- 
foient  chacun  cinquante  livres , fi:  qui  furent  fervis  fur 
la  table  de  S.  A.  S.  Monfeigneur  le  Prince  de  Conti.  On 
a trouvé  quelquefois  des  taenia  attachés  auxinteftins  de 
ce  poiffon. 

On  appelle  le  petit  brocheton  , lanceron  ou  lançon  g 
le  moyen , celui  qui  eft  gros  comme  le  poing  , brochet 
ou  poignard)  & le  gros,  qui  a plus  de  dix-huit  pouces 
entre  œil  fit  bat , brochet  carreau. 

. La  fécondité  de  ce  poiffon  eft  merveilleufe  : on  a 
compté  dans  un  brochet  femelle  jufqu’à  cent  quarante- 
huit  mille  œufs.  Cqs  œufs  excitent  des  naufées  6c  pur- 
gent violemment  : auffi  les  gens  du  peuple  s’en  fervent- 
ils  quelquefois  pour  fe  purger. 

• La  chair  du  brochet  eft  ferme  ; ceux  des  lacs  & de» 
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grandes  rivières  font  les  plus  eftimés.  0n  les  pré- 
paré de  plufieurs  maniérés  , au  court-bouillon  , a la 
fauce  d’anchois  & à la  Polonoife  ; on  les  frit,  on  les 
met  en  ragoût  on  on  les  farcit.  Il  y a des  brochets,  ainfi 
que  quelques  autres  poiffons , auxquels  on  a trouvé  cr» 
méme  tems  des  œufs  & une  laite,  d’où  l’on  peut  con- 
clure qu’ils  font  hermaphrodites.  Comme  ce  poiffoneft 
fort  vorace , <5:  que  par  conféquentil  court  beaucoup, 
la  pêche  en  eftfort  facile  ; il  fe  prend  de  lui-méme  dans 
les  filets , ou  mord  à l’hameqon. 

On  emploie  en  Médecine  les  mâchoires  & la  graiffe- 
de  brochet  : cette  dernîere  eft  fort  en  ufage  dans  bien 
des  pays , & on  en  oint  la  plante  des  pieds  pour  dé- 
tourner les  catharres  & pour  appaifer  la  toux.  La  mâ- 
choire inférieure  eft,  dit-on  , fpécifique  dans  la  pleu- 
réfie.  Ces  mâchoires  ont  donné  le  nom  aux  pilluU  de 
mandibula  lucii:  ' ’ ' 

BROCHET  DE  MER.  Voyez  Bécune. 

BROCHET  DE  TERRE.  Nom  donné  à une  elpece- 
de  lézard  des  Antilles.  Il  reffemble  un  peu  au  brochet- 
de  rivière  : il  a quinze  pouces  de  long , & eft  de  couleur 
grife  argentée  : il  fait  beaucoup  de  brait  pendant  1% 
nuit.  Il  habite  les  rochers.  N’eft-ce  point  une  cfpecc 
de  Jalamandre  ? Voyez  ce  mot. 

BROCOLI.  Voyez  à F article  Chou-fleur. 

: ERONTIAS.  Pierre  fort  célébré  chez  les  Anciens 
qui  la  nommoicnt  auffi  batrachite  8c  chelonite.  Ifspré- 
tendoient,  mais  fans  aucun  fondement,  qu’elle  tomboit 
des  nuages  avec  la  grêle.  Le  brontias  n’eft  qu’une  py- 
rite fuffureufe  martiale,  brunâtre  à l’extérieur,  ftriée 
du  centre  à la  circonférence.  Il  y en  a de  différente» 
groffeurs.  Voyez  Farticle  Pyrites. 

BROU.  C’eft  ainfi  qu’on  appelle  la  coque  verte  de; 
la  noix.  Voyez  à Farticle  Noyer. 

BROUILLARD.  Efpece  de  méteore  compofé  de  va- 
peurs & d’exhalaifons , que  la  chaleur  des  rayons  du 
foleil  éleve  infenfiblement  de  la  furface  de  la  terre  &' 
des  eaux  , & qui  retombent  en  fui  te  lentement  de  la- 
région  de  l’air,  en  forte  qu’elles  y parodient  comme 
fufpendues.  , "•»  v.t 

tes  brouillards  ne  font  le  plus  fouvent  compofés  que 
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de  parties  aqueufes , alors  ils  n’ont  point  de  maiïvaife 
■odeur , & ne  font  point  nuifibles  à la  fanté  ; mais  quel- 
quefois ils  font  mêlés  d’exhalaifons  , comme  cela  eft 
allez  ordinaire  dans  les  pays  fulfureux  & marécageux  ; 
alors  ils  ont  une  mauvaife  odeur , & font  très-mal-fainp. 
■Selon  M.  Bourgeois , les  brouillards  froids  & glacés  de 
l’hiver  font  prefque  toujours  nuifibles  à la  fanté,  quoi- 
qu’ils ne  foient  point  chargés  d’exhalaifons  fulfureufes 
& putrides  , parce  qu’ils  diminuent  & fuppriment  en 
partie  la  tranfpiration  infenfible.  Lorfqu’ils  durent  plu- 
fieurs  femaines,  on  voit  ordinairement  régner  à leur 
fuite  des  maladies  épidémiques  tres-dangereufes.  LorC- 
que  le  brouillard  eft  compofe  d’exhalaifons,  & qu’il  eft 
tombé , on  trouve  quelquefois  fur  la  furfacc  des  eaux 
une  pellicule  rouge , & même  affez  épaiffe. 

En  général  les  brouillards  font  plus  fréquens  en  hiver 
qu’en  aucun  autre  tems , & plus  fenfibles  le  foir  & le 
matin:  lorfqu’ils  paroiffent,  l’air  eft  calme  & tranquille, 
mais  ils  fe  diffipent  dès  que  le  vent  vient  à fouffler. 

Quand  les  années  font  pluvieufes , il  tombe  fouvent 
en  France  des  brouillards  gras,  que  l’on  croit  caufer 
aux  blés  la  maladie  que  l’on  nomme  nielle.  Le  feigle 
fur-tout  fe  corrompt  à un  tel  point , que  le  pain  dans 
lequel  on  en  met  occafionne  quelquefois  la  gangrené. 
Voyez  au  mot  Blé  l’article  des  maladies  du  blé , ainfi 
qu’au  mot  Seigle  les  maladies  de  ce  grain. 

Les  brouillards  ne  font  que  de  petits  nuages  placés 
dans  la  plus  baffe  région  de  l’air,  & les  nuages  ne  font 
que  des  brouillards  qui  fe  font  élevés  plus  haut. 

Les  objets  qu’on  voit  à travers  le  brouillard  pa- 
roiflent  plus  grands  & plus  éloignés  : effet  produit  par 
la,  réfradion  de  la  lumière.  Si  le  brouillard  eft  fort  dé- 
lié & difperfé  dans  une  grande  étendue  de  l’atmoC. 
pherc  , on  peut  alors  envifager  le  foleil  à nud  fans  en 
être  incommodé ^ mais  alors  cet  aftre  paroit  pâle,  tan- 
dis que  le  refte  de  l’atmofphere  eft  bleu  & ferein.  Les 
Matelots  donnent  le  nom  de  brune  au  brouillard  qui 
fe  voit  fur  mer. 


BROUSSIN  D’ERABLE,  Voyez  Erable. 
BRUANT,  emberiza.  Genre  de  petit  oifeau  à quatre 
doigts,  trois  devant  & un  derrière,  le  bec  conique  & 
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aigu  , la  mâchoire  fupérieure  eft  intérieurement  armée 
d’un  petit  tubercule  ofTeux , qui  fert  à ces  oifeaux  pour 
brifer  les  graines  dont  ils  fe  nourriffcnt.  L ç bruant  com- 
mun fait  fon  nid  à terre , & eft  plus  jaunâtre  que  fa 
femelle.  Il  y a encore  le  bruant  de  haie , emberizafepia- 
Tia , & le  bruant  des  présf  leur  queue  eft  quelquefois 
fourchue.  Le  bruant  du  Canada  eft  quelquefois  tout 
bleu;  celui  du  Bréfil  eft  jaunâtre;  celui  de  Saint-Do- 
mingue eft  olivâtre,  niais  celui  de  Surinam  eft  d’un 
gris  tacheté  de  rouge.  M.  BriJJbn  place  les  ortolans 
dans  le  genre  du  bruant.  Voyez  Ortolan. 

BRUCHE , bruchus.  Genre  d’infeéte  coléoptère  * à 
antennes  filiformes , dont  le  corcelet  & le  corps  font 
arrondis  en  boffe.  On  trouve  ces  infectes  dans  les  tas 
de  feuilles  feches , dans  le  foin  & dans  les  herbiers  , 
même  dans  les  animaux  confervés  dans  les  cabinets  des 
Curieux.  On  en  trouve  une  efpece  qui  n’a  point  d’ailes, 
mais  dont  les  étuis  font  réunis  & immobiles.  La  chry- 
falide  de  la  bruche  eft  fine  & foyeufe. 

BRUGNON  ou  BRIGNON.  C’eft  une  efpece  de 
pêche.  Voyez  Pêcher.  Dans  le  commerce  de  l’Epi- 
cerie on  donne  le  nom  de  brugnolcs  à des  prunes  de 
Provence  féchées  aufoleil:  elles  nous  viennent  dans 
des  boites  à confitures.  Voyez  à T article  Prunier. 

BRUIA  & CALI , ou  CALIE.  Oifeaux  envoyés  de 
Madagafcar  à M.  de  Buffon  : le  premier  eft  la  fe- 
melle, & le  dernier , le  mâle.  Par  leur  petitelfe  ils  fe 
rapporteroient  à notre  e'corcheur  d Europe } cependant 
ils  en  different  affez  pour  être  regardés  comme  oifeau 
d’une  efpece  différente. 

BRUINE  eft  une  petite  pluie  fort  fine  qui  tombe 
très-lentement.  Lorfqu’il  ne  fait  point  de  vent , la  pe- 
fanteur  fpéciftque  de  ces  petites  gouttes  d’eau  n’eft 
prCfque  pas  différente  de  celle  de  l’air,  fur-tout  quand 
la  dfffolution  de  la  nuée  commence  par  le  bas.  Voyez 
Pluie. 

BRULEBEC.  Voyez  Scandebec. 

BRULOT.  A la  Louifiane  on  donne  ce  nom  aux 
chiques  & aux  bâtes  rouges.  Voyez  ces  mots.. 

BRUMAZAR  eft,  félon  Becdier , une  matière  onc- 
tueufe , formée  par  les  vapeurs  & cxhalaifons  fuHtu 
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reufes  & mercurielles  qui  viennent  des  entrailles  de 
la  terre , & qui  miles  en  mouvement  par  une  chaleur 
continuelie  , s’unifient  étroitement.  Cet  Auteur  dit 
que  perfonne  ne  veut  admettre  pareille  chofe  dans 
les  métaux  , quoiqu’on  l’y  appercoive  clairement  : 
c’eft , félon  lui , la  matière  première  des  métaux  , & 
le  ferment  qui  les  conduit  à la  perfection.  Voyez  ü ar- 
ticle Métaux  celui  de  Mines. 

BRUME.  Voyez  Brouillard  e$  Ver  à tuyau. 

BRUN-ROUGE.  C’eft  le  nom  que  l’on  donne  à 
uneefpece  d’ochre  ferrugineux,  & dont  on  fait  ufage 
dans  la  Peinture  , foit  à l’huile  , foit  en  détrempe. 
Voyez  Ochre. 

BRUNELLE  , brunella.  Plante  qui  croit  dans  les 
prairies  , ainli  que  la  buglc , de  laquelle  elle  différé 
peu  au  premier  afpect.  Mais  la  différence  eft  facile  à 
îaifir  par  la  fleur , qui  dans  la  brunelle  eft  d’une  feule 
piece  en  gueule , & dont  la  levre  fupérieure  eft  en  cat 
que  ; au  lieu  que  dans  la  bugle , à la  place  de  la  levre 
fupérieure  , il  n’y  a que  des  dentelures  ; M.  Deleiae  dit 
auffi  que  les  filets  des  étamines  font  fourchés  par  le 
haut  en  deux  petits  filets , dunt  l’un  porte  l'anthere. 
Le  nom  de  cette  plante  dérive  de  l’allemand  , dit  M. 
Haller , & indique  que  fun  infulion  eft  bonne  dans  les 
maux  de  gorge;  elle  a aulfi  la  propriété  de  raffermir 
les  dents  vacillantes  par  la  falivation  mercurielle.  Elle 
eft  employée  dans  les  dyffenteries  & autres  excrétions 
fanguines.  Ses  autres  propriétés  font  les  mêmes  que 
celles  de  la  buglc.  Voyez  ce  mot. 

BRUNETTES.  Nom  que  les  Curieux  donnent  à quel- 
ques efpeces  de  coquillages  de  la  famille  des  rouleaux. 
Voyez  ce  mot. 

BRUSC.  Voyez  Genêt  épineux. 

BRUTE.  C’eft  la  bête.  Voyez  ce  mot. 

BRUYERE,  en  latin  erica.  C’eft  une  plante  dont  il 
y a plufieurs  efpeces;  les  unes  s’élèvent  très-peu  , les 
autres  s’élèvent  en  petits  arbriffeaux.  Les  bruycre's 
fleuriffent  vers  les  mois  de  Juin  & Juillet , & tant 
voir  de  petites  fleurs  en  cloche  fort  jolies  , & diver- 
fement  colorées  fuivant  les  efpeces.  Elles  font  à huit 
ctamines , dit  M,  Deleime  i le  calice  eft  à quatre  tcuiL- 
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les , & la  corolle  monopétalc  partagée  plus  ou  iroini 
profondément  en  quatre  quartiers.  Leur  piP.il  devient 
dans  la  fuite  un  fruit  ordinairement  arrondi , qui  s’ou- 
vre en  quatre  parties.  11  eft  plus  fouvent  partagé  en 
quatre  loges  , & il  renferme  des  femenccs  allez  petites. 

Les  bruyères  croiiTent  naturellement  dans  les  lieux 
liées  , les  landes  & les  forêts.  On  dit  que  le  miel  que 
les  abeilles  recueillent  fur  les  Heurs  de  bruyère  eft 
jaune.,  fyrupeux  & peu  eftimé.  Ces  plantes  6c  toutes 
celles  do  it  la  fleur  eft  en  cloche  fourniflent  aux  mou- 
ches d’abondantes  récoltes , parce  que  la  liqueur  miel- 
leufo  y eft  mieux  réunie  & s’évapore  peut-être  moins. 
Lorfque  les  vers  à foie  font  prêts  à fe  métamorpho- 
fer  , on  leur  préfente  de  petites  bottes  de  bruyere  , 
fur  lefquelles  ils  filent  leur  coque.  En  Italie  on  choi- 
fit  les  rameaux  de  bruyere  les  plus  petits  Se  les  plus 
fouples  pour  en  faire  des  balais.  C’cft  de-là  que  les 
Marchands  Vergetiers  de  Paris  les  tirent  comme  les 
meilleurs  qui  foient  à leur  ufage.  On  regarde  les  feuil- 
les & les  fleurs  de  bruyere  comme  diurétiques  , pro- 
pres à chaffer  les  fables  & les  petits  calculs  des  reins 
& de  la  vcfiie  ; on  les  applique  auiïi  fur  les  morfures 
venimeufes.  L’eau  diftillee  de  cette  plante  eft  eftimée 
ophtalmique  , & bonne  pourles  inflammations  de  yeux. 
On  donne  auffi  le  nom  de  bruyere  à la  camarigne. 
Voyez  ce  mot. 

BRYONE  ou  COULEUVREE  , bryonia.  Il  y en  a 
deux  efpeces  ,.dont  l’une  porte  des  baies  rouges  & 
l’autre  des  haies  noires.  La  première , dont  on  fait  plus 
d’ufage , a une  racine  plus  ou  moins  grolTe , dont  la 
fubftance  eft  marquée  par  des  cercles  , une  laveur 
âcre,  défagréable,  & une  odeur  fetide.  Cette  plante 
pouffe  des  tiges  grimpantes  , garnies  de  mains  ou  de 
longs  filets  tortillés,  à l’aide  defquels  elle  s’attache 
fur  les  haies.  Les  feuilles  relîemblent  un  peu  à celles 
de  la  vigne  , mais  elles  font  plus  petites  & un  peu  ru- 
des ; des  aifTellcs  des  feuilles  fortent  des  fleurs  d’un 
blanc  verdâtre , en  forme  de  badin , découpées  en  cinq 
parties.  Il  y a deux  efpeces  de  ces  fleurs  ; les  unes 
plus  grandes  , qui  ne  font  point. fertiles  , & d’autres 
plus  petites , auxquelles  luccedent  des  baies  de  la  grof» 
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f«ur  d’un  pois , rouges  lorfqu’ elles  font  mures , pleines 
d’un  fuc  qui  excite  des  naufées. 

La  racine  a la  forme  d’un  navet  , & a un  goût 
âcre  ; c’eft  pourquoi  quelques-uns  la  nomment  le  na- 
vet du  diable.  Des  Charlatans  & des  Bateleurs  fe  fer- 
vent de  cette  racine  pour  en  faire  des  efpeces  de  figu- 
res monftrueufes , qu’ils  mettent  quelques  jours  dans 
le  fable  fec  , & qu’ils  vendent  enfuite  pour  des  man- 
dragores. Voyez  ce  mot.  On  a prétendu  que  cette  ra- 
cine étant  fraîche  diffout  puiffamment  la  pituite  te- 
nace ; mais  c’eft  un  purgatif  âcre  trop  violent  : on  dit 
encore  qu’étant  tempérée  par  la  crème  de  tartre , elle 
étoit  utile  dans  l’hydropifie  &c.  cependant  cette  ra- 
cine, mangée  même  en  petite  quantité , eft  un  poifon.r 
M.  Morand , réfléchiflant  fur  la  nature  de  ce  poifon 
dont  il  avoit  vu  des  effets  funeftes , a examiné  cette 
racine  & lui  a trouvé  beaucoup  d’analogie  avec  celle 
du  manioc  , dont  on  retire , quoiqu’elle  foit  un  poi- 
fon , la  cajjave  qui  eft  une  efpece  de  pain.  11  a fait 
macérer  cette  racine,  & en  a retiré  par  la  macération 
une  efpece  d’amidon  ramaffé  en  grumeau  , qui , traité 
& préparé  de  la  même  maniéré  que  le  manioc , lui  a 
donné  un  pain  ou  galette  femblable  à la  cajjave.  Voyez 
la  maniéré  de  préparer  la  cajjave  au  mot  Manioc. 
Après  la  macération  de  la  racine  il  ne  refte  que  le  fque- 
lctte  ifolé  de  tout  le  parenchyme,  qui  étoit  renfermé- 
dans  le  lacis  réticulaire.  Il  réfulte  de  ces  expériences, 
qu’il  n’eft  pas  impoffible  d’enlever  le  mauvais  goût  & 
le  poifon  que  contiennent  ces  plantes , pour  s’appro- 
prier les  parties  amidonnées  , qui  dans  des  tems  fâ-’ 
cheux  pourraient  devenir  une  nourriture  douce  & fuc- 
culente.  Il  en  réfulteroit  un  avantage  confidérable  par 
la  facilité  avec  laquelle  ces  plantes  croiffent  fpontané- 
ment  : la  culture  les  dépouillerait  peut-être  de  leur 
amertume  <Sc  de  leur  qualité,  vénéneufe.  M.  Baume  a 
prouvé  auffi  par  des  expériences,  que  la  fécule  que* 
l’on  retire  de  la  bryone  , dégagée  de  fon  fuc  par  la 
filtration  & par  le  lavage,  fourniffoit  une  matière  fort 
analogue  à l’amidon.  La  racine  de  bryone  appliquée 
extérieurement  produit  des  veflies.  La  racine  de  bryone 
à baies  rouges  eft , félon  J&,  Bourgeois  > très-efficace 
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dans  les  fciatiques  & rhumatifmes  invétérés.  On  pile 
cette  racine  dans  un  mortier  avec  un  quart  de  fon  poids 
de  beurre  frais , & on  en  frotte  la  partie  malade  trois  à 
quatre  fois  de  vingt-quatre  heures  en  vingt-quatre  heu- 
res ; elle  fait  lever  de  petites  velïies  qui  rendent  beau- 
coup de  lerofttés âcres.  Le  fceaude  "Notre-Dame , ou 
la  racine  vierge,  eft  , félon  quelques-uns , une  efpece 
de  bryone mais,  fuivant  M.  Haller , le Jceau  de  Notre- 
Dame  n’a  rien  de  commun  avec  la  bryone , qui  eft  de 
la  clafte  des  cucuméracées  , clafle  naturelle  & très- 
bien  déterminée.  Voyez  ces  mots. 

BUBALE , bubalus.  Efpece  d’animal  qui  tient  pour 
la  forme  de  celle  de  la  vache  & de  celle  du  cerf  ; fa 
tète  eft  armée  de  cornes , mais  elles  lui  deviennent  en 
quelque  forte  inutiles  ; car  cet  animal  eft  fi  timide 
qu’il  n’a  d’autre  reffource  que  la  fuite  pour  éviter  leâ 
bêtes  féroces  ; il  eft  très-léger  à la  courfe.  On  prétend 
que  c’eft  le  même  animal  que  la  vache  de  Barbarie 
dont  a parlé  M.  Perrault  dans  les  Mémoires  de  l’A- 
cadémie. Voyez  Vache  de  Barbarie.  M.  Pallas 
range  le  bubale  parmi  les  antilopes  lyri-cornes.  Voyez 
à l’article  Gazelle. 

BUCARDITE  eft  la  coquille  bivalve  appelée  cœur 
de  bœuf,  & devenue  foffile. 

BUCAROS  ou  BARROS.  11  eft  dit  dans  l’Encyclo- 
pédie , qu’on  donne  ce  nom  en  Efpagne  & en  Portu- 
gal à une  efpece  de  terre  figillée,  ou  bolaire  & rouge, 
qui  fe  trouve  dans  ces  pays  , notamment  dans  le  voi- 
finage  de  la  ville  d’Eftremos , dans  la  Province  d’A- 
lentejo.  Voyez  TERRE  sigillée  Fart.  Bols. 

On  attribue  à cette  terre  beaucoup  de  propriétés  & 
de  vertus  ; elle  eft  fort  ftyptique  & aftringentc  ; on  la 
dit  bonne  dans  plufieurs  maladies , & on  prétend  que 
c’eft  un  excellent  antidote  contre  toutes  fortes  de  poi- 
fons.  Les  Dames  Efpagnoles  fefont  fait  une  telle  habi- 
tude de  mâcher  & de  prendre  continuellement  du  bu- 
caros  { les  François  prononcent  boucaro  ) , qu’on  pré- 
tend que  la  pénitence  la  plus  fevere  que  les  ConfeC- 
Leurs  de  ce  pays-là  püiffent  impofer  à leurs  pénitentes 
eft  de  S’en  priver  feulement  pendant  un  jour,  foit  que 
les  vertus  qu’on  lui  attribue  lès  déterminent  àen  pren- 
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dre  fi  opiniâtrement , Toit  que  la  force  de  l’habitude  la 
leur  rende  néceffaire. 

Le  vin  confervé  dans  des  vafes  faits  de  cette  terre 
en  prend  le  goût  & l’odeur  qui  font  allez  agréables.  II 
en  eft  de  même  de  l’eau  ; mais  quand  on  l’y  verfe , il  fe 
fait  une  efpece  de  Bouillonnement  & d’effervefcence  ; 
& fi  elle  y fejourne  quelque  tems  , elle  en  fort  à la 
fin , parce  que  la  matière  de  ces  vafes  eft  très-poreufe 
& fpongieufe. 

BUCÉPHALE.  Voyez  F article  Cheval , fur  la  fin. 

BUCCIN,  buccinum.  Genre  de  coquilles  de  mer 
univalves  , & nommées  ainfi  à caufe  de  leur  refiem- 
blance  avec  une  trompette.  Le  caractère  diftindif  de 
ce  genre  de  coquilles  eft  d’être  contourné  en  volute , 
à plufieurs  fpirales , dont  la  plus  baffe  eft  beaucoup  plus 
grande  que  les  autres  ; ce  qui  les  rend  grolfes  par  le 
milieu.  Un  autre  caradere , c’en  d’avoir  l’ouverture  de 
la  coquille  ou  bouche,  large,  peu  garnie  de  dents , ou 
entière  ou  échancrée , ou  terminée  par  une  efpece  de 
queue  plus  ou  moins  alongée  ; ( cet  alongement  pro- 
duit par  le  noyau  s’appelle  le  bec  de  la  coquille  , & 
ce  bec  eftfouvent  recourbé  & creufé  engoutiere),  en 
quoi  il  différé  des  pourpres , dont  l’ouverture  eft  ronde  ; 
il  différé  aulfi  des  murex  , en  ce  quê  fa  coquille  n’eft 
point  couverte  de  pointes  proprement  dites.  En  per- 
çant le  petit  bout  de  cette  coquille , on  s’en  fert  comme 
d’un  cor  ou  d’une  trompette  pour  fe  faire  entendre  de 
loin.  Les  Anciens  diloient  buccinum  dure. 

Quoique  l’on  faffe  trois  familles  des  buccins , des  mu • 
rex  & d es  pourpres,  par  rapporta  U figure  extérieure 
de  leurs  coquilles,  l’animal  qui  les  habite  eft  prefque 
entièrement  de  même  ; ils  ont  tous  la  propriété  de 
donner  une  liqueur  femblablç  à celle  que  les  Anciens 
tiroient  de  la  pourpre. 

On  diftingue  les  buccins  en  buccins  à bouche  en- 
tière & fans  bec , en  buccins  à bouche  échancrée 
& fans  bec , en  buccins  à bouche  garnie  d’un  bec 
peu  long , & en  buccins  à bouche  garnie  d’un  long 
bec.  " '■  ■ L'..  : ■■ 

La  famille  des  buccins  contient  un  grand  nombre 
d’efpeces  de  coquilles,  tant  de  terre  que  d’eau  douce. 
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.On  a donnéà  celles  de  mer  divers  noms  qui  ont  quel- 
ques rapports  avec  leurs  formes  ; tels  font  la  quenouille 
\e grand  fufeau  blanc , efpece  de  buccin  fort  rare;  la 
mitre  à fond  blanc,  tachetée  régulièrement  de  rouge; 

Y ivoire  ou  mitre  jaunâtre  ; la  tour  de  Babel , dont  les 
contours  font  formés  de  différentes  moulures  rayées  de 
taches  rouges  ou  noires  fur  un  fond  blanc  ; la  tulipe  , 
remarquable  par  fa  belle  marbrure  de  couleur  brune  ou 
jaune  fur  un  fond  blanc;  le  minaret , la  tiarre  ou  cou- 
ronne Papale ; Yaveline } Y oreille  de  Midas } la  licorne-, 
le  cabejhm la  trompe  marine  ou  conque  de  Triton  ,•  la 
cor  délier  Ci  le  tapis  ou  la  robe  de  Perfe  ; & un  grand 
nombre  d’autres  dont  la  vue  dans  un  coquiller  flatte  plus 
que  les  deferiptions  qu’on  pourroit  en  donner , quelque 
détaillées  qu’elles  fuflent  • 

L'animal  qui  habite  les  coquilles  que  l’on  nomme 
buccins  eft  remarquable  par  une  trompe  qu’il  porte  à 
L’extrémité  de  la  tête,  qui  lui  fert  à fouiller  le  limon 
& à pomper  l’eau  de  la  mer  ; c’eft  par  ce  canal  qu’il 
-laiffe  écouler  la  liqueur  purpurine  employée  par  les 
Anciens,  ainfi  que  celle  de  la  pourpre,  pour  teindre  en 
rouge.  Le  réfervoir  de  cette  liqueur  eft  dans  un  petit 
vaiffeau  à côté  du  collier  de  l’animal.  Ce  vaifleau  ne 
contient  qu’une  bonne  goutte  d’un  fluide  un  peu  jau- 
nâtre , qui  pafle  à la  couleur  de  pourpre  après  qu’il  a 
été  expofé  à l’air  un  certain  tems.  La  trompe  du  buccin 
n’étant  point  armée  dedentsàfon  extrémité,  ainfique 
celle  de  la  pourpre , il  ne  perce  point  comme  elle  les 
. coquillages.  L’animal  a outre  cette  trompe  une  bouche 
& une  autre  efpece  de  petite  trompe  qui  lui  fert  de 
langue  ; c’eft  Par  ce  moyen  qu’il  attire  à foi  les  ali- 
mens  héceffaires.  L’opercule  attaché  à la  plaque  char- 
.nue  fur  laquelle  il  rampe  lui  fert  de  cloifon  quand  il 
veut  fe  renfermer.  j 

. La  Société  Royale  de  Londres  a découvert  il  y a en- 
; viron  foixante  & dix  ans , lur  les  côtes  d’Angleterre , 

■ une  efpece  de  buccin  très-commune , qui  fournit  la  cou- 
leur pourpre  fi  recherchée  des  Anciens.  Sur  les  côtes  du 
Poitou , M.  de  Reaumur  en  a aufli  découvert  une  efpece 
qui  donne  cette  belle  couleur.  Les  buccins  du  Poitou 
. qui  donnent  la  pourpre  fe  trouvent  ordinairement 
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aflcmblés  autour  de  certaines  pierres  ou  fables  , fur 
lefquels  on  voit  beaucoup  de  grains  ovales , longs  de 
trois  lignes , pleins  d’une  liqueur  blanche  un  peu  jau- 
nâtre , affez  feniblable  à celle  qui  fe  tire  des  buccins 
mêmes,  &qui,  après  quelques  changemens,  prend!;* 
couleur  de  pourpre.  11  paroit  par  les  obfcrvations  de 
M.  de  Re'aiimur , que  ce  ne  font  point  les  œufs  des 
buccins , ni  les  grains  de  quelque  plante  marine,  ni  des 
plantes  naiflantes  ; il  y a lieu  de  croire  que  ce  font  des 
œufs  de  quelque  poiffon.  On  ne  commence  à les  voir 
qu’en  automne.  Ces  grains  écrafés  fur  ia  toile  ne  font 
d’abord  que  la  jaunir  imperceptiblement;  mais  fi  on 
expofe  cette  toile  au  grand  air,  à un  foleil  vif  ou  au 
feu  , elle  palfe  en  trois  ou  quatre  minutes  de  cette 
couleur  foiblc  à un  beau  rouge  de  pourpre,  qui  s’afi- 
fbiblit  un  peu  par  le  grand  nombre  de  blanchifTages.  Si 
la  toile  n’etoit  expofi.  e qu’à  un  foleil  peu  vif , ellepren- 
droit  d’abord  une  couleur  verdâtre , enfuite  une  cou- 
leur decitron , unvertplus  clair,  & puis  plus  foncé; 
de-là  le  violet , & enfin  un  beau  pourpre.  Ce  feroit 
une  chofe  allez  curieufe  que  de  fixer  à volonté  ces 
couleurs,  à chacune  des  nuances  par  lefquelles  elles 
pafl'ent  fuccelïivement. 

Suivant  les  expériences  de  M.  de.  Rcaumur , l’effet  de 
l’àir  fur  la  liqueur  des  grains  confifte  non  en  ce  qu’il 
lui  enleve  quelques-unes  de  fes  particules  , ni  en  ce 
qu'il  lui  en  donne  de  nouvelles;  mais  feulement  en  ce 
qu’il  change  Parrangemer.t  des  parties  qui  la  compo- 
fent.  M.  de  Rcaumur  n’a  pas  manqué  de  comparer  la  li- 
queur que  l’on  tire  des  buccins  avec  celle  de  ccs  grains  ; 
& les  expériences  lui  ont  démontré  que  ces  liqueurs  font 
à-peu-près  de  même  nature.  Celle  des  grains  eft  feule- 
ment plus  aqueufe,  elle  a une  faveur  falée  ; au  lieu  que 
.celle  des  buccins  paroit  extrêmement  poivrée  & pi-, 
quante. 

La  cochenille  donne  une  très  - belle  couleur  rouge  , 
mais  qui  n’eft  bonne  que  fur  la  laine  & fur  la  foie.  Le 
cart/iamc  donne  le  beau  ponceau  & la  couleur  de  rofe  ; 
mais  ce  n’eft  que  fur  la  foie , le  fil  & le  coton.  Peut- 
être  , dit  M.  de  Fontenelle , les  grains  de  M.  de  Rcaumur 
nous  fourniroient-ils  le  beau  rouge  pour  la  toile.  Si  on 
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vouloit  faire ufage  de  cette  couleur  en  teinture,  il  feroît 
plus  commode  & moins  coûteux  de  la  tirer  des  grains 
que  des  buccins.  On  pourroit  écrafer  une  grande  quan- 
tité de  grains  à la  fois  ; au  lieu  que  pour  avoir  la  liqueur 
des  buccins , il  faut  ouvrir  le  réfervoir  de  chaque  buc- 
cin en  particulier  , ce  qui  demande  beaucoup  de  tems  : 
ou  fi  , pour  expédier,  on  écrafe  le  plus  petit  de  ces  co- 
quillages , on  gâte  la  couleur  par  le  mélange  des  diffé- 
rentes matières  que  fournit  l’animal. 

La  Chimie , cette  fcience  qui  analyfe  la  Nature  & la 
fait  paroitrefous  diverfes  formes , pourroit  trouver  des 
moyens  de  perfectionner  cette  couleur , de  la  faire  pa- 
roitre  plus  promtement,  plus  belle,  & de  la  rendre 
plus  tenace.  M.  de  Re'aumur  a éprouvé  que  le  fublimé 
corrofif  produit  cet  effet  fur  la  liqueur  des  buccins. 

Les  buccins  fluviatiles  périment  quelque  tems  apres 
avoir  été  tirés  de  l’eau  ; ils  n’ont  que  deux  tentacules 
larges  & applaties  comme  des  oreilles.  Quoiqu’herma- 
phrodites , l’accouplement  n’eft  pas  double  comme  dans 
le  limaçon.  Mais  il  n’eft  pas  rare  de  trouver  dans  les 
ruiffeaux  , notamment  à Gentilly , des  bandes  très-con- 
fidérables  de  ces  animaux  , dont  tous  font  l’office  de 
mâle  & de  femelle  avec  deux  de  leurs  voilïns,  tandis 
sque  les  deux  qui  font  aux  extrémités  de  ce  chapelet , 
moins  foftunés  que  les  autres  parleur  pofition,  n’agif. 
fentque  comme  femelle  ou  comme  mâle  feulement. 

BliCCINITES.  On  appelle  ainfi  des  buccins  devenus 
foffiles.  Voyez  Buccin. 

BUCK-BEAN.  Parmi  les  animaux  de  première  uti- 
lité , nous  voyons  des  efpeces  en  quelque  fortqdecon- 
daires  , & qui  elles  feules  nous  tiendroient  lieu  deseC. 
peces  principales  , fi  elles  venoient  à manquer:  l’âne 
peut  être  regardé  comme  l’efpece  fecondaire  du  cheval, 
& la  brebis  comme  celle  de  la  vache,  lleft  encore  plus 
fréquent  parmi  les  végétaux  de  trouver  des  efpeces  fe- 
condaires , & qui  peuvent  être  fubftituées  aux  premiè- 
res , lorfque  celles-ci  ne  font  point  allez  nombreufes , 
ou  même  qu’elles  viennent  à manquer.  La  plante  ap- 
pelée buck-bean  eft  dans  ce  cas  : elle  pourroit  aifément 
remplacer  le  houblon  , & donner  à la  biere  une  amer- 
tume agréable  : à ces  qualités  elle  joint  l’avantage  de. 
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pouvoir  fe  multiplier  facilement  dans  des  terrains  très» 
marécageux  où  U ne  croit  que  de  mauvaifes  herbes. 

La  racine  du  buck-bean  eft  fort  grande,  d’une  forme 
irrégulière  & d’une  fubftance  fpongieufe;  elle  eft  lon- 
gue, fort  épaiffe , & ne  perce  pas  perpendiculairement 
dans  la  terre,  mais  elle  coule  obliquement  fous  la  fur- 
face , envoyant  de  divers  côtés  les  pouffes  de  fes  feuil- 
les; par  ce  moyen  elle  s’étend  & fe  multiplie  confi- 
dérablement.  Les  feuilles  y font  placées  fur  chaque  pé- 
dicule comme  dans  les  trefles  ; mais  elles  font  beaucoup 
plus  grandes  que  dans  ces  plantes  , d’une  forme  ovale 
& delà  grandeur  d’une  feuille  d t laurier.  Il  s’élève  en- 
femble  plufieurs  tiges  ; de  forte  que  fouvent  une  feule 
plante  produit  une  quantité  confidérable  de  feuilles. 
Lorfque  les  tiges  fleuriffent,  elles  ont  environ  dix  pou- 
ces de  hauteur.  Les  fleurs  dont  elles  font  chargées  ont 
une  couleur  blanche  avec  une  nuance  de  rouge,  & 
elles  fontun  peu  velues  : il  leur  fuccede  des  capfules  à 
graines  qui  font  ovales  & contiennent  beaucoup  de 
iemence.  Le  buck-bean  eft  une  plante  fort  connue 
en  Médecine  fous  le  nom  de  trèfle  de  marais , & nous 
l’avions  déjà  défignée  dans  notre  fécondé  édition  fous 
le  nom  de  me'nianthe , nom  que  Tour  nef  on  a tiré  de 
Thdophraftc  pour  le  donner  à cette  plante.  Voyez  Trefle 
d’eau  & Ménianthe. 

Cette  plante  croit  naturellement  en  Angleterre  dans 
les  marais  & les  lieux  humides , & même  autour  des 
terres  à tourbe.  Lorfqu’on  veut  faire  une  plantation  de 
cette  plante , on  peut  choifir  une  piece  de  terre  qui  foie 
humide  par  elle  même  , ou  fujette  à être  fouvent  fub- 
mergée,  qui  ne  produite  que  des  joncs,  desgramens 
en  joncs , & autres  plantes  inutiles  ; on  doit  commen- 
cer par  arracher  toutes  les  grandes  touffes  de  rofeaux; 
ou  de  flambes  qui  peuvent  y croître:  quant  aux  autre* 
productions  on  peut  les  laiffer.  Le  buck-bean  n’en 
fleurit  que  mieux  quand  fa  racine  court  fous  une  fur- 
face  couverte.  La  plantation  eft  des  plus  aifées  : il  ne 
s’agit  que  de  fe  pourvoir  de  morceaux  de  racines  de, 
cette  plante  qui  aient  environ  deux  pouces  de  lon- 
gueur & une  bonne  tête  ou  œil.  Pour  les  planter  on 
prend  une  truelle  coupante  avec  laquelle  on  coupe  une 
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touffe  dîherb.es;.  on  place  la  racine  du  buck-bean  à un; 
pouce  ou  environ  au-deflous  de  la  furface , & on  laiile* 
retomber  le  gazon  par-dcffus.  Cette  plante  s’empare 
peu-à-peu  du  terrain,  & fi  complettement , que  les. 
mauvaifes  herbes  ne  peuvent  plus  y trouver  place. 
Comme  on  n’a  en  vue  dans  cette  plantation  que  de 
faire  pouffer  les  feuilles  en  abondance , il  faut  faire 
couper  légèrement  avec  la  faux  les  tiges  à fleurs. 

La  manière  de  recueillir  les  feuilles  de  cette  plante 
eft  de  la  faucher  & de  la  tranfporter  fur  un  terrain  fec„ 
pour  Iafanner  en  la  remuant  fréquemment,  comme  on 
le  fait  pour  le  foin.  La  faifon  vrainfent  favorable  pour 
la  cueillette  , c’eft  lorfque  Les  feuilles  font  pleinement 
ouvertes  ; fi  on  attend  plus  tard , elles  perdent  leur  cou- 
leur verte  & fraîche , & diminuent  de  qualité-  Quand' 
elles  font  entièrement  féchées , il  faut  les  féparer.  d’avec' 
les  tiges;  car  il  n’y  a que  les  feuilles  qui  pofledent  lesr 
qualités  du  houblon.  La  tige  eff  fpongieufe , aqueufe; 
& bien  loin  d’avoir  de  l’amertume  > elle  reffemble  à de 
la  farihe  lorfqu’elle  a été  bien  féchée  & réduite  en  pou- 
dre au  moulin.  M.  Linnœus  prétend  même  que  dans  les 
pays  feptentrionaux , le  petit  peuple , dans  les  difettes. 
de  blé , fe  fert  de  cette  tige  au-lieu  de  farine  pour  faire, 
du  pain.  1 

Ces  feuilles  de  buck-bean  étant  bien  defleche'es 
peuyent  fe  conferver  en  bon  état  pendant  trois  ou  qua- 
tre ans  , ou  même  plus  long-tems , s’il  ne  leur  arrive, 
point  d’accident  par  l’humidité  ou  autrement  ; mais 
elles  font  toujours  meilleures  dans  l’a  première  année. 
fl  paroît  eertain  que  ces  feuilles , employées  d’une  ma- 
niéré convenable  par  un  Braffeur  expérimenté1,  égale- 
ment pour  le  moins  1 1 houblon  ; elles  donnent  à la 
bîere  une  amertume  qui  n’a  rien  de  défagréablc , com- 
me eft  celle  de  l’abfinthe  qu’on  avoit  cherché  à fubf- 
tituer  au'  houblon  ; peut-être  même  pourroient-elles 
empêcher  quelques-uns  de  ces  accidens  nombreux  qui 
arrivent  à la  biere  lorfqu’on  la  garde  , & qui , quoique 
attribués  à des  caufes  fort  différentes , font  la  plupart' 
occafionnés  par  le  houblon. 

■ Les  vertus  médicinales  du  buck-bean  font  celles  de 
tfous  les  amers,  c’eft-à-dire  de  fortifier  l’efbmac  & 
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S’aider  à la  digeftion  : fes  feuilles  font  aùfTijdiut'étiques 
•lorfqu’on  les  prend  Amplement  en  infùlton  ; elles  ne 
peuvent  donc  donner  à la  biere  que  de  très-bonnes 
qualités , ' fans  pouvoir  lui  communiquer  rien  de  nui- 
sible. ■ ...  . , 

BUFFLE , biiffelus.  Efpece  d’animal  qui  fe  trouve  en 
Afrique  , aux  Indes,  & qui  eft  devenu  dotneftique;  il 
fut  amené  ën  Italie  vers  la  fin  du  feizieme  fiecle , où 
depuis  ce  tems  l’on  s’en  fert , ainfi  que  dans  quel- 
ques-unes de  nos  Provinces  méridionales,  pour  culti- 
ver la  terre. 

La  taille  & la  grandeur  de  cet  animal  donnent  lieu  de 
penfer  qu’il  eft  originaire  des  pays  chauds  , car  c’eft 
une  observation  confiante  que  l’on  trouve  les  plus  gros 
quadrupèdes  fous  la  Zone  Torride , tels  font  Vc/ep/iant, 
le  rhinocéros , Y hippopotame , après  lefquels  l’on  peut 
mettre  le  buffle  pour  la  groffeur. 

Le  buffle  reffemble  pour  la  forme  au  taureau ; mais  il 
a le  corps  plus  court  & plus  gros , les  jambes  plus  hau- 
tes , la  tête  proportionnément  plus  petite , les  cornes 
moins  rondes , noires  & en  partie  comprimées , un 
toupet  de  poil  crépu  fur  le  front.  Sa  peau  & fon  poil 
font  d’une  couleur  foncée , fon  poil  eft  fort  comme  celui 
dufanglier;  le  ventre,  la  poitrine,  la  croupe,  la  plus 
grande  partie  des  jambes  & de  la  queue  font  entière- 
ment ras  , & en  général  il  n’y  a que  peu  de  poil 
fur  le  corps  de  cet  animal;  fa  peau  eft  dure  & 
très-epaiflë. 

Ce  quadrupède  eft  d’une  autre  efpece  que  le  taureau , 
car  les  mâles  & les  femelles  de  ces  animaux , quoique 
également  réduits  en  efclaVage , & fe  trouvant  fouvent 
réunis  dans  les  mêmes  pâturages , fous  le  même  toit , 
ont  toujours  refufédc  s’unit , malgré  qu’on  eût  cherché 
à y exciter  les  mâles  par  l’abfence  de  leurs  propres  fe- 
melles; leur  nature  eft  par  conféquent  plus  éloignée  que 
celle  de  l’âne  ne  i’eft  de  celle  du  cheval , elle  paroît 
même  antipathique  ; caron  alfure  que  les  meres  buffles 
refufent  de  fe  laifTer  teter  par  les  veaux,  & que  les 
vaches  refufent  de  nourrir  les  petits  buffles..* 

Ces  animaux  différent  auili  par  le  caractère.  Lebufi 
§e , dit  M.  de  Bujfon , eft  d’un  naturel  plus  dur  & moins 
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traitable  que  le  bœuf ; il  obéit  plus  difficilement  ; il  eft 
plus  violent,  il  a des  fantaifies  plus  brufques  & plut 
fréquentes  ; toutes  fes  habitudes  font  groflieres  & bru- 
tes.... Sa  figure  eft  greffe  & repouffante , fon  regard 
ftupidement  farouche; il  avance  ignoblement  fon  cou, 
& porte  mal  fa  tête  p'réfque  toujours  panchée  vers  la 
terre,  fa  voix  eft  un  mugiflement  épouvantable,  d’un 
ton  beaucoup  plus  fort  & beaucoup  plus  grave  que  celui 
du  taureau  ; il  a les  membres  maigres , la  queue  nue* 
la  mine  obfcure  , la  phyfionomie  noire  comme  le  poil 
& la  peau. 

Les  buffles  font  cependant  des  animaux  très-utiles  ; 
(comme  leur  corps  eft  très-maffif , ils  font  propres  au 
labour  ; on  en  fait  un  grand  ufage  en  Italie  : il  y a des 
endroits  dans  ce  pays , comme  par  exemple  les  confins 
de  la  Tofcane  & de  l'Etat  Eccléfiaftique,  dans  les  Fer- 
mes de  Marfiliana , Monraouto , Caftiglione , Corneto , 
<&c.  où  l’on  laiffe  paitre  le§  buffles  domeftiques  dans  les 
bois  : lorfque  le  Laboureur  vient  à la  charrue , il  fait 
ligne  à un  de  fes  chiens  ( ce  font  de  ceux  de  forte  race  ) 
d’aller  dans  les  bois  ; le  chien  court , faifit  avec  la  plus 
grande  adreffe  un  buffle  par  l’oreille,  & fans  quitter  prife 
il  l’amene  à fon  maître , qui  J’attache  fons  le  joug  pen- 
dant qu’il  retourne  dans  les  bois  lui  en  chercher  un 
autre  , qu’il  met  à côté  du  premier.  Le  Laboureur  leur 
fait  tracer  fes  filions , & les  conduit  facilement  à l’aide 
d’une  efpece  de  croiffant  de  fer  dont  les  deux  pointes 
entrent  dans  les  nafeauxde  l’animal  : de  croiflant  étant 
fufpendù  fous  lé  nafeau  , il  fait  tourner  à volonté  le 
buffle  d’un  côté  ou  d’un  autre  en  tirant  une  ficelle  qui  eft 
attachée  à cé  morceau  de  fer , dont  la  pointe  picote  la 
nez  de  l’animal  : (c’eftainfi  que  les  hommes,  pour  domp- 
ter'les  animaux , les  fàififfent  par  leurs  parties  les  plus 
fenfibles').  Lorfque  les  buffles  ont  fourni  leur  travail , on 
les  ôte  dé  la  Charrue,  & ils  retournent  dans  les  bois  fe 
repofer  & fe  nourrir  jufqu’au  lendemain  où  les  chiens 
Viennent  les  ÿ chercher  de  nouveau.  Comme  ces  ani- 
maux portent  natufellement  leur  cou  bas  , ils  emploient 
en  tjrant  tout  le  poids  de  leur  corps  ; aùffi  un  attelage  dé 
déùx  buffles  tire-t-il  autant  que  quatre  forts  chevaux. 
Nous  tenons  cës  détails  d’un  homme  de  mérite  , qui  a 
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fait  valoir  des  fermes  confidérables  dans  les  cantons 
d’Itaîie  dont  nous  avons  parlé  plus  haut. 

II  y a des  troupeaux  de  buffles  fauvages  dans  les  con- 
trées de  l’Afrique  & des  Indes , arrofées  de  rivières  & 
où.  il  fe  trouve  des  prairies.  Ces  animaux  ne  font  point 
de  mal  , à moins  qu’on  ne  les  attaque;  mais  fi  on  vient 
à des  bleffer  ils  reviennent  droit  fur  leur  ennemi , le 
tferraffent  & le  foulent  aux  pieds.  L’afpect  du  feu  les 
effraie , la  couleur  rouge  les  irrite  & les  met  en  fu- 
reur , au  point  que  l’on  n’ofe  s’habiller  en  rouge  dans 
tes  pays  où  il  y a des  buffles  ; parmi  nos  bœufs  nous 
n’en  voyons  que  peu  fur.lefqucls  cette  couleur  faffe 
cette  impreffion. 

- LesNegres  de  Guinée  & les  Indiens  du  Malabar  vont 
à la  chaffe  des  buffles  fauvages  : ils  n’ofent  les  attaquer 
de  face , ni  reftçr  à terre , ils  grimpent  fur  les  arbres  Sç, 
de-là  ils  leur  décochent  leurs  fléchés  -y  ils  font  un  grand 
profit  de  leurs  peaux  & de  leurs  cornes , qui  font  plus 
dures  & meilleures  que  celles  du  bœuf  ; ils  trouvent  la 
chair  de  ces  animaux  affez  bonne  à manger  , quoiqu’elle 
paroiffe  dure,  d’une  odeur  répugnante  & défagréable. 
au  goût  : la  langue  eft  le  mets  le  plus,  délicat  de  tout 
d’animal.  En  Italie  on  fait  d’excellens  fromages  avec  Le 
lait  des  femelles  buffles,  qui  en  donnent  en  grande 
abondance  ; on  dit  qu’en  Pcrfe  il  y a des  femelles,  qui 
en  fourniffent  par  jour  jtdcpiîà  vîhgt-dèux  pintes. 

Les  cornes , les  ongles  la  graiffe  & la  fiente  dt» 
buffle  ont , dit-on , les  mêmes  vertus  en  Médecine  quç 
celles  du  bœuf.  Quand  fa  peau  a été  paffée  à l'huile 
comme  celle  du  chamois , clic  porte  lé' nom  àe  buffle'. 
Les  Militaires  s’en  fervoient  anciennement  pour  a'tmu. 
re;  & les  Grenadiers  Angloi»,  de  même,  que  là  Cava- 
lerie Franqoife , l’emploient  encore  à préfent  àcàulè  dé 
fe  légèreté , de  fa  dureté  & de  fa.réflliance  ï .on  s’éo 
fort  à faire  des  ceinturons  , des  bourfes,  &c  Le  buffle 
fait  un  objet  de  commerce  trè^-conlidérable  chez  le* 
François  , -les 'Angloi*  & les  Hottandois,  qui  en  trait, 
quent  à Conftantinople , à Smyrne  & Iclong  des  côtes 
d’Afrique  ; maîs’combien  de  peaux  d’élans , de  bœufs  * 
d’orignacs  & d’ autres  ahimaux  du  la  même  efpece , qui 
étant  paffées  à l’huile  préparées:  comme  celles.. dû 
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bu  fte  , en  prennent  le  nom  , , & fervent  de  la  même, 
maniéré  aux  gens  de  guerre , &c.  > 

BUFÔNITES.  Voyez  Crapaudine. 

BUG  LE  ou  PETITE  CONSOUDE  » bug  u/a.  C’effc 
une  petite  plante  qui  croit  dans  les  prairies.  Sa  racine: 
eft  blanche  & fibreufe.  Elle  porte  des  feuilles  d’un  vert, 
fonce,  arrondies,  légèrement  finuces  , quelquefois  pur-, 
purincs  à leur  partie  inférieures  leur  faveur  eft  upti 
peu  amère- & aftrîngente.  Ses  fleurs  font  difpofées  en 
anneaux',  & fbrtent  dés  aiflélles  des  feuilles  telles  font, 
blet/es,  d’uhé feule  plece  , & labiées,  mais  n’ayants 
qu'une  feule  lcvre-:  à ia  place  de  falevre  Tupétieure: 
il  y a des  dentelures.  ‘ " > 

Cetté  plante  eft  aujourd’hui  très-peu  d’ufageen  Mé- 
decine : cependant  on  eftime  qu’elle  eft  très-utile  tant? 
à l'intérieur  qu’à  l'extérieur  ; car  c’eftun  excellent  vul- 
néraire aftringeht.  La  décoction  de  la  bugle  eft  recon- 
nue poutaaft  fpécifique  dans  les  maux  de  gorge  tilcérésr 
Si  gangreneux,  quifuppurenc  après  des  efquinancies  ' 
rebelles.  Elle  a de  plus  la  propriété  dediffoudrelefang 
ghimelé  5 c’cft  pourquoi  on  en  fait  boire  aux  perfonnea 
«toi  ont  fait  de  grandes  chutes  : fon  lue  appliqué  à l’ ex- 
térieur guérit'  les  coupures  , Tes  plaies  les.ulcereso 
1 On  diftingue  aufti  la  Bu  G LE  SAUVAGE,  biigulafy/A. 
vefîris- villa  fil.  • • ( ■.  : ns'up  >•!  ,0  • • .1  '>■')<, * 

EUGLOSB  ,bugloJJum.  Cette  .plante , qui  eft  de.  for- 
dre  des  bouraginces^  voyez  ce  mot,,  eft  d’ufagedans 
toutes  Tes  parties.  Sa  racine  eft  rougeâtre  ou  noirâtre' 
en  dehors  , blanche  en  dedans,  tempüe  d’un  fuç  gluant. 
Ses  feuilles'  oblongues  & difperfées  fur  les  tiges  aux- 
quelles elles  font  attachées  immédiatement,  ne  font 
point  ridées  comme  celles  dé  la  bourrache , mais  gar- 
nies des  deux  cbtcs  de  poils  femblables  ; & elle  en 
différé  encore  eflentiellement  par  fes  fleurs , qui  font 
d’une  feule  piece,  en  entonnoir,  d’un  bleu  purpurin,; 
garnies  dans  leur  milieud’un  bouton  obtus compofé 
de  cinq  petites  écailles  Velues  , qui  couvrent  cinq  éta- 
mines ; le  calice  eft  ohlong  , .6;  refendu  profondément 
en  cinq  pièces  ; les  branches  qui  portent  les  fleyrs  font 
repliées  comme  la  queue  d’un  feorpion  , avant  que  les 
fleurs  s’épanoroilfenu  Gtr  diltiogucia  buglofc  ordinaire 
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delà  buglqfnrivacc  & cîe  la  buglojefattvage.  'L'or au 
'nette  eft  au! fi  une  Imglojc.  Voyez  Orcanette. 

ta  buglofe  s’ordonne  avec  la  bourrache , ou  s’y  fubf- 
ïîtue  : fes  feuilles  fufent  fur  les  charbons  comme  le 
rritre  ; auffi  fes  vertus  font-elles  femblables  à celles  de 
la  bourrache.  Voyez  ce  mot.  Ses  feuilles  bouillies  dans 
de  l’eag  avec  de  l’alun  donnent  une  belle  couleur  verte. 

BU  GRANDE  ou  BUGRANE.  Voyez  Arrête- 
Boeuf. 

BUJIS.  Petit  coquillage  , dit  M.  Deleu2C , qu'on 
nomme  auffi  kouris  ou  kauris.  Voyez  Cauris  £•? 
"Porcelaine. 

, BUIS  ou  BOUIS,  Zum/r.  Il  y en  a de  grandes  & de 
petites  cfpcces  : la  petite  efpece , appelée  buis  nain , qui 
a fes  fruits  comme  le  myrte , eft  le  buis  que  l’on  em- 
ploie pour  former  les  deifeins  des1  parterres  & les  bor- 
dures des  plates-bandes.  Il  y a d’autres  efpeces  de 
buis,  dont  le  tronc  eft  un  peu  élevé , quelquefois  gros 
comme  la  jambe  St  garni  de  beaucoup  de  rameaux. 
L’écorce  eft  raboteufe  & le  bois  compaét,  dur , pefant , 
jaune,  fans  modle.'  Les  feuilles  font  nombreufes , ver- 
tes, creufées  en  cueilleron , d’une  odeur  & d’une  fa- 
veur défagréables.  Les  fleurs  mâles  font  compofées  d’un 
calice  à cinq  feuilles  , de  deux  pétales  & de  quatre  éta- 
mines. Les  fleurs  femelles  ont  un  calice  à quatre  feuilles, 
trois  pétales  & trois  piftils,  ditM.  Deleuzei  les  fruits 
font  èq  quelque  fâqon  femblables  à une  marmite  ren- 
■vérfée';  Hs  s’ouvrent  en  trois  parties  par  la  pointe  ; ils 
font  divifés  en  trois  loges  & renferment  des  femences 
Tevêtués  d’une  capfule  élaftique.  ‘ 

' Cet  arbrlîTeau  fe  plaît  à l’ombre  & fert  à faire  des 
paliflades;  il  fupporte  le  chaud  & le  froid;  il  dure  fort 
iong-tems  & n’exige  prefqu’aucun  foin  ; on  le  mul- 
tiplie de  graine  & de  bouture.  On  dit  que  fun  bois  râpé 
eft  füdorlfique , & peut  être  fübftitué  a Mgayat.  Il  donne 
un  efprit  acide  & une  huile  fétide  bonne  pour  l’épilepfie 
& le  mal  de  dents  : fes  feuilles  font  arriérés  & rougiflent 
le  papier  bleu.  Elles  ne  tombent  point  pendant  l’hiver. 
Le  buis  panaché  Fait  tin  très-bel  effet  dans  les  bofquets 
d’HiVer.  IL  eft  très-propre  à planter  dans  les  remifes , où 
il  pourroit  former  une  retraite  commode  pour  le  gioiet 
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pendant  l’hiver  : on  tire  le  gros  buis  de  Champagne  & 
d’F.fpagne.  Ce  bois  qui  eft  très-dur  eft  employé  parles 
Tourneurs,  Tabletiers,  Graveurs  en  taille  douce  , les 
Faifeurs  de  peignes , & pour  divers  autres  ouvrages 
où  il  remplace  très-bien  l’cbene  à l’aubier  jaune  , au- 
quel il  reffemblc  parfaitement. 

BUIS  PIQUANT.  Voyez  Houx-frélon. 

BUISSON.  On  appelle  ainfi  un  arbre  nain.  Voyez 
7a  table  alphabétique  de  F article  Plante. 

BUISSON  ARDENT.  Voyez  Néflier. 

BUISSON  D’OR.  Voyez  Chrvfobate. 

BUKKU  DES  HOTTENTOTS.  C’eft  le  nom  d’une 
plante  qui  croit  au  cap  de  Bonne-Efpérance  , & dont 
les  Hottentots  font  grand  cas.  Lorfque  fes  feuilles 
font  feches , ils  les  réduifent  en  une  poudre  qui  eft 
d’un  jaune  luifant  , avec  laquelle  ils  poudrent  leur 
chevelure  : cette  couleur  leur  paroit  une  partie  con- 
lïdérable  de  leur  parure  : en  cela  ils  ont  plus  de  co- 
quetterie que  de  propreté.  JiiJh  des  Voyages.  Voyez 
maintenant  l’art.  Spirée. , 

' BULBE  & BULBEUX.  Voyez  à F article  Plante. 

BULBONACH  ou  LUNAIRE , lunaria.  Genre  de 
plante  crucifère,  dont  M.  dç  Tourneforta  diftinguéfept 
efpecçs>  Nous  en  citerons  çleux  efpeces  principales  : 
l’une  appelée  médaille  ; fa  racipe  eft  glanduleufe  : elle 
pouffe  une  tige  haute  de  deux  à trois  pieds , groffe 
comme  le  petit  doigt , raraeufe. , velue , de  couleur 
verte-rougeâtre  ; fes  feuilles  font  dentelées,  fembla- 
bles  à celles  de  l’ortie  , communément  plus  grandes  : 
fes  fleurs , difpofées  comme  celles  du  chou  , & com- 
pofées  chacune  de  quatre  feuilles  rangées  en  croix  , 
font  rayéçs  ; leur  couleur  eft  purpurine  : à ces  fleurs 
fijccedp n.Ç  des  piques . oblongues , très-plates  , arron- 
dies:. les  larmes  extérieures  de  ççscpftès  font  traverfées 
des  deux  cétés  par  un  bord  de  couleur  d’argent  „ connu ç 
Matinées  ; elles  contiennent  des  femeaces  formées  ea 

E'  etit  rein.  ,d’un  rouge  brun  & d'une  faveur  âcre  , amere. 

’autrç  çlpece  fe  no pimpbulbonadi  ,•  elle  croît  de  même 
quels  Çfécfdeifte.,  av^ç  ou  fens,  culture;  fes.  feuilles 
font  plus  %gosi  fâs  Cirques  p W wrguçs  & plus.  éw°v 
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tes  que  dans  la  médaille.  Les  femences  de  ces  plantes 
font  eftimées  diurétiques  & antiépileptiques. 

BUL1THE  DE  BŒUF.  Nom  donné  à l’égagropile 
qui  fe  trouve  dans  l’eftomac  de  cet  animal.  Voyez  Ega- 
gropile. 

BUMBOS.  Efpece  de  crocodile  qui  marche  en  trou- 
pe, & dont  la  Gambra  en  Afrique  eft  remplie.  Cet 
animal  eft  fi  redoutable  aux  Negres , qu’avant  la  na- 
vigation des  Blancs  dans  cette  riviere  ils  n’ofoient  , 
difent-ils  , y laver  feulement  leurs  mains  , ni  la  tra- 
verfer  à gué  ou  à la  nage.  Les  exemples  de  la  voracité 
de  ces  animaux  ne  font  pas  rares  ; c’eft  pourquoi  les 
Negres  prennent  de  grandes  précautions  pour  faire  tra- 
verfer  la  riviere  à leurs  bœufs  : comme  ils  y font  fou- 
vent  obligés  pour  la  commodité  du  pâturage , ils  fai- 
filfent  le  tems  de  la  baffe  marée , & fe  mettant  cinq 
ou  fix  dans  un  canot , ils  tirent  le  bœuf  avec  deux 
cordes , l’une  attachée  aux  cornes  & l’autre  à la  queue , 
tandis  qu’un  Mai  bus  armé  d’un  fétiche  national  monte 
fur  l’animal , fait  des  prières  & crache  fur  lui  pour 
charmer  ou  conjurer  les  crocodiles. 

BRUNETTE.  Voyez  Moineau. 

BUNODE  , bunodits.  Nom  donné  par  M.  Guettard 
à des  tuyaux  vermiculaires. 

BUPRESTE,  buprejius  aut  buprejlis.  Ce  nom  eft 
formé  de  deux  mots  grecs , qui  fignifient/aire  crever  les 
t>œufs.  Cet  infeéte  eft  le  même  ou  du  même  ordre  que 
Vcnjic-bœt/f  M . Deleuze  ditavec  raifon  que  la  nomen- 
clature varie  pour  les  Infectes  comme  pour  les  autres 
parties  de  l’Hiftoire  Naturelle.  M.  Ceofroi , qui  a mis 
beaucoup  de  fagacité  dans  la  divifion  fynoptique  ou 
l’établiffement  des  caractères  des  Infectes  , donne  le 
nom  de  buprejle  À un  genre  de  coléoptère  qui  fe  dit 
tingue  des  autres  genres  du  meme  ordre.  Les  efpeces 
de  bupreftes  font  des  plus  nombreufes  : leur  caraétere 
eft  d’avoir  les  antennes  filiformes  ou  faites  en  filet  vc’eft- 
à-dire  prcfque  d'égale  groffeur  par -tout,  diminuant 
feulement  un  peu  vers,  leurs,  pointes  , & compofées 
d’anneaux  ou  articles,  qui  ne  font  pas  fort  gros  & peii 
faillans;  mais  un  caraétere  particulier  & effentiel  à ce 
genre  de  coljoptero  ^ dont  toutes  les  jambes  ont  cinq 
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articulations  aux  tartes , c’eft  une  grande  appendice  qui 
£c  trouve^près  de  l’articulation  ou  à la  bafe  des  cuifîes 
poftcrieures , femblable  à un  moignon  d’autre  cuifle  ; 
Ces  Infèétes  font  encore  remarquables  par  la  forme  de 
leurs  mâchoires  qui  pincent  fortement  & qui  font  plus 
grottes  & débordent  davantage  la  tcte  que  dans  la  plu- 
part des  infectes  à étuis , par  leurs  longues  pattes , la 
légèreté  avec  laquelle  ils  courent,  leur  odeur  puantç 
& fétide  comme  du  tabac  corrompu  , & qui  eftdûe  à 
une  efpece  de  liqueur  brune , âcre  & cauftique  que  jet- 
tent par  l’anus  & la  bouche  la  plupart  des  bupreftes  lors- 
qu’on veut  les  prendre  ; & par  le  manque  d’ailes  dans  le 
plus  grand  nombre  d’efpeces , car  on  n’en  trouve  point 
fous  leurs  étuis.  Les  bupreftes  font  des  infectes  très-vo- 
races , qui  mangent  & dévorent  impitoyablement  tous 
les  autres,  & meme  ceux  de  leur  genre  ou  de  leur  cf- 
pece  , & cela  morts  ou  vifs  ; on  les  rencontre  fouvenÇ 
dans  les  jardins,  dans  les  endroits  humides , fous  les 
pierres  dans  les  campagnes  , parmi  les  tas  déplantés 
pourries , &c.  Leur  courfe  eft  très-rapide  : plufieurs 
de  leurs  efpeces  ont  une  parure  fort  belle,  for  bril- 
lante, & quelques-uns  ont  des  points  de  couleur  d’or. 
Ceux  qui  font  entièrement  dorés , & qu’on  voit  courit 
rapidement  dans  les  champs , font  de  ceux  qui  man- 
quent d’ailes  fous  leurs  étuis.  11  y a des  brupeftes  d’un 

Ï>etit  volume , Comme  une  puce  ; d’autres  font  de  la 
ongueur  d’un  travers  de  doigt , &c.  Nous  avons  dit 
que  la  plupart  de  ces  infectes , même  ceux  qui  ont  unq 
parure  brillante,  font  dangereux  : il  faut  fe  méfier  de 
ces  dehors  trompèui's  , c’cft  un  habit  perfide  qui  cache 
le  poifon  : il  faut  donc  les  prendre  avçc  précaution  , 
car  ils  contiennent  une  liqueur  âcre,  cauftique  & brû- 
lante-, capable  d’occafionner  à un  Obfervateur  une 
cuiflon  & une  douleur  attez  vive,  lorfqu’elle  rejailli^: 
Ibit  dans  Podl , foit  fur  les  levres.  On  doit  autti  fe  ga- 
rantir de  leurs  pinces.  On  prétend  que  lorfquè  les  bœufs 
ou  autres  animaux  pâturans  en  ont  mangé  , ou  avalé  , 
Ils  enflent  , qu’il  leur  furent  une  füpprèffion  d’urine 
ifc  qu’ils  périffènt  ; ce  qui  a fait  nommer  cet  infecte 
ehjfè-bctuf.  Les  larves  de'  ces  infe&es  vivent  en  terre  ; 
t’eft  ce  qui  fait  qu'elles  'lbnt'dilfitflfcs' à rencontrer;  & 
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le  buprefte  dans  l’état  de  larve  ( ou  ver1)  eft  aüfil 
vorace  que  fous  celui  d’infeCte  ailé  & parfait.  Ces  larves 
font  longues,  cylindriques,  molles,  blanchâtres,  ar- 
mées de  fix  pattes  brunes,  écailleufes  : leur  tête  eft  de 
même  de  couleur  brune;  elle  a en-defius  une  efpece 
de  petite  plaque  ronde , brune,  écailleufe,  au-devant 
de  laquelle  eft  la  bouche , accompagnée  de  deux  fortes 
de  mâchoires  : ces  larves  induftrieufes  par  néceflitéont 
recours  pour  vivre  à la  force  ou  à la  rufe;  les  unes  font, 
ouvertement  la  guerre  aux  infectes  qu’ils  pourfuivent  ; 
d’autres  s’établifient  dans  des  nids  de  chenilles  procef- 
fionnaîres  ; d’autres  enfin  fe  mettent  en  embufeade  à 
l’ouverture  ronde  de  leur  trou  ; car  ces  larves , dit  M. 
Geofroi , fe  creufent  en  terre  des  trous  cylindriques 
profonds  , perpendiculaires  j dans  lefquels  elles  fe  lo- 
gent; l’ouverture  de  ces  trous  eft  parfaitement  ronde  ; 
quelques  efpeces  les  font  dans  des  terrains  fecs  & arides 
ou  fablonneux  ; d’autres  dans  des  terres  plus  humides 
au  bord  des  ruiffeaux.  C’eft  au  fond  de  ces  trous  qu’on’ 
rencontre  fouvent  la  larve  du  buprefte.  Pour  la  trouver 
& la  furprendre  , il  faut  Creufer  peu-à-peu  le  terrain' 
dans  lequel  ce  trou  eft  pratiqué.  Mais  comme  fouvent 
dans  cette  opération  la  terre,. en  s’écroulant , rempli 
le  trou,  & empêche  de  le  reeorinoitre  & de  le  fuivré  , 
il  eft  nécelfaire  d’ufer  d’une  première  précaution  , ç’eft- 
de  commencer  par  enfoncer  dedans  une  paille  ou  uii 
petit  morceau  de  bois,  qui  pénétrant  jufqu’aufond  de 
k retraite  fert  à'  conduire  & à empêcher  de  perdre  la 
fuite  de  ce  conduit.  Lorfqu’on  eft  parvenu  au  'fond  ,’ 
on  trouve  la  larve  enqueftion,  qui  tirée  hors  de  terre' 
lè  replie  volontiers  en  7.ig-zag  Ces  ouvercures  que 
pratique  dans  la  terre  cette  larve  ne  lui  fervent  pas 
feulement  à fe  loger  & à mettre  à l’abri  fort  corps  quf 
eft  mou  & tendre,  mais  encore  à fe  cacher  pourdrefler' 
des  pieges  aux  infeétes  dont  elle  fe  nourrit.  Cette  larve 
fe  tient  en  embufeade , précifément  à l’ouverture  ronde 
de  ce  trou.  Sa  tête  eft  à fleur  de  terre  , & l’ouverture 
ou  entrée  eft  exactement  remplie  & bouchée  par  la' 
plaque  ronde  & écailleufe  que  la  larve  a au-defius  de  fa 
tête.  C’eft  dans  cet  état  que  fe  tient  patiemment  cette 
kxve,  à moins  quequelque-ajarm®  la  falfe  enfonect 
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dans  fa  retraite*  Les  infeétes  qui  ne  fe  défient  pas  du 
piege  fe  promènent  fur  ce  terrain,  & venant  à paifer 
fur  l’ouverture  du  trou  que  ferme  la  tête  de  la  larve  * 
ou  font  faifis  par  les  fortes  mâchoires  de  l’ennemi  qui 
les  guette , ou  bien  s’ils  ne  font  pas  arrêtés  ftir  le  champ 
par  ces  pinces,  vigoureufes , ils  tombent 'dans  le  pré- 
cipice ( dans  le  trou)  qui  s’ouvre  fous  leurs  pas  par  le 
mouvement  que  fait  la  tête  de  la  larve,  précifément 
comme  une  bafcule.  Telle  eft  la  rufe  de  la  larve  du 
buprefte  pour  dévorer  fa  proie  à le#r.  Rien  n’ eft  plu» 
amufant  que  d’obferver  le  manege  de  cet  infeéte , qui 
{ans  fortir  de  fâ  retraite  trouve  moyen  de  faire  tomber 
dans  fes  piégés  les  autres  infectes  dont  il  fe  nourrit.Tous 
lès  curieux  peuvent  trouver  up  grand  nombre  de  ces 
vers  au  commencement  du  printems. 

. M.  Linnaus  donne  le  nom  debuprejk  àfept  efpeces 
d’infeétes  coléoptères  , mais  qui  font  réellement  d’un 
genre  différent;  tels  font  les  hannetons , les  canf/iari- 
des.  Voyez  ces  mots. 

BUPRESTE.  C’eft  auffi  le  nom  d’üne  petite^raignée 
rouge , qui  dévorée  par  les  bœüfs  leur  caufe  les 
mêmes  accidens  que  le  buprejlc  enfic-bxuj  dont  on 
iucnt.de  parler.  ... 

' BflRES.  Non  donné  aux  puits  profonds  que  l’on 
pratique  dans  une  mine  : on  en  fait  deux;  ordinairement 
^la  fois  ; l’un  pour  remonter  les  matières  & donner  dé- 
Pair  y (c’eft  la  bure  d’airage);  l’autre  pour  l’établiffe-. 
ment  des  pompes  à épui  fanent.  . On  pratique  cette 
derntere  bure  plus  profonde  * afin  dé  donner  lieu  à 
l'écoulement  facile  des  eauN.  Voyez  l'article  Mines. 

BÜRGAU.  Limaçon  à bouche  ronde , qui,  félon  ld 
P.  du  Tertre  dams  fort  Hijloire  ^Naturelle  des  Antilles  * 
çft  aufti  commun  dans  ces  îles,  bordées  de  rocherd 
que  les  limaçons  eo  France.-  11  y en  a de  plüfieurs  ef- 
peces  différentes  : cm  voit  de  ce»  coquillages  de  la  grof» 
fbur  du  poing;,  mais  cortîmunémdnt  ils  if  en  excédent 
point  la  moitié.  11  y en  a une  efpece  très>-graTvde , ap- 
pelée olearia  ou  rotunda  * qui  contient  quatre  livres 
d’eau  : on  en  faifoil  qfage  autrefois  pouir  mettre  de 
î’nuile,  ..  , . 

torfqu’on  retire,  çes  ca<^ilU^cs  delaraCT  , kcQquiil» 
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paraît  grife-brune;  maïs  lorfqu'à  l'aide  des  acides  on.» 
enlevé  toute  la  matière  terreufe  & l’épiderme  quil’en- 
vironnoient , & qu’on  l’a  fait  palier  fous  une  meule 
douce,  alors  on  voit  briller  une  coquille  argentée  ou 
nacrée , nuancée  de  grifaille^d’une  maniéré  inimitable. 
Il  y aune  eïpece  de  burgau  très-beau , émaillé  de  vert , 
& que  l’on  appelle  la  peau  de  ferpent. 

C’eft  de  ces  diverfes  efpeces  de  coquilles,  & no- 
tamment du  nautile,  autre  elpece  de  coquille,  que  les 
Ouvriers  tirent  cette  belle  nacre  qu’ils  appellent  bur- 
gaudine  , & qui  eft  plus  brillante  que  celle  des  perles  : 
ils  font  avec  cette  nacre  de  jolis  ouvrages  de  bijoute- 
rie , comme  tabatières , eputeaux  & autres. 

Le  burgau  a pour  opercule  une  écaille  noire,  ronde, 
& mince  comme  une  feuille  de  papier,  mais  plus  forte 
que  la  corne , avec  laquelle  au  moindre  danger  il  s’eh- 
ferme  exactement  dans  fa  coquille.  On  ne  peut  retirer 
l’animal  de  fa  coquille  qu’en  le  faifant  cuire  : on  n’en 
mange  que  la  partie  tournée  en  limaçon , après  avoir 
ôté  un  inteftin  verdâtrç  qui  contient  fes  excrémens  , 
& que  l’on  dit  être  fiévreux. 

BUSARD,  cirais.  Oifeau  de  proie  dont  on  diftingue 
plufieurs  efpeces  : il  y ale gros  bufard ,1e  bujardvaric\ 
le  bufard  roux , le  bufard  du  Brcfil,  le  faux  perdrieu , 
le  fuir  pape  & le  bufard  de  marais , tni/vus  œruginofus j 
celui-ci  eft  delà  grolfeurde  la  corneille ,•  les  plumes  du 
corps  font  de  couleur  de  rouille  foncée.;  le  deflus  de  la 
tête  eft  d’un  jaune  rouflàtre  ; le  bec  .eft  crochu  &apref- 
qu’un  pouce  &demi  de  longueur:  l’ouverture  des  na- 
rines eftoblongue  : le  dedans  de  la  bouche  eft  moitié 
noir  & moitié  bleu;  la  langue  fort  large  : les  yeux  font 
peu  gros  , l’iris  eft  de  couleur  de  fafran  : quand  le? 
ailes  font  pliée? , elles  s’étendent  prefque  jufqu’au  bout 
de  la  queue  ; les  pieds  & les  jambes  font  jaunes , &le« 
ongles  noirs  ; le  doigt  extérieur  tient.au  doigt  du  jnt> 
lieu  par  une  membrane.  Il  eft  à remarquer  que  le  côté 
intérieur  de  l'ongle  du  .milieu  eft  tranchant. 

Le  bufard  eft  en  général  un  oifeay  qui  a quelque  ret 
femblance  avec  le  milan  : il.çn  difljere  parce  qu’il  a,  corn-! 
mêla  bufe  & labondrée , le  cou  grqs  & court  ; au  lieu 
que  les  milans  l’ont  beaucoupplus  long  : & on  diftingue 
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aifément  le  bufard  de  la  bufe,  i®.  par  leS  lieu*  qu’if 
habite;  2®.  par  le  vol  qu’il  a plus  rapide  & plus  ferme; 
3®.  parce  qu’il  ne  fe  perche  pas  fur  de  grands  arbres  , 
mais  fur  des  arbuftes , & que  communément  il  fe  tient 
à terre  ou  dans  des  buiffons;  40.  on  le  reconnoit  à la 
longueur  de  fes  jambes , qui , comme  celles  de  \’ oifeau 
S.  Martin  & de  la  JbubuJh  , font  à proportion  plus 
hautes  & plus  minces  que  celles  des  autres  oifeaux  de 
rapine. 

Cet  oifeau  eft  plus  vorace  & moins  pareffeux  que  la 
bufe  ; & C’eft  peut-être  par  cette  raifon  qu’il  paroit 
moins  ftupide&  plus  méchant.  Il  fait  une  cruelle  guerre 
aux  lapins  , & il  eft  aulli  avide  de  poiifon  que  de  gibier. 
Au  lieu  d’habiter , comme  la  bufe , les  forêts  en  mon- 
tagne , il  ne  fe  tient  que  dans  les  buiffons , les  bruyè- 
res , les  haies , les  joncs  , & à portée  des  étangs , des 
.marais,  & des  rivières  poilfonneufes.  Il  niche  dans  les 
terres  baffes , & faitfon  nid  à peu  de  hauteur  de  terre, 
dans  des  buiffons , ou  même  fur  des  mottes  couvertes 
d’herbes  épaiffes  ou  en  friche.  11  pond  trois  œufs , 
quelquefois  quatre  ; & quoiqu’il  paroiffe  produire  en- 
plus  grand  riombre  que  la  bufe  , qu’il  l'oit , comme 
elle,  oifeau  fédentaire  & naturel  en  France,  & qu’il  y 
demeure  toute  l’année  , il  eft  néanmoins  bien  plus  rare 
ou  bien  plus  difficile  à trouver. 

Le  bufard  chaffe  de  préférence  les  poules  d’eau  , les 
plongeons  , les  canards , de  les  autres  oifeaux  d’eau  : 
il  prend  les  poiffons  vivans  , & les  enleve  dans  fes 
ferres.  Au  défaut  de  gibier  ou  de  poiffon,  ilfe  nourrit 
de  reptiles , de  crapauds , de  grenouilles  & d’infectes 
aquatiques.  Quoiqu’il  foit  plus  petit  que  la  bufe  , il  lui 
faut  une  plus  ample  pâture;  & c’cft  vraifemblablemenfe 
parce  qu’il  eft  plus  vif,  & qu’il  fe  donne  plus  de  mou- 
vent,  qu’il  a plus  d’appétit  : il  eft  auflî  plus  vaillant. 
Belon  affure  en  avoir  vu  qu’on  avoit  élevés  à chaffer 
& prendre  des  lapins , des  perdrix  & des  cailles.  Il 
vole  plus  pefamment  que  le  milan , & lorfqu’on  veut 
le  faire  chaffer  par  des  faucons , il  ne  s’élève  pas  comme 
celui-ci,  mais  fuit  horizontalement:  un  feul  faucon  ne 
fuffit  pas  pour  le  prendre  , il  fauroit  s’en  débarrafTer  6c 
même  l’abatre  ; en  forte  qu’au  liep  4’u(i  feulfauconil 
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en  faut  lâchée  deux  ou  trois  pour  en  venir- à bout.  Les. 
h'obreaux  & les  crefferelles  le  redoutent,  évitent  fa. 
rencontre,  & même  fuient  lorfqu’il  les  approche. 

BUSE , buteo  vulgaris.  C’eft , après  l'aigle , le  condor 
& 1 egrand  faucon , le  plus  gros  de  nos  oifeaux  de  proie  v 
on  le  voit  fréquemment  dans  ces  pays-ci;  il  eft  de  la 
groffeur  du  faifart.  La  longueur  de  fon  corps  eft  d’en- 
viron vingt  pouces  ; fes  ailes  étendues  ont  quatre  pieds 
& plus;  fa  queue  n’a  que  huit  pouces;  & fes  ailes, 
lorfqu’elles  font  pliées,  s'étendent  un  peu  au  de-làde 
fon  extrémité;  le  plumage  de  cet  oifeau  eft  mêlé  de 
couleur  de  rouille  & de  noir  ; l’iris  dé  fes  yeux  eft  d’un 
jàune  pâle , & prelque  blanchâtre  ; il  a , ainfi  que  tous, 
ks  autres  oifeaux  de  proie , la-  vue  perçante , & eft 
armé  d’un  bec  noirâtre  , pointu , un  peu  recourbé,  8c 
cfe  griffes  vigoureufes  & noires  ; les  pieds  font  jaunes  , 
auffi  bien  que  la  membrane  qui  couvre  la  bafe  du  bec- 
Lorfque  la  bufe  eft  en  colere , elle  ouvre  le  bec  & y 
tient  pendant  quelque  tems  fa  langue  avancée  jufqu’à. 
l'extrémité.  L’obfervation  n'a  point  confirmé  ce  que 
Ton  avoit  avancé,  que  le  mâle  avoit  trois  tefticulcs. 
Cet  oifeau , dit  M.  de  Bnffon  , demeure  pendant  toute 
l'année  dans  nos  forets.  Il  paroit  affez  ftupide , foit 
dans  l’état  de  domefticité  , foit  dans  celui  de  liberté.  Il 
eft  affez  fédentaire  & même  pareffeux:  il  refte  fouvent 
pdufieurs  heures  de  fuite  perché  fur  le  même  arbre  : fon 
nid  eft  conftruit  avec  de  petites  branches , & garni 
en  dedans  de  laine  ou  d’autres  petits  matériaux  légers 
& mollets.  La  bufe  pond  deux  ou  trois  œufs  qui  font 
blanchâtres , tachetés  de  jaune  : elle  éleve  & foigne  fes 
petits  plus  long-tems  que  les  autres  oifeaux  de  proie, 
qui  prefque  tous  les  chaffent  du  nid  avant  qu’ils  foient 
efn  état  de  fe  pourvoir.  Ray  allure  même  que  le  mâle 
de  la  bufe  nourrit  & foigne  fes  petits  lorfqu’on  a tué 
la  mere.  Cet  oifeau  de  rapine  eft  un  chaffeur  qui  ne 
- fai  fit  pas  fa  proie  au  vol  ; il  relie  fur  un  arbre , un 
buiffon  on  une  motte  de  terre,  & de-là  fe  jette  fur 
tout  le  petit  gibier  qui  paffe  à fa  portée  ; il  prend  les 
levrauts  & les  jeunes  lapins , auffi  bien  que  les  perdrix 
8e  les  cailles;  il  déyafte  les  nids  de  la  plupart  cies  oi- 
feaux ; il  fe  nourrit  auffi  de  grenouilles , de  lézards , 
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de  ferpens,  defauterelles;  & torique  le  gibier  lui  man- 
que , ce  chafTeur  ne  dédaigne  pas  au  befoin  les  rats , les 
taupes  &même  des  vers  de  terre.  S’elt-il  emparé  d’une 
groffe  proie , il  fe  retire  à l’écart  dans  un  lieu  folitaire , 
pour  y dévorer  paifiblement  fa  picorée.  Cette  efpece 
ett  fujette  à varier , au  point  que  fi  l’on  compare  cinq 
oufix  bufes  enfemble  , on  en  trouve  à peine  deux  bien 
femblables.  11  y en  a de  prefqu’entiérement  blanches , 
d’autres  qui  n’ont  que  la  tête  blanche , d’autres  enfin 
qui  font  mélangées  différemment  les  unes  des  autres, 
de  brun , de  blanc.  Ces  différences  dépendent  princi- 
palement de  l’âge,  du  fexe;  car  on  les  trouve  toutes 
dans  notre  climat, 

BUSE  CENDREE , buteo  colore  cinereo.  Cet  oifeau 
eft  de  la  grandeur  d’un  coq  ou  d’une  poule  de  moyenne 
groffeur.  11  reffemble  par  la  figure , & en  partie  par  les 
couleurs,  à la  bufe  commune  : le  bec  & la  peau  qui  en 
couvrent  la  bafe  font  d’une  couleur  plombée  , bleuâ- 
tre ; la  tête  & la  partie  fupérieure  du  cou  font  cou- 
vertes de  plumes  blanches,  tachetées  de  brun  foncé 
dans  le  milieu;  la  poitrine  elt  blanche  comme  la  tête, 
mais  marquée  de  taches  brunes  plus  grandes  ; le  ven- 
tre & les  côtés  font  couverts  de  plumes  brunes , mar- 
quées de  taches  blanches,  rondes  ou  ovales  : les 
jambes  font  couvertes  de  plumes  douces  & blanches , 
irrégulièrement  tachées  de  brun;  les  couvertures  de 
deffous  la  queue  font  rayées  tranfverfalement  de  blanc 
& de  noir  ; toutes  les  parties  fupérieures  du  cou,  du  dos , 
des  ailes  & de  Ig  queue , font  couvertes  de  plumes  d’un 
brun  cendré , plus  foncé  dans  leur  milieu , & plus 
clair  fur  les  bords  ; les  couvertures  du  deffous  des  ailes 
font  d’un  brun  fombre  , avec  des  taches  blanches  ; les 
plumes  de  la  queue  font  croifées  par-deffus  de  lignes 
étroites  & de  couleur  obfcure , & par-deffous  croifées 
de  lignes  blanches  ; les  jambes  & les  pieds  font  d’une 
couleur  cendrée,  bleuâtre;  les  ongles  font  noirs,  & 
les  jambes  font  couvertes  jufqu’à  la  moitié  de  leur 
longueur , de  plumes  de  couleur  obfcure.  Cet  oifeau 
fe  trouve  dans  les  terres  de  la  baie  d’Hudfon , & fait 
fa  principale  proie  de  gelinotes  blanches.  M.  de  Buffon, 
après  avoir  comparé  cet  oifeau  avec  le*  bufes,  fbubu- 
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fes,  hapayes  & bufards,  il  lui  a paru  différer  de  tous 
pur  la  forme  de  fort  corps  & par  fes  jambes  courtes  ; 
'il  a le  port  de  l’aigle , & les  jambes  courtes  comme 
le  faucon  , & bleues  comme  le  lanier.  Il  lui  a paru 
qu’il  vaudroit  mieux  le  rapporter  au  genre  du  faucon 
où  à celui  du  lanier  : mais , dit  M/  de  Buffon , comme 
JV1.  Edwards  eft  un  des  hommes  du  monde  qui  con- 
noît  le  mieux  les  oifeaux  , 6c  qu’il  a rapporté  celui-ci 
aux  bufes , nous  avons  cru  ne  pas  devoir  tenir  à notre 
opinion  , & fuivre  la  fienne.  Aufli , par  cette  raifon  , 
M.  de  Buffon  place- t-il  cet  oifeau  à la  fuite  de  l’hif- 
toire  des  bufes. 

BUSSEROLE  ou  BOUSSEROLE.  Voyez  Raifin 
d’Ours. 

BUTUA.  Voyez  Pareika-Brava. 

BUTOR.  C’eft  le  héron  étoilé.  Voyez  à ? article 
Héron.  , 

BUTRON.  Efpece  de  bœuf  fauvage  de  la  Floride. 
C’eft  une  efpece  d’aurochs.  Voyez  ce  mot. 

BUVEUR  DE  VIN  ou  BERBE.  Voyez  FofTane. 

BUXBAUMIA.  Efpece  de  moufle  fort  fmguliere,& 
qui  mérite  d’étre  connue  d’après  la  defeription  qu’en 
ont  publiée  MM.  Linnœus  & Martin.  Cette  plante , ob- 
fervée  d’abord  près  d’Aftracan  par  le  Botanifte  Bux- 
baum , l’a  été  depuis  dans  les  pays  feptentrionaux  : on 
la  trouve  en  Avril  & Mai  fur  les  bords  fablonneux  des 
fofles.  Elle  eft  infiniment  petite  , & commence  à fortir 
de  la  terre  fous  la  forme  d’un  petit  œuf  garni  en  defious 
de  deux  ou  trois  petites  fibres  qui  font  les  fondions  de 
racines  : les  côtes  font  parfemés  de  quelques  petites 
écailles  qui  tiennent  lieu  de  feuilles.  Cette  efpece  d’œuf 
s’ouvre  horizontalement  par  fon  milieu  en  deux  por- 
tions à-peu-près  égales , mais  dont  la  fupérieure  eft  fou- 
levée  comme  une  coiffe  ( calyptra ),  par  une  tête  ovoïde 
qui  fort  du  milieu  de  la  portion  inférieure  creufée  en 
foucoupe  , & qui  relie  attachée  à la  terre  par  fes  raci- 
nes. La  coiffe  tombe , & la  tête , qui  eft  articulée  avec 
foii  pédicule , s’alortge  jufqu’à  cinq  lignes  environ.  Cette 
tête  eft  couronnée  d’un  opercule  qui  tombe  aulfi  après 
s’être  ouvert  horizontalement  comme  dans  les  autres 
moufles.  Les  Obfervateurs  du  Nord  ont  remarqué  une 
Tome  11  F 
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antcre  pendante  par  un  petit  filet , & attachée  au-dc£' 
fous  de  cet  opercule  ; <&  au  fond  de  la  capfule  des  grai- 
nes fous  la  forme  d’une  poulliere  fort  fine  , jaune,  ver- 
dâtre ot  très-on&ueufe.  Cette  fingularité  obfervée  dans 
le  buxbaumia  donnera  peut-être  lieu  d’éclaircir  quel- 
ques points  de  la  fru&ification  des  autres  moufles , fur- 
tout  dans  celles  qui  ont  des  anteres  operculées  , parce 
qu’elles  peuvent  avoir  aulli  les  étamines  renfermées 
dans  la  même  capfule,  comme  il  arrive  dans  le  lemma 
& la  pillu/aire.Y oyez  ces  mots.  Il  paroit  que  ce  qu’on  a 
pris  jufqu’ici  pour  des  grains  dans  les  cônes  des  plantes 
moufles  regardées  comme  femelles  , ne  font , dit  M. 
Adanfon  , que  des  rejetons  qui  font  les  fondions  de 
graines.  Mais  la  connoiflance  qu’on  a de  la  nature  des 
anteres  des  autres  moufles  & de  la  pouflîcre  qu’elles 
contiennent,  femble  nous  démontrer  que  la  tête  du 
buxbaumia  n’eft  qu’une  antere  prefqu’entiérement  fem- 
blable  à elle  , qu’elle  contient  une  poufliere  de  même 
nature  , & qu’enfin  ce  n’elt  qu’une  étamine  , qu’unç 
fleur  mâle,  qui  doit  faire  foupçonner  que  la  fleur  fe- 
melle fe  trouvera  fur  un  autre  individu.  L’Obfervateur 
Dillcn  aflure  avoir  femé  plufieurs  fois  la  poufliere  des 
anteres  des  moufles  fans  en  avoir  vu  lever  aucune 
plante  , tandis  que  la  poufliere  des  têtes  femelles , fort 
différentes  des  anteres  , étant  femée  produifoit  de  pe- 
* tites  plantes  femblables  à leur  mere.  Ainfi  les  cônes  & 

les  étoiles  obfervées  dans  les  moufles  font  des  fleurs 
femelles  de  même  que  leurs  capfules  , & il  paroit  de  la 
derniere  évidence  que  les  corpufcules  doués  de  la  fa- 
culté de  végéter,  qu’on  trouve  entre  les  écailles  de  ccs 
cônes , font , comme  il  eft  dit  ci-deflus , de  vraies  grai- 
nes , ou  au  moins  des  rejetons  qui  en  tiennent  lieu. 
M Haller  dit , dans  l’édition  de  ce  Didionnaire  faite 
à Yverdun,  être  le  premier  qui  ait  découvert  le  bux- 
baumia en  Europe , & il  l’a  trouvé  en  Suifle  : l’antere 
qu’on  y a cru  reconnoitre  eft  félon  lui  quelque  chofe 
de  bien  différent  d’une  véritable  étamine.  Il  y a plu- 
fieurs moufles  qui,  comme  le  buxbaumia,  ont  deux 
fncs  l’un  dans  l’autre , dont  la  capfule  eft  compofee  , 
l’extérieur  dur  & prefque  cartilagineux  , l’intérieur 

tendre  & foible.  Il  defeend  du  haut  de  la  capfule  un 
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îlêt  qui  entre  dans  cette  capfule  , & qui  s’attache  à 
fon  fond.  Plufieurs  bryums  & un  Jphagnum  que  j’ai 
découverts  , pourfuit  M.  Haller , ont  la  même  ftruc- 
ture.  Voyez  Mousse. 

BYARÏS.  Nom  que  les  Bafques  donnent  au  cachalot . 
BYSSE  ou  BYSSUS.  Voyez  Bissus. 


C 

AA-APIA.  C’eft  une  petite  plante  qui  croit  au 
Bréfil,  dont  la  racine  eft  de  la  grofleur  d’un  tuyau  de 
plume  de  cigne  , noueufe  , garnie  de  filamens  , d’un 
gris  jaunâtre  en  dehors,  blanche  en  dedans  ; d’abord 
infipide  au  goût,  puis  devenant  un  peu  âcre  & pi- 
quante. Ses  feuilles  font  d’un  vert  luifant  en  deflus , 
blanchâtres  en  deflous  : fa  fleur  eft  radiée  , & fes  fe- 
menccs  font  rondes.  Les  habitans  du  Bréfil  pilent  la 
plante  entière,  & font  ufage  de  fon  fuc  pour  arrêter  le 
flux , faire  vomir , remedfer  à la  morfure  des  ferpens 
& à la  bleflùre  des  fléchés  empoifonnées.  On  dit  même 
qu’il  fuffit  de  préfenter  la  racine  du  caa-apia  ou  celle 
d’angélique  , au  ferpent  nommé  boiciningua  , pour 
l’étourdir  & le  faire  périr.  Menu  de  C Acad,  des  Scierie. 
1700.  Voyez  Boiciningua. 

CAA-ATAYA.  Plante  du  Bréfil  qui  n’a  point  d’o- 
deur , mais  dont  la  faveur  eft  un  peu  amere  : fa  ra- 
cine eft  petite , blanche , carrée  : fa  tige  eft  haute  d’un 
pied , verdâtre , genouillée , partie  droite , partie  ram- 
pante , & prenant  racine  où  fes  nœuds  touchent  la 
terre  : de  chaque  nœud  Portent  deux  petites  feuilles 
oppofées  , femblables  à celles  de  la  véronique  mâle. 
Ses  fleurs  font  en  cafque  8c  fuivies  de  goufles  qui  rek 
femblent  au  grain  d’avoine.  Cette  plante  eft  un  pur- 
gatif violent  par  haut  & par  bas , & fort  en  ufage  dans 
le  pays. 

CAACICA.  Plante  qui  croît  au  Bréfil , & qui  reflem- 
ble  beaucoup  à celle  du  caa-ataya  par  fes  racines,  fa 
tige  & fes  feuilles.  Sa  fleur  eft  en  ombelle  & d’un  vert 
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rougeâtre  : toute  la  plante  rend  un  fuc  laiteux;  elle 
a les  vertus  du  caa-apia.  Voyez  ces  mots. 

CAACH1YNITO.  ArbrilTeau  de  la  grofleur  du  frani- 
boifier  , qui  vient  naturellement  au  Bréfil  : fa  tige  eft 
ligneufe  & aufli  velue  que  fes  feuilles  , qui  croiffertt 
par  paires  & oppofées.  Il  nait  fur  tout  l’arbrifleau  trois, 
quatre  ou  cinq  fleurs  blanches  à cinq  pétales.  A ces, 
fleurs  fuccedent  des  baies  noires  comme  celles  du  ge- 
nièvre i & d'un  goût  de  myrte.  Les  Negres  les  mangent 
avec  plaifir. 

CAA-ETIMAY.  Efpece  de  fous-arbrifleau  dont  la 
principale  tige  eft  pleine  de  moelle  : fes  feuilles  font 
longue? , dentelées  & velues  : fes  fleurs  reflembbnt 
à celles  du  feneqon;le  vent  les  emporte  facilement 
toute  la  plante  a un  goût  âcre.  Dans  le  Bréfil  on  l’em- 
ploie contre  la  gratelle.  Ray. 

CAA-IOGA11A.  Nom  donné  par  Marc-grave  au  pé- 
cari ou  taiacu , efpece  de  fanglicr.  Voyez  Tajacu. 

CAA-OPIA.  Petit  arbre  du  Bréfil,  dont  l’écorce  eft 
d’un  rouge  cendré , & contient  une  efpece  de  moelle. 
Son  bois  eft  fort  & branchu  ; fes  feuilles  font  fermes , 
rouges  en  deflous  & vertes  en  deflus  ; fes  fleurs  font  en 
ombelles  , d’un  vert  jaunâtre  , cotonneufes  & fuivles 
de  baies  verdâtres  grofles  comme  des  cerifes  couver- 
tes d’une  coque  molle.  Ce  fruit  donne  par  expreftion 
un  fuc  d’un  beau  jaune.  Cet  arbre  fleurit  en  Novem- 
bre , & fon  fruit  mûrit  en  Janvier.  Si  l’on  fait  une  in- 
cifion  à fon  écorce  en  Oétobre , il  en  fort  une  réfme 
d’un  beau  jaune , fort  érofive.  Les  Negres  s’en  fervent 
pour  fe  purger.  Ray.  Hijl.  Plant. 

CAAPÉBA  ou  LIANE  A GLACER  L’EAU , ou  LIANE 
A SERPENT , eft  une  plante  du  Bréfil  qui  a beaucoup 
de  rapport  avec  la  clématite.  Elle  poufTe  des  tiges  très- 
farmenteufes  , & qui  s’attachent  aux  arbres  voifins. 
Ses  feuilles  font  fort  minces , verdâtres  en  deflus  , 
tantôt  rondes  & tantôt  ayant  la  forme  d’un  cœur.  11 
s’élève  d’entr1  elles  des  pédicules  roux  , portant  en 
leurs  fommets  au  mois  de  Juillet  des  fleurs  jaunâtres  ; 
il  fuccede  à chacune  de  ces  fleurs  un  petit  fruit  gros 
comme  un  pois  , ovale  , rouge  en  dehors , vert  en 
dedans.  Sa  racine  , principale  partie  de  cette  plante 
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«Fufage  en  Médecine  , eft  d’abord  grifiâtre  & grofle 
commc^e  petit  doigt  ; mais  en  vicilliiTant , elle  devient 
noire  , brunâtre  à l’extérieur  & grofle  comme  le  bras. 
Sfi  fubftance  intérieure  eft  compaéte , onctueufe , d’un 
goût  amer.  Quelques  Botaniftes  ont  cru  que  c’étoit  le 
contrayerva.  Voyez  LoCHNER  les  nouveaux  genres 
du  P.  Plumier.  D’autres  difent  que  le  caapéba  eft  le 
pa reira  brcrva.  Voyez  ce  mot. 

Le  caapéba  eft  alexipharmaque  : coupé  par  tranches  , 
inftifé  & macéré  pendant  quelques  jours  dans  de  l’eau, 
il  donne  à cette  liqueur  un  goût  de  vin  ou  de  biere. 
Cette  décoétion  eft  bonne  pour  la  morfure  des  fer- 
pens  venimeux.  On  tire  aufli  le  fuc  de  la  feuille  & de 
la  racine  pilées  enfemble,  & on  le  mêle  dans  du  vin 
pour  le  même  ufage.  Il  faut  encore  avoir  foin  d’appli- 
quer le  marc  fur  la  morfure  après  en  avoir  un  peu 
frotté  la  plaie  : par  ce  moyen  on  guérit  furement  en 
vingt-quatre  heures.  On  a appelé  le  caapéba  liane  à gla- 
cer , parce  qu’infufee  dans  l’eau  elle  la  rend  mucilagi- 
neufe  comme  une  gelée. 

CABARET  , Oreille  d’Homme  , Rondelle  , 
Girard-Roussin  , Nard  sauvage  , en  latin  afa- 
rum.  C’eft  une  plante  qui  a été  en  grande  réputation 
dans  le  fiecle  dernier , comme  errhine.  Elle  fe  plaît 
dans  les  forêts  : elle  eft  très-bafle  8c  toujours  verte.  Ses 
feuilles  ont  une  figure  affez  approchante  de  celle  de 
l’oreille  ; ce  qui  l’a  fait  nommer  oreille  d'homme.  Elle 
porte  des  fleurs  à étamines , purpurines , auxquelles 
fuccedent  des  fruits  divifés  en  fix  loges , qui  contien- 
nent des  graines  femblablcs  aux  grains  de  raifin.  Sa 
racine  eft  petite , anguleufe  , recourbée  , fibreufe  , tor- 
tueufe  , noueufe  & brunâtre. 

Les  feuilles  & les  racines  du  cabaret  font  douées 
d’une  odeur  pénétrante  & d’un  goût  âdre.  Elles  pro- 
voquent fortement  le  vomiffement  & les  Telles.  Les 
femmes  enceintes  doivent  en  éviter  l’ufage  comme 
capable  d’expulfer  le  fœtus.  Les  meilleures  nous  font 
apportées  feches  du  Dauphiné , du  Languedoc  & de 
l’Auvergne. 

Un  Médecin  Anglois  a éprouvé  que  quatre  ou  cinq 
grains  de  feuilles  de  cette  plante  en  poudre , prifes  en 
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guife  de  tabac  , font  très-utiles  dans  les  maux  de  tête. 
On  les  prend  le  foir  en  fe  couchant;  le  fommeil  n’en  eft 
point  trouble,  & le  lendemain  il  s’évacue  une  grande 
quantité  de  férofités  par  les  glandes  du  nez.  Ce  flux  , 
fuivant  l'obfervation  de  l’Auteur  de  la  Matière  Médi- 
cale, dure  quelquefois  trois  jours  entiers,  ce  qui  caufe 
lin  grand  foulagemcnt  au  malade.  Ce  remede  a été 
auiïi  éprouvé  avec  fuccès  dans  une  paralyfie  de  la  lan- 
gue & de  la  bouche.  On  appelle  cette  plante  la  pa- 
nacée des  fievres  quartes:  les  payfans  en  font  leur  fé- 
brifuge. Les  Maréchaux  font  prendre  de  la  racine  de 
cabaret  aux  chevaux , depuis  une  once  jufqu’à  deux , 
pour  les  guérir  du  farcin.  On  trouve  quelquefois , au 
rapport  de  Pomet , fous  les  racines  du  cabaret,  envi- 
ron un  pied  dans  terre,  une  maniéré  de  truffe  ronde» 
de  couleur  jaunâtre  en  dehors  , blanche  en  dedans  » 
empreinte  d’un  fuc  laiteux,  cauftique  & brûlant.  On 
a donne,  dit-on,  à Yajarum  le  nom  de  cabaret , parce 

Î^u’on  s’en  fervoit  autrefois  dans  les  cabarets  pour  fe 
aire  vomir  quand  on  avoit  trop  bu. 

On  voit  au  Jardin  du  Roi  un  trcs-’bel  afarum  étran- 
ger , qui  eft  le  grqrjd  cabaret  du  Canada. 

CABARET.  Oifeau  de  la  grofféur  & à-peu-près  de 
la  couleur  du  roitelet  ; c’eft  une  petite  linote.  11  a le 
chant  affez  agréable  & eft  encore  rare  ; mais  on  en 
trouve  chez  quelques  Oifeliers. 

CABÉLIAU  ou  KABLIAU.  Efpece  de  petite  morue , 
nommée  ainfi  par  les  Hollandois , que  l’on  fert  fur  nost 
tables  en  Février,  &c.  Sa  chair  eft  d’un  goût  exquis» 
& paffe  généralement  par-tout  pour  un  manger  deli-, 
deux.  Voyez  au  mot  Morue. 

CABIAI  ou  PORC  DE  RIVIERE,  porazj  Jhroiatilis . 
Quadrupède  amphibie  qui  fe  trouve  dans  toutes  les 
terres  baffes  de  l’Amérique  méridionale  , ainfi  qu’au 
Ércfil , & aux  Amazones  à la  Guiane.  C’eft  le  capy- 
tara  des  Brafiliens. 

Cet  animal  ne  reffemble  que  très-peu  au  cochon, 
auquel  plufieurs  Naturaliftes  l’ont  comparé  ; au  con- 
traire il  en  diffère  par  de  grands  caraéteres.  Sa  tête  eft 
beaucoup  plus  courte  ; fa  gueule  a moins  d’ouverture  ; 
elle  eft  fans  dents  canines  ; mais  chacune  de  fes  mâ- 
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choires  eft  garnie  d * deux  dents  incifives  & de  huit 
dents  molaires  affez  ftnguiieres  ; car  elles  font  fendues  à 
demi , chacune  en  trois  parties , & repréfentent  trois 
dents  attachées  les  unes  aux  autres.  Le  cabiai  elt  delà 
grandeur  d’un  cochon  de  deux  ans  : fon  mufeau  eft 
obtus  ; fes  yeux  grands  & noirs , fes  oreilles  petites  & 
pointues.  11  a des  mouftaches  longues  & dures  comme 
celles  du  chat;  à chaque  pied  de  devant  il  a quatre 
ongles,  & aux  pieds  de  derrière  trois  feulement.  Tout 
£on  corps  eft  couvert  d’un  poil  brun,  rude,  court  & 
affez  épais.  Il  n’a  point  de  queue  ni  de  défenfes , & il 
a des  membranes  entre  les  pattes. 

Cet  animal  habite  fouventdans  les  eaux;  il  y cher- 
che fa  proie  ; il  y plonge , y prend  le  poiffon  dont  il 
fe  nourrit,  & vient  le  manger  fur  le  bord;  il  s’accom- 
mode cependant  auffi  de  graines,  de  fruits  de  canne  à 
fucre.  Le  cri  de  ces  animaux  reffemble  affez  au  braie- 
ment de  l’âne.  On  les  voit  toujours  aller  de  compagnie  ; 
mais  ils  ne  marchent  que  la  nuit , ne  s’éloignent  pas 
beaucoup  du  bord  des  eaux , où  ils  fe  précipitent  au 
moindre  danger , plongent  & nagent  entre  deux  eaux, 
& en  fortentau  loin  , ou  reftent  quelquefois  alfez  long- 
tems  fous  l’eau  pour  faire  croire  au  Chaffeur  qu’ils 
fe  font  fauvés  fans  qu’il  s’en  foit  apperqu.  La  chair  de 
cet  animal  eft  gralfe , tendre , mais  d’un  affez  mauvais 
goût  de  poiffon;  la  hure  eft  la  partie  la  meilleure  , & 
■qui  approche  le  plus  du  goût  de  la  viande. 

Le  cabiai  a été  nommé  par  quelques  Voyageurs  co- 
chon d’eau  : il  eft  d’un  naturel  affez  doux  ; il  eft  fuf. 
ceptible  de  s’apprivoifer  par  les  bons  traitemens , au 
point  de  venir  lorfqu’on  l’appelle.  Le  cabiai  fcmble 
tenir  du  cavia  , ou  cochon  d’Inde. 

CABINET  D’HISTOIRE  NATURELLE , mufæum 
Nature , fe  dit  d’un  lieu  où  l’on  met  en  évidence  , & 
où  l’on  réunit  fous  un  feul  point  de  vue  les  diverfes 
productions  de  la  Nature.  Voyez  à la  fuite  de  F article 
Histoire  Naturelle. 

CABIONARA.  Nom  que  l’on  donne  en  Guiane  au 
cabiai.  Voyez  ce  mot. 

CABOCHE.  Poiffon  le  plus  commun  qu’il  y ait  dans 
la  grande  rivicre  de  Siam , & dont  les  nations  voi* 
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fines  font  grand  cas.  Les  Hollandois  en  font  de  grofTes 
provifions  pour  Batavia.  Etant  féchc  au  foleil  Y il  leur 
tient  lieu  de  jambon.  Ce  poilfon  eft  long  d’un  pied  & 
demi,  & gros  de  dix  à douze  pouces.  11  a la  tête  un  peu 
plate  & prefque  carrée  : on  en  diftingue  de  deux  ef- 
peces ; l’un  gris  & cendré,  & l’autre  noir,  qui  eft  le 
meilleur.  Voyez  Hiji.  gêner,  des  Voy.  Tome  IX , 
édit,  in- 4°. page  313. 

CABOT  ou  MULET.  Voyez  à V article  Muge. 

CABRA.  Nom  qu’on  donne  en  Portugal  au  chevreuil . 
Voyez  ce  mot. 

CABR1L  ou  CHEVREAU  , hœdus.  On  donne  ee 
nom  au  jeune  bouc  ou  petit  mâle  de  la  chevre , lorf- 
qu’il  n’a  pas  encore  fix  mois  ; il  eft  bon  à manger. 
Voyez  au  mot  Bouc. 

CABROUZILLO.  Nom  que  l’on  donne  enEfpagne 
au  chevreuil. 

CABUJA  eft  le  nom  d’une  plante  de  l’Amérique  , 
dont  les  feuilles  relTemblent  beaucoup  à celles  du  char- 
don. Les  Indiens  travaillent  le  cabuja  comme  nous  fai- 
fons  le  chanvre  & le  lin  , & ils  s*en  fervent  pour  faire 
du  fil  & des  cordes.  Encyct. 

CABURE  ou  CABOURE.  Efpece  d’oifeau  de  nuit 
d®  Bréfil , qui  s’apprivoife  , joue  avec  les  hommes 
comme  un  finge  , & eft  fort  divertiftant  II  eft  de  la 
grandeur  de  la  grive  du  genevrier  ; il  a la  tête  ronde , 
le  bec  court  & crochu , avec  deux  trous  pour  narines. 
Ses  yeux  font  beaux , grands  & jaunes , avec  la  pu- 
pille noire  : fous  les  yeux  & à côté  du  bec  il  y a des 
poils  longuets  & bruns  ; fur  fa  tête  font  des  aigrettes 
de  plumes  : fes  jambes  font  courtes  & entièrement  cou- 
vertes, ainfi  que  les  pieds,  de  plumes  jaunes;  quatre 
doigts  armés  d’ongles  femi-lunaires  , noirs  & crochus: 
fa  queue  ondée  de  blanc  & large  , & à l’origine  de  la- 
quelle fe  terminent  fes  ailes  : la  poitrine  & le  bas  du 
ventre  font  d’un  gris  blanc  marqué  d’ombre  pâle  : le 
corps,  le  dos  , les  ailes  & la  queue  font  de  couleur 
d’ombre  pâle  , marquée  ou  diverfifiée  fur  la  tête  &le 
cou  de  très-petites  taches  blanches  , & fur  les  ailes  , 
de  grandes  taches  de  cette  même  couleur  : fa  tête  tourne 
far  fon  cou  comme  fur  un  pivot , & de  façon  qu’il 
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porte  Sc  préfente  facilement  le  bout  de  fon  bec  fur  le 
milieu  du  dos.  Il  fe  nourrit  de  chair  crue  , & fait  du 
bruit , une  efpece  de  craquement , par  le  mouvement 
de  fon  bec.  Il  peut  encore  remuer  les  plumes  qui  font 
des  deux  côtes  de  fa  tête  , de  maniéré  qu’elles  fe 
redreffent,  & préfentent  de  petites  cornes  ou  des 
oreilles. 

CACAO  ou  CACAOYER.  C’eft  un  arbre  propre  au 
nouveau  Continent  , & qui  croit  naturellement  fous 
diverfes  contrées  de  la  zone  torride  de  l’Amerique  > 
& particuliérement  au  Mexique  dans  la  Province  de 
Nicaragua,  fur  la  côte  de  Caraque.  Il  y en  a des  forêts 
entières  dans  les  hauteurs  d’Yapock  dans  la  Province 
de  Guiane. 

Le  cacaoyer  ou  cacaotier , arbor  cacari  aut  cacarife - 
ra , eft  un  arbre  de  grandeur  & de  grolTeur  médiocres  » 
qui  varie  un  peu  fuivant  la  nature  des  fols  ; ceux  de 
la  côte  de  Caraque  prennent  plus  de  croiflance  que 
dans  toutes  les  Iles  Françoifes.  Le  bois  de  cet  arbre 
eft  poreux  & fort  léger.  Ses  feuilles  foni^  verdâtres , 
longues  d’environ  neuf  pouces  fur  quatre  de  large , & 
terminées  en  pointe:  aux  feuilles  qui  tombent  il  en 
fuccede  d’autres  , en  forte  que  cet  arbre  ne  paroit  ja- 
mais dépouillé  : il  eft  garni  en  tout  tems  d’une  multi- 
tude de  fleurs  en  rofes  , extrêmement  petites  & fans 
odeur  ; mais  il  en  eft  plus  chargé  vers  les  deux  folftices 
qu’en  toute  autre  faifon.  Une  grande  quantité  de  ces 
fleurs  coulent , & à peine  de  mille  y en  a-t-il  dix  qui 
nouent;  en  forte  que  la  terre  qui  eft  au-deffous  paroit 
toute  couverte  de  ces  faufles  fleurs  ; plus  la  fleur  eft 
petite  par  rapport  à l’arbre  & au  fruit,  plus  elle  paroit 
finguliere  & digne  d’attention.  Ces  fleurs  font  com- 
plettes,  ditM.  Delewzc  ; la  corolle  eft  formée  de  cinq 
pétales  faits  en  cueilleron  & dentelés:  au  centre  eft  un 
necîarium  formé  de  cinq  lames , auquel  font  attachées 
cinq  étamines , dont  chacune  porte  cinq  fommets.  Les 
fruits  parvenus  à leur  perfection  font  'de  la  grofïeur  & 
ont  la  figure  d’un  concombre , qui  fèroit  rouflatre  , 
pointu  par  le  bas,  & dont  la  furfàce  feroit  taillée  en 
côtes  de  melon.  Ce*  fruits  font  fufpendus  le  long  de 
1»  tige  & des  meres  branches , & non  point  aux  petites 
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branches  comme  nos  fruits  d’Europe.  Cette  difpofition 
des  fruits  n’eft  point  particulière  à cet  arbre  , elle  lui 
cft  commune  avec  le  bilimbi , les  ccilcbajjîers , les  abri- 
cotiers de  Saint-Domingue  & les  papayers  , &plufieurs 
autres  arbres  de  l’Amérique. 

On  voit  prefque  toute  l’année  fur  le  cacaoyer  des 
fruits  de  tout  âge,  qui  mûrilfent  fucceiïivement  , la 
colfe  de  ce  fruit  a environ  trois  lignes  d’épaifi'eur.  Sa 
capacité  eft  remplie  d’environ  vingt,  trente  & trente- 
cinq  amandes  de  cacao , féparee  par  une  fubftance 
blanche,  mais  qui  eft  mucilagineufe  & d’une  acidité 
agréable , lorfque  le  fruit  eft  mûr  ; un  morceau  mis 
dans  la  bouche  étanche  la  foif,  & rafraîchit  agréable- 
ment, pourvu  que  l'on  ne  comprime  point  avec  les 
dents  la  peau  du  cacao , qui  eft  très-amere.  Les  ner- 
vures principales  de  la  queue  fe  ramifient , s'intro- 
duiront à travers  la  peau  du  fruit  ; & ainfi  ramifiées  , 
elles  vont  porter  la  nourriture  à chaque  amande  , en 
forte  que  l’on  peut  dire  que  le  tout  enfemble  forme 
comme  une  efpece  de  grappe. 

Les  amandes  de  cacao  font  aftez  femblables  aux  pif- 
taches  , mais  plus  grandes  & plus  greffes  , arrondies , 
couvertes  d’une  pellicule  feche  ce  dure  ; la  fubftance  de 
l’amande  eft  un  peu  violette , roulfâtre  , d’un  goût 
amer  & légèrement  acerbe,  qui  cependant  n’eft  pas 
défagréable.  On  en  diftingue  dans  le  commerce  de 
deux  fortes  principales  ; la  première , qui  eft  la  plus 
greffe , eft  appelée^mr  caraque  ; & l’autre , cacao  des 
Iles  ou  de  Cayenne.  11  eft  à remarquer  que  le  germe  du 
cacao  eft  place  au  gros  bout  de  l’amande , au  lieu  que 
dans  nos  amandes  Européennes  il  eft  à l’autre  bout. 

On  dit  que  plufieurs  nations  de  l’Amérique  faifoient 
ufage  de  ces  amandes  comme  de  monnoies  ; c’eft  pour- 
quoi quelques-uns  ont  appelé  ces  amandes  pécuniaires. 

Plantation  du  Cacao. 

Le  cacao  fait  un  objet  affez  confidérahle  de  com- 
merce dans  le  nouveau  Continent  ; aufli  apporte-t-on 
beaucoup  de  foin  à la  culture  des  cacaoyers.  A la  côte 
de  Caraque  ondifpofe  ces  arbres  à la  diftance  de  douze 
à quinze  pieds , afin  qu’ils  profitent  mieux  > on  a grand*- 
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attention  fur-tout  de  les  mettre  à l’abri  des  vents  & 
ouragans,  qui  renverfent  & quelquefois  déracinent  ces 
arbres , qui  font  à pivot  & n’ont  que  quelques  racines 
fuperficielles  ; ils  fe  plaifent  dans  les  lieux  plats  & hu- 
mides, au  milieu  de  bois  que  l’on  a brûlés  pour  dé- 
fricher un  emplacement.  Comme  on  ne  fait  venir  ces 
arbres  que  de  femences  , on  a foin  de  ménager  de 
l’ombre  au  jeune  plant  ; pour  cet  effet  on  plante  du 
manihot  (arbufte  avec  la  racine  duquel  on  fait  la  cajj’ave 
& la  farine  qui  fert  de  pain  à tous  les  habitans  naturels 
de  l’Amérique,  voyez  Manihot  ) : & c’eftà  l’ombre 
de  ces  arbuftes  qu’on  plante  les  amandes  de  cacao. 
Lorfqu’au  bout  de  neuf  mois  la  plantule  a commencé  à 
s’élever,  on  arrache  lemanihot&  on  replante  entre  les 
rangées  d’arbres  des  giraumonts , des  citrouilles , des 
concombres , des  choux  caraïbes  , qui  par  leurs  larges 
feuilles  empêchent  les  herbes  étrangères  de  croitre.  Au 
bout  d’un  an  les  cacaoyers  ont  environ  quatre  pieds 
de  haut;  leur  maniéré  de  croitre  eft  de  former  une  tête 
en  couronne.  Si  l’on  abandonne  l’arbre  à lui-même  , il 
fe  forme  plufieurs  ordres  de  couronnes  , les  unes  au- 
deffus  des  autres  ; mais  elles  ne  font  que  nuire  à la  pre- 
mière , qui  eft  la  principale  ; auffi  a-t-on  foin  en  cueil- 
lant le  fruit  d’ébourgeonner  les  couronnes  fuperflues. 
Nous  ne  faifons  à ces  arbres  aucune  forte  de  taille  : les 
Efpagnols , dit-on , ont  des  arbres  plus  vigoureux  & 
qui  donnent  de  plus  beaux  fruits  que  les  nôtres  , par  le 
foin  qu’ils  prennent  de  retrancher  tout  le  bois  mort.  La 
nature  eft  fi  riche  dans  ce  pays  que  perfonne  n’a  encore 
tenté  de  faire  fur  le  cacao  ufage  de  la  greffe , ce  moyen 
fi  merveilleux  d’améliorer  les  fruits  : il  y a cependant 
lieu  de  penfer  que  les  cacaos  en  feroient  encore  meil- 
leurs. Les  cacaoyers  ne  font  dans  leur  plein  rapport 
qu’à  la  quatrième  ou  cinquième  année.  Un  bon  terrain 
pour  le  plant  d’une  cacaotiere  doit  avoir  au  moins  fnç 
pieds  de  profondeur. 

Cueillette  du  Cacao , & maniéré  de  le  préparer  pour 

pouvoir  être  confervc  & tranfportc  en  Europe. 

Lorfqu’on  juge  que  le  cacao  eft  mûr , on  envoie  à la 
récolte  les  Negres  les  plus  adroits , qui  avec  de  petites 
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gaules,  font  tomber  les  cabojfes  ou  coffes  mûres,  pre- 
nant bien  garde  de  toucher  à celles  qui  ne  le  font  point , 
non  plus  qu’aux  fleurs.  Dans  les  mois  d’un  grand  rap- 
port ( Juin),  on  cueille  tous  les  quinze  jours  : dans  les 
ïaifons  moins  abondantes , on  cueille  de  mois  en  mois. 
On  met  tous  ces  fruits  en  tas  pendant  quatre  jours.”  Si 
les  graines  reftoient  plus  long-tems  dans  leurs  cofles  , 
elles  germeraient  ; aufll  lorfqu’on  a voulu  envoyer  des 
graines  de  la  Martinique  aux  lies  voifines  pour  femer, 
a-t-on  eu  un  foin  extrême  de  ne  commencer  à cueillir 
que  lorfque  le  bâtiment  de  tranfport  alloit  mettre  à la 
voile , & de  les  employer  d’abord  en  arrivant  : dès  le 
cinquième  jour  au  matin  on  retire  les  amandes  de  dedans 
les  cofles.  On  les  met  en  tas  fur  un  plancher  couvert  de 
grandes  feuilles  de  balifier  ; on  les  recouvre  de  fem- 
blables  feuilles  qu’on  affermit  avec  des  planches , pour 
faire  éprouver  au  cacao  une  légère  fermentation  , ce 
qu’on  nomme  fiir  les  lieux  le  faire  refluer.  Les  Negres 
vont  remuer  ces  tas  de  cacao  foir  & matiri.  Cette 
opération  dure  cinq  jours  : on  reconnoît,  à fa  couleur 
roufle , qu’il  a allez  reJJ'uc.  Plus  Je  cacao  reflue , plus  il 
perd  de  fa  pefanteur  & de  fon  amertume  ; mais  s’il  ne 
reflue  pas  allez , il  eft  plus  amer , fent  le  vert  & germe 
quelquefois. 

Lorfque  le  cacao  a reflué  , on  le  fait  fécher  au  foleil 
fur  des  nattes  faites  de  brins  de  rofeaux  refendus , & 
aflemblés  avec  des  liens  d’écorce  de  mahot.  Voyez 
Mahot.  Ce  font  ces  graines  de  cacao  ainfi  préparées, 
qui  font  apportées  en  Europe  , & vendues  par  les 
Epiciers  qui  les  diftinguent , comme  nous  l’avons  dit 
ci-deflus  , en  gros  & en  petit  caraque  , ou  gras  & petit 
cacao  des  Iles  ; diftinétion  faite  moins  d’après  la  diffé- 
rente préparation  que  dans  le  choix  & la  grofleur  des 
amandes  elles-mêmes  ; car  il  n’exifte  point  réellement 
deux  efpeces  différentes  d’arbres  de  cacao. 

Le  cacao  de  la  côte  de  Caraque  eft  plus  onétueux  & 
moins  amer  que  celui  de  nos  Iles  ; on  le  préféré  en 
Efpagne  & en  France  à ce  dernier;  mais  en  Allemagne 
& dans  le  Nord  on  eft  d’un  goût  tout  oppofé.  Il  ne 
l'aurait  y avoir  entre  le  caraque  & le  cacao  des  Iles  des 
différences  intrinfeques  bien  eflêntielles , pùifque  c’eft 
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le  même  arbre  qui  croit  aufli  naturellement  dans  les 
bois  de  la  Martinique  que  dans  ceux  de  la  côte  de 
Caraque;  que  le  climat  de  ces  lieux  eft  prefque  le 
même,  & par  conféquent  la  température  des  faifons 
égale.  La  différence  des  cacaos  n’eft  pas  confidérable , 
puifqu’elle  n’oblige  qu’à  augmenter  ou  diminuer  la  dofe 
du  fucre  pour  tempérer  le  plus  ou  le  moins  d’amer- 
tume de  ce  fruit.  Quant  aux  différences  extérieures  , 
peut-être  ne  viennent-elles  que  de  la  nature  du  fol  & 
des  foins  de  ceux  qui  les  cultivent.  On  dit  cependant 
que  le  cacao  caraque  a été  terré  fur  les  lieux  pendant 
huit  jours,  c’eft-à-direque  pendant  qu’on  l'a  fait  refluer 
on  l’a  couvert  de  quelques  pouces  de  terre  ; quelques- 
uns  prétendent  même  qu’on  le  met  dans  une  fofle  en 
terre  creufce  exprès  ; mais  fi  cela  étoit  ne  germeroit- 
il  pas  ? 

Quoi  qu’il  en  foit , le  cacao  de  Caraque  eft  un  peu 
plat , & reflemble  allez  par  fon  volume  & fa  figure  à 
une  de  nos  grofles  feves  ; celui  de  Saint-Domingue , 
de  la  Jamaïque  , de  l'ile  Cuba  , eft  généralement  plus 
gros  que  celui  des  Antilles.  L’amande  du  cacao  a l’avan- 
tage de  ne  fe  point  rancir.  C’eft  le  fruit  le  plus  oléagi- 
neux que  la  Nature  produife. 

Les  Américains , avant  l’arrivée  des  Efpagnols  & des 
Portugais , faifoient  une  liqueur  avec  le  cacao  délayé 
dans  de  l’eau  chaude  , aflaifonné  avec  le  piment,  co- 
loré par  le  rocou , & mêlé  avec  une  bouillie  de  maïs 
pour  en  augmenter  le  volume.  Tout  cela  joint  enfemble 
donnoit  à cette  compofition  un  air  fi  brut  & un  goût  fi 
fauvage , qu’un  foldat  Efpagnol  difoit  qu’il  n’auroit  ja- 
mais pu  s’y  accoutumer , fi  le  manque  de  vin  ne  Pavoit 
contraint  à fe  faire  cette  violence  , pour  n’être  pas 
toujours  obligé  à boire  de  l’eau  pure.  Ils  appeloient 
cette  liqueur  chocolat , & nous  lui  avons  confervé  ce 
nom. 

Les  Efpagnols  , plus  induftrieux  que  les  Sauvages , 
cherchèrent  à corriger  le  défagrément  de  cette  liqueur , 
en  ajoutant  à la  pâte  du  cacao  divers  aromates  d’Orient , 

& plufieurs  drogues  du  pays.  De  tous  ces  ingrédiens 
nous  n’avons  confervé  que  le  fucrc  , la  vanille  & la 
cannelle. 


* 


I 


Digitized  by  Google 


94 


CAC 


Préparation  £j?  ufage  du  Chocolat. 

On  dépouille  les  amandes  du  cacao  dé  jà  mondées  de 
leur  écorce  , par  le  feu  ; on  les  pele  ; on  les  rôtit  dans 
line  baflme  à feu  modéré  ; on  les  pile  dans  un  mortier 
bien  chaud;  plus  communément  on  les  écmfe  avec  un 
rouleau  de  fer  fur  une  pierre  peu  épaifTe , dont  la  fur- 
face  eft  courbe  &creufe , & que  l’on  place  fur  un  petit 
brader  ; c’eft  ainfi  qu’on  en  forme  une  pâte  qu’on  mêle 
avec  prefque  poids  égaldefucre,  & que  l’on  met  toute 
chaude  dans  des  moules  de  fer-blanc  dont  la  forme  eft 
arbitraire  ; quelquefois  on  l’etend  fur  un  papier , où  elle 
fe  fige  & fe  rend  fnlf'e  en  très-peu  detems.  Le  cho- 
colat ainfi  préparé  s’appelle  chocolat  de  Jante'.  Quelques 
perfonnes  prétendent  qu’il  eft  bon  d’y  mêler  une  lé- 
gère quantité  de  vanille,  qui  en  facilite  la  digeftion  par 
ifa  vertu  ftomachique  & cordiale. 

Lorfqu’on  veut  un  chocolat  qui  flatte  les  fens  plus 
agréablement,  on  y ajoute  une  poudre  très-fine  , faite 
avec  des  gouifes  de  vanille  & des  bâtons  de  cannelle , 
pilés  <5:  tamifés  ; on  broie  le  tout  de  nouveau , & on  le 
met  ou  en  tablettes  ou  en  moule.  Ceux  qui  aiment  les 
odeurs  y ajoutent  un  peu  d’eflence  d’ambre.  Lorfque 
le  chocolat  fe  fait  fans  vanille , la  proportion  de  la  can- 
nelle eft  deux  dragmes  par  livre  de  cacao;  mais  lorf- 
qu’on emploie  la  vanille , il  faut  diminuer  au  moins  la 
moitié  de  cette  dofe  de  cannelle.  A l’égard  de  la  va- 
nille , on  en  met  une  ou  deux  petites  goufles  dans  une 
livre  de  cacao.  Quelques  Fabricans  de  chocolat  y 
ajoutent  du  poivre  & du  gingembre  ; mais  les  gens 
fages  doivent  être  attentifs  àn’enpointufer  qu’ils  n’en 
fâchent  la  compofition. 

Dans  nos  Iles  Francoifes  on  fait  des  pains  de  cacao 
pur  & fans  addition  ; & lorfqu’on  veut  prendre  du  cho- 
colat, on  réduit  ces  tablettes  en  poudre,  & on  y ajoute 
plus  ou  moins  de  cannelle  , de  fucre  en  poudre  & de 
fleur  d’orange.  Le  chocolat  ainfi  préparé  eft  brun , d’un 
parfum  exquis  & d’une  grande  délicatefTe.  Quoique  la 
vanille  foit  très-commune  aux  Iles , on  n’y  en  fait  point 
<lu  tout  d’ufagedans  cette  confedion. 

L’ufage  du  chocolat  ne  mérite  ni  tout  le  bien,  ni  tout 
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le  mal  qu’on  en  a dit.  Il  devient  prefqu’indifférent  par 
l'habitude  : on  ne  voit  point  qu’il  faffe  ni  grand  bien , ni 
grand  mal  aux  Efpagnols  , qui  s’en  font  fait  une  telle 
néceffité  que  de  manquer  de  chocolat  chez  eux,  c’eft 
être  réduit  au  même  point  de  mifere  que  de  manquer 
de  pain  chez  nous.  Le  chocolat  de  fanté  fait  fans  aro- 
mates a la  propriété  d’excitef  l’appétit  de  ceux  qui  nq 
font  point  habitués  à en  prendre.  Il  foutient  très-bien 
ceux  qui  ont  l’habitude  cl’en  prendre  journellement  le 
matin.  Moins  le  cacao  eft  rôti,  plus  il  nourrit  & épaiffit 
les  humeurs;  au  contraire,  plus  on  le  brûle,  plus  il 
excite  l'effervefcence  des  humeürs  du  corps , parce  que 
fon  huile  devient  plus  atténuée  par  le  feu.  La  boiffon  de 
chocolat  faite  avec  du  cacao  peu  rôti  & très-geu  d’aro- 
mates eft  très -falutaire  à ceux  qui  font  attaques  de 
phthifie  & de  confomption. 

Onfaitavec  les  amandes  de  cacao,  préparées  à peu. 
près  comme  les  noix  de  Rouen,  une  excellente  confi- 
ture propre  à fortifier  l’eftomac  fans  trop  l’échauffer. 
On  retire  du  cacao  une  huile  en  confiftance  debeurre, 
qu’on  nomme  beurre  de  cacao,  &.  dont  on  fefert  dans  le 
befoin  à Cayenne  pour  la  cuifine.  Cette  huile  qui  eft 
propre  pour  les  rhumes  de  poitrine , même  contre  les 
poifons  corrofifs,  réunit  à la  vertu  anodine  des  autres 
huiles  l’avantage  de  ne  point  contraéter  d’odeur  & de 
fécher  promtement.  Les  Dames  Efpagnoles  en  font 
ufage  comme  d’un  bon  cofmétique , qui  rend  la  peau 
douce  & polie  fans  qu’il  y paroiffe  rien  de  gras  ni  de 
luifant.  Comme  cette  huile  acquiert  chez  nous  plus  de 
folidité  qu’en  Amérique  , il  faut  néceffairement  que 
nous  la  mêlions  avec  l’huile  de  ben.  Si  l’on  rappeloit 
jamais  cet  ancien  ufage  de  l’antiquité  , fi  utile  fur-tout 
pour  les  perfonnes  âgées,  de  fe  frotter  d’huile  pour 
donner  de  la  foupleffe  aux  mufcles  & les  garantir  des 
rhumatifmes , l’huile  de  cacao  devroit  obtenir  la  préfé- 
rence: elle  fe  fécheroit  promtement,  & ne  donneroit 
point  de  mauvaife  odeur:  inconvéniens  auxquels  il  faut 
vraifcmblablement  attribuer  l’anéantiffement  d’un  ufage 
fi  autotife  par  l’expérience  de  toute  l’antiquité. 

CACAOTETL.  Nom  qu’on  donne  dans  les  Indes  à 
une  pierre  que  Borelli  appelle  en  latin  lapis  corvinus 
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Inditt.  On  prétend  que  fi  l’on  vient  à faire  chauffer  cetté 
pierre  dans  le  feu  , elle  fait  une  explolîon  , un  bruit 
très  confidérable , & femblable  • à un  coup  de  ton- 
nerre. 

CACHALOT.  Voyez  à la  fuite  du  mot  Baleine. 

CACHICAME.  C’eft  le  tatou  à neuf  bandes.  Voyez 
à Tartide  Armadille. 

CACH1MENT1ER  , guanabanus  ,•  c’eft  Yannona  de 
Linnaus.  Nom  générique  d’un  arbre  qui  croit  aux  Antil- 
les & aux  grandes  Indes  ; il  y en  a plufieurs  efpeces, 
favoir  le  petit  corofol  ou  le  cœur  de  bœuf , le  pommier  de 
cannelle  & plufieurs  autres , dont  les  fruits , que  l’on 
nomme  cachiment,  font  d’une  forme  arrondie , & ont 
environ  çinq  à fix  pouces  de  diamètre.  Ils  font  couverts 
d’une  peau  brune  ou  d’un  vert  jaunâtre  , quelquefois 
hérifles  de  petites  pointes.  La  fubftance  de  ce  fruit  elt 
de  confiftance  de  crème , blanche , d’un  goût  agréable, 
& raffaichiflante.  Leurs  graines  font  grofles  comme  de 
petites  feves,  & d’un  goût  aftringent;  tel  eft  celui  que 
l’on  nomme  cachiment  morveux.  Le  cœur  du  fruit  eft 
comme  véficuleux  & fibreux.  Il  y en  a une  efpeceplus 
grofle , que  l’on  nomme  cœur  de  bœuf,  parce  qu’elle  en 
a la  forme  & la  couleur.  Il  ne  faut  pas  confondre  ce 
fruit,  appelé  cœur  de  bœuf , avec  celui  appelé  cœur  de 
S.  Thomas , lequel  fe  trouve  dans  une  des  gouttes  d’une 
des  efpeces  d’acacia.  Voyez  Coeur  de  Boeuf  êsf  Pom- 
mier de  Cannelle. 

CACHOLONG.  C’eft  une  efpece  d’agathe  blanche, 
de  couleur  d’opale , peu  tranfparente , très*dure  , fuf- 
ceptible  d’un  affez  beau  poli.  On  la  trouve  ifolée  , 
comme  la  plupart  des  autres  cailloux  , dans  le  pays  des 
Calmouques  , fur  les  bords  de  la  riviere  Caché } & 
comme  les  habitans  du  pays  donnent  le  nom  de  diolong 
à toutes  les  pierres , on  en  a fait  celui  de  cadiolong.  M. 
lePréfident  Ogicr,  ci-devant  Ambattadeur  de  France  au- 
près du  Roi  de  Danemarck , a rapporté  plufieurs  beaux 
morceaux  de  cacholong  qui  avoient  été  trouvés  en 
Ulande  & aux  îles  de  Feroë. 

CACHONDE.  C’eft  une  pâte  fort  agréable  au  goût , 
& qui  donne  une  bonne  haleine.  Elle  efteompofée  do 
cachou , de  graines  de  bangue , de  calamus , & d’une 

terre 
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terre  argileufe,  farinacée,  appelée  mafquiqui } quel- 
quefois on  y mêle  delà  poudre  de  pierres  précieufes, 
de  l’ambre  & du  mufe.  Zacutus  fait  un  fi  graud  éloge 
de  cette  conipofition , qu’il  lui  attribue  les  avantages  de 

{>rolonger  la  vie  & d’éloigner  la  mort;  enfin  c’eft,  félon 
ui , un  remede  Vraiment  royal.  Les  Malabarois , les 
Chinois  & fur-tout  les  Japonois  , en  mâchent  toujours 
& en  offrent  à ceux  qui  leur  rendent  vifite , de  mêmfe 
que  les  Indiens  & les  Maures  font  à l’égard  du  cadio * 
& du  betel.  Voyez  ces  mots  £?  celui  de  Terre  DB 
Masq.uiq.ui. 

CACHOU,  catechli -,  & improprement  terra  Japo - 
nica , terre  du  Japon , feul  nom  fous  lequel  il  a été  long- 
temps connu  dans  le  Commerce,  parce  que  les  Mar- 
chands trompés  par  la  fécherelte  & la  friabilité  de  cette 
fubftance  ont  cru  que  c’étoit  de  la  terre. 

Le  cachou  eft  un  fuc  gommo-réfineux , fait  & durci 
par  art  en  morceaux  gros  comme  un  œuf  de  poule , de 
différentes  couleurs  & figures  ; opaque , communément 
d’un  roux  noirâtre  extérieurement , quelquefois  marbré 
de  gris  intérieurement;  fans  odeur , mais  d’un  goût  as- 
tringent, un  peu  amer  d’abord,  enfuitc  plus  doux  & 
d’une  faveur  agréable  d’iris  ou  de  violette.  Le  plus  pur 
fe  fond  en  entier  dans  la  bouche  & dans  l’eau  ; il  s’en- 
flamme , brûle  dans  le  feu.  Les  Nations  qui  le  vendent 
y mêlent  quelquefois  du  fable  ou  d’autres  matières 
étrangères  pour  en  augmenter  le  poids.  On  apporte  le 
cachou  du  Malabar,  de  Surate,  duPégu,  & des  autres 
côtes  des  Indes. 

Les  fentimens  avoientété  long-tems  partagés  fur  la 
mature  du  cachou  ; mais  M.  de  JuJJîeil  a donné  un  Mé- 
moire bien  circonftancié  , imprimé  parmi  ceux  de  l’Aca- 
démie pour  l’année  1720,  dans  lequel  il  démontre  que 
le  cachou  n’eft  autre  chofe  qu’un  extrait  d’arec  rendu 
folide  par  évaporation.  On  donne  proprement  le  nom 
d’arec  ou  aréca  à la  femence  ou  noix  qui  fe  trouve  dans 
le  fruit  d’une  efpecc  de  palmier,  qui  croit  fur  les  côtes 
maritimes  des  Indes  Orientales.  Palma  cujusfruflus ; JeJl 
Jî/is , Faufel  dicitur  : Jive  areca palma  foliis.  Sa  racine 
eft  noirâtre , oblongue  & fibreufe.  Son  tronc  eft  gros 
d’un  empan  près  de  la  racine.  Son  écorce  eft  verdâtre  * 
Tome  JL  Q 
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& fi  unie  qu’on  ne  peut  y monter , à moins  qu’on 
m’attache  à fes  pieds  des  crochets  & des  cordes , ou 
Jtju’on  ne  l’entoure  par  intervalles  de  liens  faits  de 
nattes.  Les  branches  feuillées  fortent  du  tronc  enfau- 
foir  deux  à deux  ; elles  enveloppent  par  leur  bafe  le 
fommet  du  tronc  T comme  par  une  capfule  ronde  & 
fermée;  elles  forment  par  ce  moyen  une  tête  oblongue 
au  fommet,  plus  grofle  que  le  tronc  de  l’arbre  même. 
Le  pied  de  ces  branches  fe  fend&  fe  rompt,  & elles 
tombent  fuccefiivement  l’une  après  l’autre.  Leur  côte 
eft  creufe.  Au  haut  du  tronc  il  fort  de  chaque  aiffelle  de 
feuille  une  capfule  en  forme  de  gaine , qui  renferme  les 
tiges  chargées  de  fleurs  & de  fruits,  concaves  par  où 
elles  fe  rompent  & s’ouvrent.  Ce  fruit  a la  groffeur  & la 
forme  d’un  renf  dé  poule  : fon  écorce  tire  fur  le  jaunâ- 
tre; elle  eft  molle  & garnie  d’une  efpeee  de  bourre.  Au 
centre  de  cette  filaffe  eft  une  capfule  qui  contient  une 
amande  ou  noix  affez  femblable  à celle  de  la  mufcade. 
Ce  noyau , quand  le  fruit  eftfec , fe  fépare  aifément  de 
la  pulpe  fibreufe  : il  eft  dur  , difficile  à couper,  de  cou- 
leur rouge,  panaché  de  veines  rouflàtres  & grifàtres. 
Les  Indiens  donnent  le  nom  de  chotool  à ce  fruit.  Son 
goût  un  peu  aromatique  & aftringent , qui  le  rend  pro- 
pre pour  l’eftomac , eft  oaufe  que  les  Indiens  s’en  pré- 
îentent  dans  les  vifites  qu’ils  fe  rendent.  ( Voyez  Hel- 
BIGlus  & Cleyer).  Ils  les  coupent  en  morceaux,  & 
les  préfentent  fur  des  feuilles  de  bétel , dans  lefquelles 
ils  les  enveloppent  après  avoir  recouvert  la  feuille  d’une 
légère  couche  de  chaux,  pour  conferver  plus  long- 
tems  dans  la  bouche  cette  faveur  agréable.  Quelque- 
fois ces  peuples  y mêlent  du  lycion  Indien  ou  kaath , & 
ils  mâchent  continuellement  ce  mélange  ; qu’il  foit  dut 
ou  qu’il  foit  mou , il  n’importe  : ils  avalent  leur  falive 
teinte  par  ces  ingrédiens,  & rejettent  le  refte  : leur 
bouche  paroit  alors  toute  en  fang  & fait  peur  à voir; 
mais  cette  efpeee  de  régal  eft  chez  eux  un  air  de 
fcienféance  ; & comme  l’effet  de  cette  drogue  rend 
à la  longue  le»  dents  d’une  couleur  obfcure,  les 
Indiens  de  diftinétion , pour  éviter  l’air  de  mal-pro- 
preté, fe  noirciffent  tout-à-fait  les  dents.  On  dit 
que  fi  l’on,  mange  l’arec,  encore  vert,  il  caufc  une 
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efpece  d’ivrefle  fcmblable  à celle  du  vin,  mais 
qu’on  dilfipe  bientôt  en  prenant  un  peu  de  fel  & d’eau 
fraîche. 

Dans  l’Inde,  on  fait  le  cachou  en  coupant  les  fcmences 
d’aréca  encore  vertes  par  tranches  , & les  faifant  infufer 
pendant  long-  tems  dans  une  eau  chargée  (dit  Herbert 
de  Jager  ) de  chaux  de  coquilles  calcinées , qui  en  dit 
fout  la  partie  gommo-réfineufe  , & que  l’on  fait  éva- 
porer enfuite  en  confiftance  d’extrait.  Les  Grands  du 
pays  & les  riches  ne  fe  contentent  pas  d’un  tel  cachou  ; 
pour  le  rendre  plus  agréable  & plus  flatteur  au  goût , 
ils  y mêlent  du  cardamome,  du  bois  d’aloès , du  mufe , 
de  l'ambre  & quelques  autres  aromates.  Telle  eft  la 
compofition  de  ces  paftilles  rondes  ou  plates , & delà 
groffeur  d’une  noix  vomique  , que  les  Hollandois  ap- 
portent de  l’Inde  en  Europe , fous  le  nom  de  Siri-gata- 
gamber.  Telles  font  auiîi  des  paftilles  noires  qui  ont 
différentes  figures,  tantôt  rondes  comme  des  pilules* 
tantôt  comme  des  graines,  des  fleurs,  des  fruits,  des 
mouches , des  infectes , &c.  que  les  Portugais  font 
dans  la  Ville  de  Goa,  & que  les  Franqois  méprifent  à 
caufe  de  leur  violente  odeur  aromatique.  En  Europe, 
& fur-tout  en  France,  on  mêle  le  cachou  avec  du  fu- 
cre,  de  l’ambre,  & quelquefois  un  peu  de  cannelle  ; on. 
fait  une  pâte  de  ce  tout  avec  une  diffolution  de  gomme 
adragante,  & l’on  en  forme  des  paftilles.  Ce  cachou 
donne  à l’haleine  une  odeur  agréable;  & par  fon  aftric- 
tion , il  eft  falutaire  dans  les  fluxions  de  la  gorge.  Il 
arrête  les  vomiffemens,  les  diarrhées,  & convient 
dans  les  dyffenteries.  U jointà  Taftriétiondcl’hipocifte 
& de  l’acacia  la  douceur  de  la  régliilê  & du  fang- 
dragon,  & réunit  en  foi  les  vertus  de  ces  différents  fucs. 
Il  convient  le  matin  à jeun ,-  & après  le  repas , pour  fa- 
ciliter la  digeftion.  Un  gros  de  cette  fubftance  jetté  dan3 
une  pinte  d'eau  lui  donne  une  couleur  rougeâtre  , une 
faveur  douce,  un  peu  aftringente  , & en  forme  une 
boiiîon  agréable  pour  ceux  qui  ont  de  la  répugnance 
pour  les  ti faunes , & propre  dans  les  dévoiemens , les 
fievres  bilieufes  & ardentes.  En  un  mot  le  cachou  eft 
au  rang  des  bonnes  drogues  qui  ont  le  moins  d’incoa- 
véniens , quelque  dofe  qu’on  en  prenne. 
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CACH0RR0  DOMATO.  Nom  donné  en  Portugal 
au  farigue,  efpece  de  didelphc.  Voyez  ce  mot. 

CACOLIN.  Cet  oifeau  a la  même  grandeur,  la 
même  forme  , le  même  chant,  le  plumage  peint  des 
mêmes  couleurs  que  les  cailles  Mexicaines  , c’eftaufii 
la  même  maniéré  de  vivre. 

CACTONITE  , calionites.  Nom  que  les  Anciens  ont 
quelquefois  donné  à la  farde , pierre  demi-précieufe, 
connue  fous  le  nom  vulgaire  de  cornaline.  Voy.  ce  mot. 

CACUIER.  Nom  donné  par  Thevet  au  faki,  efpece 
de  fagouin.  Voyez  ce  mot. 

• CADAVRE,  cadaver.  C’eft  ainfi  qu’on  appelle  le 
corps  d’un  homme  mort.  Le  cadavre  différé  de  la  car- 
cajjc , qui  n’eft,  à proprement  parler,  que  le fquelette 
d’un  animal.  Voyez  Squelette. 

Il  feroit  à fouhaiter  pour  l’inftruétjon  de  l’art  de 
guérir,  qu’un  mort,  avant  de  jouir  de  fes  obfeques, 
fût  ouvert  par  un  Anatomifte  ; chaque  famille,  en  fatis- 
faifant  à fa  curiofité  particulière , produirait  par-là  un 
avantage  réel  à la  fociété.  La  confervation  des  hom- 
mes & le  progrès  de  l’art  de  les  guérir,  ainfi  qu’il  eft 
dit  dans  {'Encyclopédie , font  des  objets  fi  importans  , 
que  dans  une  fociété  aulfi  policée  que  la  nôtre,  il  de- 
vrait y avoir  une  loi  qui  défendît  l’inhumation  d’un 
corps-  avant  qu’il  fût  réellement  mort  & avant  fon 
ouverture.  Quelle  foule  de  connoiffances  n’acquer- 
roit-ori  pas  par  ce  moyen?  Combien  de  phénomè- 
nes qu’on  ne  foupçonne  pas  & qu’on  ignorera  tou- 
jours , parce  qu’il  n’y  a que  la  diffeètion  fréquente  des 
cadavres  qui  puiffe  les  faire  appercevoir!  Pour  moi  , 
j’imiterais  volontiers  Saint  François  de  Sales , & tant 
d’autres , qui , étant  malades , ont  voulu  léguer  leur 
corps  par  teftament  à la  Médecine. 

* C ADE  uniperus  major , baccà  rufefeente.  C’eft  une 
efpece  de  grand  genevrier , très-commun  en  Langue- 
doc , qui  fe  diftingue  des  autres  par  fa  hauteur  & par  la 
groffeur  de  fes  fruits  rouffàtres , & dont  le  goût  eft 
moins  fort.  On  retire  de  fon  bois  , par  la  cornue,  une 
huile  fétide  , cedræleum , dont  onfe  fert  en  Médecine 
pour  déterger.  Celle  dont  les  Maréchaux  fe  fervent 
pour  la  gale  des  chevaux  eft  une  forte  de  xéfine 
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tirée  des  vieux  pins  dans  le  Nord  , lorfqu’on  les  brûle 
pour  en  obtenir  d’autres  produits  , que  nous  décrirons 
à l’hiftoire  des  pins  térébent/iiniers.  Voyez  à P article 
ÇÉdria  ê? à celuide  GENEVRIER. 

LADITES.  Nom  donné  aux  vertébrés  des  étoiles  de 
mer  arbreufes,  elles  font  en  forme  de  petits  barils,  & 
fofîiles. 

CADMIE  FOSSILE  ou  NATURELLE,  cadmia 
fojjilis.  Nom  que  l’on  donne  à la  calamine  ou  pierre 
calaminaire , efpece  de  minéral  qui  contient  du  zinc, 
du  fer,  &c.  Voyez  Calamine  & Zinc. 

Le  mot  cadmie  a quantité  d’autres  lignifications.  Chez 
les  Artiiles  ; on  défigne  par  cette  expreflion  une 
efpece  de  fuie  ou  de  fublimation  métallique  qui  s’atta- 
che au  haut  & aux  parois  des  fourneaux  des  Fondeurs 
en  bronze , &c.  D’autres  difent  que  le  mot  cadmie  vient 
de  Cadmus , ce  célèbre  Fondeur  Phénicien,  qui  trouva 
le  premier  l’art  de  fondre  en  grand , de  purifier,  d’allier 
& de  jetter  en  moule  les  métaux,  & que  l’excellence 
de  fon  art  fit  appeller  en  Grece  pour  y travailler  le 
bronze  ; opération  dans  laquelle  il  entre  du  zinc , lequel 
le  fublimeen  partie  & en  maniéré  cfincruftation  contre 
les  parois  intérieures  des  fourneaux.  Telle  eftlatuthie  , 
appellée  par  excellence,  cadmie  des  fourneaux,  cadmia 
fornacum , 6c  qui  a la  même  propriété  que  la  cadmie 
faillie,  pour  convertir  le  cuivre  rouge  en  laiton. 
Voyez  Cuivre. 

Le  nom  de  cadmie  a encore  été  donné  à plufieurs 
fubftances  bien  différentes  entr’elles , telles  que  l’ar- 
fenic , le  cobalt,  le  huttcn-nic/it , &c.  Les  Grecs , les 
Arabes  & les  Latins  ont  jetté  beaucoup  de  confufion 
fur  cette  matière-  Confultez  notre  Minéralogie. 

CADRAN.  Nom  donné  à une  coquille  du  genre 
des  limaçons  à bouche  applatic,  & qui  fe  trouve  dans 
les  Indes.  Sa  ftruéture  eft  merveilleufe.  - 

CAFÉ.  £’eft  le  nom  que  l’on  donne  aujourd’hui 
pat-tout  à la  graine  du  fruit  d’un  arbre  qui  s’appelle 
cafier  ou  cafeyer.  Son  analogie  avec  \ejafrnin  lui  a fait 
mériter,  à jufte titre,  le  nom  de jajïninum  Arabicurri. 
Cet  arbrè  croit  en  abondance  dans  l’Arabie  Heureufe , 
& principalement  au  Royaume  d’Ycmen,  vers  u t 
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canton  d’Aden  & de  Moka.  C’eft  dans  un  excellent 
Mémoire  de  M.  de  JuJJieu , que  l’on  apprend  la  plus 
grande  partie  de  ce  que  nous  allons  dire  du  café.  Ce 
Mémoire  eft  inféré  dans  ceux  de  l’Académie , année 
171;.  L’Europe,  dit  M.  de  JujJîeu,  a l’obligation  de 
la  culture  de  cet  arbre  aux  foins  des  Hollandois  , qui 
de  Moka  l’ont  porté  à Batavia , & de  Batavia  au  Jardin 
d’Amfterdam.  La  France  en  eft  redevable  au  zele  de 
M.  de  ReJJon , qui  fe  priva , en  faveur  du  Jardin  du 
Roi , d’un  jeune  pied  de  cet  arbre  qu’il  avoit  fait  venir 
de  Hollande.  Lorfque  M.  de  JuJJîeu  en  donna  la  def- 
cription  dans  fon  Mémoire,  il  n’aVoit  alors  que  cinq 
pieds  , & étoit  de  la  grofleur  du  pouce. 

.Le  cafter  ne  fubfifte guere  , Bans  les  ferres  chaudes , 
que  dix  ou  douze  ans  : au  bout  de  ce  tems  , il  peut 
avoir  deux  pouces  de  diamètre , & être  haut  de  huit 
ou  neuf  pieds , ainfi  qu’on  peut  le  voir  dans  les  ferres 
du  Jardin  du  Roi.  • 

Cet  arbre  croit  affez  vite , & porte  des  branches 
fbuples , couvertes  d’une  écorce  blanchâtre , fort  fine , 
qui  fe  gerfe  en  fe  deflechant.  Ses  feuilles  font  oppo- 
fées  deux  à deux,  & rangées  de  maniéré  qu’une  paire 
fait  une  croix  avec  une  autre  paire  : elles  ont  quelque 
reflemblance  avee  celles  du  laurier  ordinaire:  elles 
font  toujours  vertes , lifles  & luifantes  en  deffus , pâles 
en  delfous  : elle  font  fans  odeur,  & d’une  faveur 
d’herbe.  Ses  fleurs  fortent  des  aUTelles  des  feuilles  au 
nombre  de  quatre  ou  cinq  : elles  font  blanches  ; quel- 
quefois d’un  rouge  pâle , odorantes  , d’une  feule  piece , 
en  forme  d’entonnoir,  partagées  le  plus  fouvent  en 
cinq  découpures , comme  le  jafmin  d’Ëfpagne,  & por- 
tant cinq  étamines.  Le  piftil  fe  change  en  un  fruit  ou 
baie  molle , verte  d’abord , enfuite  rouge , & enfin 
d’une  couleur  tannée,  lorfqu’il  eft  dans  fa  parfaite 
maturité  , de  la  grofleur  d’un  bigarreau  , ayant  à fon 
extrémité  une  efpece  d’ombilic.  La  chair  en  eft  mu- 
dlagineufe,  pâle,  d’un  goût  fade  : elle  fert  d’enveloppe 
commune  à deux  coques  minces , ovales , étroitement 
unies  par  l’endroit  où  elles  fe  joignent,  & qui  con- 
tiennent chacune  une  demi-feve  ou  femence , d’un 
vert  pâle  ou  jaunâtre , orale , voûtée  par  le  dos,  platte 
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du  côté  oppofé , & creufée  de  ce  même  côté  d’un  • 
fillon  afîez  profond.  On  donne  à ce  fruit  entier  & 
defleché  le  nom  de  café  en  coque  : & l’on  appelle  café 
monde  les  femences  dépouillées  de  leurs  enveloppes 
propres  & communes.  On  fépare  le  grain  de  fon  en- 
veloppe par  le  moyen  d’un  moulin.  C’eft-là  ce  grain 
fi  connu  fous  le  nom  de  café  , & dont  les  feuls  habi- 
tans  d’Yemen , qui  fournirent  le  café  Moka  , débitent 
tous  les  ans  pour  plufieurs  millions.  Le  café  Moka  a 
une  couleur  jaunâtre  , & une  bonne  odeur.  Ce  font 
des  vaifleaux  qui  nous  l’apportent  du  Port  d’Ormus. 

11  eft  plus  gros  que  celui  qui  nous  vient  du  Caire  par 
les  caravannes  delà  Mecque,  & dont  le  grain  eft  pe- 
tit , jaune-verdâtre , meilleur  au  goût  & à conferver. 
Celui  de  Bourbon  ou  de  Mafcareigne  eft  blanchâtre , 
alongé  & inodore  ; celui  de  Java  eft  un  peu  jaunâtre; 
mais  celui  des  Iles  eft  verdâtre , & a l’odeur  & le  goût 
un  peu  herbacés.  Le  meilleur  café  de  la  Martinique  fe 
récolte  aux  Anfes  d’Arlet. 

L’arbre  du  café  croit  dans  fon  pays  natal , & même 
à Batavia,  jufqu’à  la  hauteur  de  quarante  pieds;  mais 
le  diamètre  de  fon  tronc  n’excede  pas  quatre  à cinq 
pouces.  On  en  recueille  à la  main  deux  ou  trois  fois 
l’année  des  fruits  mûrs  que  l’on  fait  fécher  pour  en 
avoir  la  graine , & que  l’on  retire  de  la  coque  en  la  . 
battant  avec  un  pilon  de  bois  dans  un  mortier  fait  en 
entonnoir.  On  fepare  la  coque  & la  pouftiere  de  la 
graine  par  le  moyen  d’un  van.  On  voit  fur  cet  arbre , 
en  toutes  les  faifons , des  fruits  & prefque  toujours  des 
fleurs.  Les  vieux  pieds  donnent  moins  de  fruifque  les 
jeunes,  qui  en  donnent  dès  la  troiiieme  ou  quatrième 
année  de  leur  accroiffement.  La  femence  du  café  ne 
germe  point,  ainfi  que  plufieurs  autres  femences  des 
plantes , à moins  d’être  mife  en  terre  toute  récente  ; 
pour  lors  on  la  voit  lever  fix  femaines  après.  Ce  fait , ; 
dit  M.  de  JuJJleu , juftifie  les  habitans  du  pays  où  fe 
cultive  le  café , de  la  malice  qu’on  leur  a imputée  de 
tremper  dans  l’eau  bouillante  , ou  de  faire  fécher  a» 
feu  celui  qu’ils  débitent  aux  Etrangers , dans  la  crainte 
<jue  venant  à élever  comme  eux  cette  plante  , ils  ne 
perdiflent  un  revenu  des  plus  çonfidérables. 
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L’ufage  du  café  avant  le  feîziçme  fiecle  n’étoît 
prefque  point  connu.  L’Arabie  étoit  autrefois  le  feul 
lieu  d’où  il  en  vint.  On  l’a  tranfporté  & cultivé  avec  fuc- 
cès  dans  diverfes  Colonies  appartenantes  aux  Euro- 
péens , telles  que  celles  de  Surinam  & de  Java.  Nous 
ne  pourrions  fans  ingratitude  omettre  de  parler  du  zélé 
citoyen  qui  a fait  paffer  le  cafier  dans  nos  lies.  L’Etat, 
le  commerce  & les  Américains  en  ont  l’obligation  à 
M.  Declieux  qui  l’apporta  de  France  à la  Martinique. 
L’eau  douce  du  vaiffeau  dans  lequel  il  pafloit , deve- 
nant rare  & n’étant  dillribuée  à chacun  qu’avec  mefu- 
Te,  il  fut  fouvent  obligé  de  partager  avec  quelques- 
uns  de  ces  arbuftes  qu’on  a dépofes  & multipliés  dans 
le  Jardin  du  Roi,  la  portion  qu’on  lui  donnoit  pour  fa 
boiflon  , afin  de  conferver  lç  précieux  dépôt  dont  il 
s’étoit  chargé. 

On  eft  quelquefois  furpris  aux  Iles  de  voir  dépérir 
un  beau  cafier  & même  une  cqféterie  entière  en  peu  de 
tems  ; cela  eft  fouvent  occafionné  par  un  infecte  ap- 
pelé momdie  à café  : cette  mouche  extrêmement  lon- 
gue porte  à-  fa  tête  deux  feies  avec  lefquelles  elle  en- 
taille ces  arbres  jufqu’au  vif.  Quelquefois  les  pucerons  . 
blancs  attaquent  aulfi  le  cafier  ; alors  il  faut  planter  des 
ananas  entre  ces  arbres,  parce  que  ces  infeétes  préfè- 
rent dé  fe  gorger  du  fuo  acide  de  ce  fruit  qui  les  tue 
ou  les  empêche  de  pulluler. 

Le  café  de  Moka , ville  d’Arabie  , eft  toujours  plus 
eftimé  par  fon  odeur  plus  fuave  & plus  agréable.  On 
le  partage  encore  en  trois  qualités  différentes,  dont  la 
meilleure  appellée  ha/iouri  eft  réfervée  pour  le  Grand 
Seigneur  & le  Sérail  ; les  deux  autres , qui  font  le  faki 
& 1 e fa/abi , fe  débitent  dans  le  Levant  & en  Europe. 
On  iaiffe  à d’autres  , dit  M.  de  JuJJîeu , le  foin  de  rap- 
porter au  vrai  ce  qui  a donné  occafion  à l’ufage  du 
café , & d’examiner  fi  l’on  en  doit  la  première  expé- 
rience à la  vigilance  du  Supérieur  d’un  Monaftere  d’A- 
rabie qui , voulant  tirer  fes  Moines  du  fommeil  qui  les 
te'noit  affoupis  dans  la  nuit  aux  Offices  du  Chœur  , 
leur  en  fit  boire  l’infufiôn  fur  la  relation  des. effets  que 
ce  fruit  caufoit  aux  boucs  qui  en  avoient  mangé  : ou 
«’ilfaut  en  attribuer  la  découverte  à la  piété  d’un  Mufti, 
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qui  î pour  faire  de  plus  longues  prières  & pouffer  Içs 
veilles  plus  loin  que  les  Dervis  les  plus  dévots, a paffé 
pour  s’en  être  fervi  le  premier.  Quoi  qu’il  en  foit , , 
l’ufage  du  café  eft  devenu  préfentement  fi  familier 
chez  les  Turcs  , chez  les  Perfans,  chez  les  Arméniens  * 
& même  chez  différentes  Nations  de  l’Europe  , qu’il 
eft  inutile  de  s’étendre  fur  la  préparation  & fur  la  qua- 
lité des  vaiffeaux  & inftrumens  qu’on  y emploie.  . , 
Il  eft  bon  d’obferver  que  des  trois  maniérés  d’en 
prendre  l’infufion , favoir,  ou  du  café  mondé , & dans 
îon  état  naturel , ou  du  café  rôti,  ou  feulement  des 
enveloppes  propres  & communes  de  cette  fubftance  , 
auxquels  nos  Franqois  au  retour  de  Moka  ont  impro- 
prement donné  le  nom  d t fleur  de  café , la  fécondé  de 
ces  maniérés  eft  préférable  à la  première  & à la  troi- 
fteme , appellée  auffi  petit  café  à la  fultanc  ; car  le  véri- 
table café  à la  fultanc  fe  fait , tantôt  par  la  feule  dé-, 
coction  des  graines  non  rôties , & tantôt  en  verfant 
de  l’eau  bouillante  dans  une  petite  chauffe  qui  contient 
de  la  poudre  des  graines  de  café  rôti.  Le  café  , par  fes 
principes  falins , volatils  & fulphureux  , caufe  dans  le 
ïang  une  fermentation  utile  aux  perfonnes  replettes , 
pituiteufes , & à celles  qui  font  fujettes  aux  migraines. 
Ces  mêmes  effets  le  rendent  nuifible  aux  perfonnes  qui . 
font  d’un  tempérament  très-fenfible  , de  même  qu’à 
ceux  qui  font  d’un  tempérament  ardent , fec  & bilieux  ; . 
& l’on  peut  dire, qu’en  général  le  grand  & fréquent, 
ufage  en  eft  dangereux  , fur-tout  lorfqu’on  le  prend, 
fans  lait  ; mais  il  a l’avantage  de  ne  biffer  dans  la  bou- 
che aucune  odeur  défagréable.  ( On  prétend  que  ceuX; 
qui  aujourd’hui  grillent  ou  le  pois  chiche  d'Efpagnc , 
ou  la  racine  de  chicorée  fauvage  , pour  en  faire  une 
liqueur  caféi-forme  , fe  procurent  une  boiffon  plus 
falutaire.  Voyez  aux  art.  Pois  Ce  Chicorée.  ) Dans  le 
commerce  on  appelle  café  mariné  ou  avarié  , celui 
qui  dans  le  trqnfport  a été  mouillé  d’eau  de  mer  : oji, 
en  fait  peu  de  cas , à caufe  de  l’âcrete  faline  que  la  tor-, 
xéfaétion  ne  lui  ôte  pas.  . . . - 

CAGAREt.  Voyez  Mendole. 

CAGNOT  BLEU,  galcus  glaucus . Grand  poiffon 
cartilagineuxjdç  la  famille  du  chien  de  mer.  Voy.  ce  mot 
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On  le  nomme  aufli  chien  de  mer.  Son  dos  eft  d’un’ 
bleu  obfcur,  & fon  ventre  blanc.  Sa  tête  eft  terminée 
en  pointe.  11  a dans  la  gueule  , à la  partie  d’en  bas, 
deux  rangs  de  dents  pointues , larges  vers  le  côté , une 
langue  épaiffe  ; d’ailleurs  il  eft  fcmblable  au  chien  de 
mer.  Ce  poiffon  eft  très-hardi  , & aime  paflionnément 
la  chair  humaine.  Rondelet  raconte  avoir  vu  fur  le  bord 
de  la  mer  un  homme  qui  en  fut  pourfuivi,  & faillit  d’en 
être  mordu  aux  jambes.  La  chair  en  eft  dure , de  mau- 
vaife  odeur,  difficile  à digérer,  mais  très-nourriffante  : 
il  y a des  perfonnes  qui  aiment  le  foie  de  ce  poiffon. 

CAGUI.  Nom  qu’on  donne  au  Bréfil  au  fagouin. 
Voyez  ce  mot. 

CAITAIA.  Nom  donné  au  Bréfil  à une  efpece  de 
Japajou.  Voyez  ce  mot. 

CÀHUITAHU.  Oifeau  du  Bréfil  dont  le  cri  exprime 
ce  nom.  M.  de  la  Condamine  dit  en  avoir  vu  un  au 
‘ Paraguay  : il  étoit  de  la  grandeur  d’une  oie.  Le  haut  de 
fes  ailes  ctoit  armé  d’un  ergot  ou  corne  très-aigué , 
femblable  à une  groffe  épine  d’un  demi-pouce  de  long. 
Le  cahuitahu  a de  plus  au-deffus  du  bec  une  autre 
petite  corne  déliée  & flexible  de  la  longueur  du  doigt. 

CAJEPOUTOU  , ou  Cajeput.  Voyez  à l’article 
Cardamome. 

CAILLE , coturnix.  Oifeau  de  paffage  d’un  ramage 
affez  agréable  , de  la  groffeur  d’une  forte  grive  , &’ 
d’un  aflez  beau  plumage.  C’eft  au  peu  de  durée  de  leur 
vol,  qui  eft  pefant  & peu  élevé  de  terre,  qu’on  doit  la 
facilité  de  les  prendre  à la  courfe , quoiqu’elles  courent 
beaucoup  & diligemment.  Leur groffeur & leur  pluma- 
ge different  peu  dans  tous  les  climats  où  l’on  en  trouve , 
tels  qu’à  Madagafcar , à la  Gambra , à Cayenne  & en  Eu- 
rope. Le  bec  de  la  caille  a un  demi-pouce  de  longueur; 
fl  eft  un  peu  applati  ; la  piece  inférieure  eft  noirâtre; 
la  fupérieure  eft  brunâtre , pointue  & courbée.  L’iris 
des  yeux  eft  couleur  de  noifette  ; le  ventre  & la  poi- 
trine d’un  jaune  pâle,  mêlé  de  blanc:  la  gorge  aune 
teinte  de  roux.  L’on  remarque  fous  la  piece  inférieure 
du  bec,  une  large  bande  noirâtre  qui  s’étend  en  bas, 
& au-deffous  des  yeux  une  ligne  blanchâtre  qui  paffe 
fur  lç  milieu  de  la  tête  * dont  les  plumes  font  verdâtres. 
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Ces  diverfes  couleurs  fe  rencontrent  fous  les  ailes  & 
dans  prefque  tout  le  plumage  de  cet  oifeau  ; elles  re- 
préfentent  comme  des  écailles.  La  queue  de  la  caille 
eft  courte  ; fes  pattes  font  grifes  , pâles  , recouvertes  » 
d’une  peau  écailleufe  comme  tuilée  ; le  deftous  du  pied 
eft  jaunâtre.  Une  chofe  remarquable  eft  que  le  doigt 
extérieur  tient  par  une  membrane  au  doigt  du  milieu 
jufqu’à  la  première  articulation. 

La  caille  eft  du  genre  de  la  perdrir , & fe  nour- 
rit ordinairement  de  blé , de  millet , & de  quelques 
autres  graines  : on  la  trouve  préférablement  dans 
les  blés  verds , ou  dans  leur  chaume  quand  ils  font 
coupés  ; aufti  ne  les  voit  - on  ni  avant , ni  après 
ce  tems.  Cet  oifeau  multiplie  prodigieufement.  La 
femelle  fait  fon  nid  contre  terre , & y dépofe  juf- 
qu’à  feize  œufs  au  commencement  du  mois  de  Mai  : 
aufti  - tôt  que  les  petits  font  éclos , ils  fe  mettent  à 
trotter.  Les  femelles  de  cette  couvée  font  déjà  en 
état  de  s’apparier  vers  la  fin  d’Août  ou  le  commen- 
cement de  Septembre.  Les  œufs  de  cet  oifeau  font 
bariolés.  Les  petits  fe  nomment  cailleteaux  : on  re- 
marque que  la  mere  les  conduit  dans  la  campagne  , 

& qu’elle  les  retire  fous  fes  ailes  à la  maniéré  des 
poules  & des  perdrix. 

La  caille  jeune , tendre , gratte  & bien  nourrie , tient 
tin  rang  diftingué  parmi  les  mets  les  plus  exquis  qu’on 
fert  fur  nos  tables.  Sa  chair  eft  de  bon  fuc  ; elle  excite 
l’appétit,  & convient  à toutes  fortes  d’âges  & detem-v 
péramens  : on  en  fait  des  confommés  laxatifs. 

Pour  prendre  les  cailles  on  fefert  des  rufesfuivantes. 

Si  c’eft  à leur  nouvel  avènement  dans  nos  climats , c’eft- 
à-dire  quand  le  blé  eft  dans  fa  verdure  & dans  le  tems 
de  leurs  amours , l’Oifelcur  ayant  tendu  fes  filets  de 
grand  matin  , fe  cache  à une  certaine  diftance  dans 
les  blés;  là  il  contrefait  par  trois  fois  le  chant  de  la 
caille , avec  un  inftrument  de  cuir  & d’os  appellé  cour- 
caille  t ou  car  caillot  : alors  le  mâle , croyant  que  c’eft  la 
voix  de  la  femelle , accourt  au  plus  vite  pour  fatisfairè 
à fon  amour  ; aufli-tôt  l’Oifeleur  fe  leve  & fe  montre 
à lui  : l’oifeau  voulant  s’envoler  donne  dans  le  filet  & 
le. prend.  Mais  après  l’été , lorfque la faifon  del’ampw 
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eft  paffee , qu'elles  ne  chantent  plus,  ou  qu’elles'h’ac- 
coprent  plus  au  fon  de  l’appeau  , & qu’elles  fe  tien-, 
nent  dans  les  chaumes  pour  y vivre  des  grains  qui  font 
tombés  des  épis,  on  les  prend  à la  tiraflé-,  ou  mieux, 
encore , par  ie  moyen  d’un  chien  couchant  drdTé  à 
cette  charte  , qui  les  arrête  tout  court , alors  on  les  tire 
au,  fufil,  &c.  Les  mâles  font  courageux;  ils  aiment 
tant  à fe  battre,  qu’autrefois  dans  Athènes  on  prenoit 
plaifir  à les  drefler  au  combat  à la  maniéré  des  coqs  : 
pn  voit  encore  quelquefois  à Naples  tout  le  monde 
s’aflembler  avec  un  vif  empreftement  à ce  fpeétacle, 
comme  à un  combat  de  gladiateurs.  Il  eft  étonnant  de 
voir  un^  oifeau  fi  foiblc  montrer  autant  d’audace  & de 
co.ijjjge,  11  eft  fi  amateur  de  fa  liberté , que,  quoiqu’on 
l’ait  nourri  pendant  deux  ou  trois  ans  , pour  peu  qu’il 
trpuve  l’oçcafion  de  la  recouvrer  , il  s’envole  & va 
chercher  les  endroits  où  il  fe  plait.  La  caille  des  îles 
Malouines  & celle  deMadagafcar  font  comme  dorées  ; 
leur  ventre  eft  blanc-cendré  : celle  du  Mexique  eft  hu- 
pée.  A1.  Brijfon  cite  encore  la  grande  caille,  coturnix 
major  ; la  caille  de  Java,  coturnix  JavçnJïs,  dont  les 
mâles  aiment  beaucoup  à fe  battre , &rpouftcnt  des  fons 
défagréablcs  ; la  caille  des  Philippines , coturnix  P/ii- 
lippcnjis  ; la  caille  de  la  Louifiane  , coturnix  Ludovi- 
<.iana.  AL  l’Abbé  Rozicr  donne  , dans  fon  Journal 
d’Hiftoire Naturelle,  (Mars  1772  ) la  defeription  d’unq 
caille  de  la  Guiane. 

CAILLE  AQUATIQUE.  Voyez  Acoi.in. 

CAILLE  , Roi  des  Cailles  , ortygometra.  On 
nomme  ainfi  une  efpece  d’oifeau  qui,  dit-on  , fert  de 
guide  aux  cailles,  quand  elles  font  leur  migndkm , & 
qui  eft  le  râle  terrejlre  noir  de  Belon.  Quoi  qu’il  en 
foit , cet  oifeau  pefe  environ  cinq  onces.  Son  bec  eft 
long  d’un  pouce  & demi.  Il  a treize  à quatorze  pouces 
de  longueur , depuis  le  bout  du  bec  jufqu’à  l’extrémité 
des  ongles,  ou  feulement  onze  pouces  jufqu’au  bout 
de  la  queue.  L’envergure  eft  d’un  pied  & demi;  les 
.jambes  font  fort  longues , dégarnies  de  plumes  jufqu’au- 
dertus  de  l’articulation  du  genou  : ie  bas  de  la  poitrine 
& le  ventre  font  blancs.  Cet  oifeau  eft  d’ailleurs  mar- 
queté comme  la  caille , c’eft-à-dire  , femé  de  pluûeurs 
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taches  jaunes , blanchâtres  , brunes , & d’autres  nuan* 
ces  de  couleurs.  Voyez  Râle. 

CAILLE  DE  BENGALE , coturnix  Capenjîs  aut  Ben- 
galenfls.  L’oifeau  auquel  les  Anglois  ont  donné  ce 
nom  eft  peut-être  , félon  Klein  , une  variété  de  l’ef- 
pcce  précédente  , le  roi  des  cailles. 

CAILLE  DE  LA  CHINE  ou  DES  PHILIPPINES. 
Voyez  Fraife. 

CAILLEBOT.  Voyez  Obier.  ; 

C AILLEL AIT  ou  PETIT  MUGUET.,  en 
latin  gallitim.  Le  caillelait  eft  une  plante  commune 
dans  nos  campagnes  , & qui  s’élève  à la  hauteur  de 
neuf  ou  dix  pouces.  Sa  racine  eft  noueufe , traçante , 
garnie  de  plufieurs  filamens  , & d’un1  jaune  tirant  fur 
le  rouge  , dit  M.  Delcuze.  Elle  pouffe  plufieurs  tiges 
menues , carrées,  & qui  ont  plufieurs  nœuds  : le  long 
de  ces  tiges , font  difpofées , à l’endroit  des  nœuds , 
des  feuilles  en  rayons  au  nombre  dé  cinq , & le  plus 
fouvent  de  neuf.  Ces  tiges  foutiennent  à leurs  ex- 
trémités de  petites  fleurs  en  cloche , évafées , par- 
tagées en  quatre  parties  & ramaffées  en  grappe.  Ces 
fleurs  font  jaunes  dans  une  efpecc , & blanches  dans 
l’autre.  Aux  fleurs  fuccedent  des  fruits  compofés  de 
deux  femences  d’une  figure  affez  femblable  à celle 
d’un  croiffant. 

Tour  nef  or  t compte  treize  efpeces  de  gallium  ou 
caillelait , dont  la  plus  commune-'  eft  le  caillelait  à 
fleurs  jaunes , & en  même  tems  celle  dont  on  fait  le 
plus  d’ufage..  Les  fommités  fleuries  de  cette  plante 
font  cailler  le  lait  j de  même  que  le  pinguicula  des 
Suédois,  ou gt offette.  Le  caillelait  appliqué  extérieu- 
rement guérit  l’éryfipele  & la  brûlure-;  mis  dans  les 
narines,  il  en  arrête  l’hémorrhagie.  Les  expériences  de 
M.  Guettard  lui  ont  appris  que  les  racines  de  nos 
caillelaits  , ainfi  que  celles  du grateron  ordinaire,  ont 
la  propriété  de  colorer  en  rouge  les  os  des  animaux  , 
comme  le  font  les  racines  de  garance. 

L’expérience  a été  faite  d’abord  avec  uns  efpece  de 
caillelait  à fleur  jaune  qui  croit  en  bas  Poitou  fur  les 
côtes  de  la  mer , dont  les  racines  font  groffes  & très- 
àbondantes,  Les  os  dés  poulets  que  l’on  nourriffoife 
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d’une  pâtée  où  l’on  méloit  de  cette  racine  en  poudre, 
devinrent  d’un  rouge  couleur  de  rofe,avec  les  mêmes 
circonftances  que  M.  Duhamel  a obfervées  dans  ceux 
qu'il  a nourris  avec  la  racine  de  garance.  M.  Qucttard 
a remarqué  dans  ces  expériences  , que  les  poulets 
nourris  avec  la  racine  du  grateron  font  devenus  très- 
gras  ; pendant  que  ceux  qui  l’ont  été  avec  celle  du 
caillelait  font  devenus  étiques.  Les  femences  du  café 
grillé  ou  non  grillé  ont  rendu  de  même  étiques  les 
poulets  qu’on  en  avoit  nourris. 

11  eft  digne  de  remarque  que  les  racines  de  ces  ru- 
biacres  teignent  en  rouge  les  os  des  animaux , ( & elles 
ne  teignent  les  os,  fuivant  l’obfervation  deM.  Haller  , 
que  iorfqu’ils  font  endurcis , & qu’ils  ont  quitté  l’état 
de  cartilage  ; ) tandis  que  les  tiges,  les  feuilles  & les 
femences  de  ces  mêmes  plantes  n’ont  point  produit  cet 
effet,  quoiqu’un  Auteur  ancien  ait  rapporté  qu’une 
vache  ayant  mangé  du  caillçlait , avoit  rendu  du  lait 
rouge.  L’indigo  teint  feul  le  chyle,  dit  encore  M.  Hal- 
ler , & je  n’ai  pu  parvenir  à le  teindre  par  la  garance , 
ni  par  aucune  autre  couleur.  On  employoit  autrefois 
les  pannicules  des  feuilles  de  caillelait , pour  teindre 
les  étoffes  de  laine  en  jaune.  Diverfes  expériences 
faites  fur  l’orcanette  & fur  la  cochenille  prouvent  que 
ces  matières  colorantes  ne  produifent  point  le  même 
effet  fur  les  os  des  animaux.  Comme  les  racines  de  ce 
caillelait  du  bas  Poitou  font  très-abondantes  , & que 
cette  plante  croit  dans  les  fables  les  plus  arides , on 
pourrait  la  cultiver  avec  fuccès  dans  les  mauvaifes 
terres  ; l’expérience  ayant  appris  qu’elles  donnent  un 
rouge  auffi  beau  que  celui  de  la  garance.  11  y a lieu  de 
penfer  que  toutes  les  racines  des  rubiacées  donne- 
raient une  couleur  rouge,  leurs  racines  en  ayant  tou- 
jours quelque  teinte.  On  fait  que  les  racines  du  caille- 
lait du  nord  font  fort  ufitées  en  Finlande  pour  teindre 
les  laines  en  rouge  : l’efïai  en  a été  fait  à l’ Académie- 
dc  Stockolm.  On  foupçonneque  le  chavayer  fi  fameux 
du  Malabar  eft  une  cfpece  de  caillelait  blanc. 

CAILLETOT.  En  Normandie  on  donne  ce  nom  à 
une  efpecc  de  petit  turbot  fort  délicat.  Foi/f2TuRBOT. 

CAILLI.  Petit  creflbn  d’eau  ou  de  fontaine  qui  croit 
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A deux  lieues  de  Rouen  , & particuliérement  à Cailli. 
Voyez  Cresson  d’eau. 

CAILLOU , Jtlex.  Matière  plus  ou  moins  ignëlcente , 
& qu’on  prétend  être  produite  , en  grande  partie  , 
par  de  l’argile  fableufe.  Le  caractère  effentiel  du  cail- 
lou eft  d’être  dur  & de  faire  feu  avec  l’acier  ; d’être 
indiiïolubie  par  les  acides  ; de  fe  changer  en  verre 
avec  ou  fans  addition , félon  qu’il  eft  plus  ou  moins  co- 
loré , plus  ou  moins  opaque  & compofé.  Le  feu , en 
réuniffant  les  parties  du  caillou  ou  du  fable  d’une  ma- 
niéré homogène  , ainfi  que  les  parties  d’argile  que 
l’action  de  l’air  & des  autres  élémens  avoient  peut-être 
divifées,  leur  rend,  félon  M.  dcBuffon,  leur  première 
forme.  Si  l’argile  en  fe  condenfant  , dit  cet  Académi- 
cien, peut  devenir  du  caillou  & du  verre , pourquoi  le 
fable,enfedivifant,ne  pourroit-il  pas  devenir  de  l’ar- 
gile ? Le  verre  paroît  être  la  véritable  terre  élémen- 
taire , & tous  les  mixtes  un  verre  déguifé.  Les  métaux , 
les  minéraux  , les  fels,  &c.  ne  font  qu’une  terre  vitref- 
cible.  Les  fubftances  calcaires  de  la  nature  des  coquil- 
lages femblent  faire  une  claffe  à part. 

La  nature  fait  voir  tous  les  jours  à l’Obfervateur 
attentif  ce  changement  naturel  de  fable  & de  caillou 
en  argile , mais  par  un  progrès  lent  & infenfible.  Que 
l'on  jette  les  yeux  fur  une  de  ces  campagnes  incultes 
où  les  cailloux  jonchés  font  épars  çà  & là  ; que  l’on 
examine  la  furface  des  cailloux  expofés  à l’air  ; leur 
fuperficie  eft  toujours  très-blanche,  tandis  que  le  côté 
oppofé  qui  touche  la  terre  conferve  fa  couleur  natu- 
relle : fi  on  les  cafle , on  obferve  que  cette  blancheur 
pénétré  plus  ou  moins  profondément  dans  le  caillou. 
La  partie  blanche  eft  tendre , & s’attache  à la  langue 
comme  les  bols.  Il  eft  aifé  d’y  reconnoître  le  caillou 
qui  s’altère,  fe  décompofe,  & tend  à reprendre  la 
forme  & les  propriétés  de  l’argile  & du  bol  dont  il  a 
été  formé.  Dans  tous  les  cailloux  c’eft  la  même  unifor- 
mité ; le  côté  expofé  a l’air  eft  blanc  & tendre , tandis 
que  l’autre  conferve  fa  dureté  & fa  couleur.  Ce  ne 
font  donc  point  des  cailloux  imparfaits  de  différeras 
Ages  , qui  n’ont  point  encore  acquis  leur  perfection. 

Cette  paulîicre , tantôt  d’un  jaune  brillant  , tantôt 
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femblable  à des  paillettes  d’argent  dont  on  fe  fert  pour 
fécher  l’écriture , n’eft  autre  chofe  qu’un  fable  très-pur , 
en  quelque  forte  pourri , prefque  réduit  en  fes  princi- 
pes , & qui  tend  à une  décompofition  parfaite.  Ces 
paillettes  fe  feraient  atténuées  & divifées  au  point 
qu’elles  auraient  acquis  les  propriétés  de  l’argile.  II 
paraît  que  le  talc  eft  un  terme  moyen  entre  le  verre  ou 
le  caillou  tranfparent,  & l’argile;  au  lieu  que  le  caillou 
grolfier  ou  impur  , en  fe  décompofant , paire  à l’argile 
fans  intermede. 

Les  cailloux  fe  trouvent  difpofés  ou  en  grandes  maf- 
fes  & par  couches , ou  en  morceaux  répandus  en  très- 
grande  quantité,  l'oit  àlafurface  , foit  dans  l’intérieur 
de  la  terre  , épars  quelquefois  cà  & là  dans  la  craie. 

L’eau,  en  pénétrant  les  couches  de  fable  vitrifiable, 
(ignefcent,  )de  grès,  d’argile  , d’ardoifc  , fe  charge 
des  parties  les  plus  fines  & les  plus  homogènes  de  ces 
matières  , & elle  en  forme  plufieurs  concrétions  diffé- 
rentes , tels  que  les  talcs  , les  amiantes  & autres.  Le 
criftal  de  roche  , les  pierres  précieufes  , 8c  même  le 
diamant , peuvent  être  regardés  comme  des  ftillations 
de  matières  ignefeentes , produites  par  les  eaux.  C’eft 
ainfi  que  dans  le  fyftême  du  monde , la  même  fubf- 
tance  devient  un  cercle  de  mutation  dont  les  extré- 
mités fe  confondent. 

Quant  à ce  qui  regarde  les  parties  conftituantes  du 
caillou  Jtlex,  nous  dirions  volontiers  avec  Henckel  : 
O caillou  !....  caillou  /....  quelle  cjl  la  matière  qui  t'a 
forme  : 3 Mais  nous  avons  cru  faire  plaifir  à nos  lecteurs, 
en  leur  préfentant  d’abord  les  belles  idées  de  M.  de 
Buffon.  Nous  ajouterons  encore  un  extrait  de  ce  qui  a 
• été  écrit  fur  cette  matière  par  divers  autres  Auteurs. 

Henckel  penfe  que  le  caillou , dans  fa  première  origi- 
ne , a été  formé  de  la  marne,  fondé  fur  ce  que  la  marne 
fans  addition  a la  propriété  de  fe  durcir  dans  le  feu  , 
au  point  de  donner  des  étincelles  lorfqu’on  la  frappe 
avec  l’acier;  ce  qui  fait  une  des  principales  propriétés 
du  caillou  : mais  il  ne  peut  pas  croire  que  dans  fa  for- 
mation le  feu  doive  être  regardé  comme  agent  extérieur. 

Zimmermann  dit,  que  fi  l’on  vient  à caiTer  un  caillou, 
on  le  trouvera  feuilleté  &.  tranchant  à l’endroit  ofi  il 
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»ura  été  cafté  ; que  les  cailloux  font  toujours  plus  durs , 
plus  purs  & plus  tranfparens  vers  le  milieu  ou  le  Cen- 
tre qu’à  l’enveloppe;  de  maniéré  que  lé  grain  cen- 
tral fe  diftingue  toujours  des  autres  parties  environ- 
nantes qui  font  plus  molles  & moins  compaétes.  Quand 
on  fcie  & polit  les  cailloux , ils  acquiereiit  ou  dévelop- 
pent une  tranfparence  d’autant  plus  grande  , que  le 
grain  en  eft  plus  pur  ou  criftallin  : mais  il  fuit  de4à  que 
le  caillou  dans  fon  principe  doit  avoir  été  fous  une 
forme  liquide  ; car  la  tranfparence  fuppofe  un  ordre, 
un  arrangement  & une  forte  de  fymétric  dans  les  par- 
' ties , que  l’on  ne  peut  trouver  que  dans  uh  fluide.  Si  le 
caillou  eft  extérieurement  gercé  & plein  de  crevaftes , 
il  eft  clair  que  la  matière  en  eft  aigre  ; qualité  qui 
vient  apparemment  d’une  condenfation  fubite  : mais 
l’intérieur  qui  eft  moins  opaque,  d’untiifu  plus  ferré, 
n’a  pas  été  faifi  ni  condenfé  fi  fubitement.  Les  cailloux 
petits  & graveleux  feroient  peut-être  devenus  gros , 

{>urs  & parfaits , s’ils  n’eufTent  été  interrompus  dans 
eur  formation. 

Le  caraétere  de  ces  fortes  de  pierres  eft  d’être  ou 
lamelleufes  ; alors  c’eft  un  Jilex  dur  & formé  pâr 
ftillation  ou  épanchement  : ou  en  maffes  fphériques , 
irrégulières  , & avec  une  croûte  blanche  ; alors  il  eft 
formé  par  conglutination,  & le  centre  en  eft  fouvent 
criftallifé  comme  du  quartz  ; l’efpece  qui  fe  trouve  pâr 
bancs  dans  les  crayeres  eft  noirâtre  & revêtue  d’une 
croûte  blanche  farineufe;  c’eft  la  pierre  à briquet } l’ef- 

{>ece  que  l’on  taille  pour  l’ufage  des  fufils  eft  de  cou- 
eur  blonde , Si  demi  - tranfparente.  On  en  trouve 
beaucoup  à Saint-Aignan  dans  le  Berry.  S’il  eft  en 
maffes  grenues , poreufes , friables,  fans  dureté,  & 
s’il  ne  fe  cafte  pas  en  fragmens  , convexes  d une  part 
& concaves  de  l’autre  ; alors  il  eft  formé  par  aggré- 
gation. 

Les  cailloux  un  peu  tranfparens  & d’un  grain  fin , 
comme  les  belles  agates  , ne  fe  vitrifient  point  fans  ad- 
dition : il  faut  les  mêler  avec  une  fuffifante  quantité  de 
fel  alkali.  Les  cailloux  blancs  tranfparens  font  eftimés 
les  meilleurs  dans  l’ufage  de  la  verrerie , parce  que  ne 
contenant  point  de  particules  métalliques , ilsnedorf- 
Tomc  IL  H 
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nent  au  verre  aucune  couleur.  Ceux  qui  font  durs, 
d’un  tiflu  ferré  & uni , colorés  & demi-tranfparens , 
font  des  fortes  d’agates  : la  fubftance  eft  la  même.  La 
couleur  met  feule  la  différence  entre  ce  que  l’on  nom- 
me far  doine , onice , chalce'doine , cornaline  & jade. 
Voyez  chacun  de  ces  mots  & V article  Agate.  A l’égard 
des  cailloux  opaques , colorés  , marbrés  , ou  à zones 
d’une  ou  de  plufieurs  teintes  vives,  voyez  Jaspe. 

CAILLOU  D’ANGLETERRE,  voyez  Astroïte  & 
Poudingue. 

CAILLOUX  D’ALENÇON,  DE  BRISTOL, 
DpMÉDOC,DU  RHIN,  &c.  Voyez  CAILLOUX- 
CRISTAUX. 

CAILLOUX-CRISTAUX.  On  appelle  ainfides 
pierres  dures  , plus  ou  moins  tranfparentes , de  dif- 
ferentes couleurs  & de  différentes  formes  : ce  font 
pour  la  plupart,  des  criftaux  déroché  ou  des  quartz. 
Tels  font  i°.  le  caillou  en  quille  ou  diamant  d’Alençon 
qui  fe  trouve  dans  le  granit  du  village  de  Hertrey  près 
d’Alençon.  Les  criftaux  polyèdres  qui  fe  trouvent  en- 
fermés dans  des  pierres  arrondies  & en  forme  de  geo- 
de  , & qu’on  trouve  en  Dauphiné  près  d’Orel  , de 
Remufat  & de  Die.  Le  caillou  arrondi  de  Médoc  en 
Guienne  & celui  du  bas  Poitou  appelle  pierre  de  Cam - 
ierlau.  Le  caillou  ovale  du  Rhin  & le  caillou  de  Briftol, 
celui-ci  eft  un  criftal  de  roche  à deux  pointes.  Toutes 
ces  efpeces  de  cailloux  font  des  pierres  ignefeentes 
dont  la  matière  filicée  fe  rapproche  par  fa  pureté 
de  celles  des  criftaux  déroché,  & même  de  celles  des 
pierreries  dures.  Fo£/.CRISTAL  DE  ROCHE  Q.UARTZ. 

CAILLOU  D’ÉGYPTE. Efpece  de  filex  opaque 
& maculé.  C’eft  une  efpece  de  jafpe.  Voyez  ce  mot. 

Les  cailloux  d’Egypte  ont  été  trouvés  pour  la 
première  fois  par  Paul  Lucas  en  1714,  dans  la  haute 
Egypte , fur  le  bord  du  Nil , proche  le  village  d’In- 
cheric,  où  fe  fait  la  poudre  à canon  pour  le  fervice 
du  Grand-Seigneur.  L’on  a taillé  de  ces  cailloux  , let 
quels  ont  pris  un  très-beau  poli  : il  s’y  rencontre  des 
payfages , des  arborifations , des  mafques  , des  têtes 
& des  figures  , dans  des  attitudes  fort  fingulieres , & 
auxquelles  l’imagination  ajoute  fouvent  beaucoup  d’at. 
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tributs.  L’efpece  de  caillou  d’Egypte  la  plus  rare  eft 
celle  qui  eft  mêlée  de  beaucoup  de  blanc  par  fafcies  : 
le  fond  eft  brun  obfcur  , mêlé  de  jaune  , ces  cailloux 
fe  caftent  toujours  en  éclats  tranchans  comme  le  filex 
ou  comme  le  verre  de  bouteille,  convexes  d’un  côté 
& concaves  de  l’autre.  On  a découvert  de  femblables 
cailloux  dans  les  environs  de  Freyberg  en  174;  , dont 
on  fait  aufti  divers  ouvrages , tels  que  boites , taba- 
tières , &c. 

CAILLOU  DE  RENNES.  Efpece  de  poudingue. 
Voyez  ce  mot. 

CAILLOU  DE  ROCHE.  Voyez  Petro-silex. 

CAKATOCHA.  Voyez  Kakatoü. 

CAKILE  , cakile  maritima  ampliore  folio.  Quel- 
ques Auteurs  prétendent  que  c’eft  un  raifort  marin; 
d’autres  l’appellent  roquette  de  mer.  Quoi  qu’il  en  foit , 
cette  plante  croit  fur  les  parages  élevés  des  mers  dans 
les  lieux  pierreux  : elle  pouffe  beaucoup  de  tiges , 
hautes  d’un  pied.  Ses  feuilles  font  oblongues,  plus  ou 
moins  étroites , graffes , d’un  goût  âcre  & falé.  Ses 
fleurs  de  couleur  purpurine  reffemblent  à celles  de 
la  roquette.  Il  leur  fuccede  pour  fruit  des  gouffes 
courtes,  pointues,  ayant  la  figure  du  fer  d’une  pique, 
i&  renfermant  chacune  deux  femenceS  : on  s’en  fert 
dans  les  lieux  où  cette  plante  nait , pour  le  feorbut  & 
pour  la  colique  néphrétique. 

CALAF.  On  croit  que  c’eft  une  efpece  de  faule 
etranger , qui  nait  en  Syrie  aux  lieux  humides , & dont 
il  eft  fait  mention  dans  quelques  Auteurs  , fous  les 
noms  de  ban  , d t fafsaf  & de  zatneb.  Sa  fleur  nait 
avant  la  feuille.  Cette  fleur  eft  longuette  , blanche, 
lanugineufe , odorante  : fes  feuilles , graffes  au  toucher 
& de  couleur  perlée , font  beaucoup  plus  grandes  que 
celles  du  faule  ordinaire.  Les  Egyptiens  diftillent  le9 
fleurs  , & en  tirent  cette  fameufe  eau  cordiale , qu’ils 
appellent  macahalef , dontils  font  ufage  pour  réprimer 
le  trop  grand  défir  de  l’aéte  vénérien.  On  prépare 
aufti  à Damas  de  cette  eau , & l’odeur  en  eft  fi  agréa- 
ble & fi  pénétrante  qu’elle  fuffit  pour  diftiper  la  défail- 
lance. Les  Maures  s’en  fervent  tant  intérieurement 
qu’extérieurement  dans  les  fievres  ardentes  & pefti- 
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lentielles.  Ldmeri  dit  que  le  faule , que  nous  appelions 
marfeaii,  eft  fi  femblableàce  calaf,  que  l’Ambaflàdeur 
de  Perfe  qui  vint  à Paris  en  1 7 1 5 en  fit  foigneufement 
ramafler  les  ileurs  pour  les  diftiller , & en  boire  l’eau 
qu’il  regardoit  conune  un  puiifant  rafraichifl'ant. 

CALAGUALA.  Plante  qui  croit  à Quito  & à Po- 
payan  dans  le  Pérou.  De  fa  racine  Portent  plufieurs 
pédicules  coudés , triangulaires  , creux , ftriés , & por- 
tant des  feuilles  larges  par  la  bafe , étroites  par  le  bout , 
vertes  , luifantes  , & garnies  extérieurement  d’un 
nombre  de  capfules  orbiculaires , feminales , dentées  & 
rangées  fur  deux  lignes;  ces  femences  font  menues 
comme  de  la  pouflierc  & font  lancées  au  loin  avec 
force  élaftique,  tous  les  ans , lorfque  les  capfules  vien- 
nent à s’ouvrir. 

On  diftingue  trois  fortes  de  racine  de  calaguala  , qui 
eft  la  feule  partie  d’ufage  èn  Médecine.  La  première 
ne  fe  trouve  que  fur  les  rochers , & eft  épaifle , de 
couleur  jaune-brunâtre  , entourée  de  moufle,  exté- 
rieurement ligneufe , compofée  intérieurement  de 
fibres  blanches  & longues , & au  milieu  de  cette  racine 
eft  une  moelle  un  peu  fpongieufe. 

La  deuxieme  ne  croit  que  dans  les  terreins  fablon- 
neux  ; elle  eft  moins  volumineufe  que  la  précédente , 
& fa  couleur  eft  d’un  brun  - rougeâtre  , quelquefois 
grifatre. 

La  troifieme  forte  de  racine  de  calaguala  eft  cultivée 
dans  les  jardins.  Sa  couleur  eft  obfcure , cendrée  par 
la  partie  convexe. 

On  préféré  la  première  forte  qui  eft  la  mieux  nour- 
rie, non  cariée  ou  vermoulue,  qui  fe  coupe  facile- 
ment , & qui  a un  goût  favonneux.  On  l’eftime  apé- 
ritive,  & très-fudorifique  : on  en  faitufage  foit  en 
décoétion , foit  en  poudre , à la  dofe  d’un  demi-gros  & 
quelquefois  d’un  gros. 

Le  calaguala  eft  beaucoup  plus  connu  & plus  ufité 
en  Efpagne&en  Portugal  qu’en  France.  Pharmacop. 
Matritenf.  edit.  2. 

CALALOU , ketmia  Braflicnfs , folio  ficus , fruSlu. 
pyramidato  fulcato.  Cette  plante  rampante  fi  eflentielle 
aux;  Blancs  & aux  Negres  de  la  Guiane  eft  le  karoulou 
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de  Barrere  : les  habitans  l’appellent  auffi  citrouille  , 
potiron , gombaut  &giraumont.  Le  giraumont  croit  na- 
turellement à la  Louifiane  : cette  efpece  de  potiron 
monte  à quatre  ou  cinq  pieds  de  haut  & porte  des 
feuilles  qui  font  prefqu’aufli  larges  qu’une  affiette  ; fes 
fleurs  font  jaunes , & il  leur  fuccede  des  fruits  tendres , 
remplis  de  petites  graines  mucilagineufcs.  Ce  fruit 
étant  jeune  fe  cueille  pour  être  mangé  en  falade , à 
l’eau  & au  fel.  Il  eft  bon  pour  l’ettomac  & conve- 
nable aux  convalefcens.  Lorfque  le  fruit  eft  mûr,  on 
le  hache  par  petits  morceaux  avec  les  feuilles  de  la 
plante , on  fait  cuire  le  tout  avec  du  lard  ; c’eft  le  mets 
que  les  Dames  Créoles  donnent  par  préférence  aux 
perfonnes  les  plus  diftinguées.  Quelquefois  on  les  met 
dans  la  foupe  , on  les  fricaflê  ; d’autres  fois  on  les  fait 
cuire  au  four  & fous  la  braife.  On  les  mange  en  pu- 
rée; de  toutes  façons,  ils  font  bons  & agréables.  On 
en  fait  auffi  des  beignets.  Quelquefois  les  giraumons 
font  gros  comme  un  melon  , on  en  voit  de  ronds, 
d’autres  font  en  forme  de  cor  de  chaflé  , ces  derniers 
font  les  meilleuts  ; ils  font  extérieurement  verts  & 
mouchetés.  La  chair  eft  jaune , plus  ferme,  d’un  fucre 
moins  fade , & d’un  goût  beaucoup  plus  relevé  que  celle 
de  la  citrouille  ; ils  contiennent  auffi  moins  de  graines  & 
fe  confervent  beaucoup  plus  que  les  autres  fruits  de  gi-, 
raumont:  ce  font  auffi  ceux  dont  on  fait  des  confitures 
feches.  Pour  cet  effet  on  les  taille  en  forme  de  poire 
ou  de  quelqu’autre  fruit , & on  les  confit  auffi  a fec 
avec  fort  peu  de  fucre , parce  qu’ils  font  naturellement 
fucrés.  Les  perfonnes  qui  ne  les  connoiifent  pas  font 
furpris  de  voir  des  fruits  entiers  confits , fans  trouver 
en  dedans  aucuns  pépins.  Il  y a des  giraumons  qui 
fentent  un  peu  le  nftîfe , ce  qui  en  releve  la  faveur. 

CALAMBAC  & CALAMBOUC.  Voyez  Bois 
d’aloès. 

( CALAMBOURG  ou  CUNAMBOURK  : bois  odori- 
férant de  couleur  verdâtre.  Il  diffère  du  calambouc 
qui  vient  de  la  Chine  , & dont  nous  avons  parlé  au 
mot  bois  d’aloès.  Voyez  ce  mot.  On  emploie  le  calam- 
bourg  en  ouvrages  de  tabletterie , & dans  les  bains  de 
propreté. 
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CALAMENT,  calamintha.  C’eft  une  plante  qui 
s’élève  ënviron  à la  hauteur  d’un  pied,  & qui  fe  divife 
en  plufieurs  rejetons  anguleux.  Ses  feuilles  font  pref- 
que  rondes , un  peu  pointues  , légèrement  lanugineu- 
fes , & rangées  deux  à deux , l’une  vis-à-vis  de  l’autre. 

On  faitufage  de  trois  ou  quatre  efpeces  principales 
de  calament  : fa  voir;  le  calament  ordinaire  , le  cala- 
ment  à odeur  de pouliot , le  calament  de  montagne  ou  à 
grande  fleur , & le  calament  des  champs  ou  le  pouliot - 
thym  : (Al.  Deleuze  obferve  que  les  trois  premières  font 
du  genre  delà  mclijje , & la  quatrième  eft  une  menthe , 
félon  Linnctus):  elles  portent  toutes  dans  les  aiffelles 
des  feuilles , des  fleurs  en  gueule , de  couleur  purpu- 
rine, auxquelles  fuccedent  quatre  embrions  quife  chan- 
gent en  autant  de  graines  arrondies  & noirâtres.  Tou- 
tes ces  efpeces  de  plantes  font  remarquables  par  leur 
odeur  forte  & aromatique , qui  les  rendent  utiles  dans 
tbus  les  cas  où  il  s’agit  d’incifer  puilfamment  les  hu- 
meurs vifqueufes  : on  en  prend  en  maniéré  de  thé  pour 
provoquer  les  réglés  ; appliquées  extérieurer.’ënt,  elles 
atténuent , répercutent  & refolvent. 

CALAMINE  FOSSILE  ou  PIERRE  CALAMINAIRE , 
calarninaris  lapis.  La  pierre  calaminaire  eft  la  cadmie - 
fojjile  par  excellence , cadmia  nativa  , ou , à propre- 
ment parler  , la  matrice  , la  minière  terreufe  du  zinc. 
Voyez  ce  mot. 

La  calamine  n’affeéte  point  de  figure  déterminée  : 
elle  eft  plus  ou  moins  friable  & compaéte  , quelquefois 

Îioreufe  , de  differentes  couleurs , & contient , outre 
ezinc,  de  la  terre,  du  fable,  du  fer  précipité , fouvent 
de  la  galène  de  plomb.  Voyez  ce  mot. 

Celle  qui  eft  rouge  contient  beaucoup  de  fer  ; 
celle  qui  eft  grife  ou  d’un  jaune  pâle  contient  beaucoup 
de  zinc,  & eft  la  meilleure  pour  convertir  le  cuivre 
rouge  en  laiton.  Ainfi  toute  pierre  appellée  calaminaù 
re , qui  , mélée  avec  des  charbons  & enfuite  expoféc 
à l’aéfion  la  plus  véhémente  d’un  feu  renfermé , ne  pro- 
duit point  de  zinc,  ou  qui  à un  feu  découvert  ne  çom. 
pofe  point  le  laiton  lorfqu’elle  eft  mélée  avec  le  cuivre 
rofette&le  charbon  , n’eft  point  une  vraie  pierre  cala^ 
minait e.  C’eft  la  réglé  que  nous  en  donne  M.  Margraff. 
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Toutes  les  calamines  femblent  être  des  réfultats  ochra- 
cés  provenant  naturellement  de  la  décompofltion  & 
précipitation  du  vitriol  de  zinc  & du  vitriol  martial  dans  • 
des  matrices  limoneufes  plus  ou  moins  mélangées.  On 
trouve  la  calamine  dans  les  environs  d’Aix-la-Chapelle , 
dans  le  Berry , aux  environs  de  Saumur  en  Aniou  , & 
en  d’autres  endroits  de  l’Europe.  Elle  fe  préfente  très- 
fouvent  fous  la  première  couche  de  la  terre.  Dans  le 
Duché  de  Limbourg,  les  mines  de  calamine  font  abon- 
dantes & s’exploitent , de  même  que  le  charbon  de 
terre  , par  bures , par  galeries , &c.  C’eft  à Namur 
qu’on  la  travaille , à l’aide  des  fourneaux  & de  machi- 
nes faites  exprès , pour  en  extraire  le  zinc,  & l’affocier 
au  cuivre  rouge.  Cette  opération  eft  difficile  & cu- 
rieufe.  Voyez  notre  Minéralogie  , & le  DiHionnaire 
de  Chimie.  On  emploie  en  Médecine  la  pierre  calami- 
rraire  à l’extérieur  : on  l’eftime  aftringente , propre  à 
fécher  & à cicatrifer  les  plaies  & les  ulcérés  ; mais 
pour  cela  il  faut  qu’elle  foit  bien  lavée  & porphyrifée. 

CALAMITE.  Epithete  que  l’on  donne  au  ltorax  en 
larmes , à caufe  qu’on  le  mettoit  autrefois  dans  des  ro- 
feaux  appelés  calarni  pour  le  conferver.  Voy.  Stokâx.  - 
M.  Gucttard donne  auffi  le  nom  de  calamite , calamites , 
à des  polypites  dont  le  caractère  générique  eft  d’être 
en  groupe , dont  chaque  partie  font  des  tuyaux  plus 
ou  moins  cylindriques  , non  ramifiés  ou  très-peu',  ter- 
minés par  le.bout  fupérieur  en  étoiles  uniques. 

CALAMUS  AROMATIQUE  VRAI  , ou  ROSEAU 
AROMATIQUE  , calamus  aromaticus  vcrus.  Beau- 
coup de  Pharmaciens  confondent  le  véritable  calamus 
avec  Vacorus  vrai , ils  fe  trompent  : ces  fubftances 
végétales  different  beaucoup  l’unexle  l’autre  : il  fuffit 
de  les  examiner  dans  les  boutiques  & de  les  comparer 
dans  les  defcriptions  de  Diofcoridc , de  Pline , de  Ga- 
lien, &x.  pour  s’en  convaincre  : Vacorus  eft  une  ra- 
cine. Voyez  Acorus.  Le  calamus  ou  rofeau  aromati- 
que, arundo  Jyriaca  foliis  ex  ûdverfo  Jîtis , Moris.  eft 
au  contraire  la  tige  d’une  plante  arundinacée , creufe 
comme  un  chalumeau  , groffe  comme  une  plume  mé- 
diocre , genouillée , d’un  jaune  pâle  ou  d’un  gris  rou- 
geâtre en  dehors , blanche  en  dedans , remplie  d’une 
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fubftancefongueufe  ou  moelle,  d’un  goût  âcre,  d’une 
amertume  légère,  & d’une  afTez  bonne  odeur.  On  nous 
l’apporte  des  Indes  & d’Egypte  toujours  fec,  en  peti- 
tes bottes  hautes  de  deux  ou  trois  pieds , faciles  à 
cafter.  Paludanus , Profper  Alpin  & le  Portugais  Gar- 
21  as  y font  les  premiers  & les  feuls  qui  aient  rencontré 
& décrit  la  plante  du  vrai  calamus  aromatique.  Cette 
plante  s’appelle  cajjabel  - darrira.  Il  fort  de  chaque 
nœud  de  la  tige  deux  feuilles  longues , pointues , ver- 
tes. Ses  fleurs  naiflent  aux  fommités  de  la  tige  & des 
rameaux  , difpofées  en  petites  ombelles  ou  bouquets 
jaunes,  auxquels  fuccedent  de  petites  capfules  oblon- 
gues,  pointues,  noires,  qui  contiennent  des  graines 
menues  & de  la  même  couleur. 

Les  peupies  des  Indes  emploient  la  tige  pour  aflai- 
fonner  le  poilfon  & les  viandes  bouillies  ; elle  forti- 
fie l’eftomac  & facilite  la  digeftion  ; prife  en  décoc- 
tion elle  provoque  les  menftrues,  les  Egyptiens  s’en 
fervent  pour  appaifer  la  toux  , en  en  afpirant  la  fumée  , 
avec  un  chalumeau.  Les  Indiens  en  font  fouvent  ufage 
dans  les  maladies  hyftériques  & les  douleurs  de  nerfs  : 
on  l’emploie  dans  la  thériaque , comme  propre  à ré- 
fifter  au  venin. 

CALANDRE.  Voyez  à V article  Alouette. 

CALAO , hydrocorax.  Genre  d’oifeau , dit  M.  Al- 
lemand , qui  fe  trouve  aux  Indes  orientales  & en  Afri- 
que : il  a le  bec  en  forme  de  faux , dentelé  & fouvent 
furmonté  d’une  excroiflance  cornée  ; fes  jambes  font 
couvertes  de  plumes  jufqu’au  talon  ; fes  pieds  ont  qua- 
tre doigts  dénués  de  membranes,  trois  devant , un  der- 
rière ; celui  du  milieu  des  trois  antérieurs  eft  étroite- 
ment uni  au  doigt  extérieur  jufqu’à  la  troifieme  arti- 
culation , & au  doigt  intérieur  jufqu’à  la  première.  On 
diftingue  plufieurs  efpeces  de  calaos  : il  y a celui  des 
Moluques  ; fon  plumage  eft  fauve  mêlé  de  noir , & eft 
delà  grofteur  d’un  coq;  celui  des  Philippines  eft  noir 
en-deflus  & blanc  en-delfous  ; c’eft  Yoifeau  rhinocéros 
deWillughby.  Celui  des  Indes  efttoutnoir,  & eft  gros 
comme  un  dinde.  Voyez  F article  Rhinocéros-oifeau. 
Le  calao  du  Sénégal  a le  bec  ou  tout  rouge  ou  tout 
noir  & fans  excroiflance  ; fon  plumage  eft  gris  fous  le 
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ventre  & noirâtre  fur  le  dos  ; il  n’eft  pas  plus  gros 
qu’une  pie. 

CALCAMAR,  calcamarus.  Oifeau  aquatique  du 
Bréfil , de  la  grolfeur  d’un  pigeon.  Ces  bipedes  ne 
volent  point , mais  ils  voguent  en  troupes  au  milieu  des 
mers  en  s’aidant  de  leurs  pieds  & du  moignon  de  leurs 
ailes.  On  prétend  que  ces  oifeaux  annoncent  egalement 
le  calme  & la  pluie  ; & dans  ce  tems-là  on  en  voit  un 
fi  grand  nombre  autour  des  vaifleaux  que  les  Mariniers 
s’en  trouvent  importunés. 

CALCÉDOINE  ou  CHALCËDOINE , lapis  chalce- 
donius.  C'eft  une  pierre  qui  a été  mife  dans  la  clalfe 
des  pierres  fines  demi-tranlparentes.  La  calcédoine  eft 
ignefcente , & femble  être  de  la  nature  d’un  beau 
caillou,  JUcx , ou  à pâte  d’agate;  elle  eft  de  couleur 
blanche  , laiteufe  & légèrement  teinte  de  gris , de 
bleu  & de  jaune  : on  y diftingue  toujours  trois  cou- 
leurs. Cette  pierre  a été  auffi  nommée  agate  blanche. 
Si  la  teinte  du  bleu  eft  aflfez  foncée  pour  approcher 
du  brun  ou  du  noir , la  pierre  prend  le  nom  d ’ agate 
noire.  Si  la  teinte  de  jaune  eft  alfez  vive  pour  appro- 
cher de  la  couleur  orangée  ou  du  rouge  , la  pierre  doit 
être  appelée  Jardoine  ou  cornaline.  Voyez  ces  mots. 
Si  la  teinte  de  bleu  eft  d’une  belle  tranfparence  , la 
pierre  s’appelle  calcédoine  faphirine.  Les  calcédoines 
dont  les  couleurs  font  les  plus  nettes  & les  plus  vi- 
ves font  reputees  orientales.  Leur  blanc  eft  plus  beau 
que  celui  des  calcédoines  qu’on  trouve  à Chemnit* 
& en  Flandre. 

La  calcédoine  égale  l’agate  en  dureté  : on  en  fait  des 
bagues , des  cachets  , des  manches  de  couteaux  , parce 
qu’on  trouve  ces  pierres  ordinairement  en  petits  mor- 
ceaux ; on  en  voit  cependant  quelques  vafes , mais  qui 
font  rares.  Le  roi  de  Dannemarck  a donné  au  Cabinet 
de  Chantilly  quelques  morceaux  de  cette  pierre , & 
qui  font  d’un  très -gros  volume  éc  très-beaux  : ils 
avoient  été  trouvés  dans  file  de  Fcroé.  AL  le  Préfi- 
deut  Ogier  , étant  Ambaflâdcur  auprès  de  ce  même 
Souverain  , en  a fait  une  collection  qui  eft  des  plus 
rares , pour  le  volume  , la  figure  & la  pureté  des  blocs. 
Les  morceaux  qui  compofcnt  cette  colleétion  ont  été 
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trouvés  en  différons  endroits  delà  Norwege,  fur-tout 
en  mande.  On  prétend  que  les  Anciens  avoient  une 
fi  grande  eftime  pour  la  calcédoine , qu’ils  ne  l’em- 
ployoient  que  dans  les  plus  beaux  ornemens  de  leurs 
édifices  , & que  le  Roi  Salomon  la  prodigua , pour 
ainfi  dire , dans  le  magnifique  Temple  qu’il  fit  bâtir  à 
Jérufalem  : aufli  les  Empereurs  Romains  recher- 
choient-ils  cette  pierre  comme  une  matière  rare  & 
précieufe. 

On  donne  le  nom  de  pierres  calcédoineufes  à toutes 
celles  qui  ont  des  nuages  ou  des  teintes  laitcufes, 
irrégulières , & qui  offufquent  leur  tranfparence.  Ce 
défaut  eft  allez  commun  dans  les  grenats  & dans  les 
rubis.  On  tâche  de  faire  difparoitre  ces  taches  par  la 
maniéré  de  les  tailler , en  rendant  concave  l’une  des 
faces  de  la  pierre , & l'autre  convexe. 

La  Chimie  a trouvé  l’art  d’approcher  de  ces  beautés 
de  la  nature  , par  un  procédé  avec  lequel  elle  imite 
auffi  l’agate  & le  jafpe. 

CALCHITES  , calchitis.  Voyez  Colcothar 
Fossile. 

CALCUL  , calculus.  Aujourd’hui  on  entend  par  ce 
mot,  des  pierres  qui  ont  beaucoup  [de  rapport  avec  les 
pierres  des  animaux  ou  be'zoards.  Voyez  ce  mot. 

Le  mot  calcul  eft  même  le  nom  générique  de  toutes 
lesefpeces  de  pierres  qui  fe  trouvent  dans  les  divers 
animaux  , telles  que  les  perles , les  pierres  d’c'creviffcs, 
la  pierre  des  poiffons , celles  des  amphibies , des  oi- 
Jeaux  & des  quadrupèdes.  Voyez  chacun  de  ces  mots. 

Selon  les  Lithotohiiftes  , le  mot  calcul  eft  plus  parti- 
culiérement confacré  à la  pierre  qui  fe  trouve  en  plu- 
fjeurs  endroits  du  corps  humain,  & principalement  dans 
la  veffie , dans  les  uretères , dans  les  reins  & dans  la  véfi- 
cule  du  fiel.  On  nomme  ces  pierres  Calcul  d’hu- 
mains ou  Gkavelle  , calculus  humanorum.  Elles 
font  ou  fableufes  ou  calcaires  , formées  par  couches 
concentriques  comme  le  bézoard  , tantôt  unies , tantôt 
raboteufes  : celles  de  laveflie  font  prefque  unies,  ar- 
rondies ou  oblongues,  avec  une  couleur  grifâtre  & 
fauve  ; celles  des  reins  font  protubérancées  comme  le 
fruit  éhi  mûrier;  ce  qui  fiait  qu’on  les  a nommées  pierres 
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murales.  Celles-ci  font  rougeâtres , mais  celles  du  fiel 
font  d’un  jaune  fafrané.  On  connoit  les  pierres  biliai- 
res ; elles  font  inflammables.  Celles  de  la  véficule  du 
fiel  des  bœufs  font  d’ufage  en  peinture.  Combien  de 
perfonnes  font  attaquées  plusieurs  fois  dans  leur  vie  de 
cette  maladie  grave , & combien  en  font  la  victime  ! 
En  ouvrant  le  corps  d’un  Gentilhomme  mort  en  An- 
gleterre en  17*50,  on  lui  trouva  quarante-deux  pierres 
dans  les  reins , quatorze  dans  la  vcficule  du  fiel , & dix 
dans  la  veflîe  qui  pefoient  huit  onces  & demie.  On  lit 
beaucoup  d’anecdotes  de  ce  genre  dans  les  Mémoires 
de  F Académie  Royale  des  Sciences , années  1702,  1706, 
1750  & 175s*  Le  Pere  Catillon,  Supérieur  des  Bar- 
nabites  d’Eflampes,  mourut  de  douleurs  qui  annon- 
cent l’exiftcnce  des'pierres  ou  calculs  dans  la  veflie: 
à l’ouyerture  du  cadavre,  on  trouva  en  effet  neuf 
pierres  , dont  huit  avoient  la  dureté  du  marbre , & 
étoient  ufees , lilfes  & polies  fur  différentes  faces , par 
les  frottemens  qu’elles  avoient  éprouvées  le;  unes  con- 
tre les  autres  : la  neuvième  étoit  toute  raboteufe. 
Les  caufes  produétrices  des  calculs  tirent-elles  leur 
eflence  de  la  nature  & des  propriétés  de  la  maffe  du 
fang  , & des  différens  fluides  qui  le  compofent?  c’eft 
ce  que  nous  ne  favons  pas  bien  ; car  les  recherches 
que  l’on  a faites  jufqu’ici  fur  la  formation  de  ces  pierres 
& des  concrétions  graveleufes  dans  le  corps  humain 
font  moins  une  théorie  exacte  que  quelques  obferva- 
tions  faites.au  hafard  fur  ces  fortes  de  produétions.  Il 
feroit  cependant  à délirer  qu’on  trouvât  les  moyens 
de  garantir  l’humanité  de  cette  maladie  fi  douloureufe 
& fi  redoutable.  Les  matières  favonneufes  prifes  inté- 
rieurement appaifent  les  douleurs  ; l’eau  de  chaux 
tirée  des  écailles  d’huîtres  calcinées , & injectée  dans 
la  veflîe,  agit  immédiatement  fur  la  pierre  avec  toute 
fa  vertu , c’clt-à-dire  , fuivant  l’explication  qu’en  donne 
JM.  Roux , en  décompofant  le  fel  ammoniac  de  la  con- 
crétion pierreufe.  < 

Le  Frere  Cofme , célébré  Lithotomifte  de  Paris , nous 
a donné  une  pierre  qu’il  a tirée  il  y a quatre  ans  de  la 
veflie  d’un  homme  âgé  de  quatre-vingts  ans  : cette  pierre, 
qui  eft  d’un  très-gros  volume  , pefoit  après  l’opération 
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treize  onces  & demie  ; aujourd’hui  elle  ne  pefe  plus 
que  dix  onces  & demie. 

Indépendamment  des  divers  endroits  du  corps  hu- 
main où  nous  avons  dit  qu’il  fe  trouvoit  des  calculs, 
il  n’eft  pas  rare  de  rencontrer  encore  une  pierre  fous 
la  langue  de  l’homme.  Voyez  dans  les  Mémoires  de 
r Académie  Royale  de  Chirurgie , T.  ///,  p.  460  , une 
Diflertation  de  M.  Louis , &c. 

CALDERON  , calderonus.  Animal  de  mer , le  plus 
gros  après  la  baleine.  Il  a le  corps  plus  court  ; mais  il 
eft  également  de  la  clafle  des  fouffleurs,  c’eft-à-dire  , 
qu’il  a une  ouverture  par  où  il  lance  l’eau.  Sous  le 
règne  de  François  I , on  en  a vu  deux  à Paris.  La  peau , 
la  graille , la  chair,  la  langue , les  poumons , tout  eft 
comme  dans  la  baleine  ; peut-être  en  eft-il  une  efpece. 
Voyez  le  mot  Baleine. 

CALEBASSE  D'AMÉRIQUE , a Flacon  , ou 
Calebasse  d’herbe,  cucurbita  lagenaria, flore  albo, 
folio  molli.  Ses  feuilles  font  un  peu  anguleufes , molles , 
velues , & ont  en  delfous  deux  glandes  à leur  bafe. 
Le  fruit,  dont  la  figure  varie , quelquefois  cylindrique , 
plus  fouvent  turbinée  en  forme  de  poire  ou  de  bou- 
teille , a l’écorce  épailTe  , dure  & ligneufe.  Ses  femen- 
ces  font  comme  échancrées  à un  bout,  & obtufes. 
Ç’eft  noue  gourde  ou  calebalfe  Européenne , qui  a été 
tranfportée  en  Amérique  , où  elle  a éprouvé  quelques 
variétés.  On  en  fait  des  bouteilles  à pèlerin.  Voyez 
à T article  Courge. 

CALEBASSE  DE  TERRE.  Cette  plante , dit  M.  de 
Prefontainc  , n’a  aucun  rapport  avec  le  calebaflier. 
Elle  eft  rampante  , & tient  du  genre  des  coloquintes. 
Voyez  ce  mot.  On  en  tire  un  excellent  vomitif.  Dans 
le  pays  de  Cayenne  on  en  cultive  de  plufieurs  efpeces; 
i°.  la  calebafle  de  terre , colocynthis  oblonga  ,•  2°.  la 
petite  calebalfe,  parvo  fruflu  turbinato  ; 30.  & la  ca- 
lebafle d’herbe,  fruciu  jlavo  pyriformi,  Barr. 

C ALEBAS  SIER  Ü’AMERIQJJ  JL icucurbitifcra 
arbor  Arnericana  : c’eft  le  crefcentia  LlNN.  Sp.  Grand 
arbre  qui  croit  principalement  à Marpio  , contrée  du 
Nouveau  Monde , & dont  on  ne  peut  prefque  point  fe 
pafler  dans  aucune  habitation.  Son  tronc  eft  tortueux , 
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couvert  d’une  écorce  grifàtre  & raboteufe , fort  bran- 
chu.  Son  bois  eft  plus  coriace  que  dur.  Ses  feuilles , 
d’un  beau  vert , & épaifles , ont  cinq  ou  fix  pouces  de 
longueur  & un  pouce  de  largeur  : elles  font  attachées 
les  unes  après  les  autres  le  long  de  la  branche  d’où 
elles  fortent  fans  queue.  Ses  fleurs , qui  naiffent  de  l’ait- 
telle  des  feuilles  , font  blanches , faites  en  cloche , & 
découpées  en  divers  fegmens  : il  leur  fuccede  ( à celles 
qui  font  fertiles)  des  fruits  de  la  figure  de  nos 
calebafles , recouverts  d’une  écorce  ligneufe  très-dure  , 
épaifle  de  deux  lignes , & pleins  d’une  chair  pulpeufe 
qui  contient  plufieurs  femences  brunâtres  faites  en 
cœur.  On  reconnoit  que  les  calebafles  font  mûres , 
quand  le  pédicule  qui  les  attache  à l’arbre  fe  flétrit  & 
fe  noircit  : alors  on  peut  les  détacher.  Il  y a des  habi- 
tans  qui  varient  la  forme  de  la  calebaflc  ; quand  elle  eft 
à moitié  mûre,  ils  la  ferrent  avec  force,  fuivant  la 
figure  à laquelle  ils  veulent  l’aflujettir.  Ce  fruit  eft 
nommé  par  Lcmcri , calebajje  de  Guinée  ou  d Afrique  , 
parce  que  cet  arbre  , qui  y a été  apporté  d’Amérique  , 
y eft  aufli  cultivé.  On  nomme  ce  fruit  machamona  en 
Guinée , choyne , ou  cuieté , ou  hyguero , dans  la  nou- 
velle Efpagne , & coûts  dans  nos  colonies  Franqoifes. 

On  creufe  ces  calebafles  en  y jetant  de  l’eau  bouil- 
lante pour  faire  macérer  la  pulpe  , afin  de  les  vider  ; 
& alors  elles  font  d’excellentes  bouteilles.  Lémeri  dit 
que  les  Cannibales  en  font  de  petits  vafes , qu’ils  em- 
ploient particuliérement  pour  un  myftere  qui  regarde 
leur  Divinité  : ils  les  creufent  également  & les  emplifc 
fent  de  maïs  & d’autres  femences  ou  de  petites  pier- 
res , & les  ornent  au  dehors  de  plufieurs  fortes  de 
plumes  ; puis  les  ayant  percés  par  le  bas , ils  y mettent 
un  petit  bâton , & le  fichent  en  terre.  Ces  peuples  ont 
coutume  de  garder  avec  beaucoup  de  refpeét  trois  ou 
quatre  de  ces  fruits , ainfi  accommodés,  dans  chacune 
de  leurs  cabanes  : ils  les  appellent  maraka  & tamaraka. 
Ils  croient,  quand  ils  manient  ce  fruit  & l’entendent 
faire  quelque  bruit  , à caufe  des  grains  & des  petites 
pierres  qui  font  dedans  , qu’ils  parlent  avec  leur  Toii- 
pan , c’eft-à-dire  , avec  leur  Dieu  , & qu’ils  ont  de  lui 
certaines  réponfes.  Ils  font  entretenus  dans  cette  ïù- 
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perftition  par  leur  paigi  ou  devin , qui  leur  fait  croire 
qu’avec  le  parfum  du  tabac , & certains  enchantemens 
& marmotemens , ils  donnent  une  vertu  divine  à leur 
tamaraka. 

Les  Indiens  polifTent  l’écorce  du  couis  defféché , & 
en  font  divers  vafcs  pour  boire  & pour  manger , qu’ils 
émaillent  agréablement  avec  du  roucou , de  l’indigo 
& autres  belles  couleurs  apprêtées  dans  de  la  gomme 
d’acajou.  Leurs  delteins  à la  fauvage  font  allez  jultes 
pour  des  gens  qui  ne  font  ufage  ni  de  réglés  ni  de  com- 
pas. On  voit  quelquefois  de  ces  ouvrages  dans  les  ca- 
binets des  curieux.  On  fait  de  ces  couis  divers  uften- 
files  de  cuifinc  , notamment  des  plats  ; & quoiqu’ils 
foient  de  bois,  on  ne  laide  pas  que  d’y  faire  chauffer 
de  l’eau.  Le  calebafficr  fournit  feul  la  plus  grande  partie 
des  petits  meubles  des  ménages  des  Caraïbes , de  nos 
Negres  & des  Etrangers  qui  vont  aux  Iles.Lc  c oyemboue, 
fi  utile  aux  Negres  & aux  Sauvages  pour  ferrer  & con- 
ferver  proprement  leur  mangeaille  , n’eft  qu’une  cale- 
balfe  videe  ayant  une  ouverture  à pouvoir  y palier  la 
main  ; on  bouche  exactement  cette  ouverture  au  moyen 
d’un  morceau  de  calcbalfe  taillée  en  calote. 

Les  habitans  des  lieux  où  croit  le  calebalfier  re- 
gardent la  pulpe  de  fon  fruit  comme  une  panacée  pour 
un  grand  nombre  de  maladies  & d’accidens.  Ils  en  re- 
tirent une  liqueur  femblable  à notre  limonade.  Aujour- 
d’hui l’on  elt  dans  l’ufage  de  faire  bouillir  cette  pulpe  , 
d’en  palTer  la  décoction  par  un  linge , enfuite  de  la 
mêler  avec  du  fucre,  & d’en  former  un  firop  laxatif, 
dont  on  fait  grand  ufage  aux  Iles  pour  faire  vider  le 
fang  caillé  : ce  firop  devient  commun  actuellement  en 
France,  où  on  l’emploie  pour  la  poitrine.  Les  oifeaux 
du  pays  , qui  ont  le  bec  fort  & robufte , percent  ce 
fruit  pour  en  manger  la  chair  dont  ils  font  fort  friands, 
La  chair  de  ce  fruit  delTeché  , dit  Lémeri , a un  goût 
auïïi  agréable  que  le  pain  d’épice. 

Miller  nous  apprend  qu’on  a cultivé , par  curiofité 
& avec  fuccès  en  Europe  , ce  calcbalîicr  d’Amérique 
dans  une  ferre  d’une  chaleur  tempérée.  Gêt  arbre 
demande  une  terre  légère  & de  fréquens  arrofemens  t 
en  le  multiplie  de  rejettons  & de  graines  fraîches,. 
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On  nomme  en  Amérique  calebajje  d’herbe  notre 
calebafle  ou  gourde  Européenne  qui  y a été  tranfpor- 
tée.  Quoique  l’écorce  de  la  calebafle  d’herbe  foit  plus 
épaifle  que  celle  de  la  calebafle  d’arbre , elle  eft  moins 
propre  à contenir  des  liqueurs  , parceque  cette  écorce 
qui  eft  moins  dure  leur  fait  contracter  un  mauvais  goût. 
Voyez  l’article  Courge  & celui  de  calebajje  d’herbe. 
A l’égard  du  calebajjier  du  Sénégal , voyez  Baobab  à 
l’art.  Pain  dejinge. 

CALENDRE  Voyez  Charençon. 

CALESIAM.  Grand  arbre  du  Malabar,  dont  le  bois 
eftde  couleur  de  pourpre,  uni  & flexible:  fes  fleurs 
croiflent  en  grappes  à l’extrémité  de  fes  branches;  elles 
refleinblent  allez  à celles  de  la  vigne  : elles  font  fui- 
vies  de  baies  oblongues , vertes,  couvertes  d’une  peau 
mince,  pulpeufes , infipides  , contenant  un  noyau  vert 
aplati  qui  renferme  une  amande  blanche  : lorfque  les 
feuilles  du  calejiam  viennent  à tomber,  il  naît  au  tronc 
& aux  branches  une  excroiflance  ridée  en  forme  de 
rein , verdâtre  & produite  par  la  piqûre  d’une  efpece 
d’infeCte  qui  cherche  dans  cet  arbre  une  retraite  & de  la 
nourriture. 

Le  calejiam  donne  du  fruit  une  fois  l’an , depuis  dix 
ans  jufqu’à  cinquante.  Son  écorce  pulvérifée  & mêlée 
avec  le  beurre  s’emploie  avec  fuccès  dans  les  ulcérés 
malins  & calme  les  douleurs  de  la  goutte  : cette  même 
écorceiainfi  que  les  feuilles  prifes  en  infufion  théiforme 
provoquent  l’accouchement. 

CALI  ou  CALIC.  Voyez  Bruia. 

CALIN  eft,  félon  Lémeri , un  métal  compofé  de 
plomb  & d’étain  par  les  Chinois  , & dont  on  fait  plu- 
fieurs  uftenfiles  au  Japon,  à la  Cochinchine  &à  Siam; 
telles  font  la  plupart  des  cafetières  & boites  de  thé , fa- 
briquées à la  Chine,  que  nous  voyons  quelquefois  ici, 
& qui  ont  la  propriété  d’être  flexibles  & de  fe  bofluer, 
fans  fe  cafter  : on  prétend  même  que  les  habitans  de  ces 
contrées  en  couvrent  leurs  maifons,  & qu’ils  en  fabri- 
quent des  efpeces  de  bas  aloi.  Ce  qu’il  y a de  certain , 
c’eft  que  par  un  mélange  d’étain  & plomb  d’Europe , on 
ne  parvient  pas  à faire  de  femblables  uftenfiles.  Le 
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câlin  n’eft  peut-être  que  la  toutenague  ou  tintenaque 
des  Hollandois.  Voyez  à l’article  Zinc. 

CALLIMUS  ; nom  que  les  Naturaliftes  donnent  au 
noyau  détaché  qui  fe  trouve  dans  la  pierre  d aigle  & les 
geodes  ; voyez  ces  mots. 

CALITRICHE.  C’eft  le  Jînge  verd.  Voyez  ce  mot. 

CALMAR  , loligo , animal  marin  mou , fort  fingu- 
lier,  ayant  la  tête  entre  les  pieds  & le  ventre,  & qu’on 
prétend  avoir  la  faculté  de  voler.  Il  eft  du  genre  des 
feches  & dans  la  claflfe  des  vers  zoophytes.  Voyez 
ces  mots. 

Le  calmar , ainfi  nommé  du  rapport  qu’il  a avec  une 
écritoire  par  fa  figure , ou  parce  qu’il  peut  fournir  une 
forte  d’encre  pour  écrire , a quelque  chofe  de  commun 
avec  le  polype , & particuliérement  avec  la  feche  ; même 
configuration  dans  les  pieds  , on  lui  voit  les  longues 
jambes  , la  tête,  les  yeux,  la  bouche,  la  langue,  le 
conduit  pour  jeter  la  liqueur  noire,  & quelques  parties 
intérieures  feinblables  à celles  delafeche.  En  eifet,  il 
s’accouple  de  même  ; les  femelles  fraient  en  Oétobre , 
& même  plus  tard  : elles  depofent  leurs  œufs  en  haute 
mer.  M.  Needham  dit  qu’on  voit  beaucoup  de  ces 
animaux  fur  les  côtes  de  Portugal.  S’il  y a quelque  chofe 
de  différent  dans . le  calmar  & la  feche , c’eft  que  le 
corps  du  calmar  eft  long,  rond  & finiffant  en  pointe; 
tandis  que  celui  de  la  feche  eft  court  & large , de  même 
que  fon  os  qui  eft  d’ailleurs  friable  & fpongieux.  Celui 
du  calmar  eft  étroit , cartilagineux  & un  peu  tranfparent. 
Sa  jambe  droite  eft  plus  grofie  ; fes  ailes  plus  larges  & 
terminées  en  pointes  n’environnent  pas  , de  même 
que  dans  la  feche , tout  le  ventre.  Le  calmar  mâle  n’a 
qu’un  conduit  en  dedans  ; les  femelles  en  ont  deux. 
Ces  animaux  rejettent  encore  ufie  humeur  rouge,  qui 
les  rend  rougeâtres , de  même  que  les  poift'ons  mous , 
quand  ils  font  cuits.  On  remarque  encore  que  les  cal- 
mars ont  une  chair  plus  molle  que  la  feche.  Ils  ont  huit 
filets  allez  courts;  une  efpece  de  bec  fort  dur;  leurs 
nageoires  leur  fervent  à nager  dans  l’eau , & à voler, 
dit-on , fur  terre.  Leur  vol  préfage  la  tempête  : ils  font 
fouvent  en  troupes.  Cet  animal  n’a  jamais  été  beaucoup 
cftime  dans  les  alimens  ; tel  eft  le  jugement  du  Scho- 
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liafte  Ariftophane  & de  Suidas.  Il  dit  cependant  que  les 
calmars  que  fourniffoit  le  Golfe  d'Ambracie  étoient , 
dans  les  mets  froids , les  plus  eftimés  à Rome. 

On  rencontre  quelquefois  de  petites  efpeces  de  cal-  1 
mars , qui  different  de  la  précédente  par  leur  petitefle , 

& parce  que  leurs  nageoires  font  plus  pointues , & leur 
fortent  un  peu  plus  bas  qu’au  grand  calmar.  Les  loups 
demer  cherchent  volontiers  ces  animaux  jeunes  pour  en 
faire  leur  proie;  mais  ils  la  manquent  fouvent,  les  cal- 
mars ayant  la  propriété  de  jeter  à volonté  une  liqueur 
noire,  contenue  dans  deux  réceptacles  ou  canaux  fitués 
dans  leur  ventre,  qui  trouble  l’eau  &mafque  leur  route; 
à ce  défaut  ils  s’élèvent,  dit-on,  dans  l’air  , <Sc  s’échap- 
pent par  ces  moyens  à l’avidité  de  leur  ennemi.  Le 
calmar  vit  de  petits  poiffons,  d'ecrcoiJJ'es  & de  lan- 
goujles  demer.  M.  Needham  , dans  fes  nouvelles  ob- 
fervations  microfcopiques , a découvert  le  premier  la 
femence  dans  le  calmar  mâle  & le  frai  dans  les  fe- 
melles : les  détails  dans  lefquels  il  eft  entré  à cet  égard 
& fur  l’animal  entier  méritent  d’étrc  lus  dans  l’Au- 
teur même,  on  en  trouve  l’extrait  dans  l’Encyclopé- 
die au  mot , Calmar. 

CALUMBE , racine  d’un  arbre  inconnu , qu’on  nous 
apporte  des  Indes  en  morceaux  de  la  groffeur  du  pouce; 
elle  eft  jaune,  amere&  fans  odeur  fenfible.  Cette  racine 
pafte  à Bengale  pour  un  fpécifique  contre  les  coliques , 
les  indigeftions  & contre  le  mort  du  chien  , maladie  fâ- 
cheufe,  dont  les  accidens  ont  rapport  au  colera  morbus. 

CALUMET.  On  voit  dans  les  cabinets  des  curieux 
des  pipes  à tige  fort  longue , & qui  font  ornées  de  dif- 
férentes maniérés  : ce  font  les  Sauvages  qui  font  ufage 
de  ces  grandes  pipes.  Dans  les  alliances  ils  préfentent 
le  calumet,  orné  de  plumes  blanches  d’aigles,  comme 
le  fymbole  de  la  paix  ; des  députés  l’apportent  en 
cadence  , en  agitant  les  plumes  au  vent,  & en  arti- 
culant la  chanfon  du  calumet.  Cette  pipe  eft  une  fauve- 
garde,  avec  laquelle  on  peut  aller  par- tout;  il  n’y  a 
rien  déplus  facré  parmi  les  nations  fauvages. 

CAMAGNOC.  Efpece  de  magnoc  qui  fe  cultive  à 
Cayenne,  & dont  on  arrache  la  racine  au  boutdefept 
mois  ; on  la  mange  alors  grillée  ou  bouillie.  Si  on  la 
Tome  IL  I 


Digitized  by  Google 


CA  M. 

JailTe  plus  long-tems  en  terre,  elle  n’eft  bonne  qu’a 
être  réduite  en  farine  & à être  travaillée  comme  le  ma- 
gnoc, avec  cette  différence  que  l’eau  qui  en  fort  n’eff 
pas  dangereufe  ; fa  farine  même  eft  préférée  à celle  de 
magnoc  : on  en  fait  d’excellente  cnjjave  & de  très-bon 
matctd  efpece  de  paia  Voyez  Magnoc  à F article 
Manthot. 

CAMARIGNE , en  latin  empetri/m.  C’eft  une  plante 
Jiauted’un  pied  & demi  qui  pouffe  des  tiges  raineufes  y 
aifées  à rompre,  & couvertes  d’une  écorce  noirâtre, 
garnies  de  feuilles  vertes  , brunes  & menues  comme 
celle  delà  bruyère.  Vempetrum , dit  M.  Dclcuzc , porte- 
trois  fortes  de  fleurs , des  fleurs  mâles  , des  fleurs 
femelles , & des  fleurs  hermaphrodites  : toutes  font 
compofees  d’un  calice  partagé  en  trois  pièces,  & d’une 
corolle  à trois  pétales  : les  fleurs  mâles  ont  neuf  éta- 
mines for: longues:  les  hermaphrodites  n’en  ont  que 
trois  : celles-ci  & les  fleurs  femelles , ont  neuf  piftils 
auxquels  iliccedent  autant  de  femences  contenues  dans 
tine  baie.  Ce  caraétere  générique  eft  effentiellement 
différent  de  celui  des  bruyères.  Aux  fleurs  fuccedcnt 
en  automne  de  fort  jolis  fruits  qui  font  des  baies  ron- 
des , blanches,  tranfparentes , perlées  , pleines  d’un 
fuc  acide  qui  même  plait  beaucoup  au  peuple,  propres 
pour  les  fébricitans.  Cette  plante  croit  dans  les  lieux 
fablonneux  du  Portugal. 

On  diftingue  une  autre  efpece  de  camarigne  que  des 
Botaniftes  rangent , ainfi  que  la  précédente , mais  im- 
proprement, parmi  les  bruyères;  cette  fécondé  efpece 
de  camarigne  s’appelle  bruyere  à fruit  noir  ou  vaciet  : 
c’eft  un  aroriffeau  qui  s’étend  beaucoup  plus  qu’il  ne- 
s’élève  : il  pouffe  du  pied  plufieurs  tiges  d’une  écorce 
rouffâtre  qui  rampent  par  terre  & s’étendent  au  loin. 
Sa  feuille  reffemble  beaucoup  à celle  de  la  bruyere 
commune.  Ses  fleurs  qui  paroiffent  depuis  Juillet  jut- 
qu’à  la  fin  d’Août  font  d’une  couleur  herbeufe  , blan- 
châtre, deviennent  en  bouquet  au  bout  des  branches  ^ 
fes  fruits  font  des  baies  rondes  & noires  pleines  de  fuc  y 
dont  les  coqs  de  bruyere  fe  nourriflént  par  préférence  ; 
ees  baies  bouillies  avec  de  l’alun  teignent  les  draps 
d’une  couleur  noire  pourpre.  On  fait  aufli  avec  ce  fruit 
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une  efpece  de  limonade , qu’on  dit  n’étre  pas  défa- 
greable.  On  s’en  fert  encore  pour  teindre  les  vieilles 
hardes  en  couleur  de  cerife.  Les  baies  de  cette  plante 
qui  eft  commune  chez  les  Kamt-fchadales  fervent  à 
ces  peuples  pour  teindre  les  peaux  de  caftors  & de 
martes-zibelines,  qu’ils  vendent  enfuite  à ceux  qui  ne 
les  connoiflent  point.  La  préparation  confifte  à les 
faire  bouillir  dans  de  l’huile  de  baleine  chargée  d’alun» 
L’on  frotte  les  gencives  des  feorbutiques  avec  les  feuil- 
les du  vaciet.  Les  terres  chargées  de  moufle,  ftériles  & 
humides,  font  celles  où  cet  arbrifleau  fe  plaît  le  mieux  : 
il  a une  vie  fort  dure,  foutient  les  plus  grands  froids,  & 
même  les  émanations  métalliques  , fans  en  périr  : pour 
multiplier  cet  arbrifleau , il  faut  en  femer  les  baies 
encore  verdâtres  : on  le  multiplie  aufli  de  plant. 

CAMBROUZE.  Voyez  à F article  Voutou. 

CAM-CHAIN  , efpece  d’orange  qui  croit  au  royau- 
me de  Tonquin,  d’une  odeur  agréable  , d’un  goût  dé- 
licieux , *dont  la  peau  eft  épaifle  & remplie  d’inégali- 
tés, On  permet  l’ufage  de  ce  fruit  même  aux  malades. 

CAME  , chama.  Les  Conchyliologiftes  donnent  ce 
nom  à un  genre  de  coquillage  bivalve  , dont  on  con- 
noit  plu fieurs  efpeces.  D’après  les  figures  & les  des- 
criptions données  par  les  Anciens  de  ce  coquillage , 
les  cames  font  faciles  à reconnoitre  : on  peut  les  divi- 
1er  en  rondes  ou  ovales  régulières  , & ovales  irrégu- 
lières. Ces  dernieres  ont  un  des  bords  de  la  coquille 
ondéou  comme  replié.  Les  premières  font  les  vraies 
cames encore  s’en  trouve-t-il  dont  la  bafe  ronde  eft 
tin  peu  irrégulière  par  quelque  pli  ou  finuofité.  L’on 
appelle  les  fécondés  palourdes  ,■  & les  troifiemes , lavi~ 
gnons.  Toutes  les  cames  ont  les  deux  pièces  égales  , 
convexes  , parfaitement  femblables,  & n’ont  point 
d’oreilles  comme  les  peignes elles  font  plus  épaiffesde 
moins  longues  que  les  tellines.  Voyez  ces  mots.  Il  y en  a 
de  minces  & d’épaifles , de  renflées  & d’applaties , de 
' rudes  & de  lifles , indiftineftement  dans  chacune  des 
trois  formes  précédentes.  Leur  charnière  eft  ordinaire- 
ment compofée  de  trois  dents  qui  s’engrenent  dans 
trois  cavités  correfpondantes.  L’animal  qui  habite  la 
èoquille  l’ouvre  & la  ferme  à fon  gré  , comme  font 
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tous  les  autres  bivalves , dont  les  battans  ferment 
exactement.  11  eft  commun  à toutes  les  cames  de  vivre 
enfoncées  dans  le  fable  ou  la  fange , & de  s’y  enfoncer 
d’autant  plus  que  leurs  trachées  ont  plus  de  longueur. 

Les  cames  font  plus  ou  moins  grandes,  fragiles  & 
différemment  colorées:  on  les  trouve  fouvent  fur  le 
rivage,  dans  la  fange,  fous  la  moufle,  parmi  les  pier- 
res. Qjuand  la  mer  eft  tranquille , & que  ces  coquilla- 
ges y ont  un  vent  favorable,  ils  baiflentune  de  leurs 
coquilles  & élevent  l’autre  , celle-ci  leur  fert  de  voile 
& l’autre  de  navire  ; quand  ils  fentent  un  vaifleau  qui 
approche  d’eux , ou  s’ils  font  attaqués  de  quelque  gros 
poiflon  , qui  veuille  en  faire  fa  proie  , ou  enfin  fi  un 
orage  fe  prépare  dans  l’air , ifs  referment  leur  coquille 
à Pinftant  , & cette  petite  flotte  qui  voguoit  au  gré 
des  zéphyrs  difparoit  en  fe  plongeant  au  fond  des 
eaux  : dans  tout  autre  tems , ils  font  fi  pefans  qu’ils, 
ne  peuvent  pas  nager. 

Il  ne  faut  pas  confondre  lesazmex  avec  \t%cœursde 
bœuf ou  bucardes , ni  avec  la  telline  & le  peigne.  Voyez 
ces  mots.  La  came  eft  moins  longue  & plus  épaifle  que 
la  telline.  Voici  la  nomenclature  de  quelques  variétés 
tirées  de  quatre  fous- genres  de  cames  , & qui  font 
connues  dans  tous  les  cabinets;  i°.  celles  à bafe  ronde 
régulière  font  le  réfeau , le  point  cF  Hongrie , la  clonijje. 
2°.  Celles  à bafe  ronde  irrégulière  font  l'abricot,  la 
guillochée.  Celles  à bafe  ovale  régulière  font  la 
cedo  nulli , la  tricotée  ou  la  corbeille  , le  zig-zag , la 
came  violette.  40.  Celles  à bafe  ovale  irrégulière  font 
Y écriture  Arabique  ou  Chinoifej  la  chagrinée  ou  la  lan- 
gue de  chat  de  Rumphius.  M.  d’Argenville  place  les  ca- 
mes tronquées  ou  conques  de  Vénus  parmi  les  cames  , 
mais  M.  Romé  deVIsle les  range  parmi  les  cœurs  , tels 
font  le  concJia  veneris , la  vieille  ridée , &c.  Vbyez  à 
farticle  Coeur  coquille.  On  appelle  les  cames  pétri- 
fiées chamites.  Voy.  Fart.  Pétrifications.  On  con- 
noit  quelques  cames  fluviatiles;  celles  duMifliflïpi  ont 
l’épiderme  noir , à coque  épaifle  , à ftries  circulaires 
extérieurement  & nacrées  en  dedans-  de  couleur  de 
chair,  jouant  quelquefois  l’opale.  Lariviere  des  Go- 
belins  & les  ruifleaux  aux  environs  de  Paris  nourriflent 
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suffi  une  efpece  de  came,  dont  l’animal  vivant  & mis 
dans  un  bocal  plein  d’eau  montre  un  pied  allongé  & 
deux  fyphons.  Leur  nourriture  apparente  confifte  en 
brins  de  moufle  & de  plantes  aquatiques.  U n’eft  pas 
rare  de  les  voir  accoucher  de  petits  tout  vivans. 

CAMÉE.  Nom  que  l’on  donne  à des  portions  d ’onix 
& de  coquilles  fculptées  ou  gravées.  Voyez  ces  mots. 

CAMELÉE  , GAROUPE , OLIVIER  NAIN  , cha- 
nuelea.  C’eft  le  cneoruni  de  Linrueus , plante  qui  pouffe , 
en  maniéré  d’arbrifleau  , plulieurs  tiges  rameufes  , 
dont  les  feuilles  font  allez  femblablcs  à celles  de  l’o- 
livier: elle  porte  des  fleurs  jaunâtres  à trois  pétales 
égaux  ; elles  ont  trois  étamines  & un  piftil.  Il  leur  fuc- 
cede  un  fruit  à trois  noyaux , d’abord  verdâtre  , mais 
qui  devient  rouge  en  mûriflànt , & noir  en  vieilliflant. 
Cette  plante  dont  la  racine  eft  dure  & ligneufe  croit 
aux  lieux  incultes  dans  les  pays  chauds  , comme  en 
Italie  & en  Languedoc.  C’eft  un  purgatif  très-violent, 
dont  les  Anciens  faifoient  ufage  , mais  que  l’on  a aban- 
donné à caufe  de  fa  qualité  brûlante  ; on  l’emploie 
extérieurement  pour  déterger  les  vieux  ulcérés. 

CAMÉLÉON  ou  CHAMEAU-LION,  cameleo.- Nom 
que  les  Grecs  ont  donné  à un  animal  d’une  figure 
affez  hideufe , & qui,  quoique  chétif,  eft  fameux  dans 
l’hiftoire  par  fon  changement  de  couleur , tantôt  en 
bleu,  tantôt  en  jaune,  tantôt  en  vert , & par  fa  m&- 
niere  particulière  de  fe  nourrir.  Tant  de  particularités, 
en  attirant  notre  admiration  , lui  ont  acquis  toute  fa 
célébrité , & font  rendu  le  fymbole  le  plus  renommé 
dont  on  fe  foit  fervi  dans  la  morale  & danslarhétorir 
que  pour  repréfenter  la  lâche  & trop  commune  com- 
plaifance  des  Courtifans  & des  Flatteurs.  On  diltingue 
plufieurs  efpeces  de  caméléons  qui  fe  trouvent  au 
Mexique,  en  Arabie,  en  Egypte,  &c. 

Le  caméléon  le  plus  ordinaire  & le  plus  grand  de 
tous  eft  celui  d’Egypte.  M.  Perrault , de  l’Académie 
des  Sciences  , en  a diflequé  un  qui  avoit  onze  pouces 
& demi  compris  la  queue.  Cet  animal  ovipare  nous 
paroît  avoir  beaucoup  de  conformité  avec  les  animaux 
ilu  genre  des  lézards  : il  a egalement  quatre  pieds , & 
tes  œufs , au  lieu  d’être  couverts  de  peau , ne  le  font 
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que  d’une  épaifle  membrane.  Il  n’eft  pas  fort  vite  à la 
courte , parce  que  fes  jambes  peu  longues  & fes  pieds 
qui  font  fendus  en  deux  parties , dont  l’une  a deux 
doigts  & l’autre  trois , qui  font  joints  enfemble  en  la 
maniéré  des  mitaines  de  laine  queportent  les  payfans, 
paroiflent  plutôt  faits  pour  fe  percher  fur  un  arbre 
que  pour  courir  , femblablement  en  cela  à ceux  des  per- 
roquets. Le  caméléon  différé  encore  un  peu  du  lézard 
par  fon  dos  qui  n’eft  pas  plat , ainfi  que  par  fa  tête  qui  eft 
garnie  en  fon  fommet  d’une  crête  ou  efpece  de  cafque, 
La  figure  du  caméléon  eft  allez  irrégulière  ; fon  dos 
eft  fort  courbé  ; fa  tête  , fort  grade  à proportion  de  fon 
corps,  eft  ornée  extérieurement  d’une  crête,  & inté- 
rieurement d’une  couronne  triangulaire , ofTcufe , dont 
les  angles  font  bordés  dans  leur  contour  de  petits  bou- 
tons perlés , qui  s’étendent  aulfi  fur  le  nez  & fur  le 
front  ; les  yeux  font  très-beaux  , tantôt  gros  , tantôt 
petits,  bordés  d’un  anneau,  & placés  ou  difpofés  de 
maniéré  qu’ils  peuvent  avoir  différens  mouvemens , en 
effet  l’un  peut  regarder  en  haut  ou  en  avant,  & l’autre 
en  bas  & en  arriéré,  c’eft-à-dire,  de  différens  côtés  ; 
il  les  remue  encore  indépendamment  l’un  de  l’autre: 
il  n’a  point  d’oreilles , & parait  ne  recevoir , ni  pro- 
duire aucun  fon  articulé.  Son  mufeau  eft  formé  en 
pointe  obtufe  avec  deux  petites  ouvertures  qui  lui  fer- 
vent de  narines  ; fa  gueule  eft  ample  ; fes  mâchoires 
garnies  de  très-petites  dents  , fa  langue  eft  longue  & 
vifqueufe , fon  ventre  fort  gros  ; fa  gorge  & la  lon- 
gueur du  corps  , tant  en  deflus  qu’en  deflous , font 
garnies  d’une  rangée  d’efpeces  de  petites  dents  en  for- 
me de  feie  ou  de  herfe , qui  régnent  en  diminuant  in- 
fenfiblement  jufqu’au  bout  de  la  queue  qui  eft  rebou- 
clée , toujours  frifée  & cerclée  de  petites  bandes , re- 
courbée en  haut  dans  les  femelles , pendante  & moins 
bouclée  dans  les  mâles,  ce  qui  s’obferve  aufii  dans  les 
lézards.  Le  dos  & le  ventre  font  d’un  cendré  pâle  ou 
obfcur;  les  côtés  du  ventre  ont  une  couleur  cendrée  , 
& paroiflent  comme  recouverts  de  petites  écailles  rouf- 
fâtres,  ondées  & marbrées  d’un  grisdefouris  : il  a dix-*, 
huit  côtes  & fon  épine  a foixante  & quatorze  verte- 
brçs,  y compris  les  cinquante dç  fa  queue  : l’épine  du 
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dos  & la  queue  avancent  en  arcade  ; fes  pieds  font 
compofes  de  cinq  doigts  , dont  le  premier  eft  uni  au 
poupe,  & les  trois  autres  font  auflî  joints  enfemble;  fes 
doigts  Unifient  par  de  petits  ongles  pointus  & crochus 
qui  ne  font  point  joints , mais  fepares  & libres  dans 
leur  jeu , afin  que  par  ce  moyen  l’animal  puifie  d’autant 
mieux  fe  cramponer  quelque  part:  un  cal  épais  couvre 
tellement  la  plante  des  pieds  qu’il  forme  dans  quel- 
ques-uns une  efpece  de  talon  qui  leur  fert  de  point 
d’appui.  Cette  defeription  du  grand  caméléon  convient 
aufti  à celui  du  Mexique. 

Le  caméléon  Oriental  oi*  d’Amboine  eft  fort  fem- 
blable  à celui  d’Egypte  : il  n’en  différé  que  par  la  forme 
de  la  couronne  , qui  eft  une  efpece  de  capuchon  garni 
par  derrière  d’un  bord  large , & en  delîus  de  petites 
écailles  blanches. 

Celui  de  Ceylan  tire  fur  la  couleur  de  fafran  ; les 
écailles  de  fa  crête  font  convexes;  fon  mufeau  eft  plus 
pointu  ; il  a un  gofier  fort  large  & une  langue  très-lon- 
gue, qu’il  darde  fort  avant  pour  englumer  lesdnfeétes; 
il  n’a  que  le  defious  de  la  gorge  & du  ventre  hérifle 
l’épine  de  fon  dos  eft , comme  dans  tous  les  caméléons , 
relevée,  aiguë  & continuée  avec  fa  queue  par  un  grandi 
nombre  de  vertèbres  afiez  rudes  au  toucher. 

Le  caméléon  d’Afrique  eft  noirâtre  & paroît  orné 
fur  le  dos  d’un  peigne  blanc  ou  herfe,  & d’une  larges 
bande  noirâtre , du  milieu  de  laquelle  ce  peigne  fem-- 
ble  naître  ; fes  jambes  font  longues , fes  pieds  gros , 
& la  partie  de  derrière  fi  calleufe  qu’elle  lui  fert  de 
talon  fur  lequel  il  peut  s’appuyer. 

Celui  du  Cap  de  Bonne -Efpérance  eft  marbré  de 
blanc  & de  bleu  : fa  couronne  eft  platte  & s’étend  de- 
puis la  pointe  du  mufeau  jufques  fur  le  cou , ou  elle  fe! 
plifle  en  forme  de  collet  ; il  eft  couvert  de  petites' 
écailles  minces  & relevées  en  bo(Tes. 

On  trouve  encore  des  caméléons  dans  les  pays  quî 
bordent  le  Sénégal  & la  Gambra  : les  Negres  du  Cap 
de  Monte  appellent  cet  animal  barotfo  ,•  il  eft  de  leur 
religion  de  les  confervor , & de  ne  pas  permettre  qu’on 
les  tue , mais  d’en  manger  la  chair  étant  defféchée , & 
de  les  fecourir  charitablement  lorfqu’ils  veulent  defeen-» 
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dre  de  quelque  hauteur.  En  effet , dans  cette  befogne , 
l’animal  tremblant  avance  fort  férieufement  & très- 
lentemens.un  pied  & puis  l’autre.  En  s’attachant  de 
fa  queue  à tout  ce  qu’il  rencontre  en  chemin  , il  fe  fou- 
tient  de  cette  maniéré , jufqu’à  ce  qu’il  trouve  quelque 
afliftance  ; lui  manque-t-elle  , il  tombe  aufli-tôt  aplat. 
Sur  terre  leur  mouvement  eft  tardif  comme  celui  de  la 
tortue,  mais  fort  grave:  celui  de  leur  refpiration  eft 
aufli  irrégulier  que  chez  les  grenouilles  & les  lézards. 
Ces  animaux  vivent,  les  uns  plufieurs  mois , les  autres 
plufieurs  années.  Dans  le  pays  d’Angola , ils  font  leur 
demeure  dans  les  rochers , dans  les  cavernes,  dans  les 
autres  lieux  cachés  & humides  , quelquefois  fur  les 
arbres.  Ils  ne  pouffent  aucun  cri  ; mais  s’ils  fe  trouvent 
en  danger  d’être  pris , ils  ouvrent  la  gueule  & fifflent 
comme  une  couleuvre  : ils  ont  pour  ennemi  le  mon. 
goujie.  Voyez  ce  mot. 

Comme  le  caméléon  ne  fe  nourrit  que  de  mouches  , 
de  moucherons , de  fauterelies  & de  fourmis  , la  Na- 
ture lui  a donné  une  langue  platte  en  deffus  , pointue 
en  deffous , de  la  longueur  de  fon  corps , qu’il  peut 
étendre  & retirer  facilement.  Veut-il  attraper  fa  proie, 
illuifuffit  de  darder  fa  langue  fort  avant,  de  la  replier 
autour  d’une  branche  d’arbre  où  montent  les  fourmis 
& d’autres  infeétes  ; aulfi-tôt  qu’il  en  a furpris  dans 
leur  paffage , il  retire  , avec  une  vitefle  & une  adreffe 
merveilleufe  , fa  langue  vers  le  gofier,  & les  avale 
avec  plaifir.  Cette  maniéré  de  vivre  & defaifir  faproie 
n’eft  pas  particulière  au  caméléon  : elle  lui  eft  com- 
mune avec  l’animal  nommé  par  excellence  le  mangeur 
de  fourmis.  Voyez  ce  mot. 

Au  furplus , le  caméléon  vit  quatre  à cinq  mois  fans 
prendre  aucune  nourriture  apparente  ; il  fe  contente 
au  befoin  d’ouvrir  la  bouche  pour  recevoir  l’air  frais. 
C’eft  fur-tout  en  ce  moment  que  l’animal  découvre  fa 
fàtisfadion  & les  différentes  pallions  qui  l’agitent , par 
fes  mouveinens  pleins  de  gentilleffe  & par  la  variété 
de  fes  couleurs  éclatantes.  Il  eft  bien  fingulier  que  la 
couleur  de  cet  animal , endormi  ou  mort , foit  prefque 
toujours  d’un  jaune,  luifant;  mais  qu’étant  éveillé  fa 
couleur  habituelle , foit  le  gris  de  fouris  pâle  , & fré- 
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quemment  un  beau  vert  tacheté  de  jaune , quelquefois 
marqueté  de  brun-foncé  fur  le  corps  & fur  la  queue  ; 
d’autres  fois  d’un  brun-clair  , mais  jamais  rouge.  Lé- 
mer  i dit  que  dans,  la  joie  , cet  animal  eft  d’un  vert 
d’émeraude,  mêlé  d’orangé,  entre-coupé  de  bandes 
grifes  & noires  : dans  la  colere  , il  eft  livide  & obfcur  : 
dans  la  crainte  , il  eft  pâle  & d’un  jaune  effacé.  Il  varie 
fans  cefle  ces  couleurs  , fouvent  trois  ou  quatre  fois 
dans  l’efpace  d’une  demi-heure , & en  apparence  plu- 
tôt à fon  gré  que  par  la  communication  des  objets 
voifins.  Cependant  le  Voyageur  Earbot  dit , dans  fa 
Description  delà  Guinée , que  ces  animaux  ont  la  peau 
fort  mince , tranfparente , & plus  fufceptible  par  con- 
féquent  de  toutes  les  couleurs  qui  en  approchent;  & le 
Voyageur  le  Bruyn  attefte  avoir  vu  quelquefois  le  ca- 
méléon prendre  la  teinte  des  objets  les  plus  proches. 
Si  leur  peau  eft  mince,  tranfparente  & unie,  elle  peut 
bien  avoir  l’effet  d’un  miroir  pour  réfléchir  exa&ement 
les  divers  rayons  de  couleurs  qui  tombent  fur  elle  ; & 
dans  certaines  circonftances  faire  un  fi  beau  mélange 
d’ombre  & de  lumière , qu’on  ne  voit  point  de  plus 
belles  nuances  dans  la  nature.  Le  P.  Fcuil/éc,  Minime  , 
prétend , dans  fon  Journal  d’ Obfervations  Phy/îques , 
Mathématiques  £*?  Botaniques , que  le  changement  des 
couleurs  de  cet  animal  vient  des  divers  points  de  vue 
où  on  le  regarde.  Un  autre  Auteur  avance  que  ce  phé- 
nomène eft  du  aux  differentes  qualités  de  l’air  froid  ou 
chaud  qui  environne  l’animal.  Toutes  ces  diverfités  d’o- 

f unions  nous  laifTent  indécis  fur  ce  changement  de  cou- 
eurs.  Se  fait-il  par  fuffùfion  , ou  par  réflexion , ou  par 
la  difpofition  des  particules  qui  compofentfa  peau?  Le 
même  Narrateur  le  Bruyn , cité  ci-deflus , dit  qu’ayant 
fait  l’ouverture  d’un  de  ces  animaux  pour  obferver  les 
inteftins , il  y trouva  quelques  œufs  de  la  groffeur  de 
ceux  des  petits  oifeaux , joints  enfemble  par  une  efpece 
de  fil;  mais  ilfutfurpris  de  n’appercevoir  aucun  boyau, 
ni  les  autres  parties  communes  à la  plupart  des  bêtes. 

Nous  avons  vu , en  différens  pays  , des  caméléons 
attachés  à des  branches  ou  à un  bouton , & demeurer 
comme  immobiles  , tourner  feulement  les  yeux  de 
tems  en  tems , & périr  de  cette  maniéré , confumé* 
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de  maigreur , tellement  qu’on  leur  comptait  les  côte*  ; 
auiü  Tertullien  donne-t-il  à cet  animal  le  nom  de  peau 
vivante.  Les  caméléons  morts  dans  cet  état  de  maigreur 
font  faciles  à deirécher.  On  les  conferve  ainfi  dans  les 
cabinets  des  curieux.  Mat/iiole  rapporte  plufieurs  fu- 
perftitions  des  Anciens  touchant  le  caméléon,  qui  toutes 
montrent  que  les  Naturalises  ont  quelquefois  débité 
des  chofes  aufli  fabuleufes  que  les  Poètes. 

M.  Jacques  Parfon  vient  de  donner  à la  Société 
Royale  de  Londres  la  defcription  d’une  nouvelle  efpe- 
ce  de  caméléon  qui  eft  tout-à-fait  particulière.  Sa  tête 
eft  fort  grande  relativement  au  corps  de  cet  animal. 
Soncafque  s’étend  fort  avant  fur  le  cou  & fur  les  nari- 
nes , fa  face  eft  couverte  de  tubercules  & de  grandes 
écailles.  Les  dents  de  la  mâchoire  fupérieure  fe  pla- 
cent, quand  l’animal  ferme  la  bouche  , dans  les  inter- 
valles alternativement  pratiqués  entr’elles  , dans  cel- 
les de  la  mâchoire  inférieure.  Il  n’y  a ni  molaires  ni 
canines.  Les  yeux  font  très-grands  & fort  arrondis. 
Les  écailles  du  dos  font  petites.  Les  doigts  font  fort 
longs  & armés  d’ongles  pointus  & recourbés  en  ar- 
riéré. Le  dcffus  des  vertèbres  eft  dentelé,  avec  des 
nœuds  fur  les  côtés. 

. CAMÉLÉON.  On  donne  aulïi  ce  nom  à la  plante 
appellée,  carline.  Voyez  ce  mot. 

CAMÉLÉOPARD,  cameleo-pardalis.  Animal  que 
les  Italiens  nomment  girqffd,  (giraffe)  dont  la  tête 
& le  cou  font  comme  celui  du  chameau  , & dont  le  dos 
eft  tacheté  de  blanc  ljrr  un  fond  rouflatre , à la  maniéré 
des  léopards.  Il  a le  pied  fourchu  comme  le  buffle;  il 
n’eft  pas  fi  gros  que  l’éléphant,  mais  il  eft  plus  haut; 
il  a les  crins  du  cheval.  Sa  langue  eft  longue  de  deux 
pieds  ; il  s’en  fert,  dit-on , pour  brouter  l’herbe  , les 
feuilles , les  branches  d’arbres.  Il  n’a  point  de  dents 
incifives  à la  mâchoire  fupérieure  ; mais  il  en  a huit  à 
l’inférieure.  Sa  tête  eft  ornée  de  deux  cornes  fimples 
& très-courtes  : il  a le  cou  long , les  jambes  de  devant 
beaucoup  plus  longues  que  celles  de  derrière  ; il  paroit 
boiter  en  marchant. 

La  girafté  eft  propre  à l’ancien  continent , & ne  s’efl: 
jamais  répandue  dans  les  pays  du  nord , ni  même  dans 
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les  régions  tempérees.  Elle  fe  trouve  en  Afie  , dans 

Il  FAbyffinie  & en  Pamphüie  ; en  un  mot,  les  défcrts 

Lrûlans  de  L’Afrique  font  fa  patrie.  C’eft  un  animal 
dou,\  a gouverner.  Plulieurs  Empereurs  Romains  ont 
orné  leurs  triomphes  de  quelques-uns  de  ces  animaux, 

I On  les  montrait  aulfi  en  fpectacle. 

CAMÉLINE  , ou  SESAME  D’ALLEMAGNE  , en 
latin  camelina  : c’eft  le  myagrum  Jativum  de  Linn, 
Plante  annuelle,  qui  ne  s’élève  guere  plus  haut  que  le 
‘ lin  , & que  l’on  l'eme  de  même  que  lui  en  Flandre  , 
pour  exprimer  l’huile  de  fa  graine.  Cette  plante  n’eft 
pas  rare  aux  environs  de  Paris  dans  les  feigles , les 
orges  & les  avoines.  Elle  porte  des  fleurs  jaunâtres  , 
en  croix,  qui  donnent  des  fruits  ou  petites  filiques  en 
forme  de  poire  , dans  lefquelles  font  des  femences 
i triangulaires  , jaunâtres  , d’un  goût  approchant  de  celui 
de  l’ail , dont  les  petits  oifeaux  font  très-friands.  Sa 
tige  eft  garnie  de  feuilles  longuettes,  qui,  par  leur 
bafe , emhraifent  la  tige , de  façon  que  les  deux  cAtés 
repréfentent  deux  appendices  ou  oreilles.  La  caméline 
croit  aux  lieux  montagneux.  L’huile  qu’on  en  retire  eft 
très-propre  pour  adoucir  la  peau  & pour  la  lampe. 
L’on  en  diftingue  encore  de  deux  efpeces:  l’une  dont  la 
tige  eft  verdâtre",  remplie  de  moelle  blanche , qui  a les 
feuilles  femblables  à celles  du  paftel  cultivé , laciniees 
par  la  bafe  ; fes  fruits  ne  contiennent  qu’une  femence  : 
la  derniere  efpece  différé  de  la  précédente  par  fa  peti- 
telle  ; c’eft  le  faux  chouan.  Voyez  ce  met. 

CAMOMILLE  , chamsmelum.  Outre  l’efpece  ordi- 
naire , qui  a une  odeur  de  drogue , on  fait  aufli  ufage 
de  deux  autres  efpeces;  favoir  la  camomille  romaine  , 
qui' a une  odeur  très-agréable , & la  camomille  puante 
ou  maroute.  Les  tiges  des  camomilles  foutiennent  des 
feuilles  laciniées  & découpées , des  fleurs  radiées , dont 
le  difque  eft  jaune  & la  couronne  blanche.  La  romaine, 
chanutmelum  odoratum , fe  cultive  dans  les  jardins , à 
caufe  de  fes  fleurs  blanches  & doubles.  Les  deux  pre- 
mières efpeces  s’emploient  dans  les  cataplafmes  émoi- 
liens,  refolutifs  , adouciffans,  conjointement  avec  le 
mélilot.  L’infufion  des  fleurs  de  ces  plantes  eft  très- 
ytilç  dans  les  coliques.  On  retire  par  la  diftillation  de 
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la  camomille , une  huile  d’un  bleu  de  faphir  , & qui 
poffede  les  propriétés  de  la  plante. 

La  camomille  puante,  cotula  fœtida,  eft  fiâcre, 
qu’on  a vu  des  perfonnes  qui , pour  en  avoir  ramafle 
une  certaine  quantité  , ont  reffenti  de  très-vives  dou- 
leurs , & ont  eu  les  bras  & les  pieds  tout  couverts  de 
cloches.  De  la  farine  de  feigle  mêlée  avec  de  l’huile  & 
du  vin  ont  appaifé  ces  douleurs  & guéri  le  mal.  Des 
deux  premières  efpecesde  camomille,  l’huile  faite  par 
înfufion,  & mêlée  avec  parties  égales  d’huile  de  mille- 
pertuis & d’efprit  de  vin  camphré,  eft  très-propre  pour 
les  douleurs  de  rhumatifmes , étant  appliquée  fur  la 
partie  malade , que  l’on  recouvre  de  linges  chauds.  On 
tient  dans  les  boutiques  de  l’eau  diftilléc  de  la  camo- 
mille , & qui  eft  très-bonne  dans  toutes  les  efpcces  de 
coliques  ; fuivarrtM.  Bourgeois , elle  convient  aufli  dans 
toutes  les  maladies  fpafmodiques  & convulfives. 

CAMPAGNOL.  Petit  animal  encore  plus  commun 
& plus  généralement  répandu  que  le  mulot  : celui-ci 
ne  fe  trouve  guere  que  dans  les  terres  élevées.  Le 
compagnol  fe  trouve  par-tout , dans  les  bois , dans 
les  champs  , dans  les  prés , & meme  dans  les  jardins. 
Il  eft  remarquable  par  la  grolfeur  de  fa  tête , & aufli 
par  fa  queue  courte  & tronquée,  qui  n’a  guere  qu’un 
pouce  de  long , & eft  recouverte  de  poils  ; au  lieu  que 
celle  du  mulot  en  eft  dépourvue.  Ce  petit  animal  ref- 
femble  tout-à-fait  au  rat  d’eau  pour  l’organifation  inté- 
rieure ; mais  à l’extérieur , il  en  différé  beaucoup , ainfi 
que  par  le  naturel  & les  mœurs.  Sa  longueur , depuis 
le  bout  du  nez  jûfqu’à  l’origine  de  la  queue  , n’efttout 
au  plus  que  de  trois  pouces. 

Le  campagnol  fe  pratique  des  trous  en  terre , divifés 
en  deux  loges,  comme  ceux  du  mulot;  mais  ils  font 
moins  fpacieux  & moins  enfoncés  fous  terre.  Ils  y ha- 
bitent plufieurs  enfemble  , & y font  tout  leur  petit 
ménage.  Lorfque  les  femelles  font  prêtes  à mettre  bas, 
elles  y apportent  des  herbes  pour  faire  un  lit  à leurs 
petits:  elles  produifent  au  printems&  en  été  ; les  por- 
tées ordinaires  font  de  cinq  ou  fix , & quelquefois  de 
fept  ou  huit 

Les  campagnols  font  provifion  , dans  leurs  trous» 
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de  grains , de  noifettes  & de  glands.  Cependant  il 
paroit  qu’ils  préfèrent  le  blé  à toutes  les  autres  nourri- 
tures. Dans  le  mois  de  Juillet , lorfque  les  blés  font 
murs,  les  campagnols  arrivent  de  tous  côtés  des  bois 
où  ils  s’étoient  retirés  , & font  fouvent  de  grands  dom- 
mages , en  coupant  les  tiges  du  blé  pour  en  manger 
l’épi.  Ces  brigands  femblent  fuivre  les  moiffonneurs  ; 
ils  profitent  de  tous  les  grains  tombés  & des  épis  ou- 
bliés. Lorfqu’ils  ont  tout  glané , ils  vont  dans  les  terres 
nouvellement  femées  , & détruifent  d’avance  la  récolte 
de  l’année  fuivante.  Ces  petits  animaux  paroiffent  en  fi 
grand  nombre  dans  de  certaines  années  qu’ils  détrui- 
roient  tout,  s’ils  fubfiftoient  long-tems  ; mais  , pa- 
reillement à ces  individus  qui  trouvent  dans  leurs  fem- 
blables  leurs  plus  mortels  ennemis  , les  campagnols  fe 
détruifent  eux-mêmes , & fe  mangent  dans  les  tems 
de  difette  : ils  fervent  d’ailleurs  de  pâture  aux  mulots , 
de  gibier  ordinaire  au  renard , au  chat  Jauvage , à la 
marte  & aux  belettes.  Voyez  ces  mots. 

CAMP  ANE  JAUNE,  CAMPANETTE  & ATAU,  en 
latin  bulbocodium.  C’eft  une  efpece  de  narciffe  fau- 
vage , dont  les  fleurs  font  jaunes  * dorées , & ont  dans 
leur  centre  une  campane  pâle , garnie  à fa  bafe  de  fix 
pièces  jaunes  : à cette  fleur  fuccede  un  fruit  rond  , 
relevé  de  trois  coins.  Sa  racine  eft  bulbeufe , vifqueufe 
& purgative.  Cette  plante  croit  dans  les  lieux  humides 
des  bois , &c.  Voyez  Narcissç. 

CAMPANULE  ou  GANTELEE  , ou  GANDS- NO- 
TRE-DAME , campanula.  C’eft  une  plante  dont  la 
racine  eft  vivace , aflfez  groffe  , longue  , branchue  , 
blanche , & d’un  goût  aufli  agréable  que  celui  de  la 
raiponce  : elle  pouffe  plufieurs  tiges  à la  hauteur  de 
deux  pieds , cannelées  , rougeâtres  & velues.  Ses 
feuilles , difpofées  alternativement  le  long  des  tiges , 
font  femb^bles  à celles  de  l’ortie  commune.  Cette 
plante  porte  des  fleurs  en  cloche  , bleues  , violettes 
ou  blanches , hermaphrodites , & contenant  un  piftil 
dont  le  ftigmate  eft  divifé  en  trois  pièces,  & cinq 
étamines  attachées  à autant  de  petites  lames  qui  fer- 
ment le  fond  de  la  corolle.  Aux  fleurs  fuccede  un  fruit 
membraneux  placé  fous  le  calice  , divifé  en  plufieurs 
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loges  trouées  latéralement  , & qui  renferment  bénir* 
coup  de  femences  menues,  luifantes  & rouflâtres. 
Cette  plante  contient  un  lue  laiteux  , qui  la  rend  astrin- 
gente & déterfive.  Elle  croit  fréquemment  dans  les 
bois  taillis,  dans  les  haies , dans  les  prés,  &c.  Elle 
fleurit  en  été , <Sc  fa  graine  mûrit  vers  l’automne.  On 
la  cultive  dans  quelques  jardins  potagers , à caufe  de  fa 
racine  que  l’on  mange  dans  les  faladcs  au  commence- 
ment du  printems  : mais  les  Curieux  ont  trouvé  l’art 
de  faire  porter  à cette  plante  de  belles  fleurs  doubles 
blanches , doubles  bleues , même  triples  & quadruples. 
Une  expérience  de  M.  Marchand , rapportée  dans  les 
volumes  de  Y Académie  Royale  des  Sciences  , nous 
apprend  que  fi  l’on  coupe  une  racine  de  campanule  par 
tranches  de  l’épaifleur  de  trois  ou  quatre  lignes  , cha- 
cune de  ces  rouelles  mife  feparément  en  terre  produit 
une  plante  de  la  même  efpece.  Nous  devons  convenir 
ici  que , long-tems  avant  la  découverte  de  M.  Mar- 
chand, les  Fleuriftes  d’Angleterre  , de  Hollande  & dé 
Flandres  , ne  connoifToient  pas  de  meilleure  méthode 
pour  multiplier  leurs  belles  fleurs  à racine  tubéreufe  ; 
méthode  qu’ils  continuent  toujours  de  fuivre  avec  * 
fcccès  , & qui  prouve  affez  ce  que  peut  l’induftrie 
pour  arracher  les  fecrets  de  la  nature.  La  campanule  eft 
défignéepar  Bradeley,  dans  fon  Calendrier  des  Jardi- 
niers, fous  le  nom  de  miroir  de  Venus.  Au  refte,  lé 
nom  de  campanule , dit  M.  Deleuze , eft  celui  d’un 
genre  fort  nombreux  , auquel  appartient  entr’autres 
la  belle  plante  connue  fous  le  nom  de  pyramidale. 

. CAMPHRE , camphora.  C’eft  une  réfine  végétale  , 
blanche  , tranfparente , friable , légère  , concrète  T 
très-volatile , éthérée  , fort  odorante  , fûrnageant  à 
l’eau , & y brûlant , d’ailleurs  inflammable  à la  maniéré 
des  huiles  effentielles , liquéfiable  par  le  moyen  du  feu , 
difloluble  dansl’efprit  de  vin,  cependant  différente  des 
huiles  & des  réfines  par  plufieurs  propriétés  eftentielles 
qui  lui  font  particulières.  Cette  fubftance  eft  d’un  goût 
âcre  , amer , échauffant  beaucoup  la  bouche  , & fi  com- 
buftible , qu’elle  brûle  entièrement  fur  l’eau  ; propriété 
qui  la  fait  employer  dans  la  matière  des  feux  d’artifice. 
On  prétend  que  le  camphre  étoit  auffi  un  des  princi- 


C A M t4t 

faux  îngrcdiens  du  feu  grSgeois,  dont  on  faifoît  autre- 
fois tant  d’ufage.  On  en  mêle  aufti  dans  quelques  com- 
pofitions  de  vernis  , particuliérement  dans  celui  qui  eft 
deftiné  à imiter  le  vieux  laque.  On  dit  que  dans  les 
Cours  des  Princes  Orientaux  on  le  brûle  avec  de  la 
cire  pour  éclairer  pendant  la  nuit. 

Le  camphre  découle  du  tronc  & des  grofles  bran- 
ches d’un  arbre  qui  croit  abondamment  dans  la  partie 
occidentale  du  Japon  & dans  les  iles  voifines,  rare- 
ment à Bornéo  ea  Afie  , ou  à Sumatra  près  de  Barras. 
Cet  arbre , qui  eft  une  véritable  efpece  de  laurier  t 
s’appelle  dans  le  pays  caphura  : il  égale  en  hauteur  les 
tilleuls  & le  chêne.  Etant  jeune,  fon  tronc  eft  rondr 
revêtu  d’une  écorce  lifte  & verdâtre  ; devenu  vieux , 
il  eft  raboteux , & fon  écorce  eft  couverte  de  boftes. 
Son  bois  , ainfi'que  celui  des  racines , eft  d’un  tiflupeu 
ferré  ; d’abord  blanc , enluite  rougeâtre  , panaché 
comme  le  bois  de  noyer , & d’une  odeur  forte  & 
aromatique  : on  en  fait  plufieurs  ouvrages.  Ses  feuilles 
femblables  à celles  du  laurier  font  petites  à propor- 
tion de  fa  grandeur  ; étant  froiftees , elles  ont  une  odeur 
de  camphre , de  même  qûe  tout  le  refte  de  l’arbre.  Des 
aiflelles  de  ces  feuilles  s’élève  un  pédicule  long  de 
deuxpouces,  portant  plufieurs  petites  fleurs  blanches  , 
en  forme  de  tuyau , à neuf  étamines  garnies  de  fommets 
& d’unpiftil  tendre.  A ces  fleurs  fuccedentdes  baies 
de  couleur  pourpre , brillantes , ligneufes , de  la  grof- 
feur  d’un  pois , portées  chacune  fur  un  calice  très-court , 
& d’une  faveur  tenant  du  girofle  & du  camphre,  ren- 
fermant une  amande  blanchâtre , huileufe  , couverte 
d’une  peau  noire,  fe  féparant  en  deux  lobes. 

Le  camphier  de  Bornéo  s’appelle  sladi  : il  eft  plus 
petit,  fongueux  comme  le  fureau , ayant  des  nœuds 
comme  le  rofeau  , des  fruits  de  la  grofleur  d’une  ave- 
line , & que  l’on  confit  pour  en  faire  ufage  contre  le 
mauvais  air.  Cet  arbre  contient  très-peu  de  camphre  : 
il  s’y  trouve  en  petites  larmes  concrètes;  & il  fuffitde 
réduire  le  bois  en  petits  morceaux  comme  des  allu- 
mettes , & de  les  froifter , pour  le  retirer  au  moyen 
d’un  crible.  Il  parvient  tres-peu  de  ce  camphre  en 
Europe;  il  eft  réfervé  pour  les  Grands  du  pays  j celui 
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du  Japon  eft  moins  eftimé  au  Japon  même , puifque  les 
Commerçans  de  cette  contrée  donnent  depuis  îçoliv. 
jufqu’à  600  liv.  pelant  du  leur , pour  en  avoir  feule- 
ment une  livre  de  celui  de  Bornéo. 

Le  camphre  cil  difperfé  fur  toutes  les  parties  de 
l’arbre  caphur.  Kempfer  dit  que  dans  les  Provinces  de 
Satfuma  & deGoteo,  les  payfans  coupent  la  racine  & 
le  bois  du  camphrier  par  petits  morceaux  ; ils  les  font 
bouillir  avec  de  l’eau  dans  un  pot  de  fer  fait  en  veflic, 
fur  lequel  ils  placent  une  forte  de  grand  chapiteau  ar- 
gileux , pointu,  & rempli  de  chaume  ou  de  natte  ; le 
camphre  fe  fublime  comme  de  la  fuie  blanche  : ils  le 
détachent  en  fecouant  le  chapiteau  , & ils  en  font  des 
malles  friables , grenelées , jaunâtres  ou  bifes  comme 
de  la  calfonade,  remplies  d’impuretés:  telle  eft  l’ef- 
pece  de  camphre  que  les  Hollandois  nous  apportent 
des  Indes.  Us  ont  feuls  l’art  de  le  raffiner  en  grand  ; & 
quoique  Pomet , Lémtri  & M.  Gcofroy  nous  en  aient 
donné  le  procédé , on  a été  toujours  fort  indécis  fur  la 
méthode  que  les  Hollandois  employent  pour  y par- 
venir. L’opinion  la  plus  commune  & la  plus  reçue  eft 
que  l’état  où  nous  recevons  le  camphre  purifié  foit 
un  effet  de  la  fufion,  & cette  opinion  étoit  fondée  fur 
ce  que  les  huiles  effentielles  concrètes  (comme  eft  le 
camphre)  ne  peuvent  fe  fondre  qu’à  un  degré  de  cha- 
leur femblable  à celui  de  l’eau  bouillante , & qu’elles 
fe  décompofent  à un  degré  plus  fort,  & qui  feroitné- 
ceffaire  pour  opérer  la  fublimation  du  camphre  ; que  le 
camphre , en  fe  refroidiffant , prenoit  la  forme  du  fond 
intérieur  du  vafe  où  il  s’étoit  liquéfié.  Aulli , difoit-on, 
le  camphre  purifie  a dîi  conferver  la  figure  du  pontis 
de  la  bouteille. 

Cet  objet  excita  ma  curiofité  dans  un  de  mes  voya- 
ges en  Hollande.  J’entrai  dans  un  laboratoire  à raffi- 
nerie de  camphre , & je  vins  à bout  de  découvrir  une 
grande  partie  de  l’appareil  néceffaire  à l’opération.  Un 
corps  de  fourneaux  à hauteur  d’appui , pourvu  d’un 
grand  nombre  de  capfules  garnies  de  fable  & d’autant 
<Ie  bouteilles  à cul  plat , fous  des  couvercles  de  fet 
etamé , un  feu  de  tourbes  très-gradué , joints  à plufieurs 
autres  circonftances , me  firent  foupçonner  que  le 
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raffinage  du  camphre  fc  faifoit  par  fublimation.  La 
forme  des  parus  de  camphre,  concave  d’un  côté  & 
convexe  de  l’autre  , avec  un  ombilic  femblable  à celui 
qu'on  obferve  dans  les  pains  de  fel  ammoniac  fublimé, 
ne  favorifoit  pas  l’idée  de  la  feule  fufion.  Ainfi  je  me 
perfuadai  que  le  camphre  purifié  étoit  fublimé» 

' De  retour  à Paris , je  voulus  m’afiurer  fimon  foupcon 
étoit  fondé,  & j’ai  fait  à ce  fujet  plufieurs  expériences 
fur  divers  camphres  bruts , tant  du  Japon  que  de  Bor- 
néo , &c.  De  ce  travail , dont  j’ai  rendu  compte  en 
1761  à l’Académie  Royale  des  Sciences,  il  réfulte, 
i°.  que  l’axiome  adopté  le  plus  généralement , que  le 
camphre  chauffé  au  degré  de  l’eau  bouillante , & même 
au-deflus,  ne  peut  fe  fub limer  fans  fe  décompofer, 
doit fouffrir  quelque  exception;  z°.  que  pour  parvenir 
à la  fublimation  dü  camphre , ( qui  eft  fa  purification  ) 
le  feu  doit  être  gradué  & affez  violent  ; que  l’ufage 
d’un  vafe  de  verre  vert  convient  moins  pour  cette 
opération  que  le  verre  blanchâtre , & que  ces  vafes  ou 
bouteilles  de  verre  n’ont  point  leur  fond  intérieur  con- 
vexe , ainfi  qu’on  le  difoit  ; il  eft  au  contraire  très-plat  ; 
4°.  que  l’ufage  des  couvercles  eft  une  maniéré  de  ré- 
verbéré qui , confervant  & réfléchiflant  la  chaleur , 
accéléré  la  fufion  du  camphre  , état  néceftairc  à fa  pu- 
rification & à fa  fublimation  ; que  le  contadde  l’air 
extérieur  bien  ménagé  contribue  à faciliter  l’opéra- 
tion : le  truité  ou  le  trezalé  qu’on  obferve  fur  les  parties 
extérieures  des  pains  de  camphre  ne  provient  que  d’un 
refroidiffement  fubit  ou  très-promt  à i’inftant  où  l’on 
retire  les  bouteilles  du  bain  de  fable  encore  chaud, 
& qu’on  les  expofe  à l’air  libre  : alors  on  entend  un  cli- 
quetis qui  produit  des  lignes  ou  des  raies  en  tout  fens, 
comme  le  feroit  un  coup  de  marteau  fur  un  morceau 
de  criftal  ou  d’eau  convertie  en  glace  ; 6°.  que  le  cam- 
phre brut  du  Japon  ne  perd  que  peu  ou  point  de  fon 
poids  étant  mis  feul  fur  le  feu  dans  un  vafe  fublima- 
toire  ; maïs  qu’étant  mêlé  avec  le  même  qui  eft  purifié , 
il  déchet  d’un  feptieme  : le  camphre  purifié  au  con- 
traire étant  mis  feul  à fublkner  ne  diminue  point; 
tandis  que  le  camphre  brut  de  Bornéo  perd  un  vingt-- 
tieme  de  fon  poids  ; 7°.  que  la  partie  du  pain  de 
Tome  II  K 
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camphre  qui  touche  immédiatement  à la  pointe  do 
bouchon  (.qui  eft  fait  de  coton),  au  bas  intérieur  du 
goulot  de  la  bouteille , & même  l’incrufte , eft  com- 
munément porcufe , fans  confiftance  & d’un  gris  rouf- 
fàtre  : pour  obtenir  ces  pains  , on  cafte  les  bouteilles  à 
l’aide  d’un  petit  marteau , enfuite  on  prend  un  infini- 
ment de  fer  dont  la  partie  tranchante  eft  cambrée  , on 
pare  les  fuperficies  de  chaque  pain  , notamment  celles 
du  côté  du  verre:  & pour  parvenir  à retirer  tout  le 
coton , on  en  arrache  une  partie  au  moyen  des  doigts  , 
& l’on  en  obtient  le  refte  en  taillant  & perçant  la  mufle 
départ  en  part  avec  le  même  inftrument  de  fer,  de 
manière  à faire  un  trou  qui  y refte , & qu’on  obfcrve 
au  centre  des  pains  de  camphre  ; 89-  enfin  , que  la  ma- 
niéré de  purifier  le  camphre  telle  que  je  l’ai  exécutée 
ji’eft  pas  auiïi  compliquée  que  celle  qu’on  lit  dans  les 
Auteurs,  & notamment  dans  la  Diflertation  de  M» 
Jean-Frédéric  Gronovius , qui  eft  inférée  dans  la  Ma- 
tière Médicale  de  M.  Geofroi , & qu’il  feroit  peut-être 
difficile  de  répéter.  Néanmoins  toutes  ces  cfpeces  de 
«camphre  expofées  à l’air  s’y  font  totalement  diflipées 
à la  longue , & m’ont  entièrement  convaincu  que  le 
camphre  eft  une  fubftance  toute  particulière , & qui  a 
des  caraéteres  qui  la  diftinguent  de  tous  les  autres  corps 
du  régné  végétal. 

On  retire  aufli  du  camphre  de  la  plante  appellée  cam- 
phrée du  thim,  du  romarin,  des  lauriers , de  Yaurone , 
de  la  lavande , de  la  Jauge , & de  prefque  toutes  les 
labiées,  (üoyeaCARTHEUSER) , même  de  l’écorce  & 
de  la  racine  du  cannelier , des  racines  de  zédoaire , de- 
là menthe , du  jonc  odorant  de  l’Arabie  & de  Perfe. 
Voyez  ces  mots. 

Le  camphre  eft  calmant , fédatif,  antiputride  & ré- 
folutif;  il  réuflit  merveilleufement  dans  les  afteétions 
du  genre  nerveux  : il  eft  auffi  d’un  très-grand  fecours 
dans  les  maladies  contagieufes  & inflammatoires  du 
bétail:  il  eft , félon  M.  Bourgeois,  très-recommandable 
dans  les  fievres  malignes  & putrides,  accompagnées 
de  déliré  & d’infomnie  ; on  en  donne  deux  grains  avec 
vingt  grains  de  nitre  de  trois  en  trois  heures  avec 
le  plus  grand  fuecès  dans  une  once  d’eau  de  tilleul. 
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Quelque*  perfonnes  prétendent  que  le  camphre  détruit 
les  feux  de  l’amour;  6c  l’on  dit  même  que  fon  odeur 
rend  les  hommes  impuiflans  ( camphora per  narcscafi 
tratodore mares).  Mais  il  eft  certain  que  les  gens  qui 
travaillent  continuellement  fur  le  camphre  n’ont  ja- 
mais rien  éprouvé  de  femblable.  Si  l’on  jette  du  camphre 
dans  unbalfinfurde  l’eau-de-vie , qu’on  les  fade  bouil- 
lir jufqu’à  leur  entière  évaporation  dans  quelque  lieu 
étroit  & bien  fermé , & qu’on  y entre  enfuite  avec  un 
flambeau  allumé  , tout  cet  air  renferme  prend  feu  fur  le 
champ  & paroit  comme  un  éclair , fans  incommoder  les 
fpeétateurs  ni  le  bâtiment. 

CAMPHREE,  carnphorata.  Plante  qui  croît  aux  lieux 
fablonneux  & chauds , tels  qu’en  Languedoc  près  de 
Montpellier.  Sa  racine  eft  ligneufe  ; fes  tiges  font  nom- 
breufes,  un  peu  grolfes,  hautes  d’un  pied  ou  environ  , 
rameufes , comme  velues  & blanchâtres , garnies  de 
tiœuds  placés  alternativement , de  chacun  defquels  Por- 
tent beaucoup  de  petites  feuilles  entalfees  & médiocre- 
ment l'oides , d’une  odeur  aromatique  , & qui  approche 
tin  peu  du  camphre  lorfqu’on  les  frotte  entre  les  doigts, 
d’une  laveur  un  peu  âcre.  Cette  plante  fleurit  aux  mois  . 
d’Aoùt  & de  Septembre.  Sa  fleur  eft  un  petit  vafe  her- 
beux fans  pétales  : elle  a quatre  étamines  garnies  de 
fommets  de  couleur  derofe.  Le  piftil  fe  change  en  une 
petite  graine  noire  & arrondie. 

La  camphrée  eft  vulnéraire,  apéritive,  céphalique, 
fudorifique,  & excite  les  réglés  : elle  eft  fort  en  ufage 
à Montpellier  pour  les  hydropilies  ; on  la  prend  en  guife 
de  thé  ; il  faut  la  faire  infufer  avec  précaution.  On  en 
met  une  once  fur  une  pinte  d’eau  ou  de  vin  blanc  ; on 
choifit  les  brins  les  plus  tendres , les  plus  déliés  comme 
étant  les  plus  aromatiques,  & on  rejette  le  refte.  Cette 
plante  eft  d’autant  meilleure  qu’elle  eft  plus  récente  ; 
Cependant  ellefe  conferve  très-bien  une  année  entière. 
On  l’emploie  encore  avec  les  plus  grands  fuccès  dans 
l’afthtne  , fur-tout  fi  l’on  joint  à cette  tifane,  qu’il  faut 
prendre  dans  l’accès  ou  avant  l’accès , cinq  ou  fix 
goûtes  d’eflence  de  vipere , & autant  de  laudanum. 

CAMPULOTE  , campulotus.  Nom  donné  par 
idoniieur  GuetCard  aux  tuyaux  de  mer  en  tire-bourre 
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ou  vilebrequin  ; les  fpires  en  font  plus  on  moins  ré- 
gulières. 

CANAL  DE  MER  ou  PAS.  Voyez  Détroit.  On  dit 
canal  de  Mozambique , canal  de  Baha/na  & détroit 
de  Babelmandcl. 

CANARD  , anas..  Sous  ce  nom  générique  nous  par- 
lerons des  canards  tant  fauvagcs  que  domeftiques , St 
des  canards , foit  de  mer , foit  de  rivière , &c.  On  trou- 
vera également  dans  cet  article  les  oifeaux  étrangers 
qui  ont  des  noms  francois  , tels  que  le  canard  de  Ma- 
dagascar, le  canard  à bec  crochu , le  canard  à crête 
noire , le  canard  de  Barbarie  ou  de  Guinée , le  canard  à 
tête  levée , &c.  Quant  au  cigne  & à l’oie  que  plufieurs" 
Ornithologiftes  rangent  fous  le  nom  générique  précé- 
dent , nous  nous  fouîmes  permis  d’en  parler  féparément. 
Voy.  chacun  de  ces  mots.  Le  caractère  du  canard  eft  d’a- 
voir quatre  doigts , favoir  trois  antérieurs  & palmés  , le 
doigt  poftérieur  fans  membranes;  le  bec  eft  denticulé 
comme  une  lime , convexe  en  deftiis,  plane  en-deffous  , 
plus  large  qu’épais;  le  bout  du  bec  onguiculé  & obtus  ; & 
ce  bec  varie  de  forme  , ainfi  quela  couleur  du  plumage. 

Canards  domejliques. 

Le  Canard  do.mestiq.ue,  anas  domeftica , eft  très- 
privé  , quoiqu’il  vienne  originairement  d’œuf  de  canard 
fauvage. 

Le  mâle  qui  eft  le  canard , ou  malard  proprement 
dit,  eft  un  peu  plus  gros  que  la  femelle , du  volume 
d’une  poule  : fon  envergure  eft  de  trois  pieds.  Il  pefe 
depuis  deux  livres  jufqu’à  trois,  & a toujours  au-deftus 
du  croupion  quelques  plumes  frifées  ou  retournées  en 
rond.  Les  couleurs  de  fon  plumage  font  belles  , brillan- 
tes & variées.  La  femelle,  appellée  canne , eft  commu- 
nément grifâtre.  Les  plumes  principales  des  ailes  font 
au  nombre  de  vingt-quatre  : outre  que  les  fix  pre- 
mières varient  plus  ou  moins  en  couleur,  elles  font 
encore  recouvertes  d’autres  plumes  plus  courtes:  la. 
queue  eft  compofée  de  vingt  plumes , & eft  pointue  à 
l’extrémité.  Le  canarda  les  jambes  plus  courtes,  & un 
bec  d’un  jaune  vert,  large,  terminé  par  une  efpcçc  de- 
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croc  ou  clou:  la  copieur  des  pattes  ou  doigts  qui  font 
unis  par  une  membrane  eft  orangée.  Sa  marche  paroit 
gênée  ; il  fe  leve  peu  de  terre  pour  voler. 

Cet  oifeau  eft  d’une  grande  reflource  à la  campa- 
gne , & de  peu  de  dépenfc  : il  fe  nourrit  de  racines  , 
•de  plantes  aquatiques , de  vers  & d’autres  infeétes  qu’il 
trouve  : on  appelle  ce  canard  barboteux , pareequ’il  fe 
veautre  dans  les  lieux  bourbeux , dans  les  ruilfeaux 
aux  bords  des  étangs  & des  marais  où  il  trempe  fou  bec 
pour  y trouver  fa  nourriture.  11  eft  fi  glouton  qu’il  fe 
met  quelquefois  en  befogne  pour  avaler  une  grenouille 
entière;  mais  fouvent  il  en  eft  étranglé  : il  nefe  croit 
pas  faifafié  qu’il  ne  foit  contraint  de  rejeter.  La  canne 
fait  d’une  feule  ponte  quinze  ou  vingt  oeufs , aufligros 
que  ceux  des  poules , affez  bons  à manger  , & qui 
■ont  la  coquille  un  peu  plus  épailfe  , d’une  couleur 
blanchâtre , teinte  de  vert  mêlé  de  bleu.  Le  jaune 
qu’on  trouve  dans  ces  œufs  eft  gros  & rougeâtre,  i 

Le  canard  privé  eft  celui  que  l’on  met  dans  les  canar- 
dieres  pour  en  prendre  de  fauvages  ; on  lui  donne 
alors  le  nom  de  canard  traître  ou  d'appellant,  parce  que 
fon  cri  invite  les  canards  fauvages  à s’abattre. 

La  chair  du  canard  eft  plus  ou  moins  eftimée  : il  y a 
des  eftomacs  qui  la  digèrent  difficilement  &,qui  la  trou- 
vent pefante.  Son  cri  naturel  ou  fon  ramage  exprime 
affez  bien  can-cane  ; d’où  l’on  prétend  que  l’on  a formé 
fon  nom  de  canard. 

. Le  Canard  domestique  hupé  , anas  domejiica 
cirrata , a le  plumage  du  dos  grilatre , & celui  du  ventre 
eft  blanchâtre. 

Canard  domestique  a bec  crochu  ou.courbé  , 
anas  curvirojlra.  Il  eft  extérieurement  très-femblable 
au  canard  domeftique  vulgaire.  Son  bec,  d’un  verd 
pâle , eft  feulement  plus  long,  plus  large  à l’extrémité , 
•&  un  peu  recourbé  en  dedans  ; fa  tête  moins  grolfc , 
les  oreilles  petites  comme  dans  toutes  les  efpeces  d’oi- 
feaux  aquatiques.  Parmi  les  plumes  de  la  queue  les 
quatre  du  milieu  font  recourbées  vers  la  tête.  Cette 
efpece  de  canard  pQnd  plus  d’œufs  qu’aucune  autre 
efpecç  , foit  apprivoifée  , fpit  fauvage. 

K i 


Digitized 


C A N 


‘ Canards  fauvage s , anasfera, 

Ceux  qui  étudient  les  oifeaux  reconnoifTent  autant 
de  différence  entre  les  canards  privés  & les  fauvages, 
qu’il  y en  a entre  les  oies  domeftiques  & les  fauvages, 
A l’égard  des  couleurs , elles  fontaufli  confiantes  dans 
les  canards  fauvages  qu’elles  font  variées  dans  les 
domeftiques. 

Entre  les  oifeaux  défignés  plus  ou  moins  véritable- 
mentfous  le  nom  de  canards  fauvages  , les  uns  fré- 
quentent les  eaux  douces  d’étangs , de  lacs , & parti- 
culiérement de  rivières  ; ce  qui  les  fait  appeller  oifeaux 
de  rivières  : tels  font  le  canard fauvage  ordinaire,  le  ca- 
nard à large  bec  & à ailes  bigarrées , te  canard  à mou* 
che , te  canard  à queue  pointue  en  fer  de  pique , la  far* 
celle , ^fc.  Les  autres  femblent  fe  plaire  davantage  dans 
les  eaux  falées  ; aufïï  ne  quittent-ils  guère  les  lieux  ma- 
ritimes , parce  qu’ils  y trouyent  leur  principale  nourri- 
ture : tels  font  1 ’eidredon  appelé  canard  à duvet , la  ma - 
creufe , le  canard  aux  yeux  d'or  , te  canard  à bec  large 
& arrondi  en  forme  de  bouclier , te  canard  crête  ap- 
pelle morillon , le  canard  à queue  d'hirondelle.  ' 

Ceux  que  l’on  appelle  par  excellence  oifeaux  de 
riviere  volent  l’hiver  en  troupe  & fentent  la  poudre 
de  fort  loin  ; on  en  voit  beaucoup  en  Italie , en  Alle- 
magne & en  France, 

Canards  de  Rivières, 

Canard  sauvage  ordinaire  , petit  Canard 
DE  riviere  A collier  : Bofchas , anas torquata  mû 
nor , autanas fylvejlrisvera. Cetoifeau,  appelé  quelque- 
fois Canne  du  Levant,  a un  grandrapport  avec  le  ca- 
nard privé  ou  domeftique  ; il  eft  de  pafTage  & va  par  trou, 
pes  pendant  l’hiver.  La  troupe  dans  les  airs  eft  difpofée 
en  deux  colonnes  : celui  qui  eft  placé  à la  tête  fend  l’air , 
& facilite  le  vol  des  deux  colonnes  qui  le  fuivent.  Fati- 
gué , il  va  fe  placer  à la  queue  d’une  colonne  : celui  qui 
étoit  placé  derrière  lui  prend  fa  place , fend  l’air  le 
premier.  Chacun  àfontour  devient  aufli  le  conducteur, 
IiOrfque  lçs  froids  font  paffés , ces  efpeçes  de  canards 
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retournent  fous  d’autres  climats  : il  en  refte  toujours 
quelques-uns  dans  nos  pays.  C’eft  au  printems  que  « 
parmi  ces  traineurs  , le  mâle  fuit  la  femelle,  alors  ils 
marchent  par  paires  , & ils  ne  manquent  guere  de  faire 
leurs  nids  près  de  l’eau , dans  les  joncs , dans  les  bruyè- 
res : la  ponte  & la  couvce  de  la  femelle  font  de  iç  à 16 
oeufs  oui  produifent  autant  de  petits,  lefquels  fe  norru 
ment  Halebran  anaticula  , ou  canneton  fauvage  ; la 
chair  de  ces  canards  elltrès-bonne  , cependant  moins 
délicate  que  celle  du  canard  de  riviere  de  la  Louifiane. 
11  y a aufli  \e  grand  canard  fauvage  } on  en  trouve  de 
noirs  , de  couleur  de  fuie  , de  gris  , de  tachetés. 

On  tue  ces  canards  fauvages  au  fùfildans  les  grandes 
pièces  d’eau  où  l’on  tient  des  canards  traîtres , &c.  On 
appelle  les  pièces  d’eau  qu’on  emploie  à cet  ufage  des 
canardieres. 

Canard  de  riviere  gobbemouche,  anasmuf 
caria.  Cet  oifeau  eft  ainfi  nommé  de  l'efpece  de  nourri- 
taire  qu’il  attrape  fur  la  furface  des  eaux  ; en  marchant’ 
il  fufpend  fes  pas  pour  attraper  les  mouches , & la  nuit 
il  pouffe  un  cri  femblable  à celui  d’un  homme  qui  s’at- 
trifte  ; ce  canard  a les  pieds  jaunes , les  doigts  & la 
membrane  jaune  noirâtre , le  bec  jaune  & dentelé  : fon 
plumage  eft  communément  magnifique,  de  différentes 
couleurs , noir  , verd  clair  mêlé  d’une  couleur  de  feu  , 
blanc  & de  couleur  de  belette  , confondues  enfemble 
dans  des  endroits , fcparées  dans  d’autres  : c’eft  un  très* 
bel  oifeau.  La  Canne  mouche  eft  de  cette  efpece. 

Canard  de  riviere  dit  Cercelle.  Voy.  ce  mot. 
On  donne  encore.ce  nom  quelquefois  à un  petit  canard, 
dont  le  plumage  de  la  tète  eft  roux  comme  le  poil  du 
renard  ou  de  la  belette  : il  a beaucoup  de  rcffemblanca 
avec  la  cercelle.  Quand  il  eft  un  peu  roux , on  l'appelle 
canard  de  rivière  roux. 

Canard  huppé  jaune  ou  Canard  de  Marsilly: 
anas  crijiata  Jlavefcens.  11  a quelquefois  un  pied  de 
long , le  bec  très-rouge , le  front  élevé , garni  de  plu- 
mes molles  & d’un  beau  jaune  , qui  descendent  fur  le 
bec  ; le  cou  , la  poitrine , la  queue  d’un  gris  bleuâtre  , 
les  jambes  blanches  & les  pieds  d’un  beau  pourpre  : 
quelques-uns  l’appellent  ccrcclle  huppce. 
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Canard  étoilé  , anas  Jlcllata.  La  fingularité  de  ce 
canard  conlifte  en  ce  que  fes  yeux  l'ont  environnés  d’une 
tache  ovale  & noire  , placée  très-haut , & que  fon  dos 
eft  conftamment  couvert  d’une  étoile  blanche  : quelques 
Ornitholoeiftes  rangent  dans  cette  clafle  le  Canard 
blanc  , anas  alhella  : mais  Klein  penfe  que  ce  n’eft 
qu’un  plongeon  du  Rhin. 

Canne  Penelope  ouleMlLLOUiN,  anas  Pénélo- 
pe. Cet  oifeau  qui  vole  toujours  autour  des  lacs  & des  ri- 
vières eft,  félon  M.  Linnœus,  du  genre  de  l’oie.  Quoi 
qu’il  en  foit , il  eft , dit  Belon  , de  la  grandeur  de  notre 
canard  domeftique , moins  gros  ; il  a le  bec  gros , 
large  & de  couleur  plombée,  ainfi  que  les  jambes  & 
les  pattes  : fon  plumage  eft  diverfifié  par  des  lignes 
noires  <X  blanches  , le  devant  de  la  tête  eft  blanc  : la 
femelle  eft  entièrement  femblable  au  mâle  ; on  en  dit 
tingue  plufieurs  qui  ont  la  tête  noire  ou  brune:  le  mil- 
louin  du  Mexique  eft  bleuâtre. 

Canne  petiere  appelée  improprement  Canard 
de  pré  de  France  : anas  campejlris  £«? pratenjis  gal- 
lica.  Cet  oifeau  eft  particulier  à la  France  : il  eft  de  la 
groffeur  d’un  faifan  , & vit  de  graines  , de  fourmis  , 
d’efearbots , de  petites  mouches  & du  blé  en  vert  : fa 
chair  eftaufti  délicate  que  celle  du  faifan  : cet  animal 
n’eft  point  un  canard , & nous  croyons  avec  Belon  , 
que  c’eft  une  petite  efpece  d’outarde.  Voyez  àlafuite 
du  mot  Outarde. 

Le  canard  appeilé  Souchet  , anas  clypeata  , a le 
bec  noir  & le  bout  de  la  mâchoire  fupérieure  fort  large; 
chaque  mâchoire  eft  armée  de  dents  femblables  à celles 
d’un  peigne  : fon  ventre  eft  tantôt  brunâtre  & tantôt 
blanchâtre. 

Oifeaux  appelés  par  quelques-uns  Canards  de  Mer. 

On  a obfervé  que  ces  fortes  d’ oifeaux  ont  le  bec  large 
& plus  émouifé  : le  doigt  de  derrière  eft  large , cou- 
vert d’une  membrane  : la  queue,  quoique  peu  lon- 
gue , n’eft  pas  pointue. 

Le  Canard  Colin  ou  Grisard,  ou  Caniart  , 
larus vel graoia major , fe  trouve  furies  feuls  bords  de 
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TOcéan  ; quelquefois  il  fe  perche  fur  les  arbres  : il  eft 
très-chargé  de  plumes  grifàtres  , & mouchetées  dp 
noir  brun  : il  eft  de  la  grofleur  d’une  oie  moyenne.  Son 
cri  imite  le  fon  d’une  flûte.  Ses  pieds  font  femblables  à 
ceux  du  canard  ordinaire  : il  n’a  pas  la  propriété  de 
faire  le  plongeon.  Sa  tête  eft  fort  grofle;  fon  bec  arqué 
& pointu;  l’entrée  de  fon  golier  très -grande;  il  eft 
trcs-gourmand  & difficile  à raflafier  : il  vole  long-tems. 
Sa  peau  eft  dure  , fa  chair  indigefte  : il  ne  fait  ordinai- 
rement que  deux  petits.  Ce  canard  eft  1 egoiland  varié. 
Voyez  ce  mot. 

Canard  a duvet  ou  a plumés  molles  , ou  de 
S.  Cutbert,  bu  Canard  de  l’Ii  e de  Farne  & 
d’Islande  ; anas  Farnenjis , pluniis  mollijjimis.  Cet 
oifeau eft  Veidredon  ou  l’eider  des  Danois  & de  la  mer 
Baltique,  & Y édredon  des  François.  Il  eft  plus  grand 
que  le  canard  vulgaire.  Son  bec  eft  court;  le  milieu  en 
eft  rouge,le  bout  noir, plus  cylindrique  & plus  pointu  que 
dans  nos  canards  domeftiques , & terminé  par  un  crochet 
qui  ne  joint  pas  en  cet  endroit  la  mâchoire  inférieure. 
.Ce  bec  eft  dentelé  fur  les  côtés  : il  a dans  le  milieu  deux 
trous  oblongs  qui  fervent  à la  refpiration.  On  diftingue 
le  mâle  à fa  couleur  noire  & blanche:  la  plus  grande 
partie  de  fon  dos  ainfi  que  fa  tête,  fon  cou  & fa  poitrine, 
font  blancs  ; la  queue  eft  pointue , les  plumes  des  ailes 
<Sc  les  pieds  font  noirs;  les  ongles  font  crochus  & poin- 
tus. La  femelle  eft  de  la  couleur  du  faifan  bruyant;  elle 
a le  ventre  blanc  : on  l’appelle/üi/cn  de  mer.  Dans  cette 
forte  d’oifeau  uniquement , & tant  mâles  que  femelles 
on  reconnoit  de  petites  plumes  qui  couvrent  les  deux 
côtés  du  bec  & viennent  finir  en  forme  d’angles  fous 
les  narines.  L’eftomac  eft  garni  de  plumes  ou  d’une  forte 
de  duvet  très -doux,  très -moelleux  , fort  léger,  fort 
chaud  & très -recherché  pour  les  lits:  ce  duvet  a encore 
un  avantage  très  - précieux  , c’eft  iju’il  a beaucoup 
/ d’élafticité  & eft  très-durable.  On  prétend  que  l’oifeau 
s’arrache  lui-même  ce  duvet  dans  le  teins  qu’il  couve 
fes  oeufs;  il  en  garnit  l’intérieur  de  fon  nid  dans  la  vue 
de  confcrver  une  chaleur  propre  aux  petits  qui  en  doi- 
vent éclore.  Son  nid  eft  fait  de  moufle. 

, Cet  oifeau  que  quelques-uns  regardent  comme  une 
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efpece  d’oie , & appellent  oie  à duvet , anfer  lanugino- 
Jus  ; cet  oifeau  , dis-je , habite  les  lieux  maritimes  : on 
en  voit  en  Gothlande  qui  font  leur  nid  au  pied  du  ge- 
névrier dans  les  rochers , & y pondent  quatre,  cinq  à 
lîx  œufs  oblongs  & d’un  vert  foncé  : on  en  trouve 
auffi  dans  les  iles  de  Feroë , & particuliérement  dans 
les  rochers  de  l’Hlande , ce  qui  le  fait  encore  appeller 
canard  d’Islande  ; * aulTi  les  Iflandois  ne  parviennent 
à ces  nids  qu’avec  beaucoup  de  rifque  , parce  qu’il 
faut  y defeendre  avec  des  cordes.  Ceux  qui  font  voifrns 
des  pays  fablonneux  de  ces  petites  Iles , où  cette  efpece 
de  canards  eft  encore  abondante  , ne  manquent  pas 
d’en  rechercher  beaucoup  les  nids  immédiatement 
après  le  départ  des  petits , & d’en  ôter  avec  précau- 
tion ce  tendre  & précieux  duvet  que  nous  appelions 
édredon  , & qu’ils  ont  foin  de  nétoyer  & de  fécher  fur 
des  claies.  Les  plumes  qu’on  arrache  de  ces  canards  ou 
oies  dans  un  autre  tems  ne  valent  rien  pour  le  même 
ufage.  Anderfon  dit  que  non-feulement  cet  oifeau  eft 
naturellement  très-fécond,  mais  qu’on  peut  encore 
augmenter  fa  fécondité  en  plantant  dans  fon  nid  un  bâ- 
ton d’environ  un  pied  de  haut;  par  ce  moyen,  dit-il, 
l’oifeau  ne  cefle  de  pondre  jufqu’à  ce  que  fes  œufs  ayent 
couvert  la  pointe  du  bâton , & qu’il  puilfe  s’aftcoir  defliis 
pour  les  couver.  Les  habitans  de  l’Ifiande  ont  long- 
tems  pratiqué  cette  manœuvre  pour  avoir  une  plus 
grande  quantité  de  ces  œufs  dont  le  goût  eft  des  plus 
exquis;  mais  ce  moyen  de  faire  produire  à l’oifeau  une 
ponte  furabondante  affoiblit  l’animal  au  point  de  le  faire 
mourir.  M.  Bruniche , favantDanois,  a donné  en  1765 
une  Diflertation  avec  figures  fur  ce  canard  qui  fe  nour- 
rit de  petits  coquillages  : aujourd’hui  les  Iflandois  veil- 
lent avec  un  grand  intérêt  à la  confervation  & repro- 
duction de  cet  oifeau , à caufe  du  profit  qu’ils  retirent  des 
œufs  & du  duvet.  Ils  forment  de  petites  îles  pour  pro- 
curer à ces  canards  une  retraite  agréable.  Ils  parvien- 
nent même  à les  rendre  familiers  au  point  que  ces 
animaux  s’établiflent  autour  de  leur  habitation.  La  fe- 
melle y conftruit  fon  nid , le  tapilfe  de  fon  duvet  & 
y pond.  Si  on  fe  contente  de  retirer  le  nid  avant  le 
terme  de  l’incubation , la  femelle , fans  fe  décourager  , 
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pn  confirait  un  autre , fe  dépouille  encore  une  fois , 
garnit  fon  nid,  fait  une  nouvelle  ponte  , (qui  n’eft  que 
de  trois  œufs  ) dont  l’iflandois  profite.  Si  l’on  retire 
encore  ce  nid  , elle  en  confirait  un  troifieme  , & y 
pond , mais  le  duvet  de  celui-ci  eft  fourni  par  le  mâle. 
Le  propriétaire , éclairé  fur  fes  intérêts , refpeéte  cette 
troifieme  & derniere  couvée  qui  n’efi  ordinairement 
que  de  deux  œufs  , bien  fur  que  l’année  fuivante  la 
nouvelle  famille  y établira  fon  domicile  & fournira  à 
fon  tour  une  abondante  récolte.  Les  petits  canards 
éclos  & en  campagne , on  recueille  le  duvet  de  cette 
derniere  couvée.  Il  eft  blanc.  C’eft  celui  du  mâle.  Celui 
de  la  femelle  eft  gris  & eft  moins  eftimé. 

Le  gerfaut  fournit  aufii  un  duvet  fort  fin , très-léger 
& très-chaud  , que  des  Marchands  vendent  pour  le 
véritable  édredon  : on  le  tire  du  cou,  du  ventre  & de 
deflous  les  ailes.  Il  paroit.que  l’édredon  fc  trouve  aufli 
dans  le  Canada  ; car  depuis  quelque  tems  l’on  nous 
envoie  de  ce  pays  une  grande  quantité  d ’aigledon , 
c’eft-à-dire  , d 'édredon. 

Canard  a bec  étroit.  C’eft  le/ow.  Voy.  ce  mot. 

Grand  canard  de  mer  a tête  rousse  \anas 
capite  rufo  major.  Ce  canard  eft  fort  connu  à Rome  ; 
il  eft  plus  grand  que  le  canard  vulgaire.  Son  bec  eft 
couleur  dç  fang  , 6c  plus  gros  vers  la  tête  qui  eft  fort 
grande  6c  garnie  en  fon  fommet  d’un  plumage  en  forme 
de  crête , de  couleur  de  cerife  ou  d’un  roux  clair.  Ses 
yeux  ont  l’iris  très-rouge  : le  cou  , le  ventre  & la  poi- 
trine de  ce  canard  font  mélangés  de  noir.  Ses  plumes 
font  fort  épaiiïes  : celles  des  ailes  font  mélangées  de 
noir , de  blanc  & de  rouge  : celles  du  corps  & de  la 
queue  font  cendrées, 

Canard  de  mer  a crête  noire,  anas  marina 
crijiata  nigra.  Cette  forte  de  canard,  qui  n’habite  que 
les  rivages  de  la  mer , eft  regardée  comme  une  efpece 
de  petit  plongeon  ; fon  corps  eft  court , large  , un  peu 
applati  ; il  a derrière  la  tête  une  crête  qui  pend  de  la 
longueur  d’un  pouce  & demi  : tout  le  refte  de  la  partie 
fupérieure  de  fon  corps  eft  d’un  brun  noirâtre,  fon 
ventre  eft  blanc  & il  a fur  les  ailes  une  raie  tranfyçr. 
fale  blanche , fes  doigts  font  longs. 


Digitized  by  Google 


1^6  C A N 

Canard  de  mer  noir  , anas  nigra.  On  en  con- 
noit  de  deux  efpeees  , l’une  grande  & l’autre  petite 
qui  eft  la  macreufe.  Voyez  ce  mot.  Le  grand  canard 
de  mer  noir  eft  plus  grand  que  le  canard  vulgaire. 

Le  canard  racheté  de  noir  et  de  blanc 
eft  félon  Klein  , & quelques  autres  Obfervateurs , un 
oifeau  fort  joli  dont  on  connoit  deux  efpeees  ,.  l’une 
fous  le  nom  de  fargon , en  latin  clangula,&  l’autre  eft  le 
quattr'occhi  des  Italiens  , ou  le  garrot , ( platyrhyn - 
cos  mas).  Ces  canards  font  plus  petits  que  le  canard 
ordinaire;  ils  fe  retirent  dans  le  creux  des  arbres.  Le 
fargon  a la  tête  d’un  bleu  & d'un  noir  qui  finit  par  le 
pourpre.  Le  quattr’occ/ii  a une  tache  blanche  fur  les 
joues  & proche  du  bec. 

Grand  canard  a large  bec  ou  canard  des 
Allemands  , anas  dypeata  Germanorum.  C’ eft  un 
très-bel  oifeau  qu’on  trouve  dans  toute  l’étendue  de 
la  Suede,  du  Groenland,  de  l’ile  de  la  mer  Baltique 
& notamment  en  Allemagne.  11  eft  plus  petit  que  le 
canard  domeftique  : il  a la  moitié  de  la  tête , du  cou , 
& des  petites  ailes  , d’un  beau  bleu  ; le  milieu  des- 
grandes  plumes  eft  d’un  vert  luifant  ; le  refte  de  la 
poitrine  & du  ventre  eft  rouge  jufqu’au  croupion , le 
deffous  de  l’anus  eft  noir.  Ce  canard  femble  être  le 
même  que  le  canard  de  l’Amérique  au  large  bec. 

Le  canard  artlique  eft  une  efpece  de  mouette. 
Voyez  ce  mot. 

Autres  canards  étrangers. 

Canard  de  Moscgvie,  ou  canard  musq.ué  , 
anas  mofdiala.  C'eft  , félon  Ray  , la  plus  grande  ef- 
pece de  canard  ; il  tient  le  milieu  entre  l’oie  & le  canard 
privé  : la  couleur  en  eft  d’un  noir  tirant  fur  le  pourpre  ; il 
eft  bigarré  de  blanc  & de  vert  fur  le  dos  & au  cou  , 
blanc  fous  le  ventre  & à la  poitrine  ; fon  bec  eft  court, 
large  , courbe  & rouge  à la  pointe  , avec  un  croc  noir  ; 
la  nâchoire  fupérieure  eft,  dans  le  mâle , ornée  entre 
les  narines  d’une  excroiffance  ronde,  rouge  & char- 
nue : l’iris  eft  blanche  tout  autour  , & confifte  en  une 
matière  charnue  rouge  comme  celle  qui  eft  fur  le  bec. 
Albin  dit  que  ce  canard  a la  partie  naturelle  d’un  pouce 
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jde  grofTeur  fur  quatre  à cinq  de  longueur  & rouge 
Comme  du  fang;  fa  voix  eft  rauque  & nefe  fait  enten- 
dre que  quand  il  eft  en  colere  : la  femelle  pond  un  bon 
nombre  d’œufs.  La  chair  du  canard  de  Mofcovie  eft 
d’une  odeur  un  peu  mufquée  & d’un  goût  admirable. 
Les  Seigneurs  Suédois  en  ont  toujours  dans  leurs  mé- 
nageries, & ces  canards  ont  pris  à Dantzig  depuis 
long-tems  une  efpece  de  droit  de  bourgeoifie,  tant 
il  y en  a:  on  croit  que  le  canard  d'Inde,  celui  de 
Lybie , la  canne  du  Caire  & celui  de  Turquie , font  de 
la  même  efpece  que  celui  de  Mofcovie:  nous  en  dirons 
quelque  chofe  ci-après. 

Grosse  canne  de  Guinée  ou  de  Barbarie  ou 
ru  Caire  , anas  Lybica.  Cet  oifeau  pond  beaucoup 
d’œufs  , & fes  couvées  font  nombreufes  ; fa  voix  eft  fî 
rauque  qu’on  ne  l’entend  prefque  pas.  Son  gefte , fort 
port , fa  configuration , le  goût  de  fa  chair , tout  fait 
croire  qu’il  tient  le  milieu  entre  l’oie  & le  canard. 
Cette  canne  commencoit  à être  commune  en  France 
du  tems  de  Bclon:  elle  eft  baffe  en  jambes;  fa  cou- 
leur eft  peu  confiante,  il  y a des  mâles  & des  femelles 
dont  le  plumage  eft  de  couleur  blanche , ou  de  cou- 
leur noire,  ou  de  diverfes  autres  couleurs,  mais  plu9 
communément  il  eft  noir  & mêlé  d’autres  couleurs; 
fon  bec  eft  court , large  & crochu  par  le  bout.  Il  a 
unecrêteou  une  tubérofité  rouge  entre  les  deux  yeux: 
& qui  eft  greffe  comme  une  cerîfe  ; le  bord  des  yeux 
en  eft  également  garni , & cette  peau  eft  dure  comme 
du  cuir.  Les  Ornithologiftes  trouvent  une  grande  dif- 
férence entre  la  canne  de  Guinée  & celle  de  Mofco- 
vie: peut-être  qu’un  examen  plus  dépouillé  de  pré- 
jugés rapprochera  quelque  jour  ces  deux  efpeces  au 
point  de  n’en  faire  qu’une  feule. 

Canne  d’Inde,  anas  Indica.  D’après  les  deffeins' 
& les  deferiptions  que  nous  en  avons  vus,  cet  oifeau 
n’eft  pas  le  canard  de  Mofcovie , ni  la  canne  du  Caire 
& de  Lybie.  La  canne  d’Inde  marche  lentement  & a> 
la  voix  enrouée  ; elle  efl  plus  greffe  de  moitié  que 
nos  cannes  ordinaires;  ayant  d’ailleurs  la  même  figure, 
le  même  génie , la  même  inclination.  On  en  compte 
de  trois  efpeces  qui  varient  par  le  plumage  & par  le» 


Digitized  by  Google 


1*8  ' C A N 

crêtes  ; celle  de  la  première  efpece  eft  compofée  de 
plumes  blanches , elle  s’étend  tout  le  long  de  la  tête , 
& fe  levé  pendant  la  colere  de  Foifeau;  fa  tête  eft 
rouge,  dénuée  de  plumes  jufqu’au  milieu  du  cou  , l’œil 
jaune  , environné  d’un  cercle  noir , les  extrémités  des 
ailes  & de  la  queue  font  d’un  vert  brillant  de  mouches 
cantharides;  la  peau  des  jambes  brune  tachetée  de 
noir  : cette  defeription  convient  aufli  au  canakD 
d’Inde.  La  fécondé  efpece  eft  plus  grande  & a la  tête 
blanche , la  couleur  du  corps  roufTe.  La  troifiemc  ef- 
pece a le  corps  couvert  de  toutes  parts  de  plumes  noi- 
res tachetées  de  blanc  : les  jambes , le  haut  du  bec  & 
le  tubercule , font  d’un  très-beau  rouge.  Les  canards 
de  Kanabi  furies  côtes  occidentales  de  l’Afrique  font 
à-peu-près  de  même  que  la  canne  d’Inde  ; le  canard 
fauvage  du  Brelil  a plus  de  rapport  avec  le  canard  de 
Mofcovie:  après  s’être  baigne  , il  s’envole  fur  le  plus 
haut  des  arbres  pour  y prendre  l’air  & s’y  ftcher. 

Canard  de  Madagascar  , anas  Madagafcariçn- 
jîs.  Cet  oifeau  eft  d'une  couleur  des  plus  belles  & des 
plus  brillantes , il  eft  plus  grand  que  le  canard  privé  , 
il  vient  ordinairement  de  Madagafcar  dans  les  Indes 
Orientales  : plufieurs  curieux  en  ont  en  Angleterre. 
Son  bec  & la  poitrine  font  d’un  brun  jaunâtre,  l’iris 
des  yeux  d’un  beau  rouge , le  cou  & la  tête  d’un  vert 
fombre , le  dos  d’un  pourpre  foncé  mêlé  de  bleu , les 
bords  des  plumes  rouges  , les  plumes  longues  des  ailes 
font  rouges  aux  hords. 

Canard  deBahama,  anas  Bahamenjis.  Ueftplus 
petit  que  le  canard  domeftique  : ce  qu’il  a de  remarqua- 
ble eft  une  tache  fur  le  bec , de  couleur  plombée;  & 
une  figure  triangulaire  de  couleur  d’or  à la  racine  de 
la  mâchoire  fuperieure  ; le  dedans  du  bec  & toute  la 
partie  inferieure  du  cou  font  blancs. 

Canard  huppé  de  l 'Amérique,  anas  criji ata 
Americana.  On  reconnoit  cet  oifeau  à fon  bec,  rouge 
au  milieu  & tachete  de  noir  à l’extrémité  ; il  a l’iris 
jaune , avec  un  cercle  de  pourpre  ; deux  plumes  lon- 
gues , comme  chevelues , & bariolées  de  bleu , de 
vert  & de  pourpre,  pendent  de  chaque  côté  de  la  tête 
qui  eft  d’une  couleur  violette  ; la  poitrine  eft  rougq 
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{jonêtuée  de  blanc  ; le  deffus  des  ailes  de  diverfes  cou- 
eurs  : cet  oifeau  porte  au  croupion  deux  plumes  étroi- 
tes , jaunes  aux  bords  : fa  queue  eft  bleue  & pourprée , 
fes  pieds  font  bruns  & rouges  en  dehors. 

Canard  de  Nankin.  Cet  oifeau  n’eft  encore  connu 
en  France  que  par  les  relations  des  voyageurs,  & la 
defcription  qu’en  ont  donnée  Mrs.  F.dwars  , BriJJbn 
& Linnœus.  Nous  allons  le  décrire  d’après  deux  in- 
dividus, l’un  mâle  & l’autre  femelle  , qui  ont  été  ap- 
portés à Paris  en  177}  , & qui  y font  dépofés  parmi  la 
colledion  de  M.  Mauduiji , Doéteur  en  Médecine. 

M.  Edivars  a donné  une  figure  aflez  correde  du 
mâle,  torri.  II , page  10 2,  pl.  Cil. 

M.  Briffon  n’a  décrit  non  plus  que  le  mâle , & n’en 
a parlé  que  d’après  Mrs.  Edwars  & Linnœus.  Il  a nom- 
mé le  canard  de  Nankin,  la  farcelle  delà  Chine.  Mais 
je  préféré  l’autre  dénomination , parce  que  ce  canard 
ne  fe  trouve  pas  dans  toute  l’étendue  de  la  Chine  , 
mais  feulement  dans  la  province  de  Nankin,  & parce 
que  les  vovageurs  le  connoifient  fous  cette  même 
dénomination.  , 

Le  mâle  eft  un  peu  plus  gros  que  la  femelle  : il  eft 
plus  fort  que  notre  farcelle  , & d’un  tiers  moins  gros 
que  le  canard  de  baffe-cour.  Les  plumes  qui  couvrent 
la  tête  & fon  cou  font  longues  & étroites  : celles  qui 
s’étendent  depuis  la  racine  du  bec  en  deffus,  jufqu’au 
milieu  de  la  tête , font  d’un  vert  luftré  & foncé  ; les 
fuivantes  , qui  deviennent  beaucoup  plus  longues  , 
jufqu’au  derrière  de  la  tête , font  d’un  pourpre  luftré. 
Les  plumes  qui  partent  de  l’occiput  , & qui  font  les, 
plus  longues  de  toutes,  font  d’un  très-beau  vert.  Les 
plumes  qui  font  fur  les  côtés  , entre  l’œil  & la  bafe  du 
bec , font  courtes  & d’un  marron  clair  : celles  qui  font 
au-deflus  de  l’œil , & en  arriéré  jufqu’à  l’occiput , font 
blanches.  Les  dernieres  de  ces  plumes  font  très-lon- 
gues, & fe  mêlent  parmi  les  plumes  vertes  qui  nailfent 
de  l’occiput.  Il  réfulte  de  l’arrangement  des  plumes  que 
je  viens  de  décrire,  une  huppe  qui  prend  fon  origine  à 
la  bafe  du  bec , dont  la  direction  eft  inclinée  en  arriéré, 
& dont  la  pointe  flottante  tombe  fur  le  milieu  du  cou. 
Çette  huppe  eft  d’abord  verte  dans  fon  milieu , puis 
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pourpre  , tfrtfuîte  Verte , & blanche  fur  les  côtés,  avec 
un  mélange  de  cette  derniere  couleur  à l’origine  detf 
plumes  vertes  qui  partent  de  l’occiput. 

Les  plumes  du  cou  font  d’un  marron  foncé  ; elles  font 
longues  & étroites  forment  comme  une  crinière  y 
fi  ce  terme  convient  à un  oifeau  : celles  qui  lont  en 
devant  fur  les  côtés  font  rayees  dans  leur  milieu  par 
un  filet  longitudinal  d’un  marron  plus  clair  que  le  relie 
des  plumes.  Le  bas  du  cou  en  devant , & la  poitrine 
furies  côtés,  font  pourpres.  Le  haut  de  la  poitrine  , 
dans  fon  milieu,  leventre  tout  entier  & le  deflous  de 
la  queue  , font  d’un  très-beau  blanc. 

Les  plumes  latérales  du  ventre  , qui  recouvrent: 
l’aile  quand  elle  eu  fermée , font  d’un  marron  clair  , 
fillonées  par  des  raies  tranfverfales  vnoires , ondoyan- 
tes , & très-rapprochées  les  unes  des  autres.  L’extré- 
mité des  dernieres  de  ces  plumes  eft  traverféepar  trois 
raies  plus  larges  & plus  fortement  exprimées.  La  pre- 
mière eft  noire  ; la  fécondé  eft  blanche  ; & la  troifieme, 
qui  eft  la  plus  large  & qui  termine  les  plumes , eft  noire. 

Entre  le  pli  de  l’aile  & le  cou , il  y a quatre  raies 
tranfverfales  fur-  chaque  côté  ; une  blanche,  enfuite 
Une  noire , puis  une  blanche  & une  noire. 

Le  dos  eft’  brun  ; mais  quand  les  ailes  font  pliées  , 
on  n’en  apperqoit  que  le  haut. 

Les  couvertures  delà  queue  font  de  la  même  couleur 
que  le  dos.  La  queue  eft  gtife , alfez  longue  & pointue; 
mais  elle  eft  couverte  par  quatre  plumes  longues  qui 
partent  du  bas  du  croupion , ,qui  la1  cachent  & la  font 
paroître  d’un  vert  obfcur  6c  changeant. 

Les  petites  plumes  des  ailes  font  d'un  brun  gris  : les 
grandes  font  de  la  même  couleur  à leur  origine  ; mais 
leur  côté  extérieur  fe  nuance  de  blanc  , qui  devient 
d’autant  plus  vif  qu’on  approche  de  l’extrémité  de  la 
plume.  Cette  même  extrémité  du  côté  intérieur  eft 
terminée  par  un  vert  allez  vif. 

Les  plumes  moyennes  des  ailes  font  nuancées  de 
noir  velouté , de  blanc  & de  couleur  d’acier  poli.  Ces 
nuances  forment  fur  le  milieu  de  l’aile  quatre  larges 
raies  longitudinales , deux  blanches,  & deux  d’ünnoir 
de  velours. 
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Les  Naturaliftes' n’ont  parlé  jufqu’àpréfent  que  d’une 
plume  plus  large  que  les  autres , qui  part  du  milieu  de 
l’aile,  Te  releve  , s’incline  ou  s’arque  en  dedans  , & 
recouvre  le  dos.  Cependant  il  y a trois  plumes  à l’aile 
qui  ortt  cette  conformation:  mais , à la  vérité  , les  deux 
premières  , quoique  plus  larges  que  les  autres  plu- 
mes, le  font-beaucoup  moins  que  la  troifieme,  quieft 
la  plus  extérieure,  & quiles  couvre.  Ces  deux  plumes 
ont  leurs  barbes  internes  brunes , & les  externes , qui 
font  les  feules  que  l’œil  découvre,  d’un  noir  d’acier 
poli , anime  d’une  nuance  de  vert. 

La  troilieme  plume  a une  forme  triangulaire.  Son 
plus  grand  côté  eft  à fa  partie  poftérieure , fon  plus 
petit  du  côté  de  l’aile,  & le  moyen  du  côté  du  dos.  Le 
plus  grand  côté  a trois  pouces  ; en  forte  que  cette  plu- 
me , au  lieu  de  fe  terminer  en  pointe,  finit  par  un 
épaiiouiflfement  de  trois  pouces  de  diamètre. 

!■  Le  tuyau  decette  plume  eft  fortement  exprimé  dans 
les  deux  tiers  de  fa  longueur,  & forme  une  raie  cou- 
leur de  paille.  Les  barbes  internes  qui  font  très-lon- 
gues font  de  couleur  marron , terminées  Su  fommet  du 
triangle  par  un  blanc  fale,  ‘&  à fa  bafe  pàrdü  noir  cou- 
leur d’acier  poli.  Les  barbes  externes  font  couleur 
d’acier  poli,  & ferment-urie  large  raie  longitudinale:  La 
plumeeit  donc  marron  dans  fon  milieu'^  bordéeen  bas 
à fott'-extréknité  par  un  filet  noir  cüuîeHt  d'acier , en 
haut 'par  un  limbe  blanchâtre  , éfc  bordée  du  ^ôtê  de 
ï’aiiepar  une  large  bande  couleurd’adîer  btùni. 

-*  Cette  plume  fe  dirige  naturellement  fur  le  doSt  celles 
db  chaque  côté  venant  à fe  rencontré èfi^ôuvrent  la 
plus 'grande  partie.  • > u 

Le  bec  eft  d’un  rouge  de  laque  foncé  {'L'extrémité  de 
la  mandibule  fupépieureou  l’onglet  eft  blanchâtre.  Les 
pieds  -font  rougeâtres  les  ongle*  lobt-Blancs  & non,—* 
pas  noirs,  comme  l’a  écrit'  M.  Briffbn.  L’iris  eft  d’un 
rouge  ailée  vif.  C’eft  du-moins  ce  qui  a été  attelle  à M. 
àîauduiji  par  des  peribnnes  qui  ont  vuTân’imal  vivant: 

La  femelle  eft  un  peu  moins  greffe  qUe  le  mâle.  En 
delfus  &Tut  les  côtés  fa  tête  & ion  cou  font  gris.  Il  y a 
derrière  la  tête  une  huppe  aifez  courte , dirigée  en 
arrière  -&  pendante , de  la  même  couleur.  A labafe  du 
Tonie  II,  L 
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•bec,  furies  côtés,  on  voit  unp  raie  blanche,  étroite 
i&  perpendiculaire , & derrière  l’œil  il  y a une  raie  de 
même  couleur,  mais  horizontale.  La  poitrine  eftgrife , 
mouchetée  détachés  fauves;  la  gorge  & le  ventre  font 
blancs;  les  cuiifes  font  grifes  ; les  plumes  latérales  du 
.ventre , que  recouvrent  les  ailes  fermées , font  de  la 
jméme  couleur  que  la  poitrine  ; les  ailes , le  dos  & la 
■queue  font  gris , mais  le  dos  eft  chatoyant  & renvoie 
des  reflets  verdâtres  ; les  grandes  plumes  des  ailes  font, 
comme  celles  du  mâile , bordées  de  blanc  en  dehors,- 
& terminées  de  vert  en  dedans  ; l’iris  , le  bec , les 
pieds  , les  pngles  font  comme  dans  le  mâle. 

J’ai  été  forcé  de  m’étendre  fur  la  defeription  d’un 
oifeau  dont  on  parle  fouvent , , que  les  voyageurs  van- 
tent beaucoup ,. qu’on  connoit  peu  en.  Europe ,i  & dont 
on  n’avoit  que  des  notions  imparfaites.  . 

Les  Chinois  r font  le  plus  grand  cas  du  canard  de 
Nankin;  on  letranfporte  vivant,  de  cette  Province ;où 
il  eft  fauvage , dans  tout  l’Empire.  Ses  mœurs  font 
douces  .&  aimables.  11  s’apprivoife  facilement  ;- il  re- 
connoit  les  perfonnes  qu’il  a coutume  de-; voir,  il  les 
fuit,  il  les  carellè,  &à.  leur  vueil  exprime  fes  fenfa- 
tions  par  des  mouvement  vifs  & agiles.  Cependant,  jl 
ne  perd; 'jamais  l’idée  de  la  liberté.,  & il  en  eonfeçVc 
toujours  le.  défm  bi  l’on  n’a-pus foin  de  lui  couper  les 
ailes , il  prçfite  de  l'avantage  : qu’oivlpi  laifle , s’envole 
& ne- revient  pas-:  Toutes. lêg-petfonnes  ailées  ont.  à 
la  Chiner dn*  canards  de  Nanlcin.  On  a.  communément 
le  mâlo-ôfjla  femelle , qui  ont  l’un;. pour  l’autrç  beau- 
coup d’attachement.  On  les  laiffe;.en  liberté , mais  les 
ailes  coupées  , dans  ces  cours  ou  jardins  qui  réparent  à 
la  C hi  n ek^corpx-tle-logis , qui  font  entourés  de  mur*  » 
au  milieudefquels.il  y a un  haftin  CempÜ  de  poHTons , 
& où  on  éleve.des  plantes  & de?  animaux  rares  , dont 
le  foin  eft  un  des  plus  doujj  amufemens  des  Chinois* 
On  regarde,  ençore  à la  Chine  le  , canard  de  Nankin 
comme  le  fymbole  de  la  fidelité:  conjugale.  Cette  idée 
a contribué  à lui  faire  valoir  un  prix  qui  eft  toujours 
très-haut  dans  les  Provinces  éloignées  de  celle  où  il  eft 
naturel.  De  cette  idée  aulfi  eft  venu  l’ufage  fuivant, 
Loxfqu’une  fille  de  famille  honnête  fe  marie , les  jeunes 
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{>èrfonnfcs  de  fon  fexe,  de  fa  famille  & de  fesamies, 
ui  font  prefent  quelques  jours  avant  fon  mariage , ou 
lé  jour  même,  d’une  paire  de  canards  de  Nankin 
vivans,  ornes  & lies  de  rubans  On  en  a vu  dans  une 
pareille  occafion  payer  une  paire  deftinée  à la  fille  d’un 
Mandarin,  la  valeur  de  fept  cent  livres  argent  de 
France.  Le  prix  le  plus  bas  de  la  paire  de  ces  oifeaux 
vivans  eft  de  cinquante  écus  ou  deux  cent  livres 
monnoie  de  France;  On  tient  de  M.  Poivre , connu, 
par  fon  goût  pour  l’Hjftoire  Naturelle,  par  fes  lumiè- 
res, & qui  a fait  plufieurs  voyages  à, la  Chine,  y a 
fejourné , y a eu  des  canards  de  Nankin  dans  fa  mai- 
fon,  les  détails  que  . l’on  vient  de  donner.  11  en  faut 
préfumer  que  le  canard  de  Nankin  ne  multiplie  pas  , 
même  à la  Chine:,  dans  l’état  de  domefticité  , autre- 
ment fon  prix  aurait  nécertairement  bairte. 

Les  Canards  de  la  Côte  d’Or  , ceux  du  cap  de 
Bonne-Efpérance,  de  la  Jamaïque  & de  Cayenne,  font 
également  fàuvageà  dans  chacun  de  ces  pays  : on  le» 
trouve  dans  les  favannes  ; leur  chair  eft  un  peu  faifan- 
dée  & bonne  à manger  : les  Créoles  difent  que  cette 
odeur  mufquée  dépend  d’un  petit  peloton  glanduleux 
& graifleux  qu’on  trouve  au  croupion  de  ces  canards. 

Canard  du  Mexique,  ahas Mexicana.  Cet  oifeau 
eft:  de  la  grandeur  da  canard  privé;  il  eft  fortfingulier 
& mérite  d’être  connu.  Il  a une  tête  grade  & noire, 
garnie  d’une  huppe  bien  fournie;  le  ventre  & le  bas 
du  cou  couleur  d’argent  comme  au  grebe  ; le  bord 
des  yeux  eft  garni  de  plumes  blanches  chez  le  mâle,  & 
jaunes  chez  la  femelle.  Ses  cuifles  tiennent  tellement  à 
ion  corps  qu’il  n’a  la  force  ni  de  marcher  ni  de  voler: 
il  ne  peut  s’en  fervir  que  pour  nager  dans  les  lacs.  II 
fait  fes  petits  dans  les  rofeaux  & dans  les  joncs.  La 
grande  crédulité  des  Indiens  porte  les  habitans  de  cette 
contrée  à dire  qu’on  trouve  dans  la  tête  de  cet  oifeau 
une  pierre  précieufe  d’un  grand  prix , & qui  ne  doit 
être  confacrée  qu’à  Dieu.  On  voit  encore  au  Brefil  un, 
canard  fauvageoude  partage,  que  les  Indiens  appellent 
tempatlahaou  : il  eft.  remarquable  par  fon  plumage , or- 
c né  de. taches  luifantes-,  fouvent  femblables  aux  miroirs 
• «te  la  queue  dû  paon,  ou  à la  plante  nommée  tournçfolj 


Digitized  by  Google 


î<54  C Tl  N 

le  defious  delà  queue  eft  d’un  vert  brillant;  le  dellug 
ëft  blanchâtre. 

Canard  ëranchu.  Cet  oifeau  eft  particulier  à la 
Louifiane  & à toute  l’Amérique  : on  le  nomme  ainfi  de 
Ce  qu’ilainieà  fe  percher;  propriété  que  n’ont  que  peu 
ou  point  les  autres  canards.  Sa  tête  eft  couverte  d’unè 
très-belle  hüpp'e,  bien  colorée:  fon  œil  eft  rouge  & 
comme  enflarrimé.  L’enfemble  des  belles  & inimitables 
couleurs  de  fon  plumage  fait  rechercher  cet  oifeau  par 
les  Indiens  : ils  ornent  de  la  peau  de  fon  cou  le  tuyau  de 
leurs  calumets;  la  chair  de  ce  canard  eft  niufquée. 

On  trouve  dans  l’Ornithologie  de  M.  BriJJbn  une 
plus  gtande  lifte  de  canards , entr’autres  le  canard 
d’hiver  & celui  d’été,  qui  nichent  dans  les  arbres  , qui 
naiflcnt  & croiffent  dans  l’eau  ; le  canard  à collier , de 
Terre-Neuve  ; les  canards  à longue  queue  ; le  canard 
fiffleur  ( arias  fijhilaris  ). 

Obfcrvations  fur  les  Canards. 

D’après  cette  defcription  des  differentes  efpeces 
principales  de  canards , on  reconnoitra  que  ces  oifeaux 
font  palmés  ; & malgré  ce  rapport  commun  avec  Foie* 
ils  en  different  en  ce  qu’ils  ont  les  pieds  placés  proche 
du  croupion;  la  partie  antérieure  du  corps  paraît  en 
porter  tout  le  poids.  Us  vacillent  de  la  poitrine , chan- 
cellent du  derrière , & femblent  fe  mouvoir  difficile- 
ment: ils  marchent  avec  lenteur,  & volent  avec  plus 
de  vitefle  ; mais  ils  font  fi  pefans  & fi  peu  agiles , que 
leurs  ailes,  en  volant,  font  toujours  beaucoup  de  bruit. 
La  nature  a choifi , dans  leur  conftruétion , la  forme  qui 
leur  étoit  la  plus  favorable  pour  nager  avec  facilité.  Le 
canard  eft,  en  quelque  forte,  tin  oifeau  amphibie;  il 
nage;  il  marche  fur  terre,  & vole  dans  l’air,  mais  plus 
difficilement  encore  dans  le  tems  delà  mue,  qui  arrive 
Vers  la  fin  de  Mai , Iorfque  les  cannes  commencent  à 
couver.  Au  contraire , la  mue  des  cannes  n’arrive  que 
quand  leurs  petits  font  devenus  grands  & capables  de 
Voler,  c’eft-à-dire , Vers  la  fin  de  Juin , tems  où  les 
mâles  peuvent  voler  de  nouveau , après  avoir  recouvré 
leurs  plumes.  Dans  l’efpace  d’une  femaine  . toutes  fea 
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vieilles  tombent.  On  croit  que  la  mue  dans  les  oifeaux 
provient  de  la  même  caufe  que  la  chute  du  poil  dans 
les  hommes  & dans  les  autres  animaux  nouvellement 
refaits  à la  fuite  d’une  maladie.  La  paillon  de  l’amour 
caufe  également  aux  canards  & à tous  les  animaux 
mâles  , non  feulement  une  efpece  de  fievre  , mais 
encore  ils  deviennent  tous  maigres  , parce  que  leur 
corps  s’eft  épuifé  par  les  dcfirs  & l’ufage  des  plaifirf 
que  l’amour  inlpire  & procure.  Quant  aux  femelles , 
le  tcms , ou  de  la  couvaifon , ou  de  la  portée  & dç 
l’éducation  de  leurs  petits , équivaut  à une  maladie  oy 
à un  long  jeûne  , attendu  que  pendant  ce  teins  - If 
elles  fe  macèrent  par  la  diete,  & fouvent  par  un  tra. 
vaü  continuel.  Lorfquc  ces  tenu  fppt  pâlies,  lesdeuf 
fexes  recouvrent  en  peu  de  terne  leur  ancien  embon- 
point , & fe  rengraiffent. 

Quelques  efpeces  dp  canards  font  leur  nid  d ans  les 
arbres , & tranfportent  à l’eau , avec  leur  bec , leurs 
petits  éclos.  La  langue  de  ces  oifeaux  cft  munie  d’ei- 
peecs  de  petites  dents  des  deux  côtés,  & armée  dp 
nerfs  exquis , qui  leur  feffifent  pour  faire , par  le  goût 
feul  & fans  y voir , le  choix  des  alimens.  Le  canard  ? 
la  voix  plust'oible , plus  rauque  ou  moins  perçante  qup 
la  canne.  Aldrovandc , étonné  de  voir  que  cet  oifeau 
poulie  un  cri  fi  grand  & fi  aigu , & qu’il  tient  fa  tête  jt 
long-tenis  dans  l’eau  , prétend  qu’il  en  faut  chercher 
. la  caufe  dans  la  figure  de  fa  trachée,  qui , à l’endroit 
où  elle  fc  partage  en  deux  branches  pour  aller  aux 
poumons , aune  forte  de  veille  dure , cartilagincufe 
concave-,  fie  qui  eft penchée  du  côté  droit,  où  elle 
paroit  beaucoup  plus  grande.- 

Lcs  canards  font  gourmands , infatiables , mangent 
de  tout , & detruifent  heureufement  les  mauyaifes 
petites  plantes  , &.  la  plupart  des  infc&cs  nuifibfes.  Iis 
cherchent , en  tâtonnant , leur  nourriture  dans  la  boue , 
où  ils  trouvent  des  vers,  des  araignées  , des  poilfoqs 
.pourris,  des  grenouilles,  des  crapauds:  ils  mangent 
aulfi  toutes  les  immondices  des  balles-cours.  Leurs 
femelles  , ainfi  que  celles  des  oies , font  fujettes  à 
pondre  des  œufs  monftrueux.  Lorfque  le  tems  paroit 
orageux , ils  crient  plus  que  de  .coutume , battent  de*- 
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ailes  , & fc  jouent  fur  l’eau.  Ils  plongent  entre  deux 
eaux,  lorfqu’ils  veulent  éluder  les  pourfuites  de  leurs 
ennemis. 

CANCAME.  Voyez  Gomme  cancame. 

CANCERILLE.  C’efî  le  garou  des  bois.  Voyez 
Garou.  } . . 

CANCRE , cancer.  Les  cancres  font  des  animaux 
cruftacées  dont  il  y a plufieurs  efpeces.  Quelques  Au- 
teurs ont  rangé  improprement  avec  les  cancres,  la 
langoufle  , le  homard , la  fquillc  , YecrevJJe  d’eau 
douce,  \cs  crabes  & tourlouroux , &c.  Mais  nous  ne 
parlerons  ici  que  des  cancres  proprement  dits  & les 
plus  connus.  Pour  les  autres  cruftafcées  de  ce  genre , 
voyez  aux  noms  particuliers  qu’ils  portent.  Voyez 
maintenant  l’article  Cru/lacces. 

On  divife  les  cancres  félon  les  lieux, qu’ils  habitent 
le  plus  communément  : on  appelle  ceux  qui  vivent 
autour  des  rochers  , faxatiles  ; ceux  qui  vivent  dans 
la  boue;  limoji ; ceux  qu’on  trouve  dans  le  fable, 
arenoji;  ceux  qui  fe  plaifent  dans  l’algue,  algojt. 

Une  autre  divifion  adoptée  par  plufieurs  Naturaliftes 
eft  de  les  diftinguer  en  cancres  de  mer  & en  cancres  de 
Tiviere.  11  ne  fe  trouve  point  de  ces  derniers  dans  nos 
fleuves  ; mais  ils  relfemblent , par  la  couleur  & par  la 
forme  , aux  cancres  de  mer.  , 

Les  cancres  ont  le  corps  rond , & different  en  cela 
des  écreviffes  de  mer  & des  langoufles  qui  l’ont  très- 
long,  & des  crabes  qui  l'ont  fort  évafé.  Il  y en  a de  diffé- 
rentes grandeurs  & couleurs  : tous  ont  dix  bras , en 
comptant  les  deux  bras  fourchus , tantôt  longs,  tantôt 
courts  ; leur  queue  eft  repliée  par-deffous.  La  tête , le 
corps  & le  ventre  different  fuivant  la  diverfité  de  l’ef- 
pece.  Leur  écaille  ou  croûte  leur  tient  lieu  d’os  : c’eft 
d’elle  que  les  mufclcs  tirent  leur  origine,  ainfique  leurs 
infertions.  Us  font  privés  de  fang,  & tiennent  de  la 
nature  des  ovipares  & des  vivipares.  Voyez  ces  mots. 

La  première  efpece  de  cancre  eft  Y araignée  de  mer , 
araneacruflata.  Sa  chair  eft  dure  & de  mauvais  goût: 
'elle  habite  peu  la  Méditerranée , plus  communément 
l’Océan  & la  Mer  Atlantique.  Le  bras  droit  de  l’arai- 
•gnofc  dé  mer  eft,  ainfi  que  chez  la  plupart  des  cruftacées. 
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pius  gros  qUe  ]e  gauche  ; les  bouts  ou  les  doigts  en  font 
quelquefois  noirâtres.  Ce  cancre  a quatre  cornes  devant 
les  yeux , deux  courtes  qui  fortent  du  milieu  du  front , 
& deux  plus  longues  qui  fortent  au-deiTous  des  yeux  : 
elles  font  proches  l’une  de  l’autre  ; & il  avance  fes 
ferres , qui  font  en  dedans , à volonté.  On  diftingue  fa- 
cilement ce  cancre  des  autres  efpeccs  , i°.  moins  par  fa 
grandeur  que  par  fa  tête  plus  diftincte  , plus  pointue 
& plus  avancée  ; 2°.  par  fes  pieds  lon^s  & menus  ; 
3<\  par  fes  yeux  qui  font  placés  l’un  auprès  de  l’autre  , 
& qui  font  fort  faillans. 

Il  y a des  araignées  de  mer  trcs-pétites , d’autres  qui 
font  ailes  groffes  ; elles  ont  fous  la  cuiraife  inférieure 
quelques  petites  veilles  qui  s’enflent  comme  font  les 
gorges  des  grenouilles.  . 

CANCRE  Cavalier  ou  Coureur  , cancer  eques 
autcurfor.  Ces  cancres  font  gros  comme  une  châtaigne  , 
il  n’y  a prcfque  rien  à manger  ; ils  font  en  quelque 
forte  amphibies  , puifque  dans  les  chaleurs  de  l’été  , fur 
le  midi,  ils  fortent  en  troupe  de  la  mer  pour  paifec  1® 
refte  du  jour  au  foleil  ou  à l'ombre , ou  peut-être  pour 
n’êtrepas  dévorés  ries  poiiTons.  Us  ne  cherchent  que  les 
lieux  pierreux  & bourbeux  pour  y trouver  leur  nourri- 
ture ; ils  fe  promènent  hors  de  la  mer  en  long  & en 
large,  tantôt  autour  des  rivages  où  ils  font  nés*,  tan- 
tôt plus  loin.  Belon  dit  qu’en  partant  de  Memphis 
pour  Jérufalem  , il  en  vit  fur  les  confins  de  l’Egypte 
qui  retournoient  à la  mer,  & couroicnt  d’une  fi  grande 
vitefle,  qu’il  n’étoit  pas  poffible  de  les  atteindre.  II 
ajoute  qu’un  lézard  qui  étoit  à l’ombre  fous  une  plante 
nommée  ambrojie , ayant  apperqu  un  de  ces  cancres , 
le  pourfuivit  ; & que  ce  cancre  , qui  paroifl'oit  plutôt 
voler  que  courir , lui  échappa. 

CANCRE  commun  , cancer  maritimus.  Il  tient  le 
milieu  entre  le  cancre  de  riviere  & le  cancre  de  mer.  Il  a 
les  bras  fourchus  & courts  ; les  pieds  longs , finilfant  en 
pointe , deux  petites  cornes  au  front.  11  vit  long-tems 
hors  de  l’eau;  fa  chair  eft  fort  noùrriilante. 

CANCRE  en  forme  de  coeur  , cancer figurâ  cor- 
dis.  Il  eft  petit  ; le  tronc  de  fon  corps  a la  forme  d’un 
eœur;  fes  deux  bras  font  fqurçhus  ; les  ferres  en  font 
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fort  courtes;  il  a deux  cornes  au  front.  Il  vit  dans  la 
haute  mer.  Rondelet  dit  en  avoir  fouvent  trouvé  dans 
le  corps  des  plus  grandes  morues  : on  en  trouve  aufli 
dans  l’eftomac  des  merlans. 

CANCRE  d’Héraclée  ou  Coq.  marin.  On  en 
pèche  dans  le  Pont-Euxin  ; mais  il  vit  en  haute  mer. 
Il  dithere  du  précédent  par  fa  coquille  qui  eft  brune  ; lés 
pieds  plus  courts  & plus  menus  ; les  cornes  qu’il  a 
devant  les  yeux  font  jointes  enfemble. 

CANCRE  marbré  , cancer rnarmoratus aut varius. 
Sa  coquille  eft  très-dure  , unie  en-delî'us  , découpée 
près  des  côtés  des  yeux  comme  une  fcie.  Durant  la  vie 
de  l’animal  elle  eft  variée  de  différentes  couleurs  , 
noires,  bleues,  vertes  & cendrées,  comme  le  marbre 
ou  le  jafpe  : elles  difparoiftent  après  fa  mort.  11  a les 
bouts  des  pieds  rentiés , & deux  petites  cornes  au  front. 
Il  vit  dans  les  trous  des  rochers , s’y  cache  au  moindre 
bruit  , & s’y  cramponne  avec  les  pieds  fi  fortement 
que  l’on  a de  la  peine  à l’en  arracher. 

CANCRE  Ours  ou  Migraine  , cancer-urfus.  Il  fe 
fert,  comme  ce  quadrupède,  de  fes  pieds  de  devant  ou 
de  fes  deux  bras  fourchus.  11  met  ces  bras  devant  fes 
yeux  , &il  dort  ainfi  tout  ramalfé  comme  les  ours.  Il 
eft  gros  & court , d’une  figure  informe  & de  la  couleur 
de  grenade  : fes  pieds  fe  rdferrent  à volonté  contre  fon 
corps  : il  vit  dans  la  fange  ; fa  chair  eft  de  mauvais  goût. 
Le  cancre-ours  ne.  paraît  être , félon  Rumphius , qu’une 
fquille  large  des  îndes. 

CANCRE  des  Moluques  , cancer  MoUuccnJls.  Ce 
cruftacée , dont  la  carapace  reflemblc  au  dos  d’un  gros 
fearabée , porte  au  milieu  antérieur  de  fa  cuiralfe  un  dard 
gros  & fort  long  , très-pyramidal.  Les  Chinois  eftiment 
fa  chair  comme  un  mets  exquis  Ce  cancre , fingulier 
par  fa  forme , eft  gravé  dans  la  tab.  1 a.  litt.  A.  B.  du 
Tief.  Imav.pïjc.  de  Rumphius. 

CANCRE  parasite.  Nous  donnons  ce  nom  aux 
petits  cancres , dont  la  coquille  eft  tendre  & molle  ; & 
qui , pour  être  à l’abri  de  toute  infulte,  fe  retirent  &fc 
logent  dans  les  coquilles  vivantes  de  quelques  teftacées. 
Celui  qui  vit  dans  les  huitres  eft  rouge  fur  le  dos 
blanc  par. tout  le  refte  ; gros  comme  une  feve.  Ceux 
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qui  vivent  dans  les  moules  & les  nacres  fe  nourriflent 
du  même  mets  bourbeux  que  les  teftacées , dans  leC- 
quels  ils  habitent.  On  en  trouve  auffi  qui  prennent  pour 
-hôte  les  coquilles  de  S.  Jacques  & la  nérite.  D'autres 
enfin , comme  bernard-l’hermite , fe  logent  dans  des  co- 
quilles vides.  Le  pianoter e qui  fait  fentinelle , dit-on, 
dans  la  pinne-marine , eft  auïfi  compté  au  nombre  de# 
cancres  parafites.  D’autres  cancres  fe  retirent  dans  des 
trous  d’éponges , dans  des  fentes  de  rocher.  La  plupart 
de  ces  cruftacées  font  de  véritables  crabes.  Voy.  ce  mot. 

CANCRE  a pieds  larges,  cancer  latipes.  Il  n’eft 
pas  plus  gros  qu’une  noix;  il  a deux  bras  fourchus , & 
eft  armé  de  petites  dents.  Les  deux  derniers  pieds  oy 
jambes  de  derrière  font  courtes , larges  au  bout , & ont 
fix  articulations.  Il  a quatre  petites  cornes  au  front.  Sa 
coquille  eft  lifte.  La  mer  le  jette  communément  fur  le 
rivage. 

CANCRE  A PINCES  COURTES,  cancer  bradais 
brevibus.  11  eft  petit,  d’un  rouge-noirâtre,  & bien  dif- 
férent des  autres , en  ce  qu’il  a le  derrière  large  & 
le  devant  pointu.  Ses  deux  jambes  de  devant  font 
courtes  & couvertes  de  poils  menus  ; les  deux  fuivan,- 
tes  fort  longues  , grofles  , pointues  & velues  ; les  aur 
très  de  chaque  côté  font  pareillement  longues  & m&. 
nues , mais  fans  poils. 

CANCRE  de  rivière  ou  d’ead  douce  , cancer 
fiuviatibs.  Il  reftemble  entièrement  au  cancre  de  mer  ; 
mais  fa  coquille  eft  plus  tendre,  plus  légère;  les  pieds, 
les  bras  fourchus , plus  gros  & plus  longs , à propor- 
tion de  fa  grofteur.  La  queue  du  mâle  eft  étroite  & 
ferrée  contre  le  corps  ; celle  de  la  femelle  eft  plus  large , 
en  forme  d’écuffon,  pour  mieux  couvrir  fes  œufs.  La 
chair  en  eft  douce  & bonne  : on  les  fait  mourir  dans 
du  lait  pour  les  rendre  plus  délicats.  Ce  cancre , avec 
le  tems  , fe  dépouille  également  de  fa  coquille.  On 
trouve  beaucoup  de  ces  cancres  en  Grece , en  Candie , 
en  Italie  , en  Sicile , en  Egypte  dans  le  Nil. 

CANCRE  SQ.UINADE  , nommé  ainfi  de  ce  que  & 
chair  a un  goût  femblable  à celle  de  la  feuille  ; on  le 
nomme  aulïi  cancre  pagurus.  Il  eft  arme , aux  deux 
côtés  de  la  partie  de  devant , de  fix  aiguillons  longs  & 
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forts  ; & fur  fon  front  il  porte  deux  pointes  rondes  & 
fermes.  Il  a deux  petites  cornes  , proche  defquelles 
font  les  yeux , qui  regardent  plus  à côté  que  devant. 
Ses  cornes  font  allez  éloignées  l’une  de  l’autre.  Sa  co- 
quille eft  raboteufe  & couverte  d’aiguillons.  Ses  pieds 
font  longs  & gros  , un  peu  épineux.  Sa  queue  elt  garnie 
en  delfous  de  plufieurs  tablettes , où  l’on  trouve  quel- 
quefois (ies  œufs  rouges , joints  enfemble , en  forme  de 
grappe  de  raifin.  Il  a des  efpeces  d’ouies.  On  aflùre  que 
ce  cancre  n’eft  plein  & de  bon  goût  que  dans  le  croif- 
fant  de  la  lune  ; mais  il  eft  prefque  vide  & d’un  goût 
peu  agréable  dans  un  autre  tems  : on  en  trouve  dans  ht 
Méditerranée. 

Il  fe  dépouille  de  fa  croûte  ou  coquille , comme  le 
ferpent  de  fa  peau.  Les  anciens  regardoient  ce  change- 
ment involontaire  ■&  néceflité,  comme  unefageffe  de 
l’animal , c’eft  pourquoi  ils  le  pendoient  au  cou  de  la 
ftatue  de  Diane  d’Ephcfe , déelfe  de  la  fageffe.  Lorfque 
ce  cancre  a mis  bas  fa  coquille  cruftacée , il  fe  tient 
caché  jufqu’à  ce  qu’il  en  ait  une  autre  ; & quand  le 
tems  de  ce  dépouillement  approche , il  court  qa  &là, 
& fe  remplit  de  nourriture  fi  abondamment  que  fa 
couverture  eft  obligée  de  tomber.  Voyez  cette  mue  à 
f article  Ecrevisse. 

CANCRE  velu  , cancer  hirfutus.  On  en  diftingue 
de  trois  fortes,  i °.  Ceux  qui  ont  des  poils  en  plufieurs 
endroits  du  corps , fur  les  bras  & les  pieds , avec  une 
figure  de  cœur  fur  le  milieu  de  la  coquille  fupérieure  : 
le  bout  du  bras  eft  noir  : la  partie  antérieure  de  la  cui- 
raffe  eft  dentelée  comme  une  feie,  & armée  fur  le  front 
de  deux  petites  cornes.  2°.  Ceux  qui  n’ont  point  de 
noir  à l'extrémité  des  bras,  & qui  font  plus  petits  que 
les  précédens.  ?p.  Enfin  ceux  qui  ne  different  de  la 
fécondé  efpece  que  par  leur  petiteffe. 

» CANCRITES.  On  appelle  ainfi  les  cancres  foftiles  ou 
pétrifiés.  Voyez  Cancre.  Les  cancrites  fe  trouvent  fur 
la  côte  de  Coromandel , à Sheppy  ile  Angloife  , & à 
Pappenheim.  :-r.  : ' 

CANDELBERV.  Nom  que  les  Anglois  donnent  à 
l'arbre  de  dre  de  la  Louifiane.  Voyez  ce  mot.  . 

CANÉF1CE.  Voyez  GASSE.  : a'  : . : > 


Digitized  by  tloogle 


C A N • 171 

CANÏART.  Voyez  à l’article  canards  de  mer. 

CANICA.  Efpece  d’épicerie  qu’on  trouve  dans  l’ile 
de  Cuba.  Suivant  M.  Dclcuzc  elle  a le  goût  du  clou 
de  girofle , & eft  d’ufage  en  médecine. 

CANICHE  , femelle  du  barbet.  Voyez  Chien. 

CANICULE  eft  le  nom  d’une  des  étoiles  de  la 
conftellation  du  grand  chien  , qu’on  appelle  aufli  Am- 
plement Y étoile  du  chien  & fyrius.  C’eft  la  fécondé 
étoile  dans  les  catalogues  de  Ptolomce  & de  Tycho  : 
elle  eft  fituée  dans  la  gueule  du  grand  chien , & eft  de 
la  première  grandeur  ; c’eft  même  la  plus,  grande  & la 
plus  brillante  de  toutes  les  étoiles  du  ciel. 

Quelques  Auteurs  anciens  ont  écrit  que  le  jour  où  la 
canicule  s’élève , toute  la  nature  en  reçoit  des  influen- 
ces qui  produifent  mille  accidcns  fâcheux , & fur-tout 
beaucoup  de  maladies  chroniques  dans  les  animaux,  & 
des  chaleurs  contagieufes  : voilà  bien  des  chimères.  Si 
la  canicule  avoit  la  propriété  d’apporter  le  chaud , cc 
devroit  être  plutôt  aux  habitans  de  l’hémifphere  méri- 
dional qu’à  nous  , puifque  cette  étoile  n’eft  que  dans 
cet  hémifphere , de  l’autre  côté  de  l’équateur  : cepen- 
dant il  eft  certain  que  ces  peuples  font  alors  en  hiver. 
La  canicule  & les  autres  étoiles  font  trop  éloignées  de 
nous  pour  produire  fur  nos  corps  ni  fur  notre  fyftême 
planétaire  aucun  effet  fenlible.  Voyez  T article  Étoile 
à la  fuite  du  mot  Planete. 

Les  Romains  étoient  fi  perfuadés  de  la  malignité  de 
la  canicule , que  pour  en  écarter  les  influences  ils  lui 
facrifioient  tous  les  ans  un  chien  roux.  Cette  efpece 
d’animal  avoit  eu  la  préférence  dans  le  choix  des  vic- 
times à caufe  de  la  conformité  des  noms.  Ce  n’eft  pas 
la  feule  occafion  où  cette  conformité  ait  donné  naif- 
fance  à des  branches  de  fuperftition.  Encyclop. 

CANÏFICIER.  C’eft  ainfi  que  l’on  nomme  aux  Antil- 
les le  câflier  ou  l’arbre  qui  produit  la  caJJ'e.  V.  ce  mot. 

CANINANA.  On  donne  ce  nom  à un  ferpent  de 
l’Amérique,  qui,  quoique  venimeux,  fuit  l’homme  & 
fe  larde  toucher  & manier  comme  le  chien  fans  faire 
aucun  mal.  Sa  longueur  eft  d’un  à deux  pieds  : il  a le 
dos  verdâtre  & le  ventre  jaunâtre.  Les  naturels  du 
pays  & les  Africains  le  mangent  après  lui  avoir  coupé 
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la  queue.  Les  Indiens  s’en  fervent , comme  nous  fai- 
fons  de  la  vipere  , dans  la  pcrfuafion  qu’il  refifte  au 
poifon  & qu’il  chalTe  le  venin. 

CANNAMELLE.  Voyez  Canne  a sucre. 

CANNE , oifeau  : voucz-en  les  efpcces  à la  Cuite  du 
mot  Canard. 

CANNE  A main,  efpece  de  rofeau  des  Indes.  Voy. 
à V article  Rotin. 

CANNE  A SUCRE  ou  CANNAMELLE , en  l^tin 
arundo  Jaccharifcra.  C’eft  une  efpece  de  rofeau  articu- 
lé , dont  on  retire  par  expreffion  le  fucre , ce  fel  effen- 
tiel , doux  & agréable , dont  un  fi  grand  nombre  de  na- 
tions font  ufage.  Ce  rofeau  s’élève  à neuf  ou  dix  pieds 
de  haut  & davantage.  Il  eft  d’un  vert  tirant  fur  le  jaune: 
les  noeuds  qui  font  à quatre  doigts  ou  environ  les  uns 
des  autres  font  faillans  , en  partie  blanchâtres , & en 
partie  jaunâtres.  De  ces  nœuds  partent  des  feuilles  qui 
tombent  à mefure  que  la  çanne  mûrit  : & lorfque  la 
-canne  fe  couronne  de  feuilles  à fon  fommet , elle  ap- 
proche de  fa  maturité  ; alors  elle  eft  jaune  & pefante. 
Son  écorce  eft  liffe  , & la  matière  fpongieufe  de  l’in- 
térieur fe  brunit.  La  tige  foutient  à fon  fommet  une 
pannicule  de  fleurs  femblables  à celles  du  rofeau  ordi- 
naire : fa  racine  eft  épaiffe,  genouillée  & fibrée.  La 
canne  à fucre  croit  naturellement  dans  les  Indes , dans 
les  îles  Canaries  , & dans  les  pays  chauds  de  l’Amc- 
rique.  Elle  fe  plait  dans  les  terrains  gras  & humides. 

Les  plantations  de  cannes  à fucre  fe  font  très-facile- 
ment. Orn  couche  les  cannes  dans  des  filions  parallèles 
entr'eux  , & dp  chaque  nœud  il  pouffe  des  rejeton?. 
Au  bout  de  neuf  ou  dix  mois,  félon  la  viteffe  de  la 
végétation  , les  cannes  à fucre  font  .parvenues  à leur 
maturité  : on  les  coupe  près  de  la  racine , on  rejette 
les  feuilles , & on  broie  ces  cannes  fous  des  rouleaux 
d’un  bois  très-dur  : elles  répandent  par  ce  moyen  une 
liqueur  douce,  vifqueufe  , appelée  miel  de  canne , & 
que  l’on  fait  Cuire  enfuite  jufqu’à  la  confiftance  de  fucre. 
On  procédé  promteraent  à la  cuiffon  de  cette  liqueur  , 
car  au  bout  de  vingt-quatre  heures  elle  s’aigrit  ; & 
même  fi  on  la  gardoit  plus  long-tems , elle  fe  chan- 
-geroit  en  fort  vinaigre.  Les  fagots  de  cannes  exprimées 
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portent  le  nom  de  bagacc,  & le  fuc  de  la  canne  celui 
de  vcfou.  En  Amérique  on  donne  fouventaux  chevaux 
les  tiges  de  cannes  à fucre  exprimées  ; ces  animaux 
en  font  friands , & prennent  beaucoup  d’embonpoint. 

On  fait  bouillir  pendant  un  jour  entier , en  verfant 
de  tems  en  tems  de  l’eau,  la  liqueur  extraite  des 
rofeaux:  on  l’écume,  & cette  lie  qui  fumage  fert  st 
nourrir  les  animaux.  Pour  purifier  davantage  le  fucre, 
on  y jette  une  forte  leflive  de  cendres  de  bois  & de 
chaux  vive , & on  écume  continuellement  ; enfuite  on 
parte  la  liqueur  au  travers  d’une  étoffe  de  gros  drap 
blanc.  C’eft  dans  l’art  d 'enivrer  ou  purifier  airtfi  le  vcfou 
que  confifte  l’art  du  manufacturier  ; car  trop  de  cendres 
le  grille , & trop  de  chaux  le  rougit  ordinairement.  Le 
marc  fert  en  quelques  endroits  à nourrir  ou  les  efclaves 
ou  les  pourceaux  ; d’autres , en  y mêlant  de  l’eau  & le 
laiffant  fermenter,  en  font  du  vin.  On  fait  bouillir  de 
nouveau  cette  liqueur  ; on  appaife  l’impétuofité  des 
bouillons  en  verfant  quelques  gouttes  d’huile  ou  de 
fuif  : la  plus  petite  quantité  de  fuc  acide  empêcheroit  le 
fuc  de  fe  criftallifer  & de  prendre  une  confiftance  folide. 
On  verfe  la  liqueur  encore  chaude  dans  des  moules 
de  terre  en  forme  de  cônes  creux  : ces  moules  doivent 
avoir  été  humectés  auparavant  par  l’eau , & cerclés  aüx 
deux  extrémités,  ouverts  par  les  deux  bouts,  & dont 
le  petit  trou  qui  eft  à la  pointe  eft  bouché  avec  du 
bois,  ou  de  la  paille  ou  du  linge  mouillé. 

Toutes  les  opérations  que  l’on  fait  dans  la  prépara^ 
tion  du  fucre  & dans  l’art  de  le  raffiner  tendent  à dé- 
barraffer  & purger  ce  fel  effentiel  d’un  fuc  mielleux» 
qui  lui  ôte  la  blancheur,  la  folidité,  la  finefle  &le  bril- 
lant de  fon  grain  qu’on  lui  procure  en  le  bradant  à 
droite  & à gauche  avec  une  palette.  On  ouvre  donc, 
au  bout  de  quelques  jours , le  petit  trou  pour  donner 
écoulement  au  fuc  mielleux.  On  verfe  fur  la  partie  fupé- 
-rieure  du  cône  une  .bouillie  claire , faite  avec  de  la 
terre  blanche  argileufe  détrempée  dans  de  l'eau.  Cè 
menftrüe  fe  charge  d’une  fubflance  glutineufe  de  la 
terre , & parte  à travers  la  marte  du  fucre , lave  les 
petits  grains  & les  purifie  du  fùc  mielleux.  Au  bout  de 
garante  jours  ou  environ  , le  fucre  étant  ddféché 
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eft  en  morceaux,  de  couleur  roufTe,  & s’appelle  alors 
J'ucre  terré  rouge  ou  de  Chypre  : il  eft  purgatif.  S’il  eft 
d’une  couleur  grife,  blanchâtre  & en  morceaux  friables  » 
il  prend  le  nom  de  mofeouade  moyenne  : c’eft-làla  ma- 
tière dont  on  fait  toutes  les  autres  efpeces  de  fucre. 
Lorfque  la  mofeouade  a fubi  de  nouveau  à-peu-près 
les  mêmes  opérations  dont  nous  venons  de  parler , elle 
eft  plus  purifiée  de  ce  fuc  mielleux  ; & c’eft  alors  de  la 
exffonade  ou  cafionade , dont  la  meilleure  eft  blanche  » 
fechej:  ayant  une  odeur  de  violettes.  La  caftbnade 
purifiée  elle-même  par  les  mêmes  moyens  que  ci-deiïus , 
ou  par  les  blancs  d’œufs,  ou  par  le  fang  de  bœuf» 
donne  le  fucre  raffiné , le  fucre  fin  ou  le  fucre  royal , 
ainfi  nommé  parce  qu’on  n’en  peut  faire  de  plus  pur, 
de  plus  blanc  ni  de  plus  brillant.  Ce  fucre  étant  très-fec 
& frappé  avec  le  doigt  produit  une  forte  de  fon; 
frappé  ou  frotté  dans  Tobfcurité  avec  un  couteau , il 
donne  un  éclat  phofphorique.  : douze  cent  livres  de 
Bon  fucre  ne  doivent  produire  que  fix  cent  livres  de 
fucre  royal  ; aufli  la  plupart  des  raffinems  & des  mar- 
chands font-ils  padér  le  plus  beau  fucre!  raffiné  pour 
fuçre  royal , ou  au  moins  pour  du  demi  royal.  La  liqueur 
;jnielleufe  qui  découle  des  moules  ne  peut  s’épaiffir 
que  jufqu’à  la  confiftance  de  miel  ; c’cft  pourquoi  on 
l’appelle  miel  de  J'ucre  , remel , & plus  communément 
melajj'c  ou  douccttp.  Quelques-uns  la  font  fermenter 
avec  de  l’eau  & en  retirent  un  vin  qui , diftillé,  donne 
une  eau-de-vie  nommée  tafia . Le  fucre  candi  n’eft 
que  du  fuçre  fondu  à diverfes  fois  & criftallifé  : il  y en 
a du  blanc  & du  rouge,  . ' 

Il  fefait  en  Hollande  un  commerce  très-confidérable 
de  fucre  de  toutes  fortes , fpécialement  des  Indes  orien- 
tales, du  Brcfil,  des  Barbades,  d’Antigoa , de  Saint- 
Domingue,  de  la  Martinique  & de  Surinam.  Le  fucre 
du  Brefil  eft  moins  blanc  » plus  gras  & plus  huileux  que 
celui  des  Barbades , de  la  Jamaïque  & de  Saint-Domin- 
gue. La  majeure  partie  des  fucres  arrivent  préfente- 
ment  tout  raffinés;  au-Iieu  qu’autrefois  ils -venoient 
bruts  en  France,  & on  les  raffinoit  à Dieppe  & à 
.Orléans.  On  regarde  comme  une  faute  commune  aux 
Angiois  & aux  François  d’avoir  fouffert  des  raffineries 
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de  fucre  dans  les  Colonies  qui  le  produifent;  car  pour 
tirer  le  plus  grand  avantage  poflibîe  des  Colonies  de’ 
f Amérique,  il  faut  les  mettre  dans  le  cas  de  ne  fe 

Î)ouvoir  pafTer  ni  des  fabriques , ni  des  denrées  de 
’JEurope. 

Quoi  qu’il  en  foit,  des  fucres  qui  fe  rainent  en- 
core en  France,  celui  de  l’affinage- d’Orléans  pafTo 
pour  le  meilleur.  Il  eft  moins  blanc  que  ceux  de  Hol- 
lande & d’Angleterre;  mais  il  fucre  davantage  parce 
qu’il  eft  moins  dépouillé  de  fes  parties  mielleufes  & 
vifqueufes.  On  remarque  la  même  différence  entre  la 
caftonade  comparée  au  fucre  raffiné,  & même  entre 
la  manne  grade  & la  manne  en  larmes.  Le  fucre  qui 
vient  d’Egypte  par  la  voie  du  Caire  paffe  pour  être' 
plus  doux  & plus  agréable  que  celui  d’Amérique. 

Cependant  on  ne  faitufage  en  Europe  que  du  fucre 
d’Amérique,  & onl’apportc  préfentement  en  fi  grande 
quantité  , qu’on  le  met  parmi  les  premières  marchandi- 
fes  de  ce  nouveau  monde.  Il  eft  étonnant  de  voir  com- 
bien l’on  confume  de  fucre  dans  les  cuifines  & enpharT 
macie  : il  n’y  a point  d’alimens  agréables , s’ils  ne  font: 
affaifonnés  de  fucre , fur-tout  dans  les  defterts;  c’eftce 
qui. a dpnné  naiilànce  à un  nouveau  genre  d’Artiftes 
(les  Confiffeurs  ).,  inconnus  aux  Anciens. 

L’ufage  modéré  du  fucre  peut  être  très-utile  ; ca,ril 
engraifle , adoucit  ce  qui  eft  âcre , émoufTe  les  acides , 
rend  plus,  doux  ce  qui  eft  âpre  & prçferve  les  fruits 
de  la  corruption  , &c.  un  petit  morceau  de  fucre  à la  fin 
d’un  repas,  après  avoir  beaucoup  mangé , aide  à la  dî- 
geftion.  Lefucrc,  fondu  dans  de  l’eau-dcrvie  eft  un  très- 
bon  vulnéraire  & réfdte  à la  poprrfture.  Le  fucre  candi 
ou  criftallifé  réduit  en  poudre  & foufflé  dans  les  yeux 
diffipe  la  taie  de  la  cornée.  M.  Bourgeois  dit  que  le 
fucre  canacie  broyé  fur  une  afTiette  d’étain  avec  un 
morceau  de  plqmb  , jufqu’à  ce  qu’il  ait  acquis  une  cou- 
leur d’un  gris  cendré  , eft  beaucoup  plus  efficace  pour 
cette  maladie.  Le  fucre  entre  dans  les  firops,  les  mar- 
melades , les  éleétuaires , les  tablettes , & les  liqueurs 
& ratafias.  - . 

Les  Anciens  retiroient  un  fucre  naturel  du  bambou 
efpece  de  rofeau  de  l’Inde  orientale,  appelle  mambei 


17$  C'A  N 

ou  bamboc , dans  la  Province  de  Malabar.  Ce  bambou 
eft  le  tabaxir  d’Avicenne , que  Juba  dit  croitre  dans 
les  îles  Fortunées  ou  Canaries , & produire  du  lucre. 
On  retirç  aufli  Une  efpece  de  lucre  gras  & brunâtre 
de  l’érable  de  Canada.  Voyez  Érable  .&  Bois  de 

BAMBOU. 

Il  y a en  Hlande  une  efpece  d’algue  dont  on  retire 
une  forte  de  fucre.  Voyez  Algue. 

On  retire  de  l’apocin , dans  les  pqys  chauds , une 
efpece  de  manne  ou  de  lucre  nommé  alhafjer.  Vouez 

ÀPOCIN. 

11  paroit  encore  par  la  tradition , que  les  Anciens 
ont  connu  un  fucre  qui  naifloit  dans  l’Arabie.  Ce  fucre 
eft  nommé  par  Archigene,fel  Indien.  Strabon , Lucain , 
Se'neque , Galien , Pline  çÿ"  Diofcoride  en  ont  également 
fait  mention  ; mais  comme  ils  l’ont  décrit  avoir  tou- 
jours été  mielleux  , peut-être  n’étort-ce  que  le  fuc  ex- 
trait du  fruit  que  porte  le  caroubier.  Peut-être  aufli 
n’étoit-ce  que  la  manne , ou  le  miel , ou  le  fucre  du 
rojeau  en  arbre.  Voyez  ces  mots. 

Nous  ignorons  fi  ce  fucre  avoit  bien  la  qualité  du 
nôtre:  étoit-il  aufli  favoureux , aufli  propre  à nourrir  ; 
èn  un  mot  étoit-il  inflammable  & fufceptible  de  phof. 
phorence , comme  notre  fucre  d’à  prirent? 

CANNE  BAMBOCHE  ; voyez  Bois  de  bambou. 

CANNE -CONGO.  A Cayenne  on  donne  ce  nom 
à une  efpece  de  rofeau  qui  eft  le Jlriourou  de  Barrere. 
Sa  fleur  eft  d’une  feule  feuille.  Le  calice , qui  dans  la 
fuite  devient  le  fruit,  eft  enveloppé  avec  la  Heur  dans 
une  efpece  d’étui.  Le  fuc  exprimé  de  la  racine  de  cette 
plante , bu  en  guife  de  tifane  matin  & foir , s’emploie 
avec  fuccès  dans  le  pays  pour  la  guérifon  des  chancres. 

CANNE  ou  JONC  Â ECRIRE , calamusfcriptorius 
aut  arundo  Jcriptoria.  Nom  donné  à une  efpece  de 
rofeau  dont  on  fait , dans  une  grande  partie  du  -Levant, 
des  ftilets  pour  écrire  fur  le  parchemin  oufur  'le  papier;. 

En  Italie  on  donne  le  nom  de  canné  à uneéfpcce  de 
rofeau  dont  on  fè  fert  au-lieu  dedofles  , pour  garnir  les 
travées  entre  les  cintres  dans  la  conftruétion  des  voûtes. 
Les  Payfans  s’en  fervent  aufli  pour  couvrir  leurs  miai- 
fons.  Voue»  -à  [article  Roseau. 

ÇANNIJ 
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; CANNE  D’INDE.  Voyez  Balisier. 

CANNE  PETIERE.  C’eft  la  petite  outarde.  Voyez 
Outarde  Ç«?  l'article  Canard. 

CANNEBERGE  ou  COUSSINET  DES  MARAIS  , 
cxycôccuni.  Cette  plante  qui  rampe  fur  la  terre  croît 
dans  les  marais  ; & fes  'tiges  déliées  font  garnies  de 
feuilles  allez  femblables  à celles  du  ferpolet.  Elles 
portent  des  fleurs  purpurines  découpées  en  quatre  par- 
ties, auxquelles  fuecedentdes  baies  rondes  ou  ovales  , 
piquetées  de  points  rouges , & ornées  d’un  ombilic 
purpurin  en  croix.  Leur  goût  aigrelet  les  rend  déter- 
fives  aftringentes , & TA.  Haller  dit  qu’on  les  mange 
dans  le  Nord  après  qu’elles  ont  éprouvé  la  gelée. 

CANNELLE.  C’eft  la  fécondé  écorce  d’un  petit 
arbre'  appelé  canneltier , lequel  eft  très-commun  dans 
Tile  de  Ceylan.  On  en  cultive  maintenant  dans  nos 
Colonies  en  Amérique , mais  en  très-petite  quantité. 
LesNaturaliftes  le  nomment  dnnamomit/n , feu  Cane  lia 
zeylanica.  Cinnamoirium  fignifie  auili  arbre  de  là  Chine. 
Cet  arbre,  que  Linn<eus  appelle  lauri/sfoliis  oblongo- 
ovütis , trinerviis , nitidis , planis , croità  la  hauteur 
de  trois  ou  quatre  toifes.  Ses  racines  font  grolfes  , 
Ebrcufes  & couvertes  d’une  écorce  qui  a:une  odeur 
de  camphre.  Le  bois  en  eft  dur  , blanchâtre  & fans 
odeur.  Le  tronc  eft  couvert , aulïi-bien  que  les  bran- 
ches qui  font  en  grand  nombre , d’une  écorce  qui  eft 
verte  d’abord  & qui  rougit  enfuite  avec  le  tems.  Le 
bois  reftemble  à celui  de  la  racine.  Ses  feuilles,  allez 
femblables  à celles  du  laurier  & du  malabatrum  , en 
different  par  leur  odeur  de  cannelle.  Cet  arbre  porte 
des  fleurs  petites , etoilées , blanchâtres  , à fix  pétales , 
& difpofées  en  gros  bouquets  à l’extrémité  des  rameaux  : 
elles  ont  une  odeur  admirable,  & qui  fcfaitfentir  en 
trer  à plufieurs  milles  de  diftance  du  rivage;  lorfque 
le  vent  foutfle  de  terre.  Aux  fleurs  fuccedent  des  baies 
ovales  , longues  de  quatre  à cinq  lignes , d’un  brun- 
bleuâtre  < tachetées  de  points  blanchâtres;  & qui  con- 
tiennent fous  une  pulpe  verte,  onétueufe  , aftringente 
& aromatique  un  petit  noyau  caftant  qui  renferme  une 
«mande  de  couleur  purpurine.  Dans  la  faifon  où  la  fevo 
eft  abondante-,  & où  les.  arbres  commencent  à fleurir . 
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on  détache  l’écorce  des  petits  cannelliers  de  trois  ans; 
en  jette  l’écorce  extérieure  qui  eft  épaifle  , grife  & ra- 
boteufe.  On  coupe  par  lames , longues  de  trois  à qua- 
tre pieds,  l’écorce  intérieure  qui  eft  mince;  on  l’ex- 
pofe  au  foleil , & elle  s’y  roule  d’elle-même  de  la  grof- 
îeur  du  doigt  : fa  couleur  eft  un  jaune  rougeâtre  ; fon 
goût  eft  âcre,  piquant,  mais  agréable  & aromatique; 
fon  odeur  eft  très-fuave  & très-pénétrante.  L’âge  des 
arbres,  leur  pofition  , leur  culture , lesdiverfes  parties 
de  l’arbre  dont  on  retire  la  cannelle , en  font  diftinguer 
trois  fortes  , la  fine,  la  moyenne  & lagrojjfcre.  La  can- 
nelle la  plus  vantée  eft  celle  que  les  Naturels  du  pays 
appellent  vafee  corunde.  Après  qu’on  a enlevé  la  can- 
nelle , l’arbre  refte  nud  pendant  deux  ou  trois  ans  : 
enfin  au  bout  de  ce  tems , le  cannellier  fe  trouve  re- 
vêtu d’une  nouvelle  écorce , & eft  propre  à la  même 
opération. 

Toutes  les  parties  du  cannellier  font  utiles  : fon 
.écorce,  fa  racine,  fon  tronc,  fes  tiges,  fes  feuilles, 
fes  fleurs  & fon  fruit  : on  en  tire  des  eaux  diftillées  , 
des  fels  volatils  , du  camphre  , du  fuif  ou  de  la  cire, 
(les  huiles  précieufes  : l’on  en  compofe  des  firops , des 
paftilles  , des  effençes  odoriférantes  , d’autres  qui  con- 
vertiflent  en  hypocras  toutes  fortes  de  vins,  ou  font 
la  bafe  de  ces  épices  fuaves  qui  entrent  dans  la  confec- 
tion de  nos  ragoûts  : en  un  mot , le  cannellier  eft  le  roi 
des  arbres  à tous  ces  égards;  & c’eft  ce  qu’on  peut 
prouver  par  les  détails  fuivans. 

On  retire  d’une  livre  de  cannelle  , lorfqu’elle  eft 
récente,  plus  de  trois  gros  d’huile  effentielle  ; mais 
très-peu  lorfqu’elle  eft  vieille.  Aulfi  l’huile  de  cannelle, 
que  vend  la  Compagnie  Hollandoife,  eft-elle  diftilléç 
à Ceylan  ou  à Batavia.  Comme  cette  huile  eft  d’un 
hon  débit,  & qu’elle  vaut  jufqu’à  70  & 90HV.  l’once, 
Qn  la  falfifie  quelquefois  en  la  mêlant  avec  l’huile  de 
girofle  ,!ou  mieux  encore  avec  l’huile  de  ben  : l’excel- 
lence die  fon  parfum  la  fait  employer  dans  les  mélanges 
d’aromates  , qu’on  nomme  pots-pourri j.  Les  Chinga- 
lois  l’emploient  comme  ftomachique  , & en  oignent 
leurs  bougies  pour  parfumer  leurs  appartemens.  Du 
coton  trempé  dans  cette,  huile  eflcnticüe  de  cannelle* 
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& mis  dans  le  creux  des  dents  lorfqu’elles  font  mal , 
appaife  les  douleurs , parce  qu’elle  deiTeche  & brille 
le  nerf  par  fon  âcreté  cauftiquc.  Rien  de  plus  agréable , 
ni  de  plus  admirable  pour  animer , échauffer  & fortifier 
tout  d’un  coup  la  machine , que  cette  huile  prife  avec 
du  fucre.  Les  femmes  froides  delà  Géorgie  & de  Goa 
&c.  en  font  ufage  avec  fuccès.  Cette  huile  elTentielIe 
de  l’écorce  du  cannellier  va  au  fond  de  l’eau  , quand 
elle  eft  pure  : il  la  faut  garder  dans  un  flacon  hérméti- 
quement  bouché;  & l’on  a obfervé  que  la  plus  grande 
partie  s’eft  quelquefois  transformée  en  un  fel  qui  a les 
vertus  de  la  cannelle , & qui  fe  difTout  dans  l’eau.  On 
retire  aulfi,  parla  diftillation  de  l’écorce  delà  racine  , 
une  huile  & un  fel  volatil  ou  du  camphre.  L’huile  eft 
d’un  goût  foft  vif;  elle  fe  dillipe  aifément;  fon  odeur 
tient  le  milieu  entre  le  camphre  & la  cannelle.  Elle  eft 
employée  extérieurement,  aux  Indes,  dans,  les  rhu- 
matifmes  & dans  les  paralyfies  : on  l’y  donne  inté- 
rieurement broyée  avec  du  fucre  pour  provoquer  les 
fueurs , les  urines , & chalfer  les  vents.  Le  çamphrç 
de  la  cannelle  eft  très-blanc  : il  a une  odeur  beaucoup 
plus  douce  que  le  camphre  ordinaire  : il  eft  très-volatil , 
s’enflamme  très-promtement , & ne  laide  point  de 
réfidu  après  avoir  été  brûlé.  Les  Indiens  eftiment  ce 
camphre  le  meilleur  dont  on  puiffe  faire  ufage  en 
Médecine;  on  le  garde  avec  foin  & on  le  deftine  pour 
les  Rois  du  pays,  qui  le  prennent  comme  un  cordial 
d’une  efficacité  peu  commune.  On  obtient,  par  la  dit 
tillation  des  feuilles  du  cannellier  , une  huile  à odeur 
de  girofle,  d’abord  trouble,  mais  qui  s’éclaircit  bientôt 
& acquiert  prefque  les  mêmes  propriétés  que  celle  de 
l’écorce  ; cette  huile  palfe  dans  les  pays  pour  un  correc- 
tif des  violens  purgatifs.  On  fait  ufage  des  feuilles  dans 
les  bains  aromatiques.  L’eau  diftillée  des  jieurs  de  can- 
nelle a une  odeur  des  plus  agréables.  On  s’en  fert  pour 
ranimer  les  efprits , pour  adoucir  la  mauvaife  haleine  , 
& pour  donner  du  parfum  & de  l’agrément  à différen- 
tes fortes  de  mets  : on  en  fait  aulliuneconferve  d’un 
très-bon  goût.  Les  fruits  donnent  deux  fortes  defubt 
tances;  on  en  tire  par  la  diftillation  une  huile  effen- 
tielie  dont  l’odeur  tient  du  girolle  , du  genievre  & de 
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la  cannelle  : par  la  décodion  on  en  tire  une  efpece  cî<? 
graille  d’une  odeur  pénétrante , de  la  couleur  & de  la 
confiftance  du  fuif,  & qu’on  met  en  pain  comme  le 
favon.  La  Compagnie  des  Indes  orientales  Hollandoife 
•nous  l’apporte  fous  le  nom  de  cire  de  cannelle , parce 
que  le  Roi  deCandy,  Province  du  Mogoliftan,  en  fait 
faire  fes  bougies  & fes  llambeaux  , qui  rendent  une 
odeur  trés-fuave , & font  referves  pour  l'on  ufage  dt 
celui  de  fa  Cour.  Elle  fert  d’un  remede  intérieur  & 
extérieur  chez  les  Indiens  , foit  pour  les  contulions  , 
foit  dans  les  onguens  nervins.  Quelques  Voyageurs 
prétendent  qu’on  en  fait  aujourd’nui  une  excellente 
pommade  odorante  pour  nettoyer  & adoucir  la  peau, 
pour  les  petits  boutons , les  gerçures  , les  engelu- 
res , &c. 

Dans  les  vieux  troncs  ducanneîlier,  il  y a des  nœuds- 
réfineux  qui  ont  l’odeur  du  bon  bois  de  rofe.  Nos  Ebé- 
nilles  pourraient  en  tirer  parti  pour  certains  ouvrages. 

En  Europe,  la  cannelle  & toutes  les  fubltances  qu’on 
en  retire  , données  à propos,  font  un  excellent  effet, 
comme  cordiaux  & ftomachiqucs  chauds  ; mais  leur 
ufage  trop  long-tems  continue  dilpofe  à l’inflamma- 
tion : un  peu  de  cannelle  dans  une  médecine  en  cor- 
rige le  mauvais  goût,  & prévient  les  flatulences  & 
les  tranchées. 

La  Cannelle  MATTE.  C’eft  le  nom  qu’on  donne  à 
l’écorce  des  vieux  troncs  de  canneliers , & qu’on  re- 
jette, étant  fort  inferieure  par  fon  odeur,  l'on  goût 
& fes  vertus  , à la  fine  cannelle. 

Les  Hollandois  font  prefque  parvenus  àfairefeuls  le 
commerce  de  la  cannelle  , ainfi  que  celui  du  girofle  & 
de  la  mufcade , en  conquérant  fur  les  Portugais  , d’un 
côté,  les  ilesMoluques,  qui  produifent  feules  le  girofle, 
{Voyez Girofle  ) , &de l’autre,  l’ile  de Ceylan  , au- 
trefois Taprobane,  feule  féconde  en  cannelle,  Lés 
Hollandois  , pour  fe  rendre  maîtres  excluü veulent  du 
commerce  de  cette  ecorce  précieufe , après  avoir  chaffe 
les  Portugais  de  Ceylan , conquirent  encore  fur  eux  le 
Royaume  de  Cochin  fur  la  côte  de  Malabar , pour  leur 
enlever  le  commerce  d’une  cannelle  qui  croiff'oit  dans 
çe  pays  , & qu’ils  vendoient  fous  le  nom  de  cannelle 
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Portugaife , cannelle fauvage  ou  cannelle  gr  if e.  La  pre- 
mière chofe  qu’ils  firent  après  cette  conquête  fut  d’ar- 
racher cette  cannelle  fauvage. 

Toute  la  cannelle  dont  les  Hollandois  fourniflent  les 
deux  hémil'pheres  fe  récolte  dans  un  efpace  d’environ 
quatorze  lieues  , le  long  des  bords  de  la  mer  àCeylan, 
Cet  endroit , qui  porte  le  nom  de  champ  de  la  cannelle , 
eft  depuis  Negambo  jufqu’à  Gallieres.  ils  ne  biffent 
croître  qu’une  certaine  quantité  de  ces  arbres,  & ont 
lin  grand  foin  de  faire  arracher  de  tems  en  tems  une 
partie  des  canneliers  qui  croiifent  fans  culture , ou 
même  ceux  qui  feroient  cultivés  ailleurs  que  dans  cer- 
tains diftricts  delTfie,  fachant  par  une  expérience  de 
plus  de  cent  vingt  ans  la  quantité  de  cannelle  qu’il  leur 
faut  pour  ,1e  commerce  , & perfuadés  qu'ils  n’en  débite- 
roient  pas  davantage  , quand  même  ils  la  donneraient 
à meilleur  marché.  On  eftime  que  ce  qu’ils  en  apportent 
en  Europe  va  à fix  cent  mille  livres  pefant  par  an , & 
qu’ils  en  débitent  à-peu-près  autant  dans  les  Indes.  II 
s’en  confomme  une  grande  quantité  en  Amérique  , par- 
ticuliérement au  Pérou , pour  le  chocolat  dont  les  E£ 
pagnols  ne  peuvent  fe  palfer.  Telle  eft  l’hiftoire  abré- 
gée de  la  cannelle  , ce  tréfor  de  luxe  & de  commerce , 
qui  de  fuperflu  eft  devenu  néceffaire.  Nous  donnerons , 
à l’article  Muscade,  un  détail  de  ce  que  les  Hollan- 
ilois  font  en  Europe  quand  la  récolte  de  la  cannelle, 
du  girofle  & de  la  tnufeade , a été  médiocre  , & quand 
elle  a été  abondante. 

CANNELLE  BLANCHE,  coflus  corticofus.  C’eft  la 
deuxieme  écorce  du  bois  d’Inde,  appellé  auffi  bois  de 
çampêche.  Voyez  ce  mot. 

Elle  eft  nommée  dans  l’ile  des  Tortues  & à Saint- 
Domingue,  cannelle  bâtarde  poivrée:  elle  eft  en  gros 
rouleaux  épais,  d’un  blanc  fale,  d’une  odeur  aromati- 
que, & d’un  goût  qui  tient  de  la  cannelle,  du  girofle  & 
du  gingembre.  L’on  prétend  que  l’arbre  qüi  la  porte  eft 
le  même  que  celui  qui  donne  le  callia-lignea , dont  le 
goût  eft  différent , ( Voyez  ce  mot)  mais  qui,  tranfplanté 
dans  la  Jamaïque,  a beaucoup  changé.  Cemême arbre, 
que  M.  Linnœus  range  parmi  les  efpeces  de  laurier , eft 
aujourd’hui  cultivé  dans  les  terres  Magellaniqucs , où 
■ M } 
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il eft appelé,  comme  à Madagafcar , f.mpi.  C’eft  de  lui 
qüe  découle  la  gomme  alouchi.  Dans  le  Magellan,  cet 
arbre  porte  autour  de  fes  branches  une  écorce  appellée 
écorce  de  Wintcr , du  nom  de  celui  qui  la  trouva  le  pre- 
fhicr  dans  le  voyage  qu’il  fit  en  1-578  , en  qualité  de 
Capitaine,  avec  François  Drack.  Cette  écorce  avoit 
été  fort  utile  à tous  ceux  qui  étoient  fur  fon  vaiffeau; 
élle  leur  avoit  férvi  d’épices  pour  leurs  mets , & d’ ex- 
cellent rcmede  contre  le  fcorbut.  Les  habitans  du  dé- 
troit de  Magellan  font  toujours  munis  de  cet  antidote , 
pour  fe  préferver  des  accidens  qui  arrivent  à ceux  qui 
mangent  imprudemment  de  la  chair  de  lion  marin , & 
$ui  eft  un  veau  marin  vénéneux  , voyez  ces  motSj  auffi 
gppellent-ils  l’écorce  de  W inter , écorce  fans  pareille. 
Un  la  vend  encore  quelquefois  dans  la  droguerie , fous 
lé  nom  d 'écorce  de  caryocojlin.  Cette  écôrce  eft  roulée 
en  tuyaux,  cendrée,  un  péu  fongueufe , chargée  de 
crevàffes , intérieurement  folide,  denfe,  roulfatre,' 
cTun  goût  de  poivre  aromatique , & d’une  odeur  péné- 
trante. Comme  elle  eft  fort  rare  en  Europe , on  lui  fubfti- 
iué  tou  jours  la  cannelle  blanche. 

La  cannelle  b tanche  fert  aux  habitans  de  la  Jamaïque 
dans  les  ragoûts  à la  place  de  poivre  & de  clous  de 
girofle  ; fon  ufage  nuit  à ceux  qui  ont  le  tempérament 
bilieux  & échauffé.  On  en  confit  dans  la  verdeur;  alors 
én  l’emploie  avec  un  grand  fuccès  contre  le  fcorbut. 

CANNELLE  DE  LA  CHINE.  Il  croît  à la  Chine ; 
fur  quelques  montagnes  , une  éfpece  de  cannelle  dé 
couleur  grife,  qui,  quoique  plus  épaiffe  & moins  odo- 
fiféranté  que  celle  dé  Ceylart  , eft  cependant  afféZ 
bonne , & croît  en  affez  grande  quantité , pour  qu’ort 
c'ait  point  befoin  à la  Chiné  de  celle  de  Ceylan. 

CANNELLE  GIROFLÉE  ou  Cannelle  noire  , 
Écorce  de  Girofle,  Boi§  dé  Girofle  ,Capelet 
Bois  de  Grave  , ouBôis  de  CLôu  dü  Para  , cà- 
hellacaryophillata.  ’C’eftune  écorce  roulée  comme  îa 
cannelle  , mais  un  peu  plus  greffe  , grifàtre  extérieu- 
rement , brune , noirâtre , & confiné  rôuillée  en  de- 
dans , d’unê  légère  odeur  de  girofle.  Sa  faveur  eft  plu^ 

Sôtdicante,  & approche  de  celle  du  girofle,  ce  qui  U 
itnomihe;,  quoique  improprefiiëiit,  é cotte  de  girafe  • 
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car  elle  ns  fetire  point  de  l’arbre  qui  porte  le  girofle , 
mais  d’ün  autre  que  l’on  ne  connoit  pas  encore , & qui 
croit  dans  les  iles  de  Cuba  & deMadagafcar,  dans  le 
Bréfil  & dans  les  provinces  méridionales  de  Guyane  & 
de  Mâfanhon.  Barrere  (France  Equinoxiale)  dit  ce- 
pendant que  c’eft  un  fort  arbriffeau  qui  croît  dans  la 
terre  ferme  du  côté  de  la  riviere  d’Ourapeu  : MirthuS 
arborea  caryophiili  aromatici  odore  ; & qu’il  a vu  des 
carbets  d’indiens  faits  tous  de  ce  bois , qui  eft  aromatû 
que.  C’eft  le  caningua  de  quelques  Auteurs.  Les  In- 
diens le  nomment  en  leur  langue  raotnd-fara.  Les  Por- 
tugais appellent  fon  écorce  canncllagarqfanata  : elle  eft 
la  bafe  de  leurs  épices.  Les  Colporteurs  , & autres  gens 
de  mauvaife  foi , altèrent  le  clou  de  girofle  en  poudre 
avec  cette  écorce,  qui  eft  à meilleur  marché.  L’arbre 
dont  on  retire  la  cannelle  giroflée  porte  des  fruits  dô 
la  grofleur  des  noix  de  galle,  ayant  l’odeur  & la  faveur 
du  girofle  : de  qui  les  a fait  nommer  improprement  noix 
de  girofle,  bu  noix  de  Madagascar.  Les  Indiens  les 
nomment vào-r<roend-fara , & par  corruption,  arabi - 
ne-Jara.  L’écorce  & ces  fruits  font  céphaliques , ftoma- 
chiqües , & peuvent  être  employés  en  aflaifonnement. 
Il  eft  parlé  de  cette  écorce  dans  la  matierè  Médicale, 
fous  le  nom  de  CaJJe  giroflée.  Voyez  ce  mot. 

M.  de  la  Cûndamine  dit  que  le  fruit  du  bois  de  Crave 
eft  à-peu-près  de  la  groffeur  d’une  olive,  & qu’il 
entre  dans  la  compofitîon  de  di vertes  :Hqueurs  fortes  en 
Angleterre  & en  Italie.  Le  bois  de  Crave , dit  cet  Aca- 
démicien , eft  fort  commun  àp  Para , ville  Portugaife 
près  de  la  riviere  des  A madones,  où  les  habitans  l'àp-1 
pellent  pao  de  cratoo.  C’eft  le  palo  de  tlavo  des  ER 
pagnols.  • ' ' 1 '-Ji  v-  • • **”'  * ‘ ,f! 

CANNELLE  POIVREE,  f.  CaSneliï^  BiANctïR.' 

CANNELLE  SAUVAGE.  Dans  nds  Colonies  Arhé-J 
ricaines  , on  donne  ce  nom  à un  véritable  canrielier 
dont  Pêcorce  n’a  pas  la  bbhtë  de  délie  de  Geylaù,' 
mais  qui  pourra  l’acquérir  par  la  cultufe , c’eft-à-drré  , 
par  un'e  trànlplàntatiôn  tepétéë;  : ,l‘  -' 

CANNE  L 1ER  DE  W ÎN-EER.  Voy.  âf article' 

CANNELEE1  Bt  ANCHE.  72  '"I  1 

'■CANNONIER.  VoMi  ldmUxàKr.‘  - c----*1 
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CANOT  des  Sauvages  , ou  Pirogue.  De  même 
que  les  hommes  policés , les  fauvages  ont  leur  indus- 
trie. De  Simples  écorces  d’arbres  font  les  barques  de 
ceux-ci  ; on  les  a appelles  canots , parce  que  les  fauvages 
ne  s’en  Servirent  d’abord  que  fur  des  canaux  qui.com- 
inuniquoient  à de  grands  fleuves. Les  canots  n’étant 
point  leltés,  ils  ont  été  de  tout  tems  fujets  à fe  cul- 
buter ; ie  fauvage  s’en  effraya  dans  les  premiers  mo- 
mens , mais  enhardi  par.  le  befoin  $ l’adreffe , il  apprit 
à fe  jetter,  à l’eau , à nager,  à braver  en  quelque  forte 
cet  eleipent , & fut  bientôt  relever  fa  barque, , la  vi- 
der & la  remettre  à flot.  11  y a des  fauvages  qui  cour- 
bent les  écorces  d’arbres  avec  art,  les  affujertiffentiS: 
leur  donnent  une  forme  de  gondole.  Ces  pirogues  font; 
très-légeres , elles  n’ont  que  dpux  ou  trois  pieds  de 
largeur  & douze  à quatorze  de  longueur,.  Lorfqu’cn, 
voguant  les  fuavages. rencontrent  des  chutes  d'eau  * 
des  cataracte*  , ils  vont-à  bord  pour  defcendre  à terre  'v 
ils  portent  la  barque  fur  leurs  épaules,  ,#.la  remeçy, 
tent  à flot  au-delà  dé.  la  çataraéte.  Les  fauvages  du. 
détroit  de  Davis  conftrui lent  des  pirogues  qui  flotent 
& voguent  furies  eaux  avec  unq  légèreté  ctopnaïLtç , 
ils.  ne  peuvent  jamais  être  fybniergés.  Ces  canots  font 
formés  de  petites  baguettes  de  bois  recouvertcs.  de 
peau  de  chien  de  mer  ; ce  font  autant  de  cojfr.ps.lpngs , 
très-pointus,  par  les  deux  bouts.  Le  fauvage  ménage  urv 
trou  dans  le  milieu,  s’y. place,  s’y  fixe  en  fe  fanglant 
le  pourtour  du  corps  avec  la  peau  mêipe  qui  fait  partie 
du  canot  ,,  en  cet  endroit;  il  nage  fur  l’eau  comme  un, 
ballon , deux  ranges  lui  fervent  à fe  conduire  où  il  veut , 
& à cxécutçr  des  mouvemeps  ou  des , contre-tems, 
les  plus  brufques.  On  le  voit  attaquer  hardiment  les. 
baleines  à coups  de  harpon  ; fouvent  d’un  coup  de 
queue  la  baleine.lance  en  l’air  l’homme  & la  pirogup , 
qui  retombent  & furnagent  aufli-tôt.  On  voit  de  ces- 
canots  à l’Amirauté  d’Amfterdam , dans  le  Mufæum  de 
Londres  & ailleurs.  , . 

Les  canots  clés  Negres  de  Guinée  font  .des  troncs, 
d’arbres  qu’ils  ont  creufép  çxp/èc.  Huit  à dix  hommes  , 
tout  pourvus  de  rames , s’y  tiennent  à la  file  l’un  de j 
l’autre  j ils  font  volet, , ftette  pirogue  fur  la  furfyce 
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eaux  avec-  tant  de  rapidité  qu’une  chaloupe  ne  peut 
les  fuivre:  un  bâton  dans  le  milieu  fert  de  mât;  des 
nattes  de  jonc  font  les  voiles. 

CANhCHY  cft  un  gros  arbre  du  Japon , dont  les 
habitans  du  pays  fe  fervent' pour  faire  une  efpece  d® 
papier.  Vouez  à la  fuite  de  l’article  Papyrus,  au 
mot  Papier. 

CANTARELLE.  Voyez  Profcarabce. 

CANTHARIDE ,Mouciie  Cantharide  ou 
Mouche  d’Espagxe,  cantharides.  La  cantharide  n’eft 
point  une  mouche,  c’efl  un  fearabée  oblong,  dont  les 
ailes  membraneufes  font  recouvertes  par  des  étuis  d’un 
vert  doré.  M.  Dclcuzc  dit  avec  raifon  qu’on  donne  quel- 
quefois , dans  le  langage  vulgaire,  le  nom  de  canthari- 
des à divers  infectes  coléoptères  qui  ne  reiremblent  aux 
cantharides  que  par  la  couleur , tels  que  le  grand  lut - 
})rcjh  vert  doré  , Fe'ineraudinè , &c.  Voilà  pourquoi 
on  cite  plufieurs  efpeces  de  cantharides  qui  different 
entr’ elles  par  leur  grandeur,  leur  figure  & leur  couleur: 
il  y en  a de  plus  groffes  qu’un  hanneton.  Entre  ces; 
Cantharides  il  y en  a dont  la  couleur  e!t  de  pur  azur;  les 
autres  parodient  ornées  d’or  pur  ; d’autres  font  mêlées 
d’or  & d’azur  étincelans  ; d’autres  enfin  font  d’un  vert 
bleu  doré;  mais  toutes,  ont  un  brillant  qui  charme  la 
vue.  Celles  dont  on  fait  ufage  dans  la  pharmacie  , Sc: 
qui  font  les  véritables,  ont  environ  neuf  lignes  de’ 
longueur  fur.  deux  ou  trois  de  large  : elles  font  d’une 
couleur . verte , luifante,  azurée  & mêlée  de  Couleur 
d’or.  La  nature  les  a habillées  fuperbement. 

■La  bouche  de  cette  efpece  d’infecte  cantharide  eft 
munie  de  mâchoires  & de  dents , avec  deux  efpeces 
de  pinces  articulées,  propres  à faifir  & à approcher  la  ’ 
nourriture  de  leur  bouche.  Sur  le  front  font  deux  yeu yt  ' 
de  couleur  d’or , un  peu  faillans  ; & au  deffous , deux 
antennes  noires,  filiformes,  pyramidales  & quifont  mo- 
biles au  moyen  de  douze  articulations  égales.  Le  fom- 
niet  de  la  tête  eft  partagé  en  deux  hémifpheres  extrê- 
mement lilTes.  Cet  infecte  a fix  jambes.  M.  Geofroi  divi- 
fe  les  cantharides  en  deux  familles,  la  première  à tarfes 
nuds  & fans  brofles  ou  pelottes;  la  fécondé  famille  a les  1 
tarfes  garnis  de  pelottes.  Les.  deux  premières  paires  dç, 
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jambes  ont  cinq  articulations  aux  tarfes , &la  derniere 
en  a quatre.  Son  corcelet  eft  un  peu  raboteux  & non 
bordé  , cependant  il  y a une  pointe  moufle  de  chaque 
côté.  Sa  poitrine  un  peu  applatie  eft  remplie  intérieu- 
rement de  trachées  ou  vaifleaux  aériens,  avec  leurs 
valvules  d’une  ftruéture  merveilleufe.  Les  faufles  ailes 
font  flexibles , & les  côtés  du  ventre  plifles. 

Les  cantharides  naiflent  d’œufs  d’où  fortent  dés  ver- 
mifléaux  qui  ont  une  figure  approchante  de  celle  d’une 
vraie  chenille  : ces  larves  habitent  dans  les  terres  & 
pénètrent  fouvent  dans  les  fourmilières , où  elles  fe 
nourriflent  de  fourmis  & de  nymphes  de  fourmis.  Les 
mouches  cantharides  font  plus  communes  dans  les  pays 
chauds  & dans  les  provinces  méridionales  de  la  France 
que  dans  les  pays  froids;  il  s’en  trouve  cependant  pref- 
que  par  toute  l’Europe  dans  certains  terns  de  l’année. 
Ces  mouches  dévorent  les  feuilles  dé  plufièurs  efpeces 
d’arbres  & arbrifleaux,  tels  que  les  chèvrefeuilles , lilas, 
rofiers,  noyers,  troène  & peupliers:  les  feuilles  de 
la  grande  efpece  de  frêne  font  fu  jettes  aufli  à être  dévo- 
rées par  ces  mouches  ; elles  caufent  encore  beaucoup 
de  dommage  aux  blés  & dans  les  prés. 

Quoique  l’accouplement  des  cantharides  foit  vif, 
néanmoins  il  dure  allez  long-tèms.  Elles  s’accouplent 
fur  les  arbres  dans  les  plus  grandes  chaleurs  du  jour. 
Les  plus  grofles  cantharides , c’eft-à-dite  lés  femelles 
pleines  d’œufs , font  les  avances  & montent  alors  fur 
les  mâles  : cette  attitude  n’eft  pas  fans  exemple  dan* 
l’hiftoire  des  infectes. 

Les  cantharides  multiplient  beaucoup , & font  quel- 
quefois réunies  en  fi  grand  nombre  qu’elles  parorflent' 
en  l’air  comme  un  eflain  qui  feroit  pôufTé  par  les  vents  ; ' 
alors  elles  font  précédées  par  une  ôdeur  défàgrcable 
qu’elles  répandent  au  loin  , fur-tout  quand  le  foleil  eft  ' 
prés  de  fc  coucher.  Ordinairement  cette  mauvaife 
odeur,  qui  approche  beaucoup  dé  celle  delà  fouris,u 
fçrt  de  guide  lorfqu’on  cherché  à ramafler  de  ces  in- 
fectes pour  les  faire  féeh'er.  Quand  ils  .font  fecs  iî* 
deviennent  fi  légèrs  que  cinquante  jlefent  à p^iné  un 
grog.  Les  parties  volatiles  qu  exhalent  les  cantharide* 
font  fi  vives  & fi  cotrôfiVês  qti’fl  arriva  à ün  hemint 
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d’être  attaqué  de  la  fievre  pour  s’être  endormi  fous 
un  arbrifTeau  où  il  y avoit  des  cantharides , & en  avoir 
refpiréla  mauvaife  odeur.  Au  rapport  de  Boy  le,  quel- 
ques perfonnes,  pour  avoir  tenu  dans  leurs  mains  des 
cantharides  feches , ont  fenti  une  douleur  confidérable 
autour  du  cou  de  la  vefiie,  & ont  même  eu  quelques- 
unes  des  parties  qui  fervent  à la  fécrétion  de  l’urine 
offenfées.  Les  Auteurs  de  la  Matière  Médicale  nous 
apprennent  que  des  domeftiques  ayant  rqmafle  fur  des 
frênes,  dans  un  beau  jour  d’été,  une  grande  quantité 
de  cantharides  fans  précaution  & avec  les  mains  nues , 
furent  enfuite  attaqués  d’une  ardeur  d’urine  à laquelle 
fuccéda  un  pifTementde  fang.  Une  perfonne  ayant  pris 
en  potion  des  cantharides  qui  lui  avoient  été  ordonnées 
pour  un  emplâtre  en  fut  empoifonnée  : tout  ce  que 
l’on  put  faire  à force  de  remedes  fut  de  lui  fauver  la 
vie  ; mais  elle  en  perdit  la  raifon.  Pans  ces  cas  les  re- 
medes les  plus  avantageux  font  les  adouciffans  & les 
mucilagineux;tcls  que  l’huile  d’olive,  celle  d’amande 
douce , le  lait  pris  en  grande  abondance , les  émulfionsc 
On  peut  encore  prendre  le  demi-bain  d'eau  tiede  , & 
faire , s’il  eft  polïïblc , des  injeétions  dans  la  veffie  avec 
de  la  décodion  dé  graine  de  lin  & de  racine  de  gui- 
mauve & de  nénuphar.  Le  camphre  paffe  auiïi  pour 
être  un  puiflant  corrcdif  du  venin  de  ces  infedes. 

Quoique  les  cantharides,  prifes  intérieurement , 
puiflent  être  regardées  comme  un  poifon , quelques 
Médecins  en  ont  preferit  l'ufagc  intérieur  avec  fuccès, 
en  les  mêlant  avec  quelque  correctif,  dans  l’hydropifie 
& les  fuppreffions  d’ürine.  On  fait  grand  ufage  des 
cantharides  à l’extérieur:  c’eft  la  bafe  de  tous  les  vé- 
ficatoires  qu’on  prépare  pour  l’ordinaire  en  mêlant  de 
la  poudre  de  cantharides  avec  du  levain  ou  quelque 
onguent  convenable.  On  les  applique  dans  les  cas  où 
il  faut  réveiller  le  fentiment  dans  quelques  parties,  ou 
détourner  les  humeurs  qui  menacent  de  quelque  dépùt 
dangereux.  M.  Bourgeois  obferve  que  les  Médecins  mo- 
dernes font  un  ufage  beaucoup  plus  fréquent  des  can- 
tharides appliquées  extérieurement  que  les  anciens,' 
& prefque  toujours  avec  un  grand  fuccès  dans  un  grand 
nombre  de  maladies  aiguës , fur-tout  dans  les  fievrei 
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putrides  malignes , miliaires  , fievres  chaudes , le  mal 
de  gorge  gangreneux , dans  tous  les  cas  où  le  malade 
eft  menacé  ou  attaqué  de  rêveries.  L’ufage  de  ce  re- 
mede,  tant  intérieur  qu’extérieur,  demande  beaucoup 
de  prudence  & d’expérience  de  la  part  du  Médecin. 
Nous  avons  connu  deux,  jeunes  gens  qui  vivoient  avec 
des  courtifanes  : celles-ci  les  ayant  prefque  épuifés  par 
la  fréquence  de  l’acte  vénérien,  & voulant  rappeler 
chez  eux  les  feux  éteints  de  l’amour.,  elles  leur  firent 
avaler  à leur  infu  de  la  poudre  de  cantharides  dans  des 
truffes.  Les  deux  athlètes  fe  trouvèrent  attaqués  d’un 
priapifme  continuel;  les  urines  devinrent  enfanglan- 
tées;  ils  en  moururent.  Nous  devoris  ajouter  ici  une 
obfervation  du  célèbre  Docteur  Wcrlhoff  fur  l’efficacité 
des  cantharides  pour  prévenir  les  fuites  de  la  morfure 
des  animaux  enragés.  Ce  Médecin  eft  toujours  parve- 
nu à dompter  ce  venin  en  en  faifant  prendre  inté- 
rieurement un  grain  chaque  jour  pendant  fix  femaines, 
avec  un  grain  & demi  de  mercure  doux  & dix  grains 
de  camphre , le  tout  incorporé  avec  le  mucilage  de 
la  gomme  adragant. 

On  trouve,  au  rapport  d ’A/drovandc , aux  environs 
de  Bologne  en  Italie,  des  mouches  cantharides  aqua- 
tiques qui  ont  à-peu-près  la  forme  d’une  punaife.  Leur 
couleur  noire  paroit  verte  au  foleil.  Lorfque  ces  mou- 
ches font  portées  fur  les  eaux  , elles  jettent  un  éclat 
aulli  brillant  que  celui  de  l’argent.  Ces  mouches  can- 
tharides aquatiques  volent  aulîx  quand  elles  veulent. 

CANTHENO.  PoifTon  qui  demeure  dans  la  fange 
fur  les  bords  des  ports  de  mer , à l’embouchure  des 
fleuves , & dans  les  endroits  où  les  flots  entraînent 
des  immondices.  Le  cantheno  fe  trouve  fréquemment 
dans  la  mer  Méditerranée.  Il  eft  très-connu  à Rome 
& à Gènes , & fa  chair  a la  qualité  de  celle  du  fargo  , 
du  fparaillon , &c. 

CANUT , canut  us.  Cet  oifeau  qui  fe  trouve  dans 
les  provinces  feptentrionales  de  l’Angleterre  où  il  eft 
nommé  knot , elî  à-peu-près  de  la  grofFeur  de  la  mau- 
beche  grife.  A chaque  côté  de  fa  tête  eft  une  bande 
blanche,  au-deffus  de  laquelle  en  eft  une  autre  d’un 
brun  foncé.  11  eft  varié  de  blanc  & de  cendré  brun  par 
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des  taches  qui  imitent  un  croiflant , à la  partie  inférieure 
du  dos  & au  croupion.  Cet  oife3u  qui  fe  nourrit  fur  le 
bord  des  eaux  eft  très-bon  à manger  lorfqu’il  eft  gras. 

CAOLTN.  Voyez  Kaolin. 

CAOUAC.  Dans  les  des  du  Vent  on  donne  ce  nom 
à une  efpece  de  tuf  jaunâtre  qui  y eft  très  abondant , 
& que  l’on  vend  lecrettement  dans  les  marchés  publics. 
Les  Negres  Caraïbes  font  fi  friands  de  cette  terre  qu’il 
n’y  a point  de  châtimens  qui  puifient  les  empêcher 
d’en  manger  : le  défir  accroit  par  la  défcnfe  , ils  ne 
peuvent  y réfifter.  Cependant  cette  terre  que  les  Noirs 
mangent  auffi  dans  la  Guinée  leur  caufc  un  mal  d’cf- 
tomac  mortel.  On  regarde  comme  perdu  un  Negre  qui 
en  eft  attaqué.  Voyage  à la  Martinique. 

CAOUANNE.  Nom  donné  à une  efpece  de  tortue. 
Voyez  à P article  Tortue. 

CAOUT-CHOUC.  Voyez  Réstne  élastique. 

CAP , TETE  ou  PROMONTOIRE.  Les  Géographes 
expriment  par  ce  mot  une  pointe  de  terre  qui  s’avance 
dans  la  mer  & qui  eft  plus  élevée  que  les  terres  conti- 
guës; fi  cette  pointe  qui  avance  n’a  point  d’élévation» 
elle  retient  le  nom  de  pointe.  Les  principaux  caps  de 
l’Europe  font  le  cap  Nord  au  Septentrion  de  la  Lapo- 
nie , le  cap  Lézard  au  Sud-Oueft  de  l’Angleterre  , le 
cap  de  la  Hogue  fur  les  côtes  de  Normandie,  le  cap 
Finijlerre  furies  côtes  d’Efpagne,  le  cap  Saint- Vincent 
fur  les  côtes  de  Portugal , le  cap  Matapan  ou  Maina 
au  Midi  de  la  Morée.  En  A fie  fe  trouvent  le  cap  lia- 
Jagalte  fur  les  côtes  de  l’Arabie,  le  cap  Coniorin  au 
Midi  de  l’Inde , le  cap  Ningpo  fur  les  côtes  de  la  Chine. 
En  Afrique  fe  trouvent  les  caps  Bon , Blanc , Vert  ; 
des  trois  pointes , Negre  ,■  des  V oit  es  ,•  de  Bonne-Efpe'- 
rance , des  Aiguilles  ,•  des  Courans  ,•  Guarde-  feu  on 
Afuy  , &.c.  En  Amérique  fe  trouvent  les  caps  Mando- 
cin , de  Horn , Saint-Antoine  , Saint-Roch  de  la  Flo- 
ride, CW,  &c.  Le  cap  François  eft  fur  la  côte  fepten- 
trionale  de  file  Saint-Domingue.  Voyez  Mer  , Mon- 
tagne Terre. 

CAPARACOCH.  Cet  oifeau  de  la  baie  d’Hudfon 
femble , dit-  M.  de  Bitffon  , faire  la  nuance  entre  la 
chouette  & l’épervier  : la  longueur  de  fes  -ailes  & de  fa 
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queue  lui  donne  Pair  d’un  épervier;  mais  la  forme  de 
fa  tête  & de  fes  pieds  démontre  qu’il  touche  de  plus 
près  au  genre  des  chouettes  ; cependant  il  vole , chalfe 
& prend  fa  proie  en  plein  jour , comme  les  autres 
oifeaux  de  proie.  Son  bec  eft  femblable  à celui  de 
l’ épervier,  mais  fans  angles  fur  les  côtés;  il  eftluifant 
& de  couleur  orangée  , couvert  prefqu’en  entier  de 
poils  , ou  plutôt  de  petites  plumes  sfécompofées  de 
grifes , comme  dans  la  plupart  des.efpeces  de  chouettes. 
L’iris  des  yeux  eft  de  couleur  orangée  ; ils  font  entou- 
rés de  blanc , ombragés  d’un  peu  de  brun , mouchetés 
de  petites  taches  longuettes  & de  couleur  obfcure;  un 
cercle  noir  environne  cet  efpace  blanchâtre,  & s'étend 
autour  de  la  face  jufqu’ auprès  des  oreilles  : le  fommet 
delà  tête  eft  d’un  brun  foncé,  marqueté  de  petites 
taches  blanches  & rondes  ; le  tour  du  cou  & les  plumes, 
jufqu’au  milieu  du  dos  , font  d’un  brun  obfcur  & bordé 
de  blanc  ; les  ailes  font  brunes , & élégamment  tachetées 
de  blanc  ; les  plumes  fcapulaires  font  rayées  tranfverfa- 
leme.it  de  blanc  & de  brun;  les  trois  plumes  les  plus 
voifmes  du  corps  ne  font  pas  tachées , mais  feulement 
bord  es  de  blanc.  La  partie  inferieure  du  dos  , le  crou- 
pion & les  couvertures  de  deifus  la  queue , font  d’un 
brun  foncé,  avec  des  raies  tranfverfales  d’un  brun  plus 
léger  ; la  partie  inférieure  de  la  gorge,  la  poitrine,  le 
ventre , les  côtés , les  jambes , la  couverture  du  delfous 
delà  queue,  & les  petites  couvertures  du  delfous  des 
ailes , font  blanches,  avec  des  raies  tranfverfales  brunes. 
Les  grandes  font  d’un  cendré  obfcur,  avec  des  taches 
blanches  fur  les  deux  bords  ; la  première  des  grandes 
plumes  de  l’aile  eft  toute  brune , fans  tache  ni  bordure 
blanche , & il  n’y  a rien  de  femblable  aux  autres  plumes 
de  l’aile,  comme  on  peut  ajuffi  le  remarquer  dans  les  au- 
tres chouettes.  Les  plumes  de  la  queue  font  au  nombre 
de  douze , d’une  couleur  cendrée  en  delfous , d’un  brun 
obfcur  en  delTus , avec  des  raies  tranfverfales  étroites 
& blanches  ; les  jambes  & les  pieds  font  couverts  de 
plumes  fines  , douces  & blanches  comme  celles  du 
ventre  , traverfées  de  lignes  brunes  plus  étroites  & 
plus  courtes  ; les  ongles  font  crochus , aigus  , & d’un 
brun  foncé. 
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CAPELAN  , afcllus  mollis  minor.  Poiflon  très-connu 
à Marfeille  & à Venife  il  vit  près  des  rochers  , & on 
le  pèche  abondamment  en  haute  mer.  11  eft  fort  fem- 
blable  au  merlan , un  peu  plus  large  ; fa  chair  eft  molle  » 
tendre  & de  bon  fuc.  Il  ale  dos  d’un  brun  clair,  & le 
ventre  d’un  blanc  fale.  11  eft  fourni  de  trois  nageoires: 
il  a aufli  un  barbillon  à la  bouche.  Son  anus  eft  placé  au 
milieu  du  ventre.  Ce  poifton  eft  marqué  de  neuf  petits 
points  aux  ouies  & aux  mâchoires  : il  n’a  point  d’écailles. 

CAPILLAIRE , adiantum.  Il  y en  a de  plufieurs  efpc- 
ces  : les  plus  en  ufage  font  le  capillaire  de  Montpellier  , 
& fur-tout  celui  du  Canada  ou  du  Bréfil.  Le  vrai  capil- 
laire de  Montpellier  pouffe  des  tiges  hautes  d’une  pal- 
me , grêles , noires.  Ses  feuilles  font  petites , ftriées  en 
forme  de  rayons , liffes , & crenelées  profondément  en 
deffous.  > 

Le  capillaire  du  Canada  pouffe , comme  la  fougere , 
une  tige  rougeâtre  purpurine,  longue  de  quinze  pouces 
ou  environ  , garnie  de  feuilles  verdâtres  , obtufes  , 
longues , dentelées  d’un  côté , entières  de  l’autre.  Les 
feuilles  de  cette  plante  font  odorantes  , d’une  faveur 
agréable , légèrement  aftringentes  & ameres.  Ce  capil- 
laire, ainfi  que  toutes  les  fougères,  différé  des  autres 
plantes  par  un  caraCtere  très-remarquable  : il  q’y  paroit 
point  de  fleurs  en  aucun  tems  ; mais  dans  le  mois  de 
Septembre  les  crenelures  s’allongent  , fe  replient  ôfc 
s’uniffent  enfemble.  Dans  ces  replis  des  feuilles  font 
contenus  les  fruits  , ou  des  capfules  membraneufes 
Iphériques  , très-petites , garnies  d’un  anneau  élafti- 
que  : la  contraction  de  l’anneau  fait  ouvrir  ces  capfu- 
les; on  apperqoit,  à l’aide  du  microfcope , qu’elles  font 
pleines  d’une  efpece  de  fine  pouffiere  , que  quelques 
Naturaliftes  regardent  comme  la  femeqee  de  cette 
plante  : mais  on  n’eft  pas  encore  parvenu  à faire  venir 
cette  plante  en  femant  cette  pouffiere , qui  n’eft  peut- 
être  que  la  pouffiere  des  étamines , comme  le  croient 
plufieurs  Savans. 

Les  capillaires , par  leur  douce  aftriCtion , refferrent 
les  fibres  des  parties,  & incifentles  fluides  épaiffis.  Ils 
aident  à expectorer  la  pituite  viftpieufe  qui  féjourne 
dans  la  poitrine , guériffent  la  toux  opiniâtre , l’afthmc, 
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3a  difficulté  de  refpirer;  ils  détergent  les  humeurs  épaiC 
des  attachées  dans  les  vifeeres , qui  y produifent  des 
obftrudions.  Us  font  utiles  dans  la  jauniiTe,  lèvent  les 
obftrudions  du  foie , du  mefentere  ; font  couler  les 
legles  des  femmes , & font  propres  dans  les  maladies 
des  reins.  On  prend  une  poignée  de  chaque  efpece  de 
capillaire  , on  les  fait  bouillir  légèrement  dans  quatre 
3ivres  d’eau  avec  un  peu  de  régliffe. 

. On  fait  aufli  une  infulîon  de  capillaire  de  Ca~ada 
en  forme  de  thé , laquelle  eft  très-agréable  au  goût  Sc 
■utile  dans  la  toux  & les  maladies  de  poitrine:  on  prend 
.cette  infufion  avec  un  peu  de  fucre.  On  remarque  qu’en 
jetant  de  l’eau  froide  fur -ces  feuilles  , elles  n’en  font 
pas  plus  mouillées  que  ne  le  feroient  des  plumes  de 
canard  : il  faut  pour  être  pénétrées  qu’elles  infufent 
un  peu  de  tems. 

Les  fept  capillaires  font  , i°.  L'adiante  de  Mont- 
pellier. 2°.  Celui  du  Canada.  }°.  Le  capillaire  com- 
mun ou  noir.  40.  Le  blanc.  sc.  La  Jhime-vie.  6°.  Le 
polytric.  70.  La  percc-moujje.  Et  M.  Deleuze  obferve 
qu’on  étend  aufli  le  nom  de  plantes  capillaires  à toute 
3a  clafTe  des  fougères. 

Quant  au  capillaire  commun,  adiantum  nigrum,  fa 
racine  eft  noire  ; fes  tiges  branchues  portent  des  feuilles 
ornées  de  lignes  chargées  d’une  poufliere  féminale  , 
dorées , & qui  approchent  de  celles  de  la  fougere  mâle. 
Cette  plante  croit  ou  fur  les  murailles,  ou  s’implante 
fur  des  arbrifleaux.  Le  capillaire  blanc,  adiantum  al- 
bum , a , de  même  que  le  précèdent , une  racine  qui 
fc  répand  obliquement.  Ses  tiges  font  grêles  & caftan- 
tes , terminées  à leur  extrémité  par  une  feule  feuille. 
Ce  capillaire  a une  faveur  allez  inf  pide  : il  naît  à i’om- 
bre  furies  vieilles  murailles  & furie  bord  des  ruifteaux 
.&  des  fontaines.  En  général  les  capillaires  employés 
en  decodion  comme  le  thé  font  apéritifs  : ils  ne  cau- 
fent  point  la  ftérilité -,  comme  quelques-uns  l’ont  pré- 
tendu. Voyez  la  description  des  autres  capillaires  aux 
mots  Sauvf-vie  , Polytric  & Perce-mousse. 

CAP1VERD  ou  ÇAPIVARD.  Animal  quadrupède  , 
cfpece  d’amphibie  , fort  connu  au  Bréfil  & au  Cap 
fie  Bonne-Elperance  : il  n’elï  pas  rare  d’en  voir  dp  la 
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gfofleur  d*un  cochon  d’un  an.  Sa  tête  a la  forme  de 
celle  du  lievre  ; fes  yepx  font  petits  & vifs  : il  a le 
gofier  fort  large , les  dents  pointues  , & n’a  point  de 
queue.  Son  poil  eft  blanchâtre,  court,  menu  & roide: 
fes  pieds  font  armés  d’ongles  fort  pointus  qui  lui  fer- 
vent à monter  fur  les  arbres  & à en  defcendre.  Com- 
me il  a la  propriété  de  s’aiTeoir  fur  les  pattes  de  der- 
rière à-peu-près  comme  les  fmges  , il  peut  , étant 
grimpé  à un  arbre  , s’alfeoir  fur  les  branches  & man- 
ger le  fruit.  Il  vit  aufli  facilement  dans  l’eau  que  fur 
la  terre.  Les  Negres  lui  font  ordinairement  la  guerre  , 
& mangent  fa  chair  qu’ils  trouvent  excellente.  Cet 
animal  fe  tient  communément  caché  dans  la  mer  pen- 
dant le  jour  : il  ne  vient  à terre  que  pendant  la  nuit; 
c*eft  alors  qu’il  fait  un  grand  tort  aux  arbres  & aux 
plantations  , attendu  qu’il  arrache  les  arbres  & en 
ronge  les  racines. 

CAPPA  eft  un  animal  étranger , plus  grand  qu’un 
âne  ) noir  , velu,  féroce  & ennemi  des  chiens.  La 
forme  de  fes  pieds  eft  finguliere  : l’ongle  eft  fcmblable 
à un  talon.  11  a le  front  large , nud  ; fa  figure  fait  peur 
à voir.  Ï1  dévore  tout  ce  qu’il  rencontre  : les  troupeaux 
font  fa  meilleure  proie.  Le  cappa  pourroit  bien  n’être 
qu’une  forte  de  dante  ou  de  bc'ori.  Voyez  ce  mot  à 
F article  Tapir. 

CAPRA,  ferpent  venimeux  qu’on  trouve  dans  les 
Royaumes  de  Congo  , d’Angola  & de  Bengale.  On 
lit  dans  l’Hiftoire  des  Voyages , que  la  nature  a mis 
fon  poifTon  dans  fon  écume  qu’il  crache  & lance  fort 
loin  dans  les  yeux  des  paffans  : elle  caufe  des  douleurs 
fl  vives , que  s’il  ne  fe  trouve  pas  bientôt  quelque  fem- 
me pour  les  appaifer  avec  fon  lait,  l’aveuglement  eft 
inévitable. 

CAPRICORNE  , cetdmbix.  Ce  genre  de  fcarabc'ç  , 
eft  un  de  ceux  qui  fourniifent  les  plus  beaux  infeétes. 
H a , cfit  l’Auteur  de  l’Hiftoire  abrégée  des  infeCtes  des 
environs  de  Paris , des  caraéteres  génériques  qui  le 
font  aifément  reconnoître.  Le  premier  de  ces  caractè- 
res confilte  dans  la  forme  de  fes  antennes  qui  font  fort 
longues  , rejetées  en  arriéré , & dont  les  articulation# 
font  bien  marquées , & qui  vont  en  diminuant  infenfi- 
Tonie  II.  N 
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blement  d’articles  en  articles,  depuis  la  bafe  jufqu’à  la 
pointe.  Le  fécond  dépend  delà  poütion  linguliere  de  ; 
ces  mêmes  antennes  dont  l’œil  entoure  la  bafe , en 
forte  que  l’antenne  fernble  fortir  du  milieu  de  l’œil: 
quant  à la  ftruéture  des  diverfes  autres  parties  du  corps, 
elle  lui  eft  commune  avec  les  autres  fearabées.  Voyez 
Scarabée. 

Il  y a un  grand  nombre  d’cfpecesdc  capricornes  qui 
different  pour  la  couleur  & pour  la  grandeur  : on  peut 
Voir  ces  riches  variétés  de  la  nature  dans  la  collection 
des  inleétes  du  Cabinet  du  Roi.  On  en  trouve  aux  en- 
virons de  Paris  plulieurs  efpeces  fort  jolies  , tputes  rc- 
connoifTables  à leurs  antennes  : on  en  voit  d’un  beau 
bleu,  de  verts  qui  ont  une  odeur  de  rofe;  d’autres 
dont  le  corps  eft  d’un  noir  velouté  ou  chagriné , & 
dont  les  étuis  des  ailes  font  d’un  beau  rouge.  On  trouve 
à Cayenne  beaucoup  d’efpeccs  de  capricornes,  entre 
autres,  i°.  un  dont  les  antennes  font  velues  aux  qua- 
tre premières  articulations  ; fon  corcclct  eft  armé  de 
trois  pointes  ; le  corps  eft  jaune , tacheté  de  noir.  2°.  Le 
capricorne  noir  à antennes  épineufes  & à élytres  poin- 
tues. Le  capricorne  rouillé  de  Cayenne  à antennes 
épineufes , celui-ci  eft  plus  petit  que  le  précédent. 

Ces  infedtes  brjiiar.s  naifTentde  vers  blancs  (larves) 
que  l’on  trouve  dans  l’intérieur  d’arbres  qu’ils  percent, 
réduifent  en  poudre,  & de  la  fubftancc  defquels  ilsfe 
nourriffent.  C’eft  dans  ces  mêmes  trous  qu’ils  fc  mcta-i 
morphofent  en  nymphes  d’où  fort  l’infeéte  parfait , que 
l’on  furprend  quelquefois  à la  fortie  du  trou  à l’inftant 
de  fa.métamorphofe.  Piufieurs  de  ces  infectes  répan- 
dent une  odeur  forte  , affez  agréable,  qui  fe  font  mê- 
me de  loin  ; quelques-uns  , lorfqu’on  les  prend  dans 
la  main  , font  une  efpece  de  cri  produit  par  lç  frotte- 
ment du  corcelet  fur  le  haut  du  ventre  & des  étuis. 
Ces  infeétes  ne  font  aucun  mal. 

■Moufet  prétend  que  le  capricorne  fe  fufpertd  aux 
arbres  par  le  moyen  de  fes  antennes , qu’il  s’en  aide 
pour  marcher,  & qu’en  rongeant  le  bois  avec  fes  dents 
il'fartun  bruit  que  l’on  peut  comparer  au  grognement 
dès  pourceaux  : faits  qu’il  feroit  aifé  de  conftatcr  par. 
l’obfervation» 
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CAPRIER  < capparis.  On  le  nomme  en  Provence 
taperier.  C’eft  une  plante  dontondiftingue  deux  efpe«* 
ces;  l’une  épineufe  & l’autre  non  épineufe,  qui  croit 
en  Arabie  jufqu’à  la  hauteur  d’un  arbre.  Voyez  Gafp, 
Bauhin.  Nous  ne  parlerons  ici  que  du  Câprier  Lpi- 
K EUX  , capparis fpinofa. 

Cette  plante , qui  a une  racine  grofïe  & longue , eft 
farmenteufe.  Ses  branches  un  peu  courbes  font  garnies 
d’épines  crochues  , & s’élèvent  à la  hauteur  de  quatre 
pieds.  Ses  feuilles  font  rondes , larges  d’un  demi-pouce, 
ameres  ; elles  font  poféeS  alternativement  fur  les  bran- 
ches. A l’endroit  où  la  queue  s’attache  aux  branches , on 
remarque  deux  petites  épines  crochues.  Ses  fleurs  font 
blanches , en  rofe  à quatre  pétales , & contiennent  plu- 
fieurs  étamines  ; elles  fortent  des  aiffelles  des  feuilles  , 
fleurilfent  en  Juin  , & forment  un  effet  des  plus  agréa- 
bles. Aux  fleurs  fuccede  un  fruit  de  la  grofleur  d'uné 
olive,  & ayant  la  figure  d’une  poire. 

On  cultive  le  câprier  en  Provence,  près  de  Toulon. 
Comme  il  eft  très-fenfible  au  froid , on  le  met  en  el- 
palier , ayant  grand  foin  pendant  l’hiver  de  le  couvrit 
d’un  peu  de  litiere  : il  fe  multiplie  de  femenceS  & dé 
marcotes.  Les  câpres  dont  on  faitufage  fur  les  tables 
font  les  boutons  des  câpriers  que  l’on  cueille  avant 
qu’ils  foient  épanouis  , & que  l’on  fait  confire  dans 
du  vinaigre  : les  boutons  les  plus  petits  donnent  les 
tàpres  capucines  ,•  ce  font  les  plus  fines  & les  plus  fer- 
mes : les  boutons  plus  gros  donnent  des  câpres  molles 
& grofles.  En  Provence  on  les  cueille  comme  elfe» 
tombent  fous  la  main;  & lorfqu’elles  font  confites  oit 
fépare,  à l’aide  d’un  crible,  les  plus  fines  qui  font  les 
meilleures  & les  plus  cheres.  Les  câpres  doivent  avoit 
une  belle  couleur  verte  ; mais  il  faut  prendre’ garde 
qu’elle  ne  leur  vienne  quelquefois  d’une  rouille  de 
çuivre  qui  les  rendroit  nuifibles  : car  fouvent  des  Mar- 
chands, pour  leur  donner  cette  belle  Couleur  Verte, 
les  font  macérer  dans  des  vaifTeaux  de  cuivre  âyec  du 
vinaigre,  lequel,  en  rongeant  le  cuivre, ‘devient  vert 
& colore  les  câpres  ; quelquefois  aufli  ils' jettent  quel- 
ques pièces  de  monnoie  de  cuivre  dans  la  liqueur  acé* 
teufe  pour  leur  donner  cette  couleur  yerte  : manœuvré 
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dangereufe  qu’on  emploie  auffi  dans  la  confection  des 
cornichons  de  Saint-Omer  ou  de  Flandre.  On  confit  aulfi 
les  j eunes  fruits  qu’on  nomme  cornichons  de  câprier. 

On  fe  fervoit  beaucoup  autrefois  de  l’ccorce  épaiffc 
de  la  racine  do  câprier  comme  d’un  puiflant  apéritif  : 
l’ufage  s’en  eft  aboli  pendant  quelque  tems  , jufqu’au 
féjour  deM.  Trondün  à Paris,  qui  l’a  remis  en  vogue 
pour  diffiper  les  vapeurs.  La  préparation  de  cette  écorce 
confifteàêtre  bien  féparée  & mondée  de  fa  racine,  & 
à être  mifeàfécheràpropos.  Sa  couleur  eft  jaune,  gri- 
fàtre  ; elle  eft  difficile  à rompre , étant  d’une  confiftance 
folide  & tenace  comme  du  cuir.  Les  feuilles  & boutons 
du  câprier  font  eftimés  antifcorbutiques. 

CAPR1FIGUIER.  Voyez  à t article  Figuier. 

CAPUCINE , cardamindum.  C’eft  une  plante  ori- 
ginaire du  Pérou  , & qui  eft  préfentement  très-com- 
mune dans  nos  jardins.  On  en  diftingue  de  deux  ek 
pcces  ; ( cependant  on  en  connoît  trois  variétés  ) , la 
grande  & la  petite  : c’eft  en  quelque  forte  la  plus  grande 
différence  qu’on  y remarque.  On  appelle  la  première 
le gr-and  crejjon  d'Inde  ou  du  Pérou,  & la  fécondé  le 
petit  crejjoh  d'Inde  , quoiqu’elles  n’aient  rien  de  com- 
mun avec  le  creffon  ordinaire,  finon  l’odeur,  le  goût 
& les  propriétés.  La  tige  déliée  de  la  capucine  eft  ram- 
pante & s’entortille  aux  corps  environnans  : elle  fou- 
tient  des  feuilles  vertes  en-deftus , pâles  cn-deffous  , 
ordinairement  rondes  & alternes.  Elle  eft  agréable  par 
fes  fleurs  jaunes  ^veinées  derouge,  d’une  feule  pièce;' 
la  corolle  eft  à cinq  pétales , & il  fe  trouve  une  forme 
de  capuchon , que  M.  Deleuze  dit  être  une  partie  du 
calice.  Les  fleurs  de  la  grande  efpete  font  d’un  jaune 
tirant  fur  le  ponceau,  odorantes.  Les  étamines,  au  nom- 
bre de  huit , rougeâtres  A chargées  de  fommets , ntif- 
fent  du  centre  de  la  fleur , & environnent  Un  piftit 
dont  la  bafe  devient  un  fruit  à trois  capfules  , qui  ren- 
ferment  autant  de  petites  fementes  fphériques  qui  tom- 
bent d’elles-mêmes  fi-tôt  qu’elles  font  mûres.  On  confit 
pu  vinaigre  , chargé  d’une  gonfle  mûre  de  poivre 
d’Inde,  les  boutons  de  cette  fleur,  & l’on  en  fait  ufage 
comme  des  câpres.  Son  odeur , fon  goût  & Tes  pro- 
priétés font  communes  avec  celles  du  crtffon  aténois.' 
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.Quelquefois  les  fleurs  de  la  capucine  font  doubles  ; $t 
cette  variété  qui  eft  fort  recherchée  des  curieux  a cela 
de  commode  qu’elle  fe  multiplie  aifément  de  bouture  , 
comme  l’efpece  Ample  fe  multiplie  de  graine. 

On  cultive  cette  plante  dans  les  jardins  , principa- 
lement à caufe  de  fa  beauté  ; & comme  elle  grimpe  allez 
haut , elle  eft  propre  à ombrager  quelques  petits  cabi- 
nets de  treillages.  La  capucine  dans  nos  climats  fleurit 
pendant  tout  l’été  ; dans  les  pays  chauds  elle  demeure 
verte  & donne  des  fleurs  toute  l’année. 

Les  feuilles  & les  fleurs  de  la  capucine  conviennent 
pour  le  feorbut. 

Voici  un  phénomène  bien  fmgulier  qui  vient  d’ètrp 
obfervé  par  la  fille  de  l’illuftre  Linné , qui  n’en  a voulu 
lui-même  croire  l’exiftence  qu’en  le  voyant  de  fe* 
propres  yeux.  Nous  avons  dit  qu’on  connoit  trois  va- 
riétés de  la  capucine  : il  y a,  i°.  celle  dont  les  fleurs  font 
colorées  d’un  rougebrun,  & dont  les  deux  feuilles  fu- 
périeures  de  la  fleur  ont  des  lignes  noires  à la  bafe  ; 
2Q.  celle  dont  les  fleurs  font  d’un  jaune  pâle , marquées 
de  noir  à la  bafe  ; enfin  celle  dont  les  fleurs  font 
jaunes , {ans  taches  ni  raies.  De  cette  première  variété 
de  fleurs , on  a vu  fortir  une  lumière  vive  comme 
l’éclair , & qui  partoit  tantôt  d’une  fleur  , tantôt  d’une 
autre  ; détoit  dans  le  moi»  de  Juillet , après  le  coucher 
du  foleil  & jufqu’à  la  nuit  obfcure  ; leur  éclat  eft  moins 
fréquent  dans  le  mois  d’Aout.  On  ne  peut  pas  facile- 
ment voir  ces  édairt  lorfque  l’œil  eft  entièrement  ou- 
vert ; il  faut , pour  les  ap  percevoir  » fermer  un  peu  l’œil, 
comme  lorfqu’un  éclat  trop  vif  ou  une  forte  application 
de  l'organe  nous  y oblige.  On  fait  que  la  fraxinelle  eft 
entourée  d'un  atmofphere  chargé  départies  huüeufas 
-&  réfineufes  , qui  s’enflamme  lorfqu’on  en  approche 
-un  corps  dans  un  état  d’ignition.  Voyez  au  mot  Fra- 
xinelle. . ,'J  .. 

Ici  eft  un  phénomène  bien  plut  fiugulicr  & dont  on 
ne  voit  aucun  exemple  dans  le  régné  végétal  ; la  fleur 
lance  d’elleunéme  des  éclairs  ; ce  fait  mérité  par  con- 
fisquent la  plus  grande  attention.,  & d’étre  obfervé 
nouveau , pour  décider  ii  ces  éclairs  font  produits  par 
toutes  les  plantas  de  capucine;  çomprifes  dans  cetfie 
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variété,  en  quelque  terrain  qu’elles  foient  plantées', 
ou  s’ils  font  dûs  en  tout  ou  en  partie  à d’autres  cir- 
•conftances  que  nous  ignorons. 

CAPYBARA.  Nom  qu’on  donne  au  Bréfil  au  cabiai. 
Voyez  ce  mot. 

CARA.  Efpece  de  liferon  qui  croit  en  Afrique.  Sa 
tige  eft  carrée  , velue , tortueufe  & d’un  vert  rou- 
geâtre. Cette  plante  rampe  tellement  qu’une  feule 
fuffit  pour  garnir  une  furftce  de  cent  vingt  pieds  en 
carré  : les  branches  & la  tige  prennent  racine  par-tout 
où  elles  touchent  terre.  Quand  on  en  coupe  la  tige  il 
en  fort  des  gouttes  d’eau  : fa  racine  qui  a neuf  pouces 
de  diamètre  eft  couverte  d’üne  peau  jaunâtre  ; fa 
pulpe  eft  blanche  & pleine  d’un  fuc  laiteux  : ott'la 
mange  comme  un  legume.  Les  habitans  de  Guinée  en 
font  même  du  pain.  Margg.  > .•« 

CARABACCIUM.  Nom  donné  à un  bois  aromati- 
que des  Indes  , dont  l’odeur  reffemble  beaucoup  à 
celle  du  clou  de  girofle  ; il  eft  d’une  couleur  jaunâtre  : 
on  le  regarde  dans  l’Inde  comme  un  excellent  remede 
contre  le  feorbut;  on  le  prend  en  décoétion,  ou  infufé 
comme  du  thé  & du  café;  il  fortifie  aulfi  l’eftomac  & 
iâcilite  la  digeftion»i  V-....'»  •.  • 

•CARACAL.  Animal  qui  reffemble  affez  au  linx  6u 
loup  cervier  par-  la  forme  du  corps;  il  eft  delà  gran- 
deur du  renard , mais  beaucoup  plus  féroce  & plus  fort  ; 
il  a comme  le  linx  le  caraétere  fingulier,  & pour  ainfi 
dire  unique , d’un  long  pinceau  de  poil  noir  à la  pointe 
des  oreilles.  Le  caracal  n’eft  point; moucheté  comme 
le  llnx;  il  a la  queue  beaucoup  plus  longue  & d’une 
couleur  uniforme  , le  mufeau  plus-  alongé , la  mine 
beaucoup  moins  douce , & le  naturel  plus  féroce.  Le 
lynx  n’habite- que  dans  les  climats  froids  ou  tempé- 
rés : le  caracal  ne  fe  trouvé' que  dans  les  climats  les 
plus  chauds.  C’eft  autant  par  cette  différence  du  natu- 
rel & du  climat , dit  IYL  dè  Buffon  , que  nous  lies  f 
avons  jugés  de  deux  efpeces  différentes  que  par  l’inf- 
peétion  & les  comparaifons  de  ces.'  deux  animaux  que 
nous  avons  vu  vivans.  u ...  : 1,  ; 

Cet  animal  fe  trouve  en  Barbarie  , en  Arabie  & 
dans  tous  les ‘pays  qu’habitent  Iç  lion , la  panthère  <S 
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l’once.  Il  vit  de  proie  comme  eux,  mais, étant  plus 
petit  & plus  foible , il  eft  fouvent  forcé  de  fe  contenter 
de  leurs  relies.  Il  s’éloigne  de  la  panthère,  continue 
M.  Bt/ffon , parce  qu’elle  exerce  fes  cruautés  lors  même 
qu’elle  ell  parfaitement  raflafiéc;  mais  il  fuit  le  lion, 
qui , lorfqu’il  eft  repû , ne  fait  de  mal  à perfonne.  Le 
caracal  profite  des  débris  de  fa  table , & quelquefois  il 
l’accompagne  d’affez  près,  parce  que  grimpant  légè- 
rement fur’  les  arbres  il  ne  craint  pas  la  colere  du  lion , 
qui  ne  pourroit  l’y  fuivre  comme  fait  la  panthère. 

C’ell  par  toutes  ces  raifons  que  ptufieurs  Voyageurs 
ont  dit  que  le  caracal  étoit  le  guide  ou  le  pourvoyeur 
du  lion  ; que  çehlî-ci  dont  l’odorat  n’eft  pas  fin  s’en 
fervoit  pour  évérttirde  loin  les  autres  animaux,  dont 
il  partageoit  enfuite  avec  lui  la  dépouille. 

On  a vu  le  caracal  aflaillir  un  chien  d’aifez  grande 
taille , le  déchirer  & le  mettre  à mort  dans  peu  d’inftans. 
Il  ne  s’apprivoife  que  difficilement;  cependant  lorfqu’il 
eft  pris  jeune  & élevé  avec  foin , on  peut  le  dreifer  à 
la  chaile  qu’il  aime  naturellement  & à laquelle  il  réulïït 
très-bien , pourvu  que  l'on  ait  attention  de  ne  le  jamais 
lâcher  que  contre  des  animaux  qui  ne  puifTent  lui  ré- 
fifter,  autrement  il  fe  rebute  & refufe  le  fer'vîce  auffi- 
tôt  qu’il  y a du  danger.  On  s’en  fert  aux  Indes  poui? 
prendre  les  lievres , les  lapins  & même  les  grands  oi- 
feaux,  qu’il  furprend  & faiiit  avec  une  adrelfe  fingui 
liere.  Celui  qui  fe  voyoit  en  1769  dans  la  ménagerie 
de  Chantilly  fe  jettoitfur  les  oifeaux,  & notamment! 
fur  les  pigeons  vivans  qu’il  dévoroit  en  un  inftant.  Cet 
quadrupède  eft  confervc  dans  le  cabinet  de  S.  A.  Si 

CARACARA.  Oifcau  des  Antilles,  que  le  P,  cüç 
Tertre  rapporte  au  genre  des  faifans , mais  qui  paroitt 
plutôt  devoir  fe  rapporter  au  genre  des  hoccos.  L» 
caracara  eft , d’après  la  defeription  qu’én  donpe  le  P. 
du  Tertre  un  très-bel  oifeau,  gros  comme  un  chapon  , 
plus  haut  monté  fur  des  pieds  de  paon  ; il  a le  cou  beau- 
coup plus  long  que  celui  d’un  coq,  & le  bec  &la  tête, 
approchant  de  ceux  du  corbeau  ; il  a toutes  les  plumes 
du  cou  & du  poitrail  d’un  beau  bleu  luifant  & auiïi 
agréable  queles plumes  des  paons  ; tout  le  dos  eftd’un 
gris  brun;  les  ailes  & la  queue  qu’il  a : allez  courtes- 
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font  noires.  Quand  cet  oifeau  eft  apprivoifé  il  fait  le 
jnaitre  dans  la.maifon,  & en  chaffe  à coups  de  beç 
les  poules  d’Inde  & les  poules  communes , & les  tue 
quelquefois;  il  en  veut  même  aux  chiens,  qu’il  bec- 
queté en  traître  : fa  chair  eft  aulfi  bonne  à manger  que 
celle  des  faifans  de  France. 

CARACOLY.  Nom  donné  à un  métal  compofé  de 
parties  égalés  d’or,  d’argent  & de  cuivre,  & qui  eft 
très-eftimé  & fort  recherché  des  Caraïbes  ou  Sauvages 
des  îles  de  l’Amérique.  Ils  nomment  auflî  çaracolijs  les 
petites  plaques  faites  du  même  métal , dont  ils  font  leur 

{>rincipal  ornement,  en  fe  les  attachant  au  ne7.,  auj^ 
evres  & aux  oreilles.  Us  tiroient  autrefois  cette  com- 
pofition  des  Sauvages  de  la  rivière  d'Ôrenoque  ; mais 
aujourd’hui  les  Orfèvres  du  pays  les  contrefont  en  al- 
térant un  peu  l’alliage , & leur  vendent  bien  cher 
ces  bagatelles.  Encuclop.  ...  . 

CAR  AG  NE  ou  CAREIGNE,  caranna , eft  une  ré- 
fine  que  le  peu  d’pfage  a rendu  allez  rare:  c’eft  une 
fubftance  tantôt  concrète , tantôt  tenace , d’un  vert 
jloirâtre , d’une  odeur  de  fénugrec , d’un  goût  de  poix  * 
ippllafle,  inflammable,  remplie  d’impuretés;  elle  dé- 
coule du  tronc  d’un  grand  arbrç'appellé  par  Hernandez , 
arbor  infania  caragna  nuncupata , & par  les  Alexi- 
quaios,  hahelicoca,  lequel  croit  en  la  nouvelle  Efpagne  ^ 
on  l’appelle  arbre  de  la  folie.  On  nous  envoie  cette  réfi- 
ne en  maiTes  , enveloppées  de  feuilles  de  rofeaux:  elle 
entre  dans  la  compofition  du  faux  vernis  de  la  Chine. 
Elle  xéfout,  déterge,  confolide  les  plaies  & fortifie, 
puiftamment  les  nerfs. 

' CARAGOGNE,  ou  CARAGAGNE  DE  SIBERIE/ 

C’eft  X arbre  aux  pois.  Voyez  ce  mot. 

CARAGUATA.  Plante  que  l’on  dît  être  très-com- 
mune dans  le  bois  de  l’ile  de  Sainte-Catherine  en  Amé- 
rique , & dont  la  plupart  des  rochers  de  la  côte  font 
couverts  : elle  croit  auiïi  en  quantité  fur  les  branches 
des  grands  arbres , eft  la  manière  du  guy  fur  nos  chênes. 
Sa  feuille,  qui  refiemble  alliez  à celles  des  glayeuls,  eft 
quelquefois  d’un  beau  rouge.  Au  haut  de  la  tige  fe 
trouvent  les  fleurs  difpofées  en  épis  & d’un  rouge  vif, 
^es  fruits  fient  longs  & menus,  .de  couleur  violet^ 
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CAR  AGITE  ou  CARAQUE.  Animal  quadrupède 
du  Brcl'il , femblable  au  renard , mais  plus  petit  & qui 
fcntplus  mauvais.  Lecarague  eft  de  couleur  brune  ; il 
a un  fac  fous  le  ventre  , où  il  porte  fes  petits , qui  font 
au  nombre  deiix  ou  fept;  il  les  nourrit  jufqu’à  ce  qu’ils 
fâchent  manger  & s’approviTionner*  Cet  animal  chaffe 
la  nuit;  il  eft  l’ennemi  des  oi féaux , & fur-tout  des 
poulets.  Le  carague  pourroit  bienn’étre  qu’une  efpece 
de  didelphe.  Voyez  ce  mot. 

CARAMBASSE-  Voyez  à C article  Millet. 

CARANCRO  ou  CARANCRE.  Efpece  de  vautour 
de  la  Louifiane:  il  reffemble  au  dindon  par  fa  grof- 
feur,  par  la  forme  de  fa  tête,  £:  par  fon  plumage; 
fon  bec  eft  crochu , fes  pieds  font  armés  de  petites 
griffes;  il  eft  lent  dans  fon  vol,  friand  de  charogne; 
en  un  mot,  plus  carnalfier  fur  la  chair  morte  que  bon 
oifeau  de  proie  fur  le  gibier  vivant.  Les  Efpagnols  qui 
habitent  dans  cette  contrée  ont  publié  une  Ordon- 
nance par  laquelle  il  eft  défendu , fous  des  peines  cor- 
porelles, de  tuer  ces  oifeaux,  dans  la  vue  de  les  con* 
ferver  pour  manger  les  débris  des  bœufs  fauvages, 
dont  ils  font  une  grande  deftruétion. 

CARANGUE.  Poiffon  blanc  & plat,  long  de  trois 
& jufqu’à  quatre  pieds  : il  a un  pied  de  largeur  par  le 
ventre,  & quatre  ou  cinq  pouces  d’épaiffeur,  la  bou- 
che grande  , armée  de  fortes  dents;  fes  yeux  font 
rouges  & grands  : il  a deu\  grandes  nageoires  au  défaut 
du  cou  ; les  nageoires  du  dos  font  inégales  , celles  de* 
ouies  font  pointues:  il  a la  queue  large.  Ce  poiffon, 
qui  eft  quelquefois  commun  à la  Martinique,  eft  un 
des  meilleurs  fauteurs  de  la  mer,&  celui  qui  donne  le  plus 
d’exercice  aux  pêcheurs , par  les  efforts  qu’il  fait  pour 
fe  dégager,  foit  del’hameçon,  foit  de  la  ferme  : fouvent 
deux  ou  trois  hommes  ne  font  pas  capables  de  le  tirer 
à terre.  En  récompenfc  ils  trouvent  dans  la  chair  de 
ce  poiffon  un  des  meilleurs  mets  de  la  mer  : fa  chair  eft 
blanche  , grade,  tendre,  favoureufe,  nourriffante  & 
laine  : la  tête  fe  met  pour  l’ordinaire  au  bleu  ou  en 
foupe  ; on  en  fait  de  la  gelée  auffi  boune  que  celle  du 
veau  & du  chapon , & félon  le  P.  du  Tertre , on  ne  s’en 
Jaffe  jamais.  Le  catangup  entre  la  nuit  dans  les  rivières, 
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CARAPAS  eft  un  très-grand  arbre  du  pays  de 
Cayenne , dont  le  bois  léger , filandreux  , eft  très-hui- 
leux ; ce  qui  le  garantit  des  poux  de  bois.  On  l’emploie 
à divers  ufages,  foit  pour  bâtir,  fort:  pour  faire  des 
tables  à repafler  le  linge;  mais  dans  ce  dernier  cas, 
il  ne  faut  point  s’en  fervir  à nud  lorfqu’il  eft  frais  coupé  ; 
le  bois  tacheroit  le  linge.  La  plus  grande  utilité  du  ca- 
mpas confifte  dans  l’huile  qu’on  tire  de  ion  fruit,  qui 
reifemble  à celui  du  cacao.  On  fait  cuire  ces  fruits  aux 
trois  quarts , puis  on  les  met  par  tas , pour  les  charger 
d’un  poids  convenable  : un  mois  après  , on  les  cafte , 
on  fepare  l’amande  que  l’on  pile , & qu’on  met  aufti- 
tôt  dans  une  chaudière;  enfuite  on  la  met  à la  prefte. 
A peine  l’huile  elt-elle  exprimée  qu’on  la  fait  bouillir 
jufqu’à  ce  qu’elle  foit  privée  d’eau , pour  la  conferver. 
Cette  huile  n’a  aucune  odeur,  & n’eft  bonne  qu’à 
brûler.  M.  de  Prcfontaine  dit  qu’à  Cayenne  on  s’en 
fert  aufii  pour  frotter  légèrement  les  meubles  que  l’on 
veut  garantir  des  mittes  & d’autres  infeétes,  qui  ne 
peuvent  fupporter  fon  amertume.  Les  Negres  chafleurs 
s’en  frottent  pour  fe  préferver  des  chiques.  Les  Indiens 
encore  en  font  un  grand  ufage;  ils  la  mêlent  avec  du 
roucou , & s’en  oignent  le  vifage,  les  cheveux  & le 
corps,  pour  fe  donner  une  couleur  de  feu.  Elleeftauftt 
excellente , mêlée  avec  le  brai  fcc  & le  goudron , pour 
garantir  les  canots  des  vers. 

Les  Indiens  tirent  l’huile  du  fruit  carapas  d’une  ma- 
niéré un  peu  différente:  ils  expofentfur  des  écorces  au 
foleil  l’amande  pilée;  alors  la  chaleur  de  cet  aftre  en 
fait  couler  l’huile  qui  eft  reçue  dans  unvafe,  & qui  ne 
fe  fige  pas  comme  la  précédente. 

CARAPAT  ou  KARAPAT.  Voyez  l’art.  Palma. 
Christi,  ë?  celui  de  Ricin. 

CARAPULLO.  On  donne  ce  nom  à une  plante  qui 
croît  au  Pérou  comme  une  touffe  d’herbe,  & porte  un 
épi  dont  la  décodion  cauiê  pendant  quelques  jours  le 
délire  à ceux  qui  en  boivent.  On  lit  dans  la  defeription 
du  Pérou,  inférée  dans  l’IIiftoire  des  tremblcmens  de 
terre  par  Haies , que  les  Indiens  font  ufage  de  cette 
décoétion  pour  connoître  les  difpofitions  naturelles  de 
leurs  tnfans.  Pour  cet  effet , ils  mettent  devant  les 
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garçons  & les  filles  les  divers  inftrumèns  d’ufage  pro- 
pres à leur  fexc;  l’mftrument  que  le  caprice  leür  fait 
prendre  dans  leur  délire  eft  pour  eux  une  indication 
de  leur  inclination  pour  tel  ou  tel  état.  Plufieurs  voya- 
geurs fe  difent  témoins  de  cette  particularité. 

CARATAS.  Voyez  KARATAS. 

CARCAJOU.  Animal  carnaffier  de  l’Amérique  Tep- 
tentrionale,  dont  M.  Sarrajin  a envoyé  la  defcription 
anatomique  à l’Académie  des  Sciences.  La  tété  dé 
celui  qu’il  a difléqué  étoit  fort  grofle  & fort  courte» 
eu  égard  à fa  grandeur.  L’animal  pefoit  trente  - deux 
livres  : il  avoit  deux  pieds,  depuis  le  bout  du  mufeau 
jufqu’à  la  première  vertebre  du  cou  , & cinq  pouces 
de  diamètre  à l’endroit  des  oreilles  qui  étoient  droites, 
courtes , & arrondies  par  le  haut  ; fa  poitrine  & fort 
ventre,  qui  étoient  d’un  égal  volume,  avoient  un  pied 
deux  pouces  de  diamètre  ; fes  jambes  , allez  grolïes , 
n’avoient  que  neuf  pouces  de  long , y compris  les  pattes 
qui  en  avoient  quatre,  & qui  étoient  compofées  de  cinq 
doigts  de  plus  d’un  pouce  dé  long,  -&  armées  d’ongles 
crochus , fort  pointus , environ  de  trois  lignes  de  large 
dans  leur  bafe.  ' . 

La  couleur  du  carcajou  eft  plus  ou  moins  noire , félon 
les  endroits  qu’il  habite.  L’efpece  en  eft  fort  rare , & 
on  en  tue  peu.  11  rugit  & fouffle  comme  un  chat,  dès 
qu’il  eft  pris  & blefte.  Sa  femelle  ne  fait  ordinairement 
qu’un  petit  ; il  rampe  plutôt  qu’il  ne  marche  , & c’eft 
le  moins  agile  de  tous  les  animaux  carnafliers.  Audi 
lent  que  le  caftor , il  eft  étonnant  que  le  caftor  devienne 
fa  proie,  ainft  que  l ’orignac.  Voyez  ces  mots.  Le  caftot 
l’évite  aifément  fur  la  glace  ; mais  quand  il  retourne  à 
fa  loge , le  carcajou  l’attend  au  paftage , le  prend  & s’en 
nourrit.  Comme  le  caftor  dans  les  pays  chauds  ne  ca- 
banne  point,  il  n’a  rien  à craindre,  parce  qu’il  fe  loge 
fort  avant  en  terre  fur  les  bord  des  lacs  & des  rivières. 

Lorfque  le  carcajou  fait  la  chàfle  à l’orignac , il  cher- 
che par-tout  un  canton  de  favanés  épaiflès  & de  bois 
puant,  dont  ilfait  que  cet  animal  fe  nourrit  pendant 
l’hiver,  qui  eft  la  faifon  des  neiges.  Auifi-tôt  qu’il  y a 
fur  la  terre  cinq  ou  fix  pieds  de  neige  , la  route  des 
«rignacs  y eft  bientôt  tracée;  ces  routes  n’ont  fouvçnt 
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.pour  plofieurs  orignacs  qu’une  demi-lieua  d’étendue. 
Les  orignacs  ne  les  abandonnent  qu’involontairement. 
Le  carcajou  ayant  reconnu  un  de  ces  lieux , il  fe  met 
4 l’affût  fur  un  des  arbres  contre  lefquels  l’orignac  a 
coutume  de  fe  frotter  ; & quand  celui-ci  y vient , il  fe 
jette  fur  lui , le  faifit  à la  gorge  , & la  lui  coupc  en  un 
.moment  malgré  les  bonds  & les  efforts  de  l’orignac , 
qui  fe  frottant  contre  les  arbres  déchire  quelquefois  la 
peau  de  fon  ennemi;  mais  le  carcajou  ne  quitte  jamais 
prife,  il  eft  très-acharné  fur  fa  proie , & le  plus  fort  de 
tous  les  animaux  par  rapport  à fa  grandeur  : on  dit  qu’il 
traîne  aifément  & affez  vite  fur  la  neige  un  quartier 
d’orignac  , & qu’il  fait  aulfi  la  guerre  au  caribou.  Voy. 
ce  mot.  Le  carcajou  elt  plein  de  rufe  : il  rompt  les  at- 
taches qu’on  lui  tend  , détend  les  piégés , coupe  la 
corde  des  fufils  qu’on  prépare  pour  le  tuer,  après  quoi 
jl  mange  fans  péril  les  appâts  dont  on  s’étoit  fervi 
pour  l’attirer.  Tout  ceci  fuppofe  une  fineffe  d’infUnét 
extraordinaire. 

CARCAPULLI  , cambogia , Linn.  Arbre  qui  donne 
la  fubftance  appellée  dans  le  Commerce  gomme-gutte. 

Le  carcapulli  eit  un  grand  arbre  touffu  & fort  bran- 
ehu , dont  le  tronc  eft  gros  de  huit  à douze  pieds  ; fon 
bois  eft  blanchâtre  ; fes  feuilles  font  pointues  par  les 
deux  bouts , d’une  tiffure  epaiffe  , les  bords  en  font 
inclinés  , garnis  de  nervures  & d’un  vert  foncé  ; fes 
fleurs  font  jaunes  - rougeâtres , inodores  & un  peu  aci- 
des ; il  leur  fucccde  des  fruits  de  la  groffeur  d’une 
orange  , à huit , neuf  & dix  côtes  Taillantes , verts 
d’abord,  enfuite  jaunâtres , & blanchâtres  étant  mûrs, 
d’un  goût  aigrelet , renfermant  dans  la  pulpe  de  groffes 
femences  oblongues , applaties  & de  couleur  bleue  ; ce 
fruit  s’appelle  coddam-pulli. 

Çet  arbre  croit  dans  Cambaie , en  Chine , près  de 
Siam , & dans  J’ile  de  Ceylan,  où  il  eft  appelé  kanna- 
goraka  : on  préfume  qu’il  croit  auffi  dans  l’ile  de 
Cayepne.On  tire  de  ces  arbres, par  de  fortes  incilions 
qu’on  fait  à leur  trpnc  , la  gomme-gutte  ; ce  ftic  eft 
d’abord  laiteux , il  s’épaiiïit  enfuite  au  folcil , & l’on 
en  fait  de  gros  bâtons  ou  de  groffes  maffes  , telles  que 
lîoqs  les  recevons  dans  le  Commerce. 
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La  gomme-gutte  eft  un  fijc  concret  réfino-gomrfieux , 
demi-inflammable  , compaCt , fec  , d’une  couleur  de 
fafran  jaunâtre  , fans  odeur  & prefque  fan*  goût,  pro- 
duifant  cependant  une  légère  acrimonie  dans  le  gofier  : 
elle  fe  dlffout  en  plus  grande  quantité  dans  l’efprit  de 
vin  que  dans  l’eau  , à qui  elle  donne  une  couleur  ci*-' 
trine.  Cette  fubftance  a reçu  bien  des  noms  oui  ne 
proviennent  peut-être  que  des  différens  pays  d’où  on 
l’apporte , ou  de  la  maniéré  de  prononcer  des  diffé- 
rentes nations  commerçantes.  1 

Les  Indiens  s’en  fervent  en  Peinture  & peu  en  Mé- 
decine : elle  teint  la  falive  & l’eau  en  jaune  : ils  la  dit 
folvent  dans  l’huile  de  lin , & quand  ils  ont  le  ventre 
refferré , ils  avalent  cette  liqueur.  11  eit  confiant  que 
la  gomme-gutte  purge  beaucoup  en  produifane  fouvent 
des  naufées  : c’eft  le  purgatif  des  goutteux.  Les  Améri- 
cains en  font  macérer  pendant  une  nuit  gros  comme 
une  aveline  dans  une  liqueur  aqueufe , & fe  purgent 
de  cette  maniéré  : la  dofe  pour  les  François  eft  de  dix 
à fehe  gîains.  L’ufage  de  cette  fubftance  eft  actuelle- 
ment confideTable , parce  qu’on  en  tire  un  très-beau 
jaune  facile  à employer  , & dont  on  fe  fert  pour  la 
miniature  & pour  les  lavis. 

On  porte  des  côtes  du  Maiabar  dans  les  autres  Pro- 
vinces le  Fruit  fec  coddam-pulli  : on  s’en  fert  dans  les 
alimens , & les  habitans  en  font  grand  cas  pour  exciter 
l’appétit  : ils  en  mettent  dans  leurs  fàuces , ils  le  croienft 
propre  à augmenter  le  hit  aux  nourrices  , & pour 
toutes  fortes  de  flux  de  ventre  contractes  par  le  trop 
gTand  exercice  du  coït  ; ainfi  le  Fruit  a la  propriété  de 
refierrer  ce  que  le  fuc  du  même  arbre  relâche. 

Nous  ne  connoilïons  la  gomme-gutte  que  depuis 
cent  foixante-dix  ans  : les  Indiens  rappellent  lonan- 
cambodja , parce  qu’elle  vient  de  la  Province  Cam- 
bodje , voifine  du  royaume  de  la  Chine.  On  a cru  long- 
tems  qu’elle  n’étoit  que  le  fuc  de  Peuphorbier  épaifli: 
d’autres  ont  penle  que  c'était  on  fuc  de  tithymaie  & 
de  feammonée , ou  le  foc  exprimé  du  ricin  des  Indes , 
coloré  avec  le  terra  mérita , ou  avec  le  fuc  de  la  rhu- 
barbe ; mais  les  Voyageurs  s’accordent  à dire  que  c’eft 
de  l’arbre  cartapulli  que  fie  tire  h gomme-gutte.  On 
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trouve  deux  diflertations  ihtére (Tantes  fur  la  gomme 
gutte  ; l’une  eft  de  M.  Boulduc,  inférée  dans  les  Mc  ni. 
de  T Acad,  des  Scienc.  1701  ; l’autre  eft  deM.  Geoffroiy 
dans  la  matière  Médicale  de  cet  Auteur. 

CARCHARIAS,  c’eft  Y acul a iTArchangel  & la 
lamie  des  Auteurs.  Voyez  Requin. 

CARDAMINE.  Voyez  Cresson  des  prés. 

CARDAMOME , cardamomum.  Dans  le  commerce 
& en  Médecine  on  connoit  trois  efpeces  de  cardamo- 
mes , qui  toutes  nous  viennent  des  Indes , & qui  ont 
été  défignqes  par  les  Grecs  fous  le  nom  de  c hair-bua. 

La  première  s’appelle  : GRAND  CARDAMOME  ou 
MANIGUETTE,  OU  GRAINE  DE  PARADIS  , cardamo- 
muni  majus  Jerninc  piperato.  La  plante  qui  donne  le 
fruit  dont  il  eftqueftionn’eft  guere  connue  parla  deferip-  , 
tion  qu’en  donnent  Ppmet , le  P.  Labat  & %Flacourt 
dans  fon  Hiftoirede  Aladagafcar  : ce  fruit  eftune  coque 
ou  goufle,  faite  comme  une  petite  figue  alongée , con- 
tenant un  bon  nombre  de  graines  triangulaires,  de  cou- 
leur rougeâtre , blanche  en  dedans  , d’un  goût  âcre  & 
mordicant  comme  celui  d’un  mélange  de  poivre , de 
camphre  , de  lavande  & de  thym.  Cette  graine , qui 
entre  dans  la  préparation  du  *vinaigre  & dans  plufieurs 
çompofitions  galéniques  , tire  fon  nom  maniguette 
d’une  ville  d’Afrique,  nommée  Maleguetta , où  l’on  en 
faifoit  le  commerce.  Nous  préfumons  que  ce  cardamome 
eft  le  guc'r  des  Sénégalois , le  longouze  de  l'Inde  , le 
tjaokeou  des  Chinois  & l’une  des  efpeces  de  poivre  d’E- 
thiopie, ainfi  appelées  de  quelques  colons  François... 

La  deuxieme  efpecc  fe  nomme  cardamome 
moyen  , cardamomum  medium.  Sa  goufle  eft  de  la  mê- 
me couleur,  mais  plus  petite,  triangulaire,  courbée; 
fes  graines  d’un  rouge-violet,  d’un  goût  fort  âcre;  la 
plante  qui  porte  ce  fruit  naît  en  divers  endroits  des 
grandes  Indes. 

. Latroifieme  efpece  fe  nomme  cardamome  petit; 
cardamomum  minus:  fon  fruit  eft  le  plus  petit  & le  plus 
ufité  des  trois;  fes  goufles  font  égalementtriangulaires, 
d’un  blanc  fauve , rayées  ou  cannelées , attachées  à de 
petites  queues  de  même  couleur,  contenant  un  nom- 
bre de  femences  prefque]  carrées , arrangées  & entaf- 
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fcesles  unes  fur  les  autres  comme  dans  les  efpeces  pré- 
cédentes , féparécs  par  des  pellicules  mcnibraneui'es 
très-déliées  ; leur  couleur  eft  un  peu  rougeâtre , gri- 
fàtre,  l’odeur  aromatique,  & la  faveur  fort  âcre:  elles 
font  blanches  en  dedans  comme  tous  les  cardamomes. 

La  graine  des  cardamomes  eft  un  puiffant  alexiphar- 
maque  & carminatif:  on  en  mâche  en  Europe  pour 
exciter  à cracher,  & dans  l’Inde  pourfe  rafraîchir  lors 
des  grandes  chaleurs:  les  Malaycs  en  font  un  très- 
grand  ufagc  pour  alfaifonner  leurs  mets,  & fur-tout 
la  chair  & le  poilfon  rôti.  Les  dirférens  cardamome! 
donnent  abondamment  une  huile  efl'entielle  aroma- 
tique. 

M.  Haller  ne  cite  que  le  grand  cardamome  dont  on 
tire  une  huile  fort  femblable  à celle  du  cajcput  ( caje- 
poutou  ; ) & il  ajoute  que  le  véritable  arbre  d’où  cette 
huile  fe  tire  eft  cependant  un  arbre  qu’on  nomme 
dans  les  Moluques,  bois  blanc , & qui  paroit  être 
une  efpece  de  laurier:  c’eftdes  feuilles  qu’on  tire  cette 
huile,  qui  a l’odeur  du  camphre,  & qui  appliquée  à 
une  dent  en  arrête  la  douleur,  mais  en  la  rongeant  & 
la  faifant  tomber  par  morceaux.  On  en  prend  auffi 
quelques  gouttes  avec  du  fucre  pour  appaifer  les  coli- 
ques : on  nous  envoie  les  cardamomes  des  Indes  par 
l’Egypte,  & de -là  à Marfeille  , ou  par  l’Océan  à 
Saint-Malo  & en  Hollande. 

CARDASSE.  Voyez  Opuntia. 

CARDES.  Il  y a deux  fortes  de  cardes , celle  d’ar- 
tichaut & les  cardes  poirées.  Voyez  Artichaut  & 
Bette:  il  yaaulfi  les  cardons  d’Efpagne.  Voyez 
Cardons. 

CARDIAQUE.  Voyez  Agkipaume. 

CARDINAL  , c ardinalis  avis , aut  Jylvia  verticc 
rubro.  Bel  oifeau  de  l’Amérique,  du  genre  du  tangarat 
voyez  ce  mot.,  & dont  le  plumage  eft  d’un  rouge  écla- 
tant, garni  derrière  1^  tête  d’un  petit  capuchon  qui 
n’imite  pas  mal  celui  d’un  carnail.  Le  plumage  des 
ailes  & de  la  queue  eft  noir.  Cet  oifeau  eft  à-peu- 
près  gros  comme  un  merle  : il  a le  bec  gros  & fort 
noir,  ainfi  queles  pattes;  les  femelles  font  en  tout 
üjoins  hautes  en  couleur.  Le  cardinal  filiic  d’un  ton 
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haut,  perçant,  net  & diftind:  fon  ramage  eft  plus 
agréable  dans  le  bois  que  dans  les  maifons,  fa  voix  trop 
fort  , déplaît  dans  un  appartement.  On  dit  que  cet 
oifeau  ne  chante  en  hiver  qu’après  avoir  bu.  Le  gofier 
de  la  plupart  de  nos  Chantres  fe  trouve  fort  bien  de 
cette  habitude , en  toutes  faiforrs.  Le  cardinal  eft  pré- 
voyant, il  amaft'e  en  été  pour  l’hiver.  Des  habitans  ont 
trouvé  dans  fes  cachettes  plus  de  grains  qu’il  n’en  tien- 
droit  dans  un  boifTeau , mefure  de  Paris.  L’endroit  où  eft 
le  magalin  de  cet  oifeau  eft  artiftement  couvert  de  feuil- 
les, de  branches  d’arbres  & de  bûchettes,  il  n’y  a qu’un 
trou  par  où  il  entre.  Le  cardinal  fe  trouve  au  Bréfil  & 
au  Mexique.  11  y a aufti  le  cardinal  tacheté ,•  le  cardinal 
à collier  i le  cardinal  pourpre  de  Cayenne;  le  cardinal 
roux  ou  brun.  Le  cardinal  de  Madagascar  eft  une  efpe- 
ce  de  moineau , de  même  que  le  cardinal  Do/nihi - 
quain.  Le  cardinal  d’Angola  eft  le  moineau  de  para- 
dis , loxia  erythrocephala , Lin  n.  Le  cardinal  hupé 
eft  le  gros -bec  de  Virginie. 

On  donne  aulli  quelquefois  le  nom  de  cardinal  à un 
oifeau  cfEurope,  femblable  au  gros-bec.  Voye7.  ce  mot. 

CARDINALE.  Suivant  M.  Delcuze , c’eft  une  plante 
du  genre  des  rapuntiurn  de  Tournefort , ou  le  lobelia 
de  Linn&us.  Les  plantes  de  ce  genre  portent  des 
heurs  à corolle  nionopétale  irrégulière , fake  en  gout- 
tière, terminée  par  une  levre  refendue  ordinairement 
en  cinq  parties.  Le  calice  eft  fendu  en  cinq  languet- 
tes. Le  piftil  eft  enveloppé  d’une  efpece  de  gaine  qui 
porte  les  étamines.  A ces  fleurs  fuccede  une  capfule  à 
deux  ou  trois  loges.  Les  efpeces  les  plus  remarquables 
font  la  cardinale  rouge , & la  cardinale  bleue.  La  pre- 
mière qui  eft  vivace  a deux  feuilles  pointues , larges 
d’un  pouce,  dentelées  en  feie  : fa  tige  eft  droite, 
haute  de  trois  pieds  & porte  à l’extrémité  un  épi  de 
fleurs  du  plus  beau  rouge. 

La  cardinale  bleue , dit  encore  M.  Delcuze,  fe  dik 
tingue  par  la  couleur  de  fes  fleurs  & parce  que  les 
dentelures  de  fes  feuilles  font  arondies.  Moins-  belle 
que  la  première , elle  a fur  celle-ci  l’avantage  de  l’uti- 
lité , s’il  eft  vrai  qu’elle  puifte  fervir  de  rerrtedc  anci- 
vénérien,  ai  oh  qu’on  le  prétend. 

CARDINALE, 
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■ CARDINALE , pyrochroa.  M.  Geoffroy  donne  ce 
nom  à un  infecte  d’un  beau'Oîge  couleur  de  feu.  Il  fe 
trouve  en  automne  fur  les  ha'es  : il  eft  rare.  Ses  an- 
tennes peétinécs  d’un  feul  côté  forment  des  efpeces 
de  barbes  ou  panaches  qui  contribuent  à fa  parure.  11 
n’a  de  noir  que  les  antennes , les  pattes  & le  delïous 
du  corps. 

CARDITES.  Nom  donné  aux  coquilles  bivalves  & 
fbffiles , du  genre  des  cœurs.  Voyez  ce  mot. 

CARDONS , cinara  Jpinofa.  Plante  potagère  qui 
fe  multiplie  de  graine , & dont  il  y a deux  efpeces 
renommées  : favoir,  les  cardons  de  Tours  & les  car- 
dons d’Efpagne.  Ces  plantes  font  des  efpeces  d 'arti- 
chauts , dont  elles  ne  different  que  par  les  épines 
roides  dont  les  angles  des  feuilles  & les  écailles  des 
calices  font  armées.  Lorfque  les  fçuilles  de  ces  plantes 
font  parvenues  à leur  grandeur,  on  les  enveloppe  d® 
paille  & on  les  butte  d’un  pied  de  terre  , qui  en 
diminuant  la  tranfpiration  & le  contaél  de  l’air  les 
fait  blanchir  & les  attendrit.  Ce  font  les  côtes  blan- 
chies de  cette  plante,  dont  on  ôte  les  bords  mince*- 
& feuillés  , qu’on  fert  fur  les  tables  parmi  les  met* 
les  plus  reçherchés. 

On  feme  la  graine  du  cardon  dans  le  courant  du 

Srintems , foit  en  pleine  terre  .bien  meuble , foit  fut 
es  couchçs  , & l’on  a foin  d’arrofer. 

CARIA  , CARREYAN  ou  COMEGEN.  Voyez  4 
tarticle  Fourmi. 

CARIÂCOU.  Nom  fous  lequel  on  connoit  le  che- 
vreuil au  BréfiL  \ 

CARIAMA  tou  CARIANA.  Cet  oifeau  habitant  des 
marais  du  B ré  Al  eft  de  la  grandeur  du  hcron  ; fon 
cri,  allez  femblhble  à celui  de  la  femelle  du  paon,  fé 
fait  entendre  de'  fort  loin  ; fon  bec  en  cône  courbe  eR 
Coûte,  & d’un  jdune  rembruni.  Une  crête  d’un  noiç 
Varié  de  cendré  lui  décore  le  deffus  du  bée.  Ses  yeux, 
qui  font  de  couleur  d’or  & très-beaux  , contraftent 
avec  le  gris,  lç  bfun  & le  roux,  dont  tout  fon  corp^ 
eft  varié.  Ses  ailes  finiffent  à-peu-près  avec  fa  queuej 
R né  s’appuye  ejt  marchant  que  fur'  les  trois  doigts  dtf 

■ifcvant.  * " - '■  ' ■ • - « * 
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CARIAROU,  corroohulus  tiniloriusfruifu  vitigineo.  » 
Êfpecc  de  liane  des  Antilles , dont  la  feuille  fert  aux 
colons  Portugais  pour  teindre  leurs  hamacs  en  cramoifi. 

On  tire  encore  des  feuilles  de  cette  plante  une  efpece 
de  fécule^  qui  imite  le  vermillon,  & dont  les  Indiens  fe 
peignent  le  corps  : le  cariarou  paroit  facile  à multi- 
plier ; on  en  voit  un  beau  berceau  au  Gouvernement 
de  Cayenne.  Barrer e dit  que  le  mot  -cariarou  fignifie 
& la  plante  & la  fécule.  Voyez  Liane. 

CARIBOU.  Animal  fauvage  du  nord  de  FAméri- 
que  qu’on  côhfo'nd  avec  le  vrai  cerf  du  Canada  ; mais 
qui  en  diffère,  ayant  autant  de  rapport  avec  le  renne 
du  Nord  ou  de  Laponie.  Cet  animal  eft  extraordinaire- 
ment léger  : il  a les  ongles  plats  & fort  larges , garnis 
d’un  poil  rude  entre-deux  , qui  l’empêche  d’enfoncer 
dans  la  neige  , fur  laquelle  il  court  prefque  auffi  vite 
que  fur  la  terre.  Il  habite  les  favannes  & les  forêts , 
où  croit  Yanagyris  fetida,  plante  qu’il  aime  beau- 
coup ; & quand  elles  font  épailTes , il  s’y  fait  des 
foutes  , comme  la  plupart  des  animaux  qui  habitent  le 
fort  des  bois  : il  les  fuit  ordinairement.  Le  caribou 
des  forêts  épaiffes  a les  cornes  Fort  petites , celui  des 
forêts  claires  les  a fort  grandes  : c’cft  un  animal  à qui 
le  carca  jou  fait  la  chalfe.  Voyez  ce  mot. 

CARÏCOIDE.  Genre  de  foffile  polypier , de  figure 
fphérique  , avec  ou  fans  pédicule  , ayant  une  cavité 
circulaire  à fon  extrémité  fupérïeure  ; quantité  de  petits 
trous  diïperfés  fur  la  furface  extérieure  , & dans  fon 
intérieur  des  tuyaux  prefque  cylindriques.  On  en  dit 
tlngue  un  grand  nombre  d’efpeces  ou  de  variétés  , 
nouvellement  décrites  par  M.  Guettard  dans  le  fécond 
Volume  de  fes  Mémoires  fur  différentes  parties  des 
Sciences  & Arts.  Voyez  Fongite  & Figue  foiïile. 

CARIGUETBEJU.  Nom  que  l’on  donne  au  Bréfil  à 
une  efpece  d’animal  voifine  de  celle  de  la  loutre , <Sc 
qu’on  connoit  auffi  fous  le  nom  de  Jaricovienne.  Voy. 
ce  mot. 

CARINDE.  Qifeau  de  l’Amérique  , l’un  des  plus 
beaux  à voir  ; il  eft  de  la  grandeur  d’un  corbeau  ; fon 
plumage  depuis  le  ventre  jufqu’au  gofier  eft  d’un  jaune 
tfor  ; les  ailes  & fa  qtieue  font  fort  longues  & de  coa- 
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leur  d’azur  ; quelquefois  fon  plumage  eft  en  partie 
rouge  , & en  partie  azuré.  Ces  oifeaux  par  la  forme 
du  bec  , la  tête  & les  pieds , ont  beaucoup  de  rapport 
avec  le  perroquet.  Les  fauvages  en  font  grand  cas  : ils 
leur  arrachent  les  plumes  trois  ou  quatre  fois  l’an  pour 
en  faire  des  chapeaux , garnir  des  boucliers , des  épées 
de  bois , des  tapifleries  , des  nattes  & autres  chofes. 
Les  carindes  ne  font  point  farouches  : pendant  le  jour 
ils  fe  tiennent  dans  les  arbres , proche  des  cabanes  des 
Sauvages  ; & le  foir  , les  uns  fe  retirent  dans  les  caba- 
nes, & les  autres  dans  les  bois  ; mais  les  matins  ceux- 
ci  ne  manquent  jamais  de  revenir  proche  des  cabanes, 
où  ils  relient  tout  le  jour  comme  des  oifeaux  privés. 

CARL1NE , carlina.  On  lui  donne  auffi  les  noms 
de  chardonnerctte  & de  caméléon  blanc.  Cette  plante 
pouffe  de  grandes  feuilles , profondément  découpées  , 
couchées  à terre  , garnies  de  pointes  dures  & fort 
piquantes.  De  la  racine , qui  eft  pivotante , longue  de 
deux  pieds  & grolfe  comme  le  pouce,  s’élève  une, 
tête  orbiculaire , épineufe  , foutenant  des  efpeces  de 
fleurs  à fleurons,  mais  fans  tigg.  Les  écailles  intérieu- 
res du  calice,  qui  eft  affez  évafé,  font  longues  &un 
peu  colorées  , ce  qui  donne  à la  fleur  l’apparence  d’une 
fleur  radiée.  C’eft  en  cela  que  confifte  le  caraètere  gé- 
nérique. Cette  plante  croit  naturellement  furies  lieux 
montagneux,  fur  les  Alpes,  les  Pyrénées  & le  Mont- 
d’Or.  Les  payfar.s  en  mangent  les  têtes  pendant  qu’el- 
les font  encore  jeunes  & tendres.  Les  racines  deffé- 
chées  de  cette  plante  ont  une  odeur  forte  & aromati- 
que, & un  goût  de  fenouil.  On  préfère  celles  dont  la 
couleur  eft  grifàtre  extérieurement , & blanchâtre  dans 
l'intérieur.  On  les  croit  propres  contre  les  maladies 
contagieufes  : elles  font  alexiteres,  apéritives  & hyf- 
tériques,  Charlemagne  employa  aufli  ces  racines  pour 
guérir  les  fieVres  malignes  de  fes  foldats. 

A l’égard  delà  plante  nommée  caméléon  noir , ce 
n’eft  pas , dit  M.  Deleuzc , une  efpece  de  carline , mais 
un  échinons. 

CARNIVORE,  CARNASSIER,  fe  dit  des  animaux 
qui  vivent  de  chair.  On  trouve  dans  l’Encyclopédie, 
a l’article  Carnivore  , des  détails  intéreffans  fur  la 
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variété  qui  s’obferve  dans  les  eflomacs  des  granivores 
âc  des  carnivores. 

• : CAROCHUPA.  Voyez  Singes  du  Pérou. 

CAROTTE , daucus fativus , radicc  luteâ.  La  carotte 
eft  une  efpece  de  daucus , qu’on  cultive  dans  les  jardins 
pbtagers , & dont  la  racine  eft  fort  en  ufage  dans  nos 
cuifines.  C’eft  une  plante  légumineufe  qui  pouffe  des 
'feuilles  grandes  , vertes , Velues  , découpées , d’une  r 
odeur  & d’une  faveur  affez  agréables  : fa  tige  eft  ron- 
de , également  velue,  creufe  , rameufe  , & croit  juf- 
qu’à  quatre  pieds  de  hauteur  ; pour  la  faire  grdflir  , 
ainfi  que  la  racine  , on  en  coupe  les  montans  à un  ‘ 
demi-pied  de  terre.  Cette  tige  eft  chargée  en  fon  fom- 
met  d’ombelles , qui  portent  de  petites  fleürs  inégales  „ 
échancrées  & difpofées  en  Heurs  de  lis  : le  calice  de  cette  ' 
fleur  fe  change  en  un  petit  fruit  compofé  de  deux  fe- 
mences  jointes  enfemble  , velues  , rudes  aïi  toucher.  ’ 
Sa  racine  eft groffe,  longue  , charnue,  d’un  jaune  plus 
ou  moins  foncé , facile  à rompre  , d’un  goût  douceâ- 
tre : il  y en  a une  autre  efpece  dont  la  racine  eft  blan- 
che, également  ufitée  dans  nos  cuifines:  les  feuilles  de 
l’une  & de  l’autre  font  vulnéraires  & fudorifiqufeS.  La 
biere  qui  a fermenté  avec  la  graille  de  carotte  eft  diu- 
rétique & convient,  dit  M.  Haller , aux  néphrétiques. 
On  tire  de  la  racine  un  véritable  fucre  , ce  qui  eft  rare 
dans  les  plantes  d’Europe.  Cette  même  racine  réduite 
en  cataplaftne  fait  un  remede  pour  le  cancer  ouvert 
dont  on  fait  beaucoup  de  cas  depuis  quelque  tems  : 
on  tire  encore  de.  la  graine  une  eau  , qui  animée  par 
J’huile  effentiellc  de  bergarhotte  devient  une  liqueur’ 
fdrt  agréable.  . " ' .J 

CAROTTE  D’ALSACE.  C’eft  l’angélique  des  prés 
à feuilles  de  perfil. 

^CAROTTE  sauvage  ou  faux  ciiervi  , daucus 
vulgaris.  Cette  plante  , qui  croît  dans  les  prés  & dans 
les  lieux fablonneux , pouffe  plufieurs  tiges  , cannelées, 
velues  & hautes  d’un  pied  A:  dertti  à dèUX  piedis.  SéS 
fleurs  font  blanches  , purpurines  &.  diyifées  en  para- 
fas-au  haut  des  tiges,  comme  darts  la  carotte  ordinai- 
re. Ce  parafol  prend  la  figure  «fini  nid  d’oifeauî  aüX 
fléurslièccedcht  des  graines  velues,  grifës,  oblongues 
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jointes  deux  à deyx  , & garnies  de  pç>fls.  Sa  racine  eft 
plus  petite  & plus  âcre  que  celle  de  la  carotte  cultivée. 
En  Médecine,  on  fubftitue  quelquefois  fa  femence  à 
celle  du  daucus  de  Crete , ( voyez  ce  mot  ) ,•  mais  la 
vertu  en  eft  plus  foible.  Ses  graines  font  fort  eftimées 
contre  la  colique  néphrétique.  L’une  & l’autre  carottes 
ne  fe  multiplient  que  de  graines  , & fe  fement  en 
Avril  & Mai  fur  planches. 

CAROUBIER  ou  CAROUGE , caroba  Jîliqua  cdu - 
lis.  C’eft  un  arbre  de  moyenne  grandeur  , branchù , 
garni  de  feuilles  épailTes , nerveufes  , vertes  , prefqiie 
rondes  & qui  ne  tombent  point  en  hiver.  Les  fleurs 
mâles  & les  fleurs  femelles  viennent  fur  des  individus 
différens.  Les  mâles  font  à étamines  jaunâtres  , &. 
forment  de  petites  grappes  rouges;  les  femelles  font 
formées  de  cinq  tubercules  fans  pétales  : au  piftil 
fuccede  un  fruit  qui  a la  forme  d’une  gouffe  applar 
’ tie  , de  la  longueur  d’un  demi-pied  & plus , fur  un  • 
pouce  & demi  de  large  : on  le  nomme  çaroiige.  Cette 
gouffe  un  peu  arquée  renferme  des  femences  ap- 
platies  & contenues  dans  des  loges  tranfverfales  , 
creufées  dans  une  pulpe  fucculcnte,  qui  remplit  l’in- 
térieur de  la  filique.  Cette  pulpe  eft  de  la  confiftanpe 
‘ d’un  fuc  épais , noirâtre , mielleux  ^ douceâtre , ayant 
quelque  rapport  avec  la  moellç  de  cafte.  Ldrfquè  ce 
fruit  eft  vert , ij  a un,  goût  défagréable  ; mais  mû|r , 
il  eft  afleï  gracieux  : on  le  regarde  comme  béchiqpe. 
Les  Egyptiens  extraient  de  ce  fruit  un  miel  fort  doux  , 
qui  fert  de  fucre  aux  Arabes.  On  l’emploie  pour  con- 
fire les  tamarins,  les  mirobolans  & autres  fruits  ; il  a 
aufli  une  vertu  laxative.  Èn  Syrie  & en  Egypte  , pn 
retiroit  anciennement  de  ce  fruit  une  efpece  de  vin 
parla  fermentation.  Le  caroubier  étoit  autrefois  très- 
commun  en  Paleftjne , ch  Judée  & en  Egypte  : on  en 
voit  beaucoup  en  Provence  , en  Efpagne  & à Naples. 
Dans  les  lieux  où  il  eft  commyn , les  pauvres  s’çn 
nourriflent,  & on  en  çngraifte  le  bétail;  il  eft  très- 
difficile  à élever  dans  ce  pays-çi.  Son  bois  eft  dur  & 
d’un  bon  ufage.  - , 

CAROUGE , xqnthornus.  On  trouve  çct  pîfeau  èn 
Aiiè,  en  Afrique  & en  Aiyériqyp  : pn  en  compte  au 
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moin»  dix  variétés  ; leur  plumage  eft  diverfement  me- 
langé  de  bleu  , de  jaune , de  cendré , de  noir  ; les  plus 
gros  égalent  à-peu-près  la  grive,  & les  autres  le  pin- 
çon, quelques-uns  ont  un  ramage  fort  doux;  l’efpece 
qu’on  voit  à Saint-Domingue  y eft  appelée  demoijelle. 
Ces  oifeaux  conftruifent  des  nids  charmans,  ils  font 
formes  de  petites  fibres  de  feuilles  entrelacées  les  unes 
dans  les  autres , & formant  des  portions  d'un  globe 
coupé  en  quatre  , fi  artiftement  coufu  fur  uné  feuille 
de  bananier  ou  de  quelqu’autre  arbre,  que  la  feuille 
fait  elle-nême  un  des  côtés  du  nid. 

, CAF  PS  , cypnnus.  Poifion  d’eau  douce  , fort  com- 

mun, & trop  connu  de  tout  le  monde  pour  qu’il  foit 
befoin  de  le  décrire.  M.  Dirvernay  l’aîné  & M.  Petit 
le  Médecin  ont  donné  dans  les  Mémoires  de  P Aca- 
demie, année  17; ; , les  obfervations  anatomiques  & 
phyfiques  qu'ils  ont  faites  fur  ce  poifion.  Ces  détails  , 
quelqu’intéreflhns  qu’ils  foient,  feroient  ici  déplacés  : 
c’cft  dans  cette  fource  précieufe  qu’il  faut  les  chercher. 
Quant  à la  ftruéture  merveilleufe  des  ouies  de  la  car- 
pe , & de  plufieurs  autres  parties , tant  intérieures 
qu’extérieures,  & qui  lui  font  communes  avec  prefque 
tous  les  autres  poifTons,  nous  renvoyons  au  mot  Pois- 
son. Nous  croyons  cependant  utile  d’indiquer  ici  les 

?>rincipaux  caraéteres  de  ce  genre  de  poifTons , & de 
’efpece  dont  il  eft  mention  dans  cet  article.  La  carpe 
& les  poifTons  que  des  Ichtyologiftes  rapportent  à ce 
' genre  font  de  l’ordre  des  poifTons  à nageoires  molles  ; 
* la  membrane  qui  borde  les  couvercles  des  ouies  eft 
foutçnue  de  trois  côtes  : ils  n’ont  point  de  dents  dans 
la  bouche  mais  on  trouve  quelques  ofTelets  qu’on 
‘ préfume  en  faire  l’office  , placés  au  fond  du  gofier. 
Jntre  les  divers  caraéteres  qui  diftinguent  la  carpe  des 
autres  efpeces  du  même  genre,  la  ftruéture  des  pre- 
miers rayons  de  la  nageoire  du  dos  & de  celle  de  l’anus 
eft  un  des  principaux  : les  trois  premiers  rayons  de  ces 
nageoires,  plus  courts  que  le  quatrième  , font  réunis 
de  maniéré  a paroitre  au  premier  coup  d’œil  n’en  for- 
t qrer  qu’un;  & le  troifieme  eft  barbelé , ditM.  Deleuze. 
On  trouve  la  carpe  dans  les  rivières  , dans  les 
étangs , dans  les  marais , & jamais  dans  la  mçr.  U y en 
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a de  plufieurs  grandeurs;  fes  écailles  font  extrême, 
ment  grandes  & larges  : elle  multiplie  beaucoup  , & 
parvient  même  à un  âge  fort  avancé  , comme  le  prou- 
vent ces  grandes  & grottes  carpes  blanches , qüe  l’on 
voit  dans  les  canaux  de  Fontainebleau  & de  Chantilly.; 
mais  il  eft  difficile  de  croire , comme  quejques  Auteurs 
Font  dit , qu’elles  vivent  jufqu’à  cent  ans. 

On  prétend  que  dans  certains  lacs  & dans  de  certai- 
nes rîvieres , les  carpes  parviennent  jufqu’à  la  gran- 
deur de  trois  coudées.  M.  Dard , ci-devant  Contrô- 
leur de  la  maifon  de  S.  A.  S.  Monfeigneur  le  Prince 
de  Condé,  nous  a dit  avoir  vu  en  17;;  fur  la. table 
de  S.  A.  S.  Monfeigneur  le  Prince  de  Conti,  à Offen- 
bourg,  une  carpe  du  Rhin  qui  avoit  trois  pièds  & 
demi  de  long  entre  œil  & bat;  elle  pefoit  quarante- 
cinq  livres.  La  carpe  fe  nourrit  d’herbes  & d’infeCtes 
qu’elle  trouve  dans  les  eaux.  Il  femble  que  l’étang  foit 
deftiné  pour  la  carpe  , tant  elle  y réufiit  bien. 

On  a lieu  d’obferver  ici  que  la  Nature  pourvoit  d’au- 
tant plus  à la  reproduction  qu’il  y a plus  de  caufes  de 
deftruétion.  La  carpe  femelle  contient  une  quantité 
d’œufs  prodigieufe , qui , quoique  paroittant  innombra- 
ble, a été  cependant  foumife  au  calcul.  M.  Petit , en 
ayant  pefé  une  certaine  quantité  dans  une  balance 
très-exa<fte , & les  ayant  nombrés , a jugé  enfuite , par 
voie  de  comparaifon,  qu’une  carpe  de  grandeur  moyen- 
ne donne  trois  cent  quarante  - deux  mille  cent  qua- 
rante-quatre œufs  ou  environ.  Quelle  efpérance  de 
multiplication  ! mais  de  ce  nombre  combien  peu  vien- 
nent à bien?  La  plupart  de  ces  germes  ou  des  em- 
brions  naittans  deviennent  la  proie  & la  nourriture 
des  autres  poiflbns. 

[ Les  carpes  fraient  dans  fes  mois  de  Mai  & d’Août  : 
elles  ne  font  pas  alors  fi  bonnes  à manger,  parce  que 
'elles  font  maigres  (S  infipides,  comme  il  arrive  à pref- 
que  tous  les  autres  poiflbns.  La  carpe  eft  dans  fa  grande 
bonté  dans  les  mois  de  Février,  Mars  & Avril. 

Les  carpes  d’étang  font  ordinairement  moins  cfti- 
mées  que  celles  des  rivières;  mais  il  y en  a où  elles 
font  excellentes:  tel  eft  celui  de  Camiere,  près  de 
Boufogne-fur-mer , qui  eft  fameux  pour  la  multitude  y 
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la  groffeur  & la  délicateffe  des  carpes  qu'on  y pêche, 
& dont  les  belles  fe  vendent  24  a livres.  On  pêche 
dans  quelques  rivières  des  carpes  , qui  pouf  l’extérieur 
font  en  tout  femblables  aux  autres  ; mais  dont  la  chair 
eft ferme,  gralTe,  excellente,  rougeâtre  prefque  com- 
me celle  du  faumon:  ce  qui  les  a fait  nommer  carpes 
Jaumonées.  Quelque  bonnes  que  foient  nos  carpes  , 
elles  ne  font  pas  fi  délicates  que  celles  qu’on  pêche 
dans  leWang-Ho  , près  du  Patlc-Cheu  en  Chine.  Les 
Mandarins  de  la  province  en  font  tranfporter  un  grand 
nombre  à Pékin  pendant  l’hiver,  pour  l’Empereur  à 
les  Grands  de  la  Cour.  Les  carpes  de  la  Saône,  de  la 
Seine,  de  la  Loire,  du  Rhin , font  très-eftimées , fur- 
tout  ces  dernieres , parce  que  l’eau  de  ce  fleuve  eft 
plus  pure  & plus  rapide.  La  carpe  eft  un  bon  alimpnt; 
elle  fe  digéré  facilement,  & convient  à tous  les  tem- 
péramens,  excepté  aux  perfonnes  fujcttes'à  la  goutte': 
on  a des  obfervations  que  fon  ufage  en  réveille  les 
accès.  La  laitance  de  ce  poiffon  eft,  comme  l’on  fait, 
■un  mets  délicat,  & qui  fournit  une  nourriture  fi  fubf- 
tantielleV  qu’on  a vu  des  éthiques  guéris  par  l’ufàge 
de  ces  laitances.  Tout  le  monde  connoît  aufli  la  bonté 
exquifedes  langues  de  carpe  &Ta  délicateffe  du  palais 
de  ce  poiffon.  Comme  le  fiel  que  fournit  la  carpe  eft 
un  peu  âcre , & cependant  tempéré , il  eft  propre  ^ 
déterger  & à empêcher  les  taies  de  fe  former  dans 
Tes  yeux.  . ‘ T 

Quoique  l’eau  paroiffele  feul  élément  du  poiflbn,  la 
carpe  petit  cependant  vivre  long-tems  dans  l’air  : cela 
eft  prouvé  par  la  maniéré  dont  on  engraiffe  les  carpes 
en  Hollande  & en  Angleterre.  On  les  fufpend  a la 
cave , ou  dans  quelque  autre  lieu  frais  , dans  un  petit 
filet  fur  de  la  moufle  humide , enforte  que  la  tête  de  la 
carpe  forte  hors  du  filet  ; de  cette  maniéré , on  les  garde 
affez  long  - tems  en  vie  pour  les  engraiffer  , en  les 
nourriflant  avec  de  la  mie  de  pain  & du  lait. 

Nous  décrirons  au  mot  Poisson  une  autre  maniéré 
d’engraiffer  le  poiffon  par  la  caftration.  ^o^e2  Poisson. 

La  carpe  fe  pêche  de  plufieurs  maniérés , à l’hamew 
tjon  ou  au  filet , mais  très-aifément  dans  la  plupart  des 
«tapjgs , parce  qu’on  les  met  à fec.  Pans  les  étangs 
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qui  ne  peuvent  être  mis  à fec,  ellee  font  aflez  diffi- 
ciles à pêcher  ; car  c’eft  un  des  poiffions  les  plus 
fins  & les  plus  méfians.  Lorfqu’il  fent  l’approche  du  c 
filet,  il  plonge  la  tête  dans  la  bourbe,  & laide  glifler 
le  filet  fur  la  queue,  qui  ploie  à volonté;  il  relie  ainfl 
tranquille  ? jufqu’à  ce  qu’il  n’entende  plus  de  mouve- 
ment: ainü , la  vraie  maniéré  de  le  pêcher  dans  les 
canaux  eft  de  promener  le  filet  fans  bruit  & avec  une 
extrême  lenteur. 

CARPE  PIQUANTE  ou  a aiguillons.  On  nom. 
me  ce  poiflbn  pigo  dans  le  Milanois.  Vouez  Pigo. 

CARPOBALSAME.  Voyez  au  moc  Baume  de  Ju« 

' dée. 

CARPOLITES.  On  donne  ce  nom  à des  fruits  pé- 
trifiés, tels  que  les  noix,  le  gland,  les  filiques , les 
fruits  en  cône  de  pin , les  châtaignes , &c.  Quelque-' 
fois  aulli  l’imagination  fait  donner  ce  nom  à des  pierres 
çhariées  par  des  fleuves , & qui  ont  pris  accidentelle- 
ment la  figure  extérieure  des  fruits;  alors  ce  font 
des  carpomorphytes . . 

CARRELET , <7 uadratulus,  Poiflbn  de  mer  fort  plat, 
taillé  en  lofange  comme  le  turbot,  blanc  d’un  côté, 
grifâtre  de  l’autre  , avec  de  petites  taches  rouges. 
Quand  ce  poiflon  grandit , il  prend  lç  nom  de  plie. 
Voyez  ce  mot.  . . , 

CARRET-  Efpece  de  tortue  qui  fournit  l’écaille  des 
;tabatiere«.  Voyez  à l'article  Tortue. 

CARRIERE-  Nom  donné  à un  lieu  creufé  en  terre, 
d’où  l’on  tire  la  pierre  pour  bâtir,  ou  par  un  puits  eh 
pleine  campagne,  comme  aux  environs  de  Paris,  ou 
de  plein -pied  le  long  de  Ja  côte  d’une  montagne , 
comme  à Saint-Leu  & autres  endroits  : on  dit  perriere 
ou  pierriere  en  quelques  lieu^.  Les  carrières  d’où  l’on 
tire  le  marbre  fe  nomment  marbrierest  celles  d’ardoife, 
ardoijteres  i celles  de  plâtre,  plâtrier  es , &c.  On  déta- 
che la  pierre  dans  les  carrières , avec  des  coins,  des 
marteaux , des  leviers , des  pics , quelquefois  avec  dqs 
tarières  & la  poudre  à canon,  félon  la  réfiftance  des 
mafles,  la  nature  de  la  pierre,  & le  parallélifme  des 
bancs  ou  l’inégalité  du  rocher.  Les  bancs  de  pierre  à 
bâtir  des  environs  de  Paris  font  compofés  de  coquilles 
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en  couches  horizontales , & ont  depuis  huit  jufqu’à 
dix-huit  & vingt  pouces  d’épaifTeur,  &c.  On  connoit 
des  carrières  qui  font  d’une  étendue  très-confidérable, 
'.celle  de  Maftricht,  par  exemple,  où  l’on  dit  que  cin- 
quante mille  perfonnes  peuvent  fe  réfugier,  & qui  eft 
foutenue  par  plus  de  mille  piliers,  qui  ont  vingt  ou 
vingt  quatre  pieds  de  hauteur  ; l’épaifleur  de  terre  ou 
de  rocher  qui  eft  au-deflùs  eft  de  plus  de  vingt-cinq 
braffes:  il  y a dans  plufieurs  endroits  de  cette  carrière, 
'de  l’eau  & de  petits  étangs  où  l’on  peut  abreuver  du 
bétail , &c.  Voyez  TranfaSi.  P/iiloJop/i.  abr.  voL  IL 
p.  46}.  Les  mines  defelde  Pologne  formentdes  exca- 
vations encore  plus  grandes  que  celle-ci.  Les  grottes 
de  la  Thébaïde  font  de  vraies  carrières , qui  occupent 
un  terrein  de  dix  à quinze  lieues:  elles  font  creufécs 
dans  la  montagne  du  Levant  du  Nil.  Il  y a ordinaire- 
ment de  vaftes  carrières  auprès  de  toutes  les  grandes 
villes  ; mais  un  tel  détail  feroit  ici  déplacé  : d’ailleurs} 
les  ouvrages  des  hommes , quelques  grands  qu’ils  puif. 
fent  être,  ne  tiendront  jamais  qu’une  bien  petite  place 
dans  l’hiftoire  de  la  nature.  Il  faut  avoir  pour  prin- 
cipe dans  les  bàtimens  , de  pofer  les  pierres  fur  leur 
lit,  c’eft-à-dire , dans  la  même  fituation  qu’elles  fis 
font  trouvé  placées  dans  la  carrière , parce  que  dans 
cette  fituation  elles  portent  de  plus  grands  fardeaux 
& s’éclatent  moins.  Plus  la  pierre  eft  dure  & plelnç, 
meilleure  elle  eft;  elle  réfifte  davantage  à Pair,  à 
Thumidité  & .à  la  gelée  : en  général , il  faut  qu’une 
pierre  ait  jeté  toute  fon  eau  de  carrière , avant  de 
l’employer. 

M.  le  Royer  de  la  Sauvagere , Ingénieur  en  chef,  & 
de  l’Académie  des  Belles -Lettres  de  la  Rochelle, 
Seigneur  de  la  Terre  des  Places  en  Touraine,  près 
Chinon,  attefte  qu’auprès  de  fon  Château , une  partie 
du  fols’eft  métamorphofée  deux  fois  en  un  Ht  de  pierre 
tendre,  dans  l’efpace  de  quatre-vingts  ans  : il  a été 
témoin  lui-même  de  ce  changement;  tousfes  vaftaux 
& fes  voifins  Pont  vu.  Il  a bâti  avec  cette  pierre , qui 
eft  devenue  très  - dure , étant  employée.  La  petite 
carrière  dont  il  l’a  tirée  recommence  à fe  former  die 
nouveau  : deft  au  fond  d’une  petite  pièce  d’èau  qui 
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fert  de  décoration  au  jardin  de  fon  Château.  Le  fol 
d’une  vafe  glutineufe  & poiiTeufe  fe  métamorphofe 
en  un  banc  de  pierre  blanche  de  neuf  à douze  pouces 
d’épaifleur.  On  allure  qu’il  y renait  des  coquilles , qui 
d’abord  ne  fe  diftinguent  qu’avec  un  microfcope , & 
qui  croilfent  avec  la  pierre.  Ces  coquilles  font,  dit-on, 
de  differentes  efpeces  ; il  y a des  oftracites , des  gry- 
phites , qui  ne  fe  trouvent  dans  aucune  de  nos  mers , 
des  cames,  des  tellines,  des  cœurs,  dont  les  germes 
fe  développent  infenfiblement , & s’étendent  jufqu’à 
fix  lignes  d’épailfeur.  On  obferve  au  fond  du  fol 
quelques  crevaffes , d’où  l’on  voit  fourdre  quelques 
veines  d’eau , qui  charient  la  matière  propre  à former 
la  pierre  & les  coquilles.  Avant-Coureur , ann.  1769  , 
n°.  4;. 

On  conçoit  bien  le  renouvellement  de  la  pierre  dans 
cette  carrière,  au  moyen  des  eaux  qui  font  le  véhicule 
de  ces  dépôts  lapidifiques  : mais  que  des  coquilles  du 
genre  des  huîtres  , & de  mers  éloignées , tirent  leur 
femence  d’une  matière  inorganique , c’eft  rentrer  dans 
le  fyftême  des  formes  plaftiques....  Les  corps  organi- 
ques ont  évidemment  un  prototype  dans  la  nature , & 
les  prétendues  gryphites  ne  font  vraifemblablement, 
ou  que  des  noyaux  de  coquilles  , ou  des  corps  acci- 
dentellement configurés  , qui  augmentent  de  volume 
par  une  incruftation  pierreufe. 

CARTAME  ou  SAFRAN  BATARD  , carthamus. 
C’eft  une  plante  que  l’on  cultive  pour  la  teinture  dans 
quelques  provinces  de  France , d’Italie  & d’Efpagne. 
Elle  s’élève  environ  à la  hauteur  d’une  coudée.  Ses  feuil- 
les alternes  embraflent  la  tige , & font  garnies  par  leurs 
bords  de  petites  épines  roides.  Ses  fleurs  font  à fleurons 
fibreux  , longs  de  plus  d’un  pouce , d’un  beau  rouge 
de  fafran  foncé , & découpées  en  lanières  en  cinq 
parties.  A ces  fleurs,  nommées  dans  le  commerce, 
fafran  bâtard  ou  fafran  d’Allemagne  , fafranum  , fucce- 
dent  de  petites  graines  terminées  en  pique , blanches , 
luifantes,  & contenant  chacune  une  amande  htiileufe, 
d’une  faveur  d’abord  douce , enfuite  âcre.  Cette  graine 
•eft  appellée  par  quelques-uns,  graine  de  perroquet , par- 
ce que  les  perroquets  la  mangent  avec  avidité , & s’en 
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engraiiTent  fans  être  purgés  ; au  lieu  que  c’eft:  un  pur- 
gatif pour  les  hommes.  On  fait  peu  d’ufage  de  cette 
graine  en  Médecine.  Lorfqu’on  s’en  fert  pour  incifer  lés 
humeurs  vifqueufes , on  la  joint  àdesremedes  ftomacHi- 
ques.  La  fleur  eft  employée  en  teinture  pour  donner 
aux  étoffes  de  foie  les  belles  nuances  de  couleur  de 
cerife , de  ponceau  & de  couleur  de  rofe.  Les  Plu- 
mafTiers  s’en  fervent  autfi.  On  retire  des  étamines  de 
ce  Pafran  bâtard  un  beau  rouge,  dont  les  dames  font 
ufage  pour  imiter  ce  bel  incarnat  naturel  qui  manque 
quelquefois  à leur  vifage:  on  appelle  cette  poudre, 
rouge  ou  vermillon  dFJpagne  &de  Portugal,  ou  laque, 
de  cartame.  , 

CARTE  GEOGRAPHIQUE.  Coquillage  univalve, 
orné  d’une  traînée  & de  points  blancs  , qui  donnent 
l’idée  des  lacs  du  Globe-Terrcftre  : c’eft  une  porce- 
laine. Voyez  ce  mot. 

CARTILAGE , cartilago.  C’eft  une  des  parties  fo- 
lides  du  corps  de  l’animal,  blanche,  polie,  uniforme, 
flexible  & élaftique , moins  compacte  qu’un  os , mais 
plus  dure  qu’aucune  autre,  partie.  Les  cartilages  pa- 
' roilfent  être  à-peu-près  de  même  nature  que  les  os, 
qui  Ont  été  cartilages . Voyez  à l’article  Os,  & à la 

* fuite  de  l’hiftoire  de  l’ Homme.  L’ufage  des  cartilages  eft 
d’empêcher  les  os  de  s’offenfer  ou  de  fe  bleffer  par  un 
froilfement  continuel , de  les  joindre  l’un  à l’autre  par 
fynchondrofe , de  contribuer  à la  conformation  de 

' certaines  parties , comme  le  nez,  les  oreilles,  la  tra- 
chée , les  paupières , &c. 

CARVI,  caroi  officinarunr.  C’eft  une  plante  qui 
poulfe  plufieurs  tiges,  hautes  d’un  pied  & demi,  ron- 
des , rameufes , nouées , carrées  & vides.  Ses  feuilles 
naiffent  comme  par  paires  le  long  d’une  côte , & Re- 
coupées menu.  Les  fleurs  qui  font  blanches,  difpofees 
en  lis,  naiffent  fur  des  ombelles,  foutenqes  auxfom- 
' mets  de  la  plante:  à ces  fleurs,  de  peu  de  durée,  fuc- 
cedent  des  graines  longuettes,  convexes  d’un  côté, 

* concaves  de  l’autre,  ornées  de  trois  cannelures,  d’un 
' vert  obfcur,  d’une  odeur  de  fenouil,  d’une  faveur 

d’anis,  de  cumin  & de  panais.  Cette  graine  eft  une  des 
quatre  grandes  femcnccs  chaudes  : elle  entre  dans  4a 
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compofitlon  du  rolîolis  oü  eau  des  fept  graines.  On  en 
tire  par  la  diftillation  une  huile  elfentiellé,  âcre  & fort 
pénétrante , qui  difToute  dans  de  bon  efprit  de  vin , & 
injectée  dans  l’oreille , eft  excellente  pour  la  furdité. 
Le  carvi  eft  en  général  un  puifiant  carminatif,  qui  vient 
abondamment  dans  le  Languedoc  & la  Provence.  On 
prétend  qu’elle  a été  nommée  carvi , de  Carie , qui  eft 
un  pays  de  l’Afie  mineure,  où  les  Anciens  la  trou-' 
verent. 

‘ CARYOPHILLOIDES.  Pétrifications  communément 
calcaires , d’une  forme  fouvcnt  conique  , ftriées , & 
cellulaires:  il  y en  a qui  reflemblent  un  peu  à des' 
clous  de  girofle , & qui  ont  au  - deflùs  une  cfpece 
d’étoile,  ou  la  forme  d’une  fleur  en  cloche,  & penta- 
gone. Quelques  Naturaliftes  ont  fuppofé  que  ces  der- 
nières étoient  des  articulations  de  quelques  efpeces 
d’étoiles  de  mer  arborefeentes.  Dans  ce  cas,  elles 
feroient  du  même  genre  que  les  trochites.  (Voyez  ces 
mots.  ) D’autres  les  rapportent  aux  corallines  étoilées  : 
ce  léroit  également  l’ouvrage  d’une  forte  de  polypier. 
Voyez  Ellis , EJJai  fur  l'HiJl.  Nat.  des  Corail. 

Il  eft  certain  que  l’ahalogue  marin , qui  s’y  rapporte 
exactement , n’eft  pas  encore  connu.  AI.  Bertrand 
( Diftionnairc  oryctolog.)  croit  que  ce  font  les  extré- 
mités d’une  forte  de  eoralline  articulée  du  genre  des 
zoophytes  marins,  dont  le  fond  de- quelques  mers  eft 
tapiifé.  M.  Guettard  décrit  plufieurs  efpeces  ou  variétés 
de  caryophilloïdes , qu’il  range  en  trois  feétions  ; fa- 
voir,  i«.  les  caryophilloïdes  fimples , ou  qui  ne  jettent 
point  de  branches  ; 2°.  ceux  qui  fc  grouppent  ; $ & 

ceux  qui  fe  ramifient.  Les  caryophilloïdes  ont  pour 
caraétere  diftinétif,  félon  cet  Obfervateur , des  étoiles 
rondes  qui  terminent  chaque  tuyau.  Les  étoiles  font, 
plus  ou  moins  concaves , & compofées  de  plufieurs 
rayons  ou  lames  , pour  l’ordinaire  alternativement 
longues  Se  courtes.  Confultez  le  deuxieme  volume  des 
Mémoires  fur  différentes  parties  des  Arts  &?  Sciences , 
pag.  iio  é?  *84- 

CASCADE.  Voyez  Cataracte. 

CASCARILLE  ou  CHACRELLE,  cafcariUa.  C’cft 
ùne  écorce  également  connue  des  Naturaliftes  fous  les 
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noms  de  quinquina  aromatique  & d’écorce  Elutcrïtnne. 
C’eft  une  première  écorce  roulée  & grofle  comma 
celle  de  la  cannelle , de  la  grofleur  & longueur  de 
l’index,  cendrée  extérieurement , couleur  de  rouille 
de  fer  en  dedans , d’un  goût  amer , & d’une  odeur  aro- 
matique agréable  quand  on  la  brûle.  On  nous  l'apporte 
du  Paraguay.  Quelques  perfonnes  en  mêlent  dans  le 
tabac  à fumer , pour  corriger  fa  mauvaife  odeur.  Si  l’on 
en  met  trop , elle  enivre  plus  que  ne  fait  le  tabàc.  On 
en  fait  ufage  en  poudre,  en  eflence,  en  extrait  & en 
infufion.  Elle  eft  fébrifuge;  on  peut  la  fubftituer,  en 
terns  de  difette , au  quinquina  & au  fimarouba.  Elle 
cft  très-bonne  pour  arrêter  le  vomiffement  & les  lo- 
chies trop  abondantes.  On  en  brûle  quelquefois  dans 
les  appartemens  pour  fumiger.  M.  Boulduc  dit  que  la 
cafcarille  donne  par  l’efprit  de  vin  plus  d’extrait  réfi- 
neux  qu’aucun  végétal  connu,  & qu’elle  a cet  avantage 
fur  le  quinquina  d’agir  autant  en  plus  petit  dofe , fans 
avoir  befoin  d’être  continuée  fi  long-tems.  Le  même 
Auteur  dit  qu’elle  fit  fi  bien  dans  les  dyflenteries  de 
1709  , que  l’ipécacuanha  y perdit  fa  réputation. 

CASCAVEL  ou  CASCABEL.  Voyez  Boici- 

NINGUA. 

CASOAR  ou  CASUEL,  cafuarius  aut  caforis. 
Genre  d’oifeau  des  Indes , appellé  aufli  émeu  ou  émé 
par  les  Naturels  du  pays.  Cet  oifeau , qui  eft  des  plus 
grands,  eft  remarquable  par  des  fwgularités  qui  lui 
font  particulières. 

On  n’avoit  point  vu  de  cafoar  en  Europe  avant  l’an. 
1997,  & aucun  Auteur  n’en  avoit  fait  mention.  Les 
Hollandois,  au  retour  de  leur  premier  voyage  aux 
Indes , en  raporterent  un  qui  leur  avoit  été  donné 
comme  une  chofe  rare,  par  un  Prince  de  l’ile  de  Java. 
Le  Gouverneur  de  Madagafcar  en  acheta  un  des  Mar- 
chands qui  retournoient  des  Indes,  & il  l’envoya  à la 
Ménagerie  de  Verfailles  en  1671.  Cet  oifeau  y vécut 
quatre  ans.  Sa  defeription  eft  dans  les  Mémoires  de 
T Académie  Royale  des  Sciences , Tome  III,  Part.  2. 

Le  midi  de  la  partie  orientale  de  l’Afie  paroîtêtrele 
vrai  climat  du  cafoar  ; fon  domaine  commence,  pour 
aiafi  dire , dit  M.  de  Buffon,  où  finit  celui  de  l’autruche  » 
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qui  n’a  jamais  dépaffé  le  Gange;  au  lieu  que  celui-ci  fe 
trouve  dans  les  îles  Moluqucs,  dans  celles  de  Banda, 
de  Java,  de  Sumatra  & dans  les  parties  correfpon- 
dantes  du  continent. 

On  voit  au  Cabinet  du  Roi  un  cafoar  haut  de  plus  de 
cinq  pieds  : fa  tête  eft  garnie  de  plumes , & porte  une 
crête  en  forme  de  calque , de  couleur  rougeâtre  ; & 
cette  crête  n’eft  qu’une  portion  du  crâne. 

Le  cafoar  que  nous  avons  vu  à Paris  en  1765  étoit 
haut  de  quatre  pieds  : on  nous  alfura  qu’il  n’avoit  pas 
encore  un  an.  Sa  tête  eft  petite , eu  égard  à fa  taille. 
Sa  crête  eft  une  forte  de  corne  de  copieur  obfcure  ; 
fon  bec  long  de  cinq  pouces , & la  partie  fupérieure 
arquée;  fon  regard  eft  vif,  fes  yeux  font  grands,  ainli 
que  fes  oreilles  ; l’iris  des  yeux  eft  d’un  jaune  de  to- 
pafe,  & la  cornée  finguliérement  petite  relativement 
au  globe  de  l’œil,  ce  qui  donne  à l’animal  un  regard 
également  farouche  & extraordinaire  ; la  paupière  in- 
férieure eft  la  plus  grande,  & celle  du  delfus  eft  garnie 
dans  fa  partie  moyenne  d’un  rang  de  petits  poils  noirs, 
lequel  s’arrondit  au-delfus  de  l’œil  en  forme  de  fourcil, 
& forme  au  cafoar  une  forte  de  phyfionomie  que  la 
grande  ouverture  du  bec  achevé  de  rendre  menaçante. 
Cet  oifeau  a fous  le  menton  deux  appendices  charnus 
& d’un  rouge  bleuâtre.  Le  cafoar  a , ainG  que  l’au- 
truche, un  efpace  calleux  & nud  fur  le  fternutn,  à 
Tendroit  où  porte  le  poids  du  corps , lorfque  l’oifeau  eft 
couché  ; & cette  partie  eft  même  plus  faiUante  & plus 
televée  dans  le  cafoar  que  dans  l’autruche  ; mais  on 
prétend  que  les  plumes  voifines  qui  font  longues  re- 
couvrent quelquefois  cette  partie.  Cet  oifeau  eft  fur- 
tout  fingulier  par  fes  plumes,  que  l’on  prendroit  au 
premier  coup  d’œil  pour  du  poil  de  fanglier  ; elles  ont 
deux  longues  tiges  qui  fortent  d’un  même  tuyau  fort 
court , attaché  à la  peau  : les  barbes  en  font  dures , 
pointues,  clair-femées,  noires,  luifantes,  & paroif- 
ient , comme  nous  venons  de  le  dire , plus  femblables 
à du  crin  qu’à  des  plumes.  Les  plumes  de  la  tête  & 
de  la  gorge  font  fi  clair-femées , que  la  peau  qui  eft 
<Tun  bleu  changeant  fe  voit  à découvert. 

On  remarque  à l’endroit  des  ailes  cinq  piquans  cour- 
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bés  en  arc  fuivant  la  figure  du  corps.  Ces  piquans,  aflVz 
femblables  à ceux  du  porc-épic,  font  de  longueurs 
différentes , dans  la  même  difpofition  & la  même  pro- 
portion que  nos  cinq  doigts  de  la  main  : ils  font  d’un 
noir  luifant.  L’animal  peut  les  redreffer  à volonté;  aufli 
s’en  fert-il  comme  de  défenfe  quand  on  veut  le  chafTer.’ 
Cetoifeau,  en  qui  l’on  diftingue  peu  ou  point;  d’ailes 

Ïiroprement  dites  , ne  vole  point , mais  eft  fort  vite  à 
a courfe.  Ses  pattes  font  d’une  groffeur  extrême,  & 
ont  uniquement  trois  doigts  devant  à chaque  pied , 
armés  d’ergots  très-forts , droits  & pointus.  Quelques- 
uns  prétendent  que  le  cafoar  fe  fert  auffi  de  fes  pled9 
pour  fa  défenfe,  rue  & frappe  par  derrière  comme  un 
cheval  ; d’autres  aifurent  qu’il  s’élance  en  avant  contre 
celui  qui  l’attaque , & le  renverfe  avec  fes  pieds , ou 
qu’il  fe  porte  obliquement  fur  fon  adverfaire  & qu’il 
le  frappe  en  ruant.  Son  allure,  dit  M.  de  Buffon , eft 
bffarre  : il  femble  qu’il  rue  de  derrière , faifant  en  même 
tèms  un  demi -faut  en  avant;  piais  malgré  la  mauvaife 
grâce  de  fa  démarche,  on  prétend  qu’il  court  plus  vite 
que  le  meilleur  coureur.  La  viteffe  eft  tellement  l’at- 
tribut des  oifeaux  que  les  plus  pefans  de  cette  famille 
font  encore  plus  légers  à la  courfe  que  les  plus  légers 
d’entre  les  animaux  terreftres.  La  langue  du  cafoar  eft 
tellement  courte  qu’on  ne  lui  en  apperqoît  point  dans 
le  bec;  auiîl  a-t-il  de  la  difficulté  pour  boite.  Il  exhale 
une  odeur  défagréable. 

On  trouve  dans  le  DifiidrWairc  Univcrjet  de  Hub- 
rtér  l'hiftoire  d’un  émeu  des  Moluques , qui  paroît  peu 
différer  du  cafoar  des  Indes  : il  a fur  la  tête  une  efpece 
de  couronne  d’un  jaune  foncé  qui  defeertd  jufques  fur 
le  bec  ; il  la  perd  tous  les  ans  avec  fes  plumes  dans  le 
tems  de  la  mue  : le  cou  eft  garni  de  deux  peaux  rou- 
ges femblables  à celles  des  coqs  d’înde:  fes  Cullfes  font 
charnues  & couvertes  d’une  peau  écailleufe;  les  pattes 
font  gnolTes  , très-fortes  & garnies  de  cinq  ergots  cou- 
verts d’écailles  très-dures  ; il  reffemble  aueZ  à une  au- 
trtiche;  màis  fes  œufs  font  beaucoup  plus  petits:  laccv 
quille  en  eft  verdâtre  & remplie  d’une  infinité  de  tu- 
bercules : les  habitans  du  .pays  s’en  nourriffent. 

'Cet  bîfefau  avale  tout  ce  qui  fe  préfenteiluij  ilrcnd 
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très-promtement  par  l’anus  ce  qu’il  a pris,  & quelque- 
fois des  pommes  de  la  grolTeur  du  poing , auffi  en- 
tières qu’il  les  avoit  avalées  ; & en  effet  le  tube  intes- 
tinal eft  fi  court  que  les  alimens  doivent  palier  très- 
vite,  & ceiix  qui  par  leur  dureté  font  capables  de 
quelque  réfiftancê  doivent  éprouver  peu  d’altération 
dans  un  fi  petit  trajet,  fur-tout  lorfquc  les  fondions  de 
l’eftomac  font  dérangées  par  quelques  maladies.  On 
prétend  qu’il  rend  quelquefois  les  œufs  de  poule,  dont 
il  eft  fort  friand,  tels  qu’il  les  a pris , c’eft-à-dire , bien 
entiers  avec  la  coq'ue,  & que  les  avalant  une  fécondé 
fois  il  les  digéré  bien;  on  prétend  auffi  que  fa  graille 
eft  émolliente , maturative  & nervale. 

CASQUE.  Coquillage  univalve  , que  M.  d 'Argen- 
ville  place  parmi  les  murex.  Voyez  ce  mot. 

Il  y en  a dont  les  levres  font  retrouff.-es  avec  une 
robe  traverfée  de  haut  en  bas  par  des  lignes  de  couleur 
aurore  fur  un  fond  blanc;  d’autres  font  comme  truités, 
d’un  beau  poli , avec  une  belle  clavicule. 

CASSAVE  ou  PAIN  DE  MADAGASCAR.  On  le  pré- 
pare avec  la  racine  d’une  efpece  de  ricin  appelé  ma- 
nihot.  Voyez  ManIHOT. 

CASSE,  cajjta  nigra.  C’eft  unefilique  dure,  longue 
environ  d’un  pied  ik.  demi , cylindrique , d’un  peu 
moins  d’un  pouce  d’épaiffeur,  d’une  fubftanceligneufe 
& mince , couverte  d’une  pellicule  d’abord  verdâtre , 
qui  devient  enfuite  d’un  noir  châtain , fe  divifant  fous 
les  coups  du  marteau  en  deux  parties  , à l’endroit  où 
elles  font  ornées  de  rainures.  L’intérieur  eft  fubdivifé 
en  plufieurs  petites  cellules  féparces  par  des  lames 
ligneufes,  couvertes  d’une  pillpe  moellcufe , douce, 
blanchâtre , jaune  enfhite , puis  noire  ; chaque  cellule 
contient  une  graine  jaunâtre , en  cœur  & applatie.  Ce 
fruit  ou  bâton  de  caffe  n’eft  jamais  feul  ; on  en  compte 
depuis  douze  à quinze  comme  attachés  enfemble,  S: 
pendans  féparément  à la  branche  du  cancfiàer  par  une 
queue  flexible,  qui  leur  permet  de  s’agiter  quand  il' 
fait  du  vent,  & de  produire  en  fe  heurtant  un  bruit 
plus  ou  moins  conftdérable.  Le  choc  de  ces  bâtons  les 
uns  contre  les  autres  les  fait  tomber. 

La  caffe  nait  fur  un  grand  arbre  qui  croît  très-prom- 
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tement  en  Afrique,  en  Egypte,  dans  le  Levant,  h 
Alexandrie , & dans  tous  les  pays  chauds  des  Indes 
orientales  ; d’où , fuivant  les  Auteurs  de  la  Matière  mé- 
dicale, il  a été  tranfporté  en  Amérique,  notamment 
dans  les  lies  des  Antilles , dans  le  Bréfil  & dans  le 
Mexique. 

On  diftingue  aufli  deux  fortes  de  caffes , l’orientale 
& l’occidentale,  (Cn  en  cultive  neuf  efpeces  ou  va- 
riétés dans  les  ferres  du  Jardin  du  Roi.  ) La  première 
eft  eftimée  la  meilleure  ; mais  elle  nous  parvient  rare- 
ment. L’écorce  de  la  derniere  eft  plus  épaifle , plus 
f ude , plus  ridée , & fa  moelle  eft  âcre  & défagréable 
au  goût,  tant  la  diverfité  des  climats  altéré  les  pro- 
duirions de  la  nature.  La  cafte  eft  d’autant  meilleure 
qu’elle  eft  plus  pleine,  que  fa  moelle  eft  grade , douce 
& d’un  noir  vif.  Cette  cafte,  féparée  de  fa  goulfe,  de 
fa  graine , & paflee  par  un  tamis , eft  appellée  fleur 
de  cajje  ou  cajje  mondée , medulla  cajjîœ. 

L’arbre  qui  porte  ce  fruit  s’appelle  caneficier  ou 
caffier,  cajjia  fijiula.  11  a quelque  reflemblance  avec 
notre  noyer.  Son  bois  eft  dur  & rouflatre  ; fes  feuilles 
ont  la  figure  d’un  fer  de  lance;  fes  fleurs  font  en  rofe , 
d’un  vert-jaunâtre  : aux  îles  de  l’Amérique , il  fleurit 
en  Avril  & Mai.  On  appelle  caneflce , caniflcium , les 
bâtons  de  cafte  encore  jaunes , tendres  & verdâtres. 
Les  Juifs , avant  leur  exil  de  l’Amérique , avoient  l’art 
de  confire  cette  cafte  encore  verte , & de  la  rendre 
délicieufe  au  goût  même  des  Européens.  Soit  que  cette 
Nation  ait  emporté  avec  elle  fon  fecret,  ou  que  le  fol 
ait  dépéri , ( ce  qui  doit  influer  fur  les  végétaux  , ) il 
eft  certain  qu’on  n’en  prépare  guere  aujourd’hui.  La 
cafte  confite  eft  propre  à lâcher  le  ventre.  En  général  la 
cafte  eft  un  purgatif  très-doux , qui  n’eft  point  venteux 
lorfqu’elle  eft  bien  préparée  : communément  on  confit 
cette  pulpe  avec  du  fucre  ou  du  firop  de  violettes , & 
on  l’aromatife  avec  l’eaü  de  fleurs  d’orange.  La  cafte 
mondée  appliquée  à l’extérieur  eft  très -utile  dans 
l’inflammation  du  foie  & dans  la  goutte. 

Casse  aromatique.  Les  Anciens  ont  donné  ce 
nom , & celui  de  cajje  jÿrinx , à notre  cannelle.  Voyez 
ce  mot 
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CASSE  ENBATON.  C’eft  le  fruit  du  caflier.  Voyez 
Casse. 

Casse  du  Brésil  , cajjîa  fiflula  Brajîliana.  C’eft 
une  gouffe  plus  applatie,  inégale  & plus  dure  que 
celle  de  la  caffe  d’Egypte , & plus  grofte.  Elle  eft 
longue  d’environ  deux  pieds,  épaifTe  de  cinq  doigts, 
un  peu  courbée  ; fa  pulpe  eft  amere , défagrèable 
& très -purgative.  On  trouve  de  ces  goultes  dans  les 
boutiques  des  Parfumeurs,  & dans  les  cabinets  des 
Curieux.  Il  paroît  que  cette  efpece  de  cafte,  diffé- 
rente des  précédentes , étoit  naturelle  au  Bréfil , & 
n’y  a point  été  tranfportée  des  pays  Orientaux. 
L’arbre  qui  la  porte  eft  fort  grand  & fort  beau  ; le 
tronc  en  eft  droit  , lifte , d’un  blanc  cendré  ; fes 
fleurs  font  difpofées  en  maniéré  d’épi , & de  couleur 
incarnat. 

Casse  en  bois,  cajjîa  lignea.  On  donne  ce  nom 
à une  écorce  foulée  en  tuyau , dépouillée  de  fa  pelli- 
'cule  extérieure , d’un  jaune  rougeâtre , & qui  reflèm- 
ble  beaucoup  à la  cannelle,  mais  dont  on  la  diftinguç 
cependant  par  fon  odeur  aromatique  plus  foible , & 
par  une  glutinofité  qu’on  lui  trouve  en  la  mâchant:  On 
appelle  l’arbre  qui  la  donne , canella  Malabar  ica , & 
JavcnJîs , parce  qu’il  naît  dans  le  Malabar  & à Java  : il 
croît  aulli  dans  les  îles  Philippines.  Cette  écorce  eft 
alexitere,  ftomachique:  on  la  préféré  à la  cannelle, 
lorfqu’il  s’agit  de  refferrer.  C’eft  un  ingrédient  de  la 
thériaque. 

Quelques  Voyageurs  aflurent , mais  fans  fonde- 
ment , que  l’arbre  qui  donne  le  caffîa  lignea  eft  très- 
grand;  que  fon  bois  eft  ce  que  nous  apelons  bois 
d'Inde  feuilles , mal  abat hr  um  ou  folium.  Indumg 
fon  fruit,  piment  royal  ou  poivre  de  la  Jamaïque  ; & 
enfin  que  la  deuxieme  écorce  de  fes  rameaux  ou  petites 
branches  eft  le  cajjîa  lignea.  Voyez  chacun  de  ces  mots. 
U eft  plus  vraifemblable  de  croire  que  l’arbre  du  cafjîa. 
lignea  eft  la  même  efpece  de  plante  que  celle  d’où  l’on 
retire  la  cannelle  du  Ceylan;  mais  que  c’eft  un  can- 
nellier  fàuvage , ou  tranfplanté  & dégénéré.  Ne  feroit- 
ce  point  l’écorce  mêrtie  de  vieux  cannelliers? 

On  croit  que  le  cajjîa  lignea  eft  l’écorce  aromatique 
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que  les  Juifs  faifoient  entrer  dans  la  compofition  de 
~ leur  huile  fainte. 

Casse  giroflée,  cortex  caryophyllatus , aut 
cajjia  caryophyllata.  C’eftune  écorce  comme  celle  de 
la  cafcarille , mais  beaucoup  plus  mince,  ayant  un  goût 
de  clou  de  girofle  vif  & âcre.  L’arbre  dont  on  la  re- 
tire s’appelle  caninga  : il  ell  commun  dans  l’ile  de 
Cuba,  & dans  les  contrées  méridionales  de  la  Guya-, 
ne.  Le'meri  en  parle  fous  le  nom  de  cannelle  girojice. 
Voyez  Cannelle  giroflée. 

CASSE-LUNETTE.  Voyez  V, lueT. 

CASSENOLES.  Voyez  à F article  Noix  de  g ALLES. 

CASSE-NOISETTE,  caryocatafles.  Cet  oifeau  qui  eft 
le  pica-nucifraga , aut  picus  cinereus  ,Jïtta,  des  Orn> 
thologiftes,  a été  commun  aux  environs  de  SoilTons  & 
de  Fontainebleau  en  17^3  : on  le  regarde  comme  une 
efpece  de  tordiepot  ou  de  gros  grimpereau:  voyez  ce 
dernier  mot.  Il  a un  pied  de  long  depuis  l’extrémité  jus- 
qu'au bout  des  pattes  ou  des  ailes.  L’envergure  eft  d’en- 
viron un  pied  neuf  pouces;  le  bec  a près  de  deux  pouces; 
la  partie  Supérieure  eft  plus  longue  & fans  pointe;  la  lan- 
gue courte  & fourchue;  l’iris  des  yeux  couleur  de  noi- 
fette  ; les  narines  rondes  & velues  ; la  gorge  & la  poi- 
trine d’un  rouge  pâle  ; le  délions  du  ventre  couvert  da 
quelques  plumes  rouges,  dont  les  pointes  font  blanchâ- 
tres; les  dards  de  chacune  des  longues  plumes  font  noirs, 
la  queue  a près  de  cinq  pouces  de  longueur.  Le  cafle- 
noîfette  a les  jambes  courtes:  elles  font  ainfi  que  les 
pattes , de  couleur  de  chair  foncée  ; fes  griffes  font 
grandes  & courbées.  Cet  oifeau  n’eft  pas  par-tout  de 
la  même  grandeur , ni  de  la  mêrfie  couleur.  Cette  de£ 
cription  convient  allez  à une  forte  de  cajjc-noix  qui  eft 
le  merle  de  rocher.  Le  cajjc-noifette  fait  fon  nid  dans  le 
creux  des  arbres , & en  rétrécit  l’entrée  avec  de  l’ar- 
gile, en  ne  Iaifïant  qu’un  petit  trou  pour  entrer  ou 
pour  fortir.  Il  fe  nourrit  non  - feulement  d’infeétes, 
mais  aufli  de  noifettes.  Rien  d’aufli  curieux  que  de  lui 
en  voir  manger  une.  Après  l’avoir  tirée  de  fon  mage- 
fin , & l’avoir  bien  enfoncée  dans  une  fente , il  fe  tient 
debout  au-deffus,  la  tête  panclyée  en  bas;  puis,  avec 
une  adrefle  linguUere,  il  frappe  la  noifette  avec  fon 
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Bec  de  toute  fa  force;  moyennant  quoi,  il  l’ouvre  & 
en  mange  l’amande.  Voilà  pourquoi  on  l’appelle  aufli 
enucii  ator, 

CASb£-NOIX.  Voyez  Merle  de  rocher  ou  de 

MONTAGNE. 

• CASSE  PUANTE  ou  CASSIER  PUANT,  pajomù 
rioba , cajjia  Jrncricana  fœtida , foliis  oblongis  g la- 
bris.  Au  Bréfil  on  a donné  ce  nom  à un  petit  arbrif. 
feau  légumineux  , dont  il  y a de  deux  efpeces.  La  pre- 
mière croit  fans  culture,  & pouffe  de  fa  racine , qui  eft 
groffe  & longue , des  tiges  hautes  de  trois  pieds , ver- 
dâtres , noueufes , ligneufes , fe  divifanten  beaucoup  de 
rameaux  qui  portent  chacun  huit  à neuf  feuilles  rangées 
par  paires , fort  purgatives , & d’un  goût  très-défagréa-. 
ble.  Ses  fleurs  naiffent  à l’extrémité  des  rameaux,  &ref. 
femblent  beaucoup  à celles  du  canéficier.  A ces  fleurs 
fuccedent  de  petites  filiques  longues  de  cinq  à fix  pou- 
ces, un  peu  aplaties  & courbées  , devenant  brunâtres 
en  rougiffant.  La  deuxieme  efpece  croit  également  lp 
long  des  rivages , & n’en  différé  que  par  lés  feuilles , 
qui  font  plus  étroites  du  côté  de  la  queue , & plus 
obtufes  à leurs  extrémités.  Ces  feuilles  ont  une  pro- 
priété curieufe  ; elles  fe  recueillent  & s’agglomèrent 
le  foir  dès  que  le  foleil  eft  couché,  comme,  fi  elles 
éprouvoient  une  forte  de  fommeil  ; le  matin  leur  ré- 
veil s’annonce  par  l’épanouiffement.  L’une  & l’autre 
efpeces  fleuriffent  toute  l’année  : leurs  feuilles  font  pur- 
gatives; les  femenccs  infufées  dans  le  vinaigre  font 
bonnes  à guérir  la  gratelle  : la  racine  eft  alexiphar- 
maque. 

• CASSIDE  DES  JARDINIERS.  Voyez  Acacia. 

CASS1DE , cajjida.  Genre  d’infecte  coléoptère  très- 

aifé  à reconnoître.  Son  corcelet  qui  eft  grand  a les  re- 
bords alongés  antérieurement , de  maniéré  à couvrir 
la  tête  de  l’infeéte  comme  fous  un  cafque:  fes  anten- 
nes font  plus  groffes  vers  le  bout  & à gros  articles  : 
•tien  de  plus  fingulier  que  la  larve  de  la  caflidc.  Leur 
corps  eft  large i court,  applati,  bordé  furies  côtés 
d’appendices  épineufes  & branchues.  Leur  queue  fe  re- 
courbe , dit  M.  Geoffroy , en-deffus  de  leurs  corps , & fe 
termine  en  deux  fourchons , à la  bafe  defquels  fe  trouve 
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l’anus.  Par  ce  moyen  les  excrémens  que  rend  l’infeéle 
relient  foutenus  fur  cette  efpece  de  fourche,  où  ils 
s’amalfent  & forment  comme  un  parafol  qui  met  fon 
corps  à l’abri. 

La  caffide  différé  du  bouclier,  parce  qu’elle  a quatre 
articulations  aux  tarfes,  au  lieu  que  le  bouclier  en  a cinq. 

On  rencontre  fouvent  ces  infeétes  fur  les  chardons 
& les  plantes  verticillées.  La  chryfalide  qui'fuccede  à 
cette  larve  eft  encore  ornée  dans  fon  contour  d’appen- 
dices épineufes  & comme  feuillécs , & en-devant  d’une 
efpece  de  bandelette  ou  corcelet  terminé  en  arc  de 
cercle,  & chargé  de  pareilles  pointes.  On  diroit  un 
écuflon  d’armoiries  couronné.  Cette  finguliere  nym- 
phe qu’on  prendroit  à peine  pour  un  animal  eft  d’un 
vert  pâle.  L’infette  parfait  dépofe  fes  œufs  furies  feuil- 
les de  l’aunée  des  près.  HiHoire  des  infimes  des  environs 
de  Pq ris.  Vol.  ].  pag.  510.  Voyez  Teignes  des  chardons. 

CASSIER.  Voyez  Casse. 

CASSINE  ou  APALACHINE.  Voyez  Thé  des 
Àpalaches. 

CASSIQÜE,  cafjîcus.  Cet  oifeau  de  la  grofTeur  d’un 
merle  a le  bec  couleur  de  foufre  ; on  en  diftingue  de 
deux  efpeces,  le  rouge  qui  a le  croupion  & la  queue 
rouges , & le  jaune  qui  a ces  mêmes  parties  jaunes  ; tous 
deux  ont  le  refte  du  corps  noir.  On  les  trouve  au  Bréfil , 
à Cayenne  ; ils  font  des  petits  trois  fois  l’année.  Leurs 
nids  font  conftruits  de  feuilles  de  chiendent  féchées  & 
entrelacées  de  crin  ; ils  font  bruns , ayant  la  figure 
d’une  cucurbite  étroite,  furmontée  de  fon  alambic. 
Leur  longueur  eft  d’un  pied  & demi , & leur  hauteur 
de  douze  pouces  ; ils  font  attachés  par  une  de  leurs  ex- 
trémités , au  bout  des  plus  petites  branches  ; on  voit 
quelquefois  fur  un  feul  arbre  , principalement  fur  ceux 
qui  avoifinent  les  maifons , plus  de  quatre  cent  de  ces 
nids. 

CASSIS  ou  Cassier  des  Poitevins.  C’eft  une 
efpece  de  grofeillier  à fruit  noir.  Quelques-uns  l’appel- 
lent très-improprement  poivrier.  La  dénomination  de 
cajjter  eft  équivoque  ; celle  de  cajjis  ne  méritoit  guère 
de  faire  fortune.  On  devroit  nommer  cet  arbriffeau 
grofeillier  noir,  pqifquc  c’eft  le  ribesfruttu  nigro  folio 


Digitized  by  Google 


CAS  2jf 

dente , des  Botaniftes.  Ses  fleurs  font  de  la  même  ftr  uc- 
ture  que  celles  du  grofeillier  ordinaire , mais  elles  ont 
une  odeur  forte,  ftupéfiante,  ainfi  que  fes  feuilles, 
qui  font  aflez  femblables  à celles  de  la  vigne.  Ses  fruits 
font  noirs  & confervent  une  faveur  acide , même  dans 
leur  parfaite  maturité.  Les  propriétés  du  cajjïs , feuilles , 
fruits,  écorce,  ont  été  beaucoup  célébrées  pendant 
un  certain  tems.  On  l’eftimoit  utile  pour  l’hydropi- 
fie,  la  pierre,  la  morfure  des  vipères  & la  rage.  En 
1712,  il  parut  à Bourdeaux  un  Traité  intitulé  : Pro- 
priétés admirables  du  cajjts , où  il  eft  préfenté  comme 
une  panacée  univerfelle.  Ce  remede  fi  vanté , n’ayant 
point  été  fuivi  des  merveilleux  effets  qu’on  lui  attri- 
buoit,  eft  tombé  dans  l’oubli.  C’eft  ainfi  que  le  diC. 
crédit  fuccede  à l’enthoufiafine.  On  éleve  ce  petit  ar- 
bufte  dans  les  jardins.  Il  croît  communément  dans  le 
Poitou  & la  Touraine:  il  n’eft  pas  rare  aux  environs 
de  Montmorency  près  de  Paris,  où  les  Auteurs  de  la 
Matière  médicale  difent  qu’on  en  fait  ufage  contre  la 
morfure  des  viperes  & des  animaux  enragés.  Ce  caflïs 
eft  commun  aufli  le  long  des  ruiiTeaux  dans  la  baffe 
Allemagne.  La  principale  vertu  de  fes  feuilles  prifes 
en’théiforme  confifte  à êtreapéritive  & diurétique.  On 
fait  avec  fon  fruit  un  ratafiat  qui  paffe  pour  être  un  ref- 
taurant  & bon  contre  les  indigeftions.  La  gelée  de 
caflis  eft  très-efficace  dans  les  maux  de  gorge  in- 
flammatoires. 

CASSONADE.  Nom  donné  à une  efpece  de  fucre 
que  les  Portugais  du  Bréfil  ont  les  premiers  apporté  en 
France  ; & comme  ils  le  livroient  dans  des  caifl'es  qu’ils 
appelloiens  cajfes , on  lui  a donné  le  nom  de  caffonade  : 
voyez  fon  article  à la  fuite  du  mot  Canne  à fucre. 

CASSUMMUNIAR  , ou  CASM1NAR  , ryfagon. 
C’eft  une  racine  que  les  Anglois  nous  apportent  des 
Indes  Orientales , & dont  on  ignore  l’origine , c’eft- 
à-direla  plante  à qui  elle  appartient:  elle  eft  tubéreu- 
fe , géniculée  & grofle  comme  le  galanga  ; grifâtre 
extérieurement,  & jaunâtre  dans  l’intérieur  ; d’un  goût 
un  peu  âcre,  amer , aromatique , & d’une  odeur  agréa- 
ble. Les  Indiens  & les  Médecins  Anglois  vantent  fort 
les  vertus  du  c ajfunmuniar  : on  prétend  que  cette  ra- 
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cine  eft  un  correctif  du  quinquina  : elle  affermit  les 
nerfs , excite  & rétablit  les  efprits  animaux,  & fortifie 
l’eftomac  ; elle  eft  aufli  carminative. 

CASTAGNE UX  ou  ZOUCHET,  ou  PLONGEON 
PETIT  DE  RIVIERE  , mergits  minimus  fluviatilis. 
Cet  oifeau  aquatique  eft  un  petit  plongeon  d’eau 
douce:  il  marche  difficilement  fur  la  terre,  parce 
que  fes  cuiftes  femblent  être  placées  dans  le  ventre, 
& que  les  jambes  font  dirigées  en  arriéré.  Il  eft  de  la 
grofleur  d’une  cercelle  : fes  ailes  font  petites  ; il  n’a  ni 
queue , ni  croupion.  Ses  plumes  fontfemblables  à celles 
d’un  oifeau  nouvellement  éclos:  le  ventre  eft  de  cou- 
leur de  lait;  le  bec  arrondi,  petit,  rougeâtre,  & plus 
court  que  celui  de  la  poule  d’eau  ; fes  pieds  ne  font  pas 
palmés.  Cet  oifeau  a beaucoup  de  peine  à s’élever  hors 
de  l’eau  ; mais  eft-il  une  fois  dans  l’air,  il  vole  long- 
tems.  Le  caftagncux  vit  dans  l’eau  douce  & dans  l’eau 
falee:  dans  la  mer,  il  mange  des  chevrettes  ; dans  les 
rivières,  il  fe  nourrit  de  petites  écrevifles  & de  petits 
poiffons.  11  fait  fon  nid  contre  terre  dans  les  marais , & 
derrière  une  motte  de  terre.  Cet  oifeau  eft  fort  gras  en 
hiver  ; mais  fa  chair  a yn  goût  fauvage  en  toutes  fai- 
fons. 

CASTAR.  Nom  que  l’on  donne  en  Perfe  à Xhyene. 
CASTINE  Si  ERBUE  ou  ARBUE,  cqftina.  La  caf- 
tine  eft  une  pierre  calcaire,  d’un  gris  blanchâtre, 
dont  on  fefert  dans  les  fourneaux  où  l’on  fond  la  mine 
de  fer , pour  abforber  l’acide  du  foufre  qui  minéralife 
le  fer  en  le  rendant  aigre  & caftant.  Il  eft  aflez  difficile 
de  déterminer  la  nature  delà  meilleure  cajline,  chaque 
mine  pouvant  exiger  un  fondant  différent.  L ’crôueeft 
communément  marneufe  & colorée.  Voyez  Argile 
è?  Pierre  calcaire. 

CASTOR,  fiber.  Animal  quadrupède,  amphibie, 
qui , dans  les  pays  déferts  , fe  réunit  en  fociété , & qui 
alors  nous  préfente  la  plus  grande  induftrie  dans  la 
conftruction  de  fes  ouvrages. 

Le  caftor  a au  plus  trois  ou  quatre  pieds  de  lon- 
preur , & pefe  jufqu’à  foixante  livres.  Tout  fon  corps , 
a l’exception  de  fa  queue,  eft  recouvert  de  poils  de 
deux  fortes , le  poil  long  & le  duvet.  Le  duvet  eft 
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extrêmement  fin  & ferré , long  d’un  pftuce  , & fert  à , 
conferver  la  chaleur  de  l’animal  : le  long  poil  fert  à 
préferver  le  duvet  de  la  boue  & de  l’humidité.  La  tête 
de  cet  animal  paroitprefque  quarrée  : fes  oreilles  font 
rondes  & fort  courtes  ; fes  yeux  font  petits.  Sa  bouche 
eft  armée  en  devant  de  quatre  dents  incifives , fortes 
& tranchantes,  deux  en  haut  & deux  en  bas , comme 
dans  les  écureuils , les  porcs-épis  & les  rats.  11  'a  de 
plus  feize  dents  molaires , huit  en  haut  & huit  en  bas. 
Ce  font-là  , comme  nous  le  verrons , les  feuls  inftru- 
roens  dont  il  fe  fert  pour  couper  des  arbres , les  abattre 
& les  traîner.  11  fe  fert  de  fes  pieds  de  devant  comme 
de  mains , avec  une  qdreffe  au  moins  égale  à celle  de 
l’écureuil  : les  doigts  en  font  bien  feparés , bien  diviles , 
armés  d’ongles  longs  & pointus  ; au  lieu  que  ceux  des 
pieds  de  derrière  font  réunis  entr’eux  par  une  forte 
membrane  : ils  lui  fervent  de  nageoires , & s’elargifient 
comme  ceux  de  l’oie,  dont  le  caitor  a audi  en  partie 
la  démarche  fur  terre  ; mais  il  nage  très-bien.  Comme 
les  pattes  de  devant  de  cet  animal  font  plus  courtes 
que  celles  de  derrière,  il  marche  toujours  latêtebaif- 
fee  & le  dos  arqué.  11  a les  fens  très-bons  , fur  - tout 
l’odorat  très-fin  : il  ne  peut  fupporter  ni  la  mal-pro- 
prete,  ni  les  mauvaifes  odeurs.  La  queue  de  cet  ani- 
mal eft  fur  - tout  très-remarquable  & très-appropriée 
aux  ufages  qu’il  en  fait  ; elle  eft  longue , un  peu  platte , 
toute  couverte  d’écailles , garnie  de  mufJes  vigou- 
reux, & toujours  humecte e d’huile  & de  graifTe  qui 
empêchent  l’humidité  de  pénétrer. 

Les  caftors , foit  mâles,  foit  femelles , portent  dans 
quatre  poches  placées  fous  les  inteftins  une  liqueur 
défagréable , fluide , mais  qui  s’épaiffit  hors  de-là;c’eft 
ce  qu’on  nomme  le  cajioreum , dont  on  fait  ufage  en 
Médecine  , comme  nous  le  verrons  plus  bas.  Les  par- 
ties de  la  génération  du  caftor  ne  font  point  du  tout 
apparentes  en  dehors  lorfqu’il  n’y  a point  d’éreêtion  : 
les  tefticulcs  de  ces  animaux  font  renfermés  dans  leur 
corps.  Ainfi  il  eft  bien  prouvé  que  ce  ne  font  pas  les 
tefticulçs  qui  contiennent  le  cajioreum ; & par  confé- 
quent  il  eft  faux  que  le  caftor  arrache  fes  tefticules 
lorfqu’il  eft  pourluivi  par  les  chaffeurs , afin  de  s’en 
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délivrer  en  leur  abandonnant  le  cajloreum  qui  fidt  l’objet 
de  leurs  pourfuites.  11  y a lieu  de  croire  quo  les  caftors 
font  ufage  de  cette  liqueur  onétueufe  pourfe  graifier  le 
poil , afin  de  fe  garantir  de  l’humidité.  Comme  cette 
fubftance  a une  odeur  fort  exaltée , les  chaffeurs  en 
frottent  les  piégés  qu’ils  tendent  aux  animaux  car- 
nafliers  qui  font  la  guerre  au  caftor,  comme  les  mar- 
tres , les  renards  y les  ours  & fur-tout  les  carcajoux , 
qui  brifent  fouvent  dans  l’hiver  les  loges  des  caftors 
pour  les  y furprendre.  Voyez  ces  différent  mots. 

Quoique  cette  huile  foit  d’une  très-mauvaife  odeur, 
les  femmes  des  Sauvages  en  graillent  leurs  cheveux. 

Autant , dit  M.  de  Buffon , l’hpmme  s’eft  élevé  au- 
deflus  de  l’état  de  nature , autant  les  animaux  fe  font 
abailTés  au-delfous.  Soumis  & réduits  en  fervitude , ou 
traités  comme  des  rebelles , & difperfés  par  la  force  , 
leurs  fociétés  fe  font  évanouies , leur  induftric  eft  de- 
venue ftérile,  leurs  foibles  arts  ont  difparu.  Chaque 
efpece  a perdu  fes  qualités  générales,  & tous  n’ont 
confervé  que  leurs  propriétés  individuelles  , perfec- 
tionnées dans  les  uns  par  l’exemple , l’imitation , l’édu- 
cation , & dans  les  autres  , par  la  crainte  & par  la  né- 
ceflité  où  ils  font  de  veiller  continuellement  à leur 
fureté.  Quelles  vues  , quels  deffeins  , quels  projet* 
peuvent  avoir  des  efclaves  fans  ame  , ou  des  relégués 
fans  puiflance  ? Ramper  ou  fuir,  & toujours  exifter 
d’une  maniéré  folitaire,  ne  rien  édifier , ne  rien  pro- 
duire , ne  rien  tranfmettre , & toujours  languir  dans 
la  calamité;  décheoir,  fe  perpétuer  fans  fe  multiplier, 
perdre , en  un  mot , par  la  durée , autant  & plus  qu’ils 
n’avoient  acquis  par  le  tems. 

Aufli,  continue  ce  fublime  Ecrivain , ne  refte-t-il 
quelque  veftige  de  leur  merveilleufe  induftrie  , que 
dans  ces  contrées  éloignées  & défertes , ignorées  de 
l’homme  pendant  une  longue  fuite  de  fiecles  , où  cha- 
que efpece  pouvoit  manlfefter  en  liberté  fes  talens 
naturels , & les  perfectionner  dans  le  repos  en  fe  réu- 
nifiant en  fociété  durable.  Les  caftors  font  peut-être  le 
feul  exemple  quifubfifte  comme  un  ancien  monument 
de  cette  intelligence  des  brutes  ; qui , quoique  infini- 
ment inférieure  par  fon  principe  à celle  de  l’homme , 
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fuppofe  cependsmt  des  projets  communs  & des  vues 
relatives  ; projets  qui , ayant  pour  bafe  la  fociété  , & 
pour  objet  une  digue  à conftruire  , une  bourgade  à 
élever , une  efpece  de  république  à fonder , fuppofent 
aufli  une  maniéré  quelconque  de  s’entendre  & d’agir 
de  concert. 

Un  individu  pris  folitaircmcnt  & au  fortir  des  mains 
de  la  nature  n’eft  qu’un  être  ftérile  dont  l’induftrie  fe 
borne  au  fimple  ufage  des  fens.  L’homme  lui-même , 
dans  l’état  de  pure  nature  , dénué  de  lumières  & de 
tous  les  fecours  de  la  fociété , ne  produit  rien  & n’édifie 
rien.  Le  caftor  feul  & ifolé , loin  d’avoir  une  fupério- 
rité  marquée  fur  les  autres  animaux , paroît  au  con- 
traire être  au-deffous  de  quelques-uns  d’entr’eux  pour 
les  qualités  purement  individuelles  : fon  génie  & fes 
talens  ne  brillent  que  lorfqu’il  eft  réuni  en  fociété;  en- 
core ces  animaux  ne  fongent-ils  pointa  bâtir,  à moins 
qu’ils  n’habitent  dans  des  terres  défertes , dans  un  pays 
libre  où  il  n’y  ait  que  quelques  hommes  fauvages  en  petit 
nombre , & par  lefquels  ils  ne  foient  point  inquiétés. 

Il  y a des  caftors  en  Languedoc , dans  les  îles  du 
Rhône  ; il  y en  a en  plus  grand  nombre  dans  les  Pro- 
vinces du  Nord  de  l’Europe  : mais  comme  toutes  ces 
contrées  font  fréquentées  par  les  hommes,  les  caftors 
y font , comme  tous  les  autres  animaux , difperfés  , 
folitaires  , fugitifs  ou  cachés  dans  un  terrier.  C’eft 
fur-tout  en  Amérique  que  l’on  a pu  obferver  ces  fo- 
ciétés  fi  curieufes  de  caftors.  Dans  le  dernier  fiecle  on 
a trouvé  encore  de  ces  animaux  cabanés  dans  la  Nor- 
vège. 

"Naturel  des  Cajlors. 

\ 

M.  de  Buffon  a obfervé  le  naturel  de  ces  animaux 
dans  un  jeune  caftor  vivant  qu’il  confcrvoit  depuis  un 
an , & qui  lui  avoit  été  envoyé  du  Canada.  C’eft , dit 
cet  Hiftorien  , un  animal  a (fez  doux  , affez  tranquille, 
affez  familier,  un  peu  trifte,  même  un  peu  plaintif, 
fans  pafGons  violentes , fans  appétits  véhémens , ne  fe 
donnaht  que  peu  de  mouvement , ne  faifant  d’effort 
pour  quoi  que  ce  foit  ; cependant  occupé  férieufement 
du  defir  de  & liberté , rongeant  de  tems  en  tems  les 
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portes  de  fa  prifon , mais  fans  fureur  ; au  refte , allez 
indifférent , ne  s’attachant  pas  volontiers , ne  cherchant 
point  à nuire  & alTez  peu  à plaire.  Il  paroit  inférieur  au 
chien  par  les  qualités  relatives  qui  pourroit  l’approcher 
de  l’homme  : il  ne  femble  fait  ni  pour  fervir , ni  pour 
commander , ni  même  pour  commercer  avec  une 
autre  efpece  que  la  lien  ne.  Son  fens  renfermé  dans 
lui-même  ne  fe  manifefte  en  entier  qu’avec  fes  fem- 
blablcs  ; feul  il  a peu  d’induftrie  perfonnelle , encore 
moins  de  rufe  : loin  d’attaquer  les  autres  animaux,  il 
ne  fait  pas  même  fe  bien  défendre  , quoiqu’il  morde 
cruellement  lorfqu’on  le  faifit.  Si  l’on  confidere  donc 
cet  animal  dans  l’état  de  folitude  , il  paroitra  remar- 
quable plutôt  par  des  Angularités  de  conformation  ex- 
térieure que  par  la  fupériorité  apparente  de  fes  qua- 
lités intérieures.  En  effet , lorfqu’on  examine  fon  or- 
ganifation , on  peut  le  regarder  commefaifantla  nuance 
‘des  quadrupèdes  aux  poiffons  , comme  la  chauve- 
fouris  fait  celle  des  quadrupèdes  aux  oifeaux.  C’eft 
de  fa  conformation  bizarre  en  apparence  que  le  caftor 
tire  des  avantages  uniques , & qui  le  rendent  fupé- 
rieur  à tous  les  autres  animaux. 

Confïruilion  de  la  digue  des  cabanes  du  Cajlor. 

C’eft  dans  les  mois  de  Juin  & de  Juillet  que  les  caf- 
tors  commencent  à fe  raffembler  pour  fe  réunir  en 
fociété  : ils  arrivent  de  plufieurs  côtés  vers  le  bord  des 
eaux , & forment  bientôt  une  troupe  de  deux  ou  trois 
cent.  Si  ces  eaux  fe  foutiennent  toujours  à la  même 
hauteur  comme  celle  des  lacs , ils  ne  conftruifent  point 
de  digue.  Si  ce  font  des  eaux  courantes  fujettes  à 
hauffer  & baiffer , ils  conftruifent  une  chauffée  ou  une 
digue  qui  puiffe  tenir  l’eau  à un  niveau  toujours  égal. 
Cette  chauffée  a fouvent  quatre-vingt  ou  cent  pieds  de 
longueur,  fur  dix  à douze  pieds  d’épaiffeurà  fa  bafe. 

Ils  choififfent , pour  établir  leur  digue , un  endroit 
de  la  riviere  qui  foit  peu  profond.  S’il  fe  trouve  fur  le 
bord  un  gros  arbre  qui  puiffe  tomber  dans  l’eau , ils 
commencent  par  l’abattre , pour  en  faire  la  piece  prin- 
cipal e_de  leur  conftruction.  Ils  s’affeient  pluûeurs  autour 
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de  l’arbre  , & fe  mettent  à ronger  continuellement 
l’écorce  & le  bois  dont  le  goût  leur  eft  fort  agréable  ; 
car  ils  préfèrent  l’écorce  fraîche  & le  bois  tendre  à la 
plupart  des  alimens  ordinaires.  Ils  rongent  ainfi  le  pied 
de  l’arbre  ; & fans  autres  inftrumens  que  leurs  quatre 
dents  incifives,  ils  le  coupent  en  affez  peu  de  tems. 
Si  le  font  tomber  en  travers  dans  la  riviere.  Lorfque 
cet  arbre , qui  quelquefois  eft  de  la  groffeur  d’un  hom- 
me , eft  renverfé  , plufieurs  caftors  entreprennent  de 
ronger  les  branches  & de  Içs  couper  , afin  de  faire 
porter  l’arbre  par  - tout  également.  Pendant  ce  tems 
d’autres  parcourent  le  bord  de  la  riviere , coupent  des 
morceaux  de  bois  de  différentes  groffeurs,  les  fcientà 
la  hauteur  néceffaire  pour  en  faire  des  pieux;  & après 
les  avoir  traînés  fur  le  bord  de  la  riviere,  ils  les  amè- 
nent par  eau  les  tenant  entre  leurs  dents.  Ils  font , par 
le  moyen  de  ces  pièces  de  bois  qu’ils  enfoncent  dans  la 
terre  , £ qu’ils  entrelacent  avec  des  branches  , un 
pilotis  ferré.  Tandis  que  les  uns  maintiennent  les  pièces 
de  bois  à-peu-près  perpendiculaires,  d’autres  plongent 
au  fond  de  l’eau , creufent  avec  les  pieds  de  devant  un 
trou  dans  lequel  ils  font  entrer  le  pieu  ; ils  entrelacent 
enfuite  ces  pieux  avec  des  branches.  Pour  empêcher 
l’eau  de  couler  à travers  tous  ces  vides  , ils  les  bou- 
chent avec  de  la  glaife  , qu’ils  gâchent  & pétrifient 
avec  leurs  pieds  de  devant , & qu’ils  battent  enfuite 
avec  leur  queue  qui  leur  tient  lieu  de  truelle. 

La  pofition  du  pilotis  eft  bien  digne  de  remarque: 
les  pieux , qui  font  tous  de  même  hauteur,  font  plantés 
verticalement  du  côté  de  la  chute  de  l’eau  ; tout  l’ou- 
vrage , au  contraire , eft  en  talus  du  côté  qui  en  foutient 
la  charge  ; enforte  que  la  chauffée , qui  a douze  pieds 
à fa  bafe,  fe  réduit  à deux  cto  trois  pieds  d’épaiffeur  au 
fommet.  Elle  a donc  non-feulement  toute  la  folidité 
nécefi'aire , mais  encore  la  forme  la  plus  convenable 
pour  retenir  l’eau , l’empêcher  de  paffer , en  foutenir 
le  poids  Si  en  rompre  les  efforts. 

A la  partie  fupérieure  de  la  chauffée  , font  deux  ou 
trois  ouvertures  en  pente , qui  font  autant  de  déchar- 
ges de  fuperficie , qu’ils  élargiffent  ou  rétréciffent  fui- 
vant  que  la  riviere  vient  à hauffer  ou  baiffer.  Si  la  force 
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de  l’eau  ou  les  chaflcurs  qui  courent  fur  leur  ouvrage 
y font  par  hafard  quelque  crevafle , ils  rebouchent  bien 
vite  le  trou , vifitent  tout  l’édifice , réparent  & entre- 
tiennent tout  avec  une  vigilance  parfaite  ; mais  quand 
les  chafTeurs  les  tourmentent  trop  , ils  ne  travaillent 
plus  que  de  nuit , ou  même  ils  abandonnent  tout  l’ou- 
vrage. 

Lorfque  les  caftors  ont  travaillé  tous  en  corps  pour 
édifier  le  grand  ouvrage  public,  dont  l’avantage  eft  de 
maintenir  les  eaux  toujours  à la  même  hauteur , ils 
travaillent  par  compagnies  pour  édifier  des  habitations 
particulières.  Ce  font  des  cabanes,  ou  plutôt  des  efpe- 
ces  de  maifonnettes  bâties  dans  l’eau  fur  un  pilotis 
ylein , tout  près  du  bord  de  leur  étang  , avec  deux  « 
îflues , l’une  pour  aller  à terre , l’autre  pour  fe  jeter  à 
l’eau.  I,a  forme  de  ces  édifices  eft  prefque  toujours 
ovale  ou  ronde  : il  y en  a depuis  quatre  jufqu’à  cinq  & 
dix  pieds  de  diamètre  ; il  s’en  trouve  qui  ont  deux  ou 
trois  étages.  Les  murailles  ont  deux  pieds  d’épailfeur , 

& l’édifice  eft  terminé  en  une  forme  de  voûte.  Toute 
cette  hâtifle  eft  impénétrable  à l’eau  des  pluies  & aux 
Vents  les  plus  impétueux.  Les  divers  matériaux  dont 
ils  font  ufage  pour  fa  conftruétion  font  des  bois , des 
pierres , des  terfes  fablonneufes  : les  parois  font  revê- 
tues d’une  efpece  de  ftuc  appliqué  , à l’aide  de  leur 
queue  , avec  tant  de  folidité  & de  propreté  qu’on 
croirojt  y rcconnoître  l’art  humain.  Dans  chaque  ca- 
bane eft  un  magafin  qu’ils  remplirent  d’écorce  d’arbr» 

& de  bois  tendre  , leur  aliment  ordinaire.  Les  habitans 
de  chaque  cabane  y ont  tous  un  droit  commun , & ne 
vont  jamais  piller  leurs  voifins.  Les  plus  petites  caba- 
nes contiennent  deux  , quatre , fix  ; & les  plus  gran- 
des , jufqu’à  dix-huit  à vingt  caftors  , prefque  toujours  • 
en  nombre  pair , autant  de  mâles  que  de  femelles.  On 
a vu  quelquefois  de  ces  bourgades  de  vingt  à vingt-cinq 
cabanes. 

Quelque  nombreufe  que  foit  cette  fociété  née  archï- 
teéte  , la  paix  s’y  maintient  fans  altération.  Amis  en- 
tr’eux , dit  M.  de  Buffon  , s’ils  ont  quelques  ennemis 
au  dehors  ils  favent  les  éviter  ; ils  s’avertiflent  en  frap- 
pant avec  leur  queue  fur  l’eau , qui  retenait  au  loin  dans 
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tontes  les  voûtes  des  habitations  : chacun  prend  fon 
parti  ou  de  fe  plonger  dans  le  lac , ou  de  fe  receler  dans 
leurs  murs.  La  fenêtre  de  leur  cabane  qui  donne  fur 
l’eau  leur  fert  de  balcon  pour  prendre  le  bain  pendant 
la  plus  grande  partie  du  jour  ; ils  s’y  tiennent  debout, 
la  tête  & les  parties  antérieures  du  corps  élevées  , & 
toutes  les  parties  poftérieures  plongées  dans  l’eau.  Cet 
élément  leur  eft  fi  néceflaire  qu’ils  paroiflent  ne  pou- 
voir s’en  paffer.  L’habitude  qu’ils  ont  de  tenir  conti- 
nuellement leur  queue  & toutes  les  parties  poftérieures 
du  corps  dans  l’eau , paroit  avoir  changé  la  nature  de 
leur  chair  : celle  des  parties  antérieures  jufqu’aux  reins 
a la  qualité,  le  goût,  la  confiftance  de  la  chair  des  ani- 
maux de  la  terre  & de  l’air  ; celle  des  cuifles  & de 
la  queue  a toutes  les  qualités  de  celle  du  poiflon  ; & 
l’on  peut  même  confidérer  la  queue  du  callor  comme 
une  vraie  portion  de  poiflon  attachée  au  corps  d’un 
quadrupède. 

Nous  avons  vu  que  c’étoit  dans  les  mois  de  Juillet 
& d’Aout  que  les  caftors  conftruifoient  leurs  cabanes. 
Dans  le  mois  de  Septembre  ilsjfont  leur  provifion  d’é- 
corce à raifon  du  nombre  des  habitans  de  chaque  ca- 
bane. On  a obfervé  que  la  provifion  de  bois  pour  dix 
caftors  étoit  de  trente  pieds  en  carré  fur  dix  de  pro- 
fondeur : ils  arrangent  ce  bois  en  pile , de  façon  qu’ils 
peuvent  en  tirer  les  morceaux  à leur  choix.  Lorfque 
ces  mois  de  travail  font  pafles , ils  goûtent  les  dou- 
ceurs domeftiques  : c’eft  le  tems  du  repos , ou  même 
encore  c’eft  lafaifon  des  amours.  Il  paroit  que  ces  ani- 
maux font  en  état  d’engendrer  dès  l’âge  d’un  an  ; ce 
qui  défigne  qu’ils  ont  pris  alors  la  plus  grande  partie 
de  leur  accroiflement.  Ainfi , dit  M.  de  Buffon , la  du- 
rée de  la  vie  de  ces  animaux  ne  peut  pas  être  bien 
longue,  & c’eft  peut-être  trop  que  de  l’étendre  à quinze 
ou  vingt  ans.  Quoi  qu’il  en  foit , chaque  couple  dans 
ce  réduit  vit  content  l’un  de  l’autre  ; ils  ne  fe  quit- 
tent guere  : s’ils  fortent,  c’eft  pour  aller  chercher  des 
écorces  fraîches.  Les  femelles  portent  quatre  mois  ; 
elles  mettent  bas  à la  fin  de  l’hiver , & produifent  or- 
dinairement deux  ou  trois  petits.  Les  mâles  les  quit- 
tent à-peu-près  dans  ce  tems  ; ils  vont  à la  campagne 
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jouir  des  douceurs  & des  fruits  du  printems  : ils  revien- 
nent de  tems  en  tems  à la  cabane,  mais  ils  n’y  fejour- 
nent  plus  ; les  meres  y demeurent  occupées  à alaiter , 
à élever  leurs  petits,  qui  font  en  état  de  les  fuivrc  aü  1 
bout  de  quelques  femaines  : alors  elles  vont  à leur  tour 
fe  promener,  fe  rétablir  à l’air,  manger  du  poilfon,  des 
écreviffes , des  écorces  nouvelles , & pafTent  ainfi  l’été 
fur  les  eaux , dans  les  bois.  Ils  ne  fe  rafïemblent  qu’en 
automne  , à moins  que  les  inondations  n’aient  ren- 
verfé  leurs  digues  ou  détruit  leurs  cabanes  ; car  alors 
ils  fe  réunifient  de  bonne  heure  pour  les  réparer. 

C’eft  principalement  dans  l’hiver  que  l’on  fait  la 
chafle  aux  caftors , parce  que  leur  fourrure  n’eft  par- 
faitement bonne  que  dans  cette  faifon.  On  les  tue  à 
l’affût  ; on  leur  tend  des  piégés  amorces  avec  du  bois 
tendre  & frais , ou  on  attaque  leurs  cabanes  dans  le 
tems  des  glaces  : ils  s’enfuient  fous  l’eau  ; & comme 
ils  ne  peuvent  pas  y relier  long-tems  , ils  viennent 
pour  refpirer  à des  ouvertures  qu’on  a pratiquées  à la 
glace  , & on  les  y tue  à coups  de  hache.  D’autres 
rempliffent  ces  ouvertures- avec  de  la  bourre  de  l’épi 
de  typha,  pour  n’étre  pas  vus  par  les  caftors,  & alors 
ils  les  faififtént  adroitement  par  un  pied  de  derrière. 

Lorfque  les  ChalTeur,  en  détruifant  ainfi  les  cabanes 
des  cattots , en  prennent  un  trop  grand  nombre  , la 
focieté  trop  affaiblie,  dit  M.  de  Buffon , ne  fe  rétablit 
plus.  Ceux  qui  ont  échappé  à la  mort  où  à la  captivité 
fe  difperfènt,  deviennent  fuyards  : leur  genie,  flétri 
parla  crainte  , ne  s’épanouit  plus  ; ils  s’enfouiifent  eux 
& tous  leurs  talens  dans  un  terrier,  ne  s’occupent  plus 
que  des  befoins  preffans , n’exercent  que  leurs  facul- 
tés individuelles  , & perdent  fans  retour  les  qualités 
fociales  que  nous  venons  d’admirer. 

Tous  les  Voyageurs  s’accordent  à dire  qu’outre  les 
caftors  qui  vivent  en  focicte  , on  rencontre  par-tout, 
dans  le  même  climat  des  caftors  folitaires , lefquels 
rejetés , difent-ils , par  la  foeiété  pour  leurs  défauts, 

( ajoutons  , & perfecutés  par  les  hommes  ) , vivent 
dans  un  boyau  fous  terre  comme  le  blaireau  ; on  leur 
a même  donné  le  nom  de  cajiors  terriers.  Ils  creufent 
fur  le  bord  des  eaux  dans  un  terrain  élevé , un  terriet 
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qui  a quelquefois  plus  de  cent  pieds  de  longueur  ; ils 
pratiquent  au  bas  une  efpece  de  netit  étang  qui  leur 
fert  à prendre  le  bain.  C’eft-là  qu’ils  vivent  paifible- 
ment  dans  les  deux  démens  pour  lefquels  la  Nature 
les  a formés.  Comme  leur  terrier  va  toujours  en  s’éle- 
vant, ils  ont  la  facilite  de  fe  retirer  en  haut  à mefure 
que  l’eau  s’élève  dans  les  inondations. 

On  donne  aux  caftors  d’Europe  le  nom  de  bievres  : 
ce  font  tous  des  caftors  folitaires  & terriers  : on  les  re- 
connoit  à leur  robe,  dont  le  poil  eft  rongé  fur  le  dos 
par  Je  frottement  de  la  terre;  auili  les  fourrures  de  nos 
bievres  font-elles  bien  moins  eftimées  que  celles  des 
éaftors  qui  vivent  en  fociété. 

L’influence  du  climat  fait  varier  la  couleur  des  caC. 
tors.  Dans  les  contrées  du  Nord  les  plus  reculées  ils 
font  tout  noirs , & ce  font  les  plus  eftimés , mais  parmi 
ces  caftors  noirs  il  s’en  trouve  quelquefois  de  tout 
blancs.  A méfure  qu’on  s’éloigne  du  Nord , la  couleur 
s’éclaircit  & fe  mêle  ; & même  ils  approchent  de  la 
couleur  de  paille  chez  les  Illinois  & chez  les  Chaoüa- 
nons.  On  trouve  des  caftors  en  Amérique  depuis  le 
trentième  degré  de  latitude  nord , jufqu’au  foixantieme 
& au-delà.  Le  froid  paroit  favorable  à ces  animaux  , 
car  ils  font  plus  communs  vers  le  Nord,  & toujours 
en  moindre  nombre  à mefure  qu’on  avance  vers  le 
Midi  ; ce  que  l’on  obferve  également  dans  l’un  & l’autre 
continent:  aufli  font-ils  très-rares  en  France , en  Italie , 
en  Efpagne. 

Les  Anciens  ont  connu  le  caftor  : il  s’en  trouvoit  aux 
environs  du  Pont-Euxin  ; aufli  l’avoient-ils  nommé 
canis  Ponticus.  Mais  les  fociétés  des  caftors  leur  étoient 
inconnues,  apparemment  parce  que  ces  animaux  n’é- 
toient  pas  allez  tranquilles  fur  les  bords  de  cette  mer 
habitée  de  tems  immémorial.  Dans  la  religion  des 
Mages  il  étoit  défendu  de  les  tuer. 

Quoique  le  caftor  foitpne  efpece  d’animal  amphibie 
& fe  plaife  tant  dans  les  eaux  , il  peut  vivre  cependant 
fur  terre  & fans  eau  : aufli  trouve-t-on  quelquefois  des 
caftors  terriers  aflez  avant  dans  les  terres.  Lejeune 
caftor  qu’avoit  élevé  M.  de  Buffon  ne  connoifloit  point 
l’eau  lorfqu’on  le  lui  remit , même  il  la  craignoit 
Tome  II.  Q, 
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refufoit  d’y  entrer;  mais  l’ayant  une  Fois  plongé  & 
retenu  d'abord  par  force  dans  un  baflin , il  fe  trouva  fi 
bien  au  bout  de  quelques  minutes,  qu’il  ne  cherchoit 
point  à en  fortir , & que  lorfqu’on  le  laifloit  libre  il  y 

rctournoit  très-fouvent  de  lui-méme. 

/ 

Avantages  que  Ton  retire  du  Cajlor. 

Les  productions  utiles  que  fournit  le  caftor  font  la 
caufe  de  la  guerre  que  l’homme  fait  à cet  animal  in- 
duftrieux  , innocent  & paifible.  Il  fournit  à la  Méde- 
cine & aux  Arts  le  cajioreum  & fa  fourrure  qui  eft  d’un 
fi  grand  ufage. 

Le  cajioreum  eft  une  fubftance  femblable  à un  mé- 
lange de  cire  & de  miel,  de  couleur  brune  , d’une 
odeur  forte  & fétide,  d’un  goût  amer  & dégoûtant  , 
que  l’on  trouve,  ainfi  que  nous  l’avons  dit,  dans  des 
poches  fituées  dans  les  aines  du  caftor  ; & il  y a lieu 
de  penferque  la  matière  du  cajioreum , en  paffant  des 
premières  poches  dans  les  fécondés , s’y  perfectionne. 
Le  cajioreum  eft  difloluble  dans  les  menftrues  fpiri- 
tueux  , huileux  & même  aqueux.  Lorfqu’il  eft  récent 
il  eft  fluide  comme  de  l’huile  ; en  vieilliflant  il  brunit  & 
acquiert  la  confiftance  du  miel.  On  Iefaitdeflecher  dans 
les  poches  même  qui  le  contiennent,  à l’ombre  ou  à la 
fumée  d’une  cheminée  pour  difliper  les  parties  aqueu- 
fes  ; <5:  alors  il  eft  friable , & d’autant  plus  cftimé  qu’il 
eft  d’une  odeur  plus  fétide,  & d’un  goût  plus  âcre  & 
f>lus  piquant.  On  trouve  dans  le  Commerce  du  cajio- 
reum de  diflferens  pays , fur-tout  de  Pologne , de  Ruflïe 
& des  Indes  orientales  & occidentales  : celui  qui  nous 
vient  de  Sibérie , de  PrufTe  , de  Pologne  par  la  voie  de 
ï)antzig,  eft  eftimé  meilleur  que  celui  du  Canada, 
t Le  cajioreum  eft  fort  célébré  dans  la  Médecine , tant 
ancienne  que  moderne.  C’eft  un  remede  réfolutif,  in- 
cifif , propre  à lèver  les  obftruCtions  occafionnées  par 
des  humeurs  lentes  & vifqueufes.  On  l’emploie  avec 
Ibccès  , tant  pour  les  hommes  que  pour  les  femmes  , 
dans  les  affeCtions  hypocondriaques  & hyftériques; 
mais  il  ne  convient  pas  à toutes  fortes  de  tempéramens , 
& il  eft  nuilible  aux  perfonnes  dont  les  humeurs  fc  rq» 
réfient  facilement. 
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On  dit  qu’une  éponge  trempée  dans  du  vinaigre  où 
l’on  a fait  diffoudre du  caftoreum  faitccfferla  léthargie 
& l’affoupiffement  caufé  par  les  vapeurs  narcotiqués 
qui  s’élèvent  du  charbon , de  la  biere  fermentée  , ou 
des  celliers  remplis  de  vin.  Rien  n’eft  meilleur  contre 
le  tintement  d’oreilles  que  de  mettre  un  flocon  de 
coton  trempé  dans  du  caftoreum  : enfin  il  eft  eftimé 
comme  corredtif  de  l’opium. 

Lorfque  le  caftoreum  eft  vieux,  noir  & gâté,  il  de- 
vient un  poifon  mortel , parce  qu’étant  une  matiete 
animale , il  acquiert  de  l’acrimonie.  S’il  arrive  qu’on 
en  ait  pris  dans  cet  état , le  remede  le  plus  efficace  eft 
d’avaler  du  beurre  & de  l’hydromel. 

Nous  avons  déjà  dit  que  les  femmes  des  Saurages 
du  Canada  graiffent  leurs  cheveux  avec  l’huile  des  po- 
ches du  caftor.  On  dit  aufti  que  les  Sauvages  tirent  de 
la  queue  du  caftor  une  huile  dont  ils  fe  fervent  comme 
de  topique  pour  différens  maux. 

La  fourrure  du  caftor  eft  plus  belle  ét  plus  fournie 
que  celle  de  la  loutre  : elle  eft  compofée  de  deux  forte» 
de  poils;  l’un  plus  court,  mais  très-touffu  , fin  comme 
le  duvet,  impénétrable  à l’eau , & qui  revêt  immédia- 
tement la  peau;  l’autre  eftplus  long,  plus  ferme,  plufo 
rare , & ne  fert  qu’à  garantir  celui  de  deffous.  Ce  fé- 
cond poil  n’a  que  peu  de  valeur;  ce  n’eft  que  le  duvet  que 
l’on  emploie  à faire  des  bas  , des  bonnets:  oh  a même 
effayé  d’en  faire  des  étoffes , mais  on  les  a trouvées 
fujettes  à fe  durcir  comme  du  feutre.  L’ufage  du  poil 
du  caftor  eft  prefque  réduit  aux  chapeaux  & aux  four- 
rures. On  emploie  pour  la  fabrique  des  chapeaux  blands 
le  poil  de  deffous  le  ventre , celui  du  dos , qui  eft  noir , 
pour  les  chapeaux  ordinaires , & le  poil  des  flancs , qui 
eft  le  plus  long,  à filer  pour  la  fabrique  des  bas. 

Le  commerce  des  peaux  de  caftor  eft  la  plus  grande 
richeffe  du  Canada.  Les  Sauvages  s’en  habillent  , &les 
portent  en  hiver  le  poil  contre  la  chair.  Ce  font  ces 
peaux  imbibées  de  la  fucur  des  Sauvages , que  l’on 
appelle  cajiors gras , & que  les  Chapeliers  mêlent  avec 
le  poil  des  autres  caftors  qui  n’ont  point  fervi  au  mém« 
ufage , & que  l’on  nomme  caftor  fcc , afin  de  donner 
du  liant  & du  corps  à ce  dernier. 

Q.  3 
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Les  Boiftelièrs  font  des  cribles  avec  la  peau  de 
caftor;  les  Bourreliers  l’emploient  aulli.  La  chair  de 
cet  animal , quoique  grade  & délicate , a toujours  un 
goût  amer  allez  défagreable. 

On  voit  dans  le  Cabinet  du  Jardin  du  Roi  une  peau 
de  cajior  blanc. 

CASTOREUM.  Voyez  ci-deffus  à l’article  Avanla - 
ges  que  l'on  relire  du  cajior. 

CASTOR  LE  A1ER.  C'eft  la  loutre  marine.  Voyez 
ce  mot. 

CASTOR  & POLLUX.  Voyez  Ff.u  S.  Elme. 

CASUEL  ou  ÉMEU.  Voyez  CasoaR. 

CATACOUA  ou  CAKATOE.  Voyez  Kakatou. 

CATAIRE  ou  IIER15E  AU  CHAT,  nepeta  vu!, 
garis.  Cette  plante,  qu’on  trouve  aux  environs  de 
Paris  dans  les  jardins , fur  les  bords  des  grands  che- 
mins & dans  des  endroits  humides , a une  racine 
ligneufe  «Sc  branchue , qui  pouffe  une  tige  quarréc , 
velue,  rameufe,  haute  de  trois  pieds,  rouge  par  la 
bafe,  du  relie  blanchâtre.  Cette  tige  produit  des  ra- 
meaux qui  portent  des  feuilles  femblables  à celles  de  la 
mélilTe,  dentelées,  pointues,  lanugineufes  & blan- 
châtres, d’une  odeur  de  menthe,  forte,  d’un  goût 
brûlant  & âcre.  Ses  fleurs  purpurines  ou  blanchâtres, 
& difpofées  en  maniéré  d’épis  , miilfent  aux  fommités 
des  tiges.  A la  fleur  fucccdent  quatre  lemenccs  ovales. 
Les  chats  aiment  pallionnérnent  cette  plante  ; ils  font 
mille  contoi  lions  en  la  careflant  & fe  roulant  deflus,  & 
ils  en  mangent.  Elle  eft  liyftérique , vulnéraire  & alexi- 
pharmaque  : on  la  prend  en  infufion  théiforme.  On  fait 
aulfi  ufage  de  fon  eau  diftillée , dans  les  maladies  hyfté- 
riques. 

CATAPHRACTE,  catap’iraBus.  PoilTon  qui  fe 
pcche  à l’embouchure  de  l’Elbe  & de  l’Efcaut.  11  fe 
nourrit  de  fquilles  & de  petits  poilfons.  Sa  chair  douce 
& délicate  . eft  du  goût  des  habitans  de  la  Nord-Hol- 
lande. Le  cataphraéle  eft  Vapogge  des  Anglois. 

CATAPPAS.  Efpece  d’amandier  qui  croit  commu, 
nément  aux  Indes  Orientales,  & fur-tout  dans  l’ile  de 
Java.  Sa  fleur  eft  d’un  blanc  jaunâtre.  Son  fruit,  ver- 
dâtre dans  le  commencement,  contient  un  noyau 
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©blong,  d’une  couleur  blanche , qui  reflenible  à une 
grotte  amande.  Comme  les  feuilles  du  catappas  font 
très-grandes  & fournifTent  beaucoup  d’ombrage,  les 
habitans  du  pays  ont  foin  d’en  planter  autour  de  leurs 
jardins  , pour  les  mettre  à couvert  des  gros  vents  & 
des  rayons  brûlans,du  foleil.  Encyclop. 

CATAPUCE  ou  ÉPURGE.  Voyez  Tithymale. 

CATARACTE  D’EAU.  Ceft  la  chute  ou  précipice 
des  eaux  d’un  fleuve  ou  d’une  riviere , occafionnée , 
foit  par  une  pente  trcs-brufque,  foit  par  des  rochers 
qui  arrêtent  le  courant  ordinaire  des  eaux , & leur 
donnent  lieu  de  tomber  avec  une  grande  impétuofité. 
Dans  prefque  tous  les  fleuves  , dit  AL  de  Btiffon , la 
pente  va  en  diminuant  jufqu’à  leur  embouchure  d’une 
maniéré  infenfible;  ceux  dont  la  pente  eft  très-brufque 
dans  certains  endroits  donnent  lieu  à ce  qu’on  appelle 
me  cataracte  : les  anciens  donnoient  à ces  chutes  d’eau 
le  nom  de  catadupes. 

Le  Rhin,  par  exemple,  a deux  catarades;  l’une  à 
Bilefeld  , & l’autre  auprès  de  Schaffoufe.  Le  Nil  en  a 
plufieurs,  & entr’autres  deux  qui  font  très-violentes 
& qui  tombent  de  fort  haut  entre  deux  montagnes.  La 
riviere  Vologda  en  Mofcovie  a aufli  deux  catarades 
auprès  de  Ladoga.  Le  Zaïre,  fleuve  de  Congo,  corn, 
menceparune  forte  cataracte  qui  tombe  du  haut  d’une 
montagne.  Il  y a une  catarade  à trois  lieues  d’Albanie 
dans  la  nouvelle  Yorck,  qui  a environ  cinquante  pieds 
de  hauteur;  & de  cette  chute  d’eau,  il  s’élève  une 
brume  ou  brouillard  dans  lequel  on  apperqoit  un  léger 
arc-en-ciel,  qui  change  de  place  à mefure  qu’on  s’é- 
loigne ou  qu’on  s’en  approche.  Mais  la  catarade  la 
plus  grande,  la  plus  terrible,  en  un  mot , la  plus  fa- 
meufe , eft  celle  de  la  riviere  de  Niagara  en  Canada. 
Qu’on  le  figure  une  nappe  d’eau  qui  forme  une  courbe 
rapide  en  tombant  de  cent  cinquante -fix  pieds  de 
hauteur  perpendiculaire  , comme  un  torrent  prodi- 
gieux. Elle  a plus  d’un  quart  de  lieue  de  largeur  : le 
brouillard  que  l’eau  occafionne  par  fa  chute  fe  voit  de 
cinq  lieues , & s’élève  iufqu’aux  nues  ; il  s’y  forme  un 
très-bel  arc-en-ciel  lorfquc  le  foleil  donne  deifus.  Voy. 
Arc-en-ciel.  Au-dcffous  de  cette  catarade , l’eau  eft 
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clans  une  fluctuation  continuelle , & s’élève  par  fecoufî 
fes  fous  une  forme  d'écume  : il  y a des  tournoiemens 
d’eau  fi  impétueux  qu’on  ne  peut  y naviguer  jufqu’à  fix 
milles  de  diftance.  Voyez  Tranfafl.  Philo fop/i.  abr.  vol. 
VI. part.  2.  pag.  1x9.  La  cafcade  de  Terni  en  Italie 
eft  un  de  ces  ouvrages  de  la  nature  qui  mérite  d’être 
cité.  Elle  eft  connue  dans  le  pays  fous  lç  nom  de  caf- 
cadedu  montrfe/ Marmore.  Le  chemin  qui  y conduit 
eft  rude  & agréable  : il  faut , dit  Maximilien  MiJJbn  > 
monter  des  rochers  extrêmement  difficiles , & quel- 
quefois defeendre  de  cheval  t à caufe  du  danger  des 
précipices  ; mais  , en  revanche  , on  a l’agrément  de 
rencontrer  au  mois  de  Février  dans  ces  montagnes 
certains  endroits  où  la  nature  eft  auffi  riante  que  fi 
c’étoit  au  mois  de  Mai.  Parvenu  au  haut  des  monta- 
gnes , l’on  rencontre  une  petite  vallée  où  coule  la  ri- 
vière appelée  Ve  lino,  ou  Velinus  de  Virgile,  dont 
le  volume  , augmenté  des  eaux  du  lac  de  Luco  , 
donne  à cette  riviere  dans  le  lieu  de  fa  chute , à-peu- 
près  la  largeur  de  fix  toifes.  La  vallée  que  quitte  le 
Velino  eft  d’une  hauteur  immenfe  , eu  égard  à la 
profondeur  qui  l’attend.  Il  hâte  fon  cours  avant  de  fe 
précipiter , à caufe  du  penchant  fubit  de  fon  lit  en  cet 
endroit  : alors  il  fe  jette  d’une  bordure  de  rochers 
efearpés  de  la  hauteur  de  trois  cent  pieds,  dans  le 
creux  d’un  autre  rocher  contre  lequel  fes  eaux  vont  fe 
brifer , en  formant  un  brait  qu’on  entend  à plus  d’un 
mille  de  diftance.  Il  s’élève  du  rocher  une  efpece  de 
brouillard  épais  jufqu’à  fix  cent  pieds  de  hauteur  ; ce 
qui  produit  une  pluie  continuelle  dans  les  environs. 
Cette  eau  réduite  en  vapeurs  forme , au  moyen  de* 
layons  dufoleil,  une  infinité  d’arcs-en-ciel,  qui  fe 
multiplient  ou  qui  difparoilfent , qui  fe  croifent  & qui 
voltigent,  félon  la  rencontre  & les  divers  rejailliffe- 
mens  des  flots , dont  les  irrégularités  font  des  plus 
merveilleufes  & des  plus  horribles  ; fpectacle  qui  étourr 
dit  les  oreilles,  étonne  l’efprit,  & charme  la  vue  tout 
■ la  fois. 

En  général , dans  tous  les  pays  où  le  nombre  de? 
hommes  n’eft  pas  afTez  confidérable  pour  former  des 
Jbciétés  policées  , les  tçrrcins  font  plus  irréguliers , Sç 
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le  lit  des  fleuves  plus  étendu , moins  égal , & rempli 
de  cataraéles.  Il  a fallu  des  fiecles  pour  rendre  le  Rhône, 
la  Loire  & le  Rhin  navigables.  C’eft  en  contenant  les 
eaux,  en  les  dirigeant,  & en  nettoyant  le  fond  des 
fleuves ,,  qu’on  leur  donne  un  cours  affuré. 

CATÉCHU.  C’eft  le  cachou.  Voyez  ce  mot. 

CATÉ  INDIEN,  ou  CATÉ-CAMBI  , ou  LYCION , 
ou  KAAT  , lycium  Indicum.  Efpece  de  pâte  en  ta- 
blettes que  les  Indiens  compofent  avec  l’extrait  tire 
des  rameaux  d’un  aftre  épineux  qu’ils  appellent  hac- 
chic  , dont  le  bois  eft  dur  & porte  des  feuilles  fem- 
blables  à celles  de  la  bruyère  : ils  mêlent  cet  extrait 
avec  la  farine  d’une  femence  menue  nommée  nacJiani , 
d’un  goût  de  feigle , propre  à faire  du  pain , & avec  de 
la  raclure  d’un  certain  bois  noir  ; ils  font  fécher  cette 
pâte  à l’ombre.  Quelquefois  ils  la  mêlent  avec  le  ca- 
chou & le  bétel.  Voyez  ces  mots.  Comme  ce  caté  eft 
rare  en  Europe  , on  lui  fubftitue  l’extrait  du  lycium 
nojlras , ou  bien  Y acacia  nojiras  ; on  le  nomme  aufli 
lycium  de  Cappadoce.  Le  caté  eft  aftringent , bon  pour 
la  rage , les  ophtalmies  & les  ulcérés  des  gencives. 

CAVALLE  ou  JUMENT.  On  appelle  ainfi  la  femelle 
du  cheval.  Voyez  ce  mot. 

CAUCALIS  , caucalis  arvenjls  echinata  magno flore. 
Plante  qui  croît  aux  lieux  incultes.  Sa  racine  eft  petite 
& blanche;  fa  tige  croit  à la  hauteur  d’environ  un  pied, 
rameufe  & velue.  Ses  feuilles  ont  quelque  rapport  à 
eelles  du  daucus , ou  panais  fauvage  ; mais  elles  font 
découpées  plus  finement , & velues.  Les  fommets  des 
branches  portent  des  ombelles  qui  foutiennent  de  pe- 
tites fleurs  blanches,  odorantes,  compofées  chacune 
de  cinq  feuilles  inégales  , difpofées  en  fleur  de  lis.  Aux 
fleurs  fuccedent  des  graines  jointes  deux  à deux,  oblon- 
gues , hériffées  de  pointes.  On  eftime  le  caucalis  propre 
à exciter  les  réglés  aux  femmes , & contre  la  gravelle. 

CAUCK.  Les  mineurs  Anglois  donnent  ce  nom  à 
une  fubftance  qui  accompagne  les  mines  , & qui  paroit 
delà  nature  du  tripoli,  jaunâtre  ou  grifâtre , & mam* 
melonnée. 

CAVERNE.  Nom  donné  à un  réduit  obfcur  & fou- 
terrain  qui  eft  d’une  certaine  étendue,  lequel fe trouve 
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ordinairement  dans  les  montagnes.  Les  cavernes  fe  for- 
ment comme  les  précipices , par  l’affaifTement  des  ro- 
chers , ou  comme  les  abimes  , par  l’aétion  ou  du  feu, 
ou  de  l’eau.  On  connoit  beaucoup  de  cavernes  : celle 
de  S.  Patrice  en  Irlande  n’eft  pas  aufli  confidérable 
qu’elle  eft  fameufe  ; il  en  eft  de  même  de  la  Grotte  du 
Chien  , près  de  Naples.  Une  des  plus  fingulieres  & des 
plus  grandes  cavernes  que  l’on  connoiffe  eft  celle 
d’Antiparos , ainfi  que  celles  du  mont  Ararat  & de  l’ile 
de  Minorque.  Dans  toutes  les  contrées  fujettes  aux 
tremblemens  de  terre,  & dans  celles  où  il  fe  trouve 
beaucoup  d’iles  , ili  y a auiïi  beaucoup  de  cavernes. 
Voyez  C article  Grotte,  & celui  de  Fontaine. 

CAVIA.  Nom  donné  à la  marmotte  de  Bahama , & 
dans  le  Bréfd , au  petit  cochon  d Inde.  Voyez  ces  mots. 

GAVIAL  ouKAVlAR.  Voyez  Jon  article  à la  fuite 
du  mot  Efturgeon. 

CAVILLONE.  On  appelle  ainfi  en  quelques  Pro- 
vinces , un  poifïon  qui  eft  une  efpece  de  furmuletT 
Voyez  ce  mot. 

CAUMOUN , palma  coccifera  latifolia , fruflu  atra 
purpureo  omnium  minimo..  Barr.  Efpece  de  chou  pal- 
mifte  qui  s’eleve  allez  haut , & qui  croit  prelque  par-tout 
dans  la  Guiane.  Ses  feuilles  s’emploient  pour  couvrir 
les  cafés,  mais  pofèes  en  travers  à caufe  de  la  fumée: 
elles  dutent  cinq  à fix  ans.  Sa  graine,  qui  eft  très- 
petite,  eft  couverte  d’une  pellicule  d’un  noir  tirant  fur 
le  pourpre.  M.  de  Pre'fontaine , ( Alaif.  Rujl.  de  CayP) 
dit  que  cette  pellicule  prefiee  entre  les  doigts  pourfé- 
parer  l’amande , & bradée  avec  elle  dans  Peau  , donne 
à la  liqueur  qui  en  refulte  & qui  a du  corps  la  couleur 
du  chocolat.  C’eft  une  boifion  agréable  , dont  les 
Créoles  font  friands  ainfi  que  les  Negres , & qui  les 
détermine  fouvent  à abattre  l’arbre  pour  avoir  fa  graine 
avant  qu’elle  tombe  par  fa  maturité.  L’envie  démanger 
aufli  le  chou  ne  contribue  pas  peu  à cette  deftruétion. 
L’huile  qu’on  tire  du  fruit  entier  du  caumoun  fe  tire  de 
.même  que  celle  deP  aouara,  & cette  huile  eft  préfé- 
rable par  fon  goût  & par  fa  couleur.  Elle  eft  aufli  bonne 
en  falade  que  l’huile  d 'ouahgle  ou  d efcfame , qui  équi* 
vaut  à celle  d’olive.  Voyez  Palmijlc . 
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CAURIS  ou  KAUR1S  des  Maldives.  Nom  donné  à 
une  coquille  univalve  du  genre  des  porcelaines:  elle 
tient  lieu  de  monnoie  dans  quelques  endroits  des 
Indes  Orientales;  on  l’appelle  bouge  en  Afrique.  11  y 
en  a de  blanches,  de  violettes  & de  jaunâtres.  Voyez 
Porcelaine. 

CAY.  Nom  que  l’on  donne  au  Brèfil  à une  efpece 
de  fagouin.  Voyez  ce  mot. 

CAYES.  On  appelle  ainfi  des  roches  fous  l’eau  peu 
éloignées  des  côtes,  & fouvent  fur  de  hauts  fonds  de 
fable.  Quand  il  fe  rencontre  des  cayes  dans  les  ports  & 
dans  les  rades , les  vaifleaux  font  obligés  de  prendre 
des  précautions  pour  éviter  d’en  être  endommagés. 

CAYEU.  Nom  donné  à la  moule.  Voyez  ce  mot. 

CAYEUX.  Voyez  à la fuite  de  l'article  Oig  se  S. 

CAYMAN.  Les  Naturels  des  Antilles  donnent  ce 
nom  à une  efpece  de  crocodile  qui  eft  privé  , du  côté 
de  la  riviere  de  Rio  San-Domingo , mais  qui  ne  l’eft 
pas  à Surinam.  Cet  animal , qui  naît  d’un  œuf  gros  com- 
me celui  d’une  oie  , eft  très-vigoureux;  & (lorfqu’il 
n’eft  pas  privé)  il  eft  redoutable  pour  les  hommes 
comme  pour  les  animaux  terreftres  & aquatiques.  11  eft 
digité  & fans  poil;  il  vit  fur  terre  comme  dans  l’eau, 
& il  dévoré  tout  ce  qu’il  rencontre.  Le  cayman  devient 
en  peu  de  tems  le  plus  grand  des  animaux  qui  fortent 
d’un  œuf,  puifqu’on  en  trouve  qui  ont  plus  de  vingt 
pieds  de  long.  Sa  tête  & le  delfus  de  fon  corps  font 
couverts  d’écailles  fi  dures  qu’elles  le  rendent  comme 
invulnérable;  elles  réfiftent  effeeftivement  à un  coup 
de  moufqùet  chargé  de  balles  ramées  : mais  il  a la  peau 
fous  le  ventre  fi  peu  dure , qu’en  le  touchant  par  cet 
endroit  on  le  tue  facilement.  On  peut  encore  lebleffer 
aux  yeux  qui  font  petits,  ronds  & obfcurs.  Sa  plus 
grande  force  confifte  dans  un  double  rang  de  dents 
fortes  & pointues  qu’il  croife  les  unes  fur  les  autres , de 
maniéré  qu’il  peut  brifer  facilement  tout  ce  qu’il  ren- 
contre. L’on  prétend  qu’il  peut  couper  un  homme  par 
le  milieu  du  corps  ; au  moins  il  coupe  la  cuifle  tout  net. 
Sa  gueule  eft  fendue  jufqu’aux  oreilles.  On  dit  que  fa 
mâchoire  inférieure  eft  immobile.  Ses  griffes  font  très- 
redoutables.  Il  peut  fournir  une  longue  courfe  en  ligne 
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droite  dans  les  endroits  unis , & avec  vîtefle  ; mai» 
comme  il  eft  d’une  feule  piece,  il  ne  peut  fe  tourner; 
ainfi  lorfqu’on  en  eft  pourfuivi,  il  faut  faire  plufieurs 
détours  en  zig-zag  pour  l’éviter  plus  aifément.  Le  cay- 
man  a une  odeur  de  mufc  fi  pénétrante,  qu’il  parfume 
l’eau  douce  où  il  fe  trouve , & exhale  une  odeur  qui 
fe  répand  à plus 'de  cent  pas  aux  environs.  Ceux  qui 
font  dans  la  mer  n’ont  point  d’odeur.  Il  a deux  veffies 
au  bas  du  ventre  & une  fous  chaque  jointure  des  cuit 
fes.  Sa  chair  eft  coriace , indigefte  & d’un  goût  muf- 
qué , ainfi  que  fes  œufs.  On  trouve  aulfi  des  caymans 
dans  les  grandes  Iles , dans  les  marécages  & furie  bord 
, des  rivières,  en  Afrique,  dans  l’ile  de  Ceylan,  à la 
côte  de  Coromandel,  principalement  fur  les  bords  dn 
Colram  & parmi  les  rofeaux , dans  les  Iles  inhabitées 
en  Amérique,  & notamment  dans  le  Maragnon  ou 
riviere  des  Amazones , & dans  la  riviere  de  Guayaquil. 
On  dit  que  ces  animaux  dans  les  rivières  ont  recours  à 
l’artifice;  ils  ferment  les  yeux  à demi,  fe  lailfent  aller  au 
fil  de  l’eau  fans  faire  aucun  mouvement,  comme  une 
piece  de  bois  qui  flotteroit  dans  un  courant,  Surpren- 
nent par  cette  rufe  les  animaux  qui  viennent  boire  fur 
le  bord  des  étangs  ou  des  rivières , & même  les  hommes 
qui  fc  baignent.  Lorfque  cet  animal  a rodé  & trouvé  le 
moyen  d’approcher  d’un  bœuf  ou  d’une  vache , il  s’é- 
lance deffiis,  le  faifit  par  le  mufle,  & l’entraine  au 
fond  de  l’eau  pour  le  noyer  & le  manger  enfuite  gou- 
lûment. Tout  concourt  ii  s’oppofer  à la  grande  multi- 
plication de  ces  monftres  carnaflïers. 

Malgré  la  férocité  gloutonne  du  cayman  , il  y a , 
dit  le  P.  Labat , des  Mulâtres  & des  Negres  aflez  hardis 
pour  aller  l’attaquer  & s’en  rendre  maîtres , fans  autres 
armes  qu’un  gros  cuir  ou  un  morceau  de  bois  creux 
qu’ils  fe  mettent  au  bras  gauche  & qu’ils  lui  enfoncent 
dans  la  gueule  pour  la  lui  tenir  ouverte  S plongée 
dans  l’eau , parce  que  ces  animaux  n’ayant  que  peu 
ou  point  de  langue , ne  peuvent  s’empêcher  d’avaler 
beaucoup  d’eau  & de  fe  noyer  par  ce  moyen  ; pour 
accélérer  fa  mort,  ils  lui  donnent  de  la  main  droite 
des  coups  de  baïonnette  dans  la  gorge , lui  crevent  les 
•yeux , & font  par  adfelfe  ce  qu’ils  ne  pourraient  exé- 
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cuter  par  la  force.  Les  Negres  recherchent  suffi  leurs 
œufs  & les  caflent.  M.  l’Abbé  Demanetz  dit  que  les 
finges , foit  par  l’inftinét , foit  par  la  malice  qu’ils  ont 
de  mal  faire , en  font  de  même  ; de  maniéré  que  fans 
eux  & les  Negres  , tous  les  environs  des  rivières  fe- 
raient défolés  entièrement  par  ces  carnivores.  On  a 
appellé  lies  du  cayman  certaines  îles  qui  ne  font  fré- 
quentées que  dans  les  tems  où  l’on  va  chavirer  la  tor- 
tue : comme  on  laiffe  fur  le  fable  leurs  dépouilles , il 
vient  un  grand  nombre  de  caymans  les  manger;  d’où 
vient  le  nom  de  ces  Iles.  Voyez  Tortue  & ly article 
Crocodile  pour  la  différence  qu’il  y a entre  le  cro- 
codile & le  cayman. 

CAYMIRI.  Nom  que  l’on  donne  dans  les  terres  de 
Maragnon  à une  efpece  de  fapajou.  Voyez  ce  mot. 

CAYOPOLLIN.  Petite  efpece  d’animal  qui  fe  rap- 
proche beaucoup , tant  pour  la  forme  que  pour  les 
mœurs  & les  inclinations , du  didelphe  ; il  eft  feule- 
ment plus  petit.  Voyez  Didelphe. 

CAYOUASSOU.  C’eft  le  nom  du  fapajou  du  BréfiL  < 
Voyez  Sapajou. 

CEBAL.  Charlcton  défigne  fous  ce  nom  la  zibeline , 
Voyez  ce  mot. 

CEBAS.  Belon  donne  ce  nom  au  chamois.  Voye* 
ce  mot. 

CEBI-PIRA.  Arbre  du  Bréfil  dont  l’écorce  amere  & 
aftringente  entre  dans  les  bains  &les  fomentations  or- 
données dans  les  maladies  de  reins , que  les  Portugais 
appellent  curi-rnentos.Cet  arbre  eft  1 ’arbor  Brajilienjîs , 
fioribus fpccioJis,fpicatis , pericarpiojicco  des  Auteurs. 

CEBUS.  Nom  que  les  Naturaliftes  donnent  aux  lin- 
ges à queue  : Klein  en  fait  feize  efpeces.  Voyez  Cer- 
copithèque ê?  Singe. 

CECILE.  Nom  donné  à Yanooie  ou  aveugle.  Efpec* 
de  ferpent  eonnu  fous  le  nom  d'orvert.  Voyez  ce  mot. 

CEDO  NULLI.  On  a décoré  de  ce  nom  une  très- 
belle  came  à bafe  ovale , régulière , marbrée  par  gran- 
des zones  de  fauve , de  couleur  de  chair  & d’aurore , 
à rayons  longitudinaux,  de  nuances  brunes  - foncées , 
interrompues  en  quelques  endroits  de  blanc , à ftries 
larges  & aplaties. 
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CÉDRA.  Nom  donné  à une  cfpece  de  citronnier. 

Voyez  ce  mot. 

CÈDRE  ou  PIN  DU  LIBAN , cedrus.  C’eft  un  arbre 
qui  a été  renommé  de  tous  les  tems , & qui  autrefois 
croi'.foit  uniquement  fur  le  Mont  Liban.  Le  cedre 
eft  X acres  des  Anciens.  On  en  connoit  de  plufieurs 
efpeces  qui , malgré  leur  relfemblance  avec  le  pin 
& le  fapin,  ont  cependant  des  caractères  différens 
& qui  fervent  à les  ciiftinguer.  Voyez  les  mots  pin  & 
Japin.  Suivant  M.  de  Tournefort , le  cedre  doit  être 
range  dans  la  chiffe  du  méleze.  Miller , quiaobfervé 
une  grande  différence  entre  les  fruits  & les  fleurs  de 
ces  deux  arbres , en  fait  un  genre  à part.  Il  a donné 
au  cedre  du  Liban,  le  nom  de  cedre  conifere , pour  le 
diftinguer  de  ceux  de  Tournefort ■,  qu’il  appelle  cedres 
bacciferes. 

Les  deferiptions  qu’on  a données  depuis  deux  fiecles 
du  véritable  cedre  parodient  peu  fidclles;  il  fuflît  de 
comparer  les  définitions  de  cet  arbre  fameux  dans  les 
principaux  Voyageurs  qui  ont  viiité  le  Mont  Liban; 
lavoir  Rauwolfen  i;7;  , de  Monconys  en  1647,  le 
Chevalier  à’Arvieuxtn  1660,  Franç. Ferdin.de  Troilo 
en  1667,  Corneille  le  Bruyn  en  1682  , delà  Roque  en 
1689 , & Maundrelle il  1696.  L’on  en  trouve  une  def- 
cription  donnée  par  une  perfonne  habile , digne  de 
foi , qui  en  a deffiné  toutes  les  parties  avec  la  plus 
grande  précifion , & qui  y a joint  une  explication 
claire  & détaillée  dans  le  premier  Recueil  de  l’Acadé- 
mie Impériale  des  Curieux  de  la  Nature.  Cette  def- 
cription  eft  de  M.  Trew , & fes  obfervations  ont  été 
faites  fur  les  cedres  plantés  en  Angleterre  dans  le 
jardin  des  Apothicaires  à Chelfea.  Ces  véritables  cedres 
proviennent  de  cônes  tranfportés  du  Mont  Liban  en 
ce  Royaume  vers  la  fin  du  fiecle  paffé;on  en  ôta  les 
graines  où  amandes , en  expofant  ces  fruits  à l’ardeuc 
du  foleil  qui  fit  ouvrir  leurs  écailles  : & en  17;^  ces 
cedres  venus  de  graines  avoient  déjà  atteint  à la  hau- 
teur de  80  pieds  ; le  diamètre  du  cercle  décrit  par 
leurs  branches,  à dix  pieds  de  terre,  avoit  foixante 
& douze  pieds. 

On  a obfervé  que  le  même  pied  de  cedre  produit} 
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des  fleurs  mâles  à chaton,  & des  fleurs  femelles,  aux- 
quelles fuccedent  après  dix  ans  de  plantation  , des 
fruits  qui  ont  la  forme  de  pomme  de  pin , & qui  ren- 
ferment des  noyaux  anguleux  , dans  chacun  defquels 
il  y a une  femence  oblongue;  la  pointe  de  ces  fruits 
en  cônes  regarde  le  ciel.  Les  feuilles  de  la  plupart  des 
cedres  font  petites,  étroites,  pointues  , allez  fembla- 
bles  à celles  du  genevrier,  articulées  les  unes  avec  les 
autres  comme  celles  du  cyprès.  Cet  arbre  a une  figure 
pyramidale  : il  conferve  fes  feuilles  pendant  l’hiver. 
Ses  rameaux  font  toujours  verts , trcs-étendus , tom- 
bent vers  la  terre  en  panaches  & produifent  un  om- 
brage charmant  : ils  préfentent  tous  leurs  feuillages 
comme  une  efpece  de  tapis  uni  ; ils  offrent  fur-tout  le 
plus  beau  point  de  vue  qu’on  puilfe  défirer , lorfque 
le  vent  les  agite  par  ondes  ; l’ombre  que  ces'  rameaux 
répandent  eft  très-épaiffe,  & refiette  une  forte  d’obC. 
curité.  Cet  arbre  mérite  donc  d’étre  placé  dans  nos 
bofquets  d’hiver.  Il  devient  d’une grollètir  prodigieulè  , 
il  profite  mieux  dans  le  tems  des  neiges  & des  hivers 
les  plus  rigides.  On  en  voit  qui  ont  jufqu’à  cent  trente- 
cinq  pieds  de  hauteur  & qui  font  gros  à proportion  ; 
& comme  on  les  cultive  avec  fuccès  dans  les  endroits 
pierreux  & arides , on  pourrait  par  leur  moyen  mettre 
en  valeur  des  terres  incultes.  On  peut  voir  ce  que  dit 
Eelon  à ce  fujet  dans  fon  livre  intitulé , de  ncglectajiir - 
pi  uni  culturâ.  : . 

Le  bois  de  cedre  eft  rougeâtre  & odoriférant  : il  en 
découle  naturellement  pendant  les  grandes  chaleurs  de 
l’vté  , une  réfine  qui  devient  dure  & que  l’on  nomme 
ce'dria.  Voyez  ce  mot.  Dans  les  pays  où  ce  bois  eft  com- 
mun on  en  fait  d’excellente  charpente,  quieftprefque 
incorruptible  : il  eft  fupérieur  à tous  les  bois  de  conftruc- 
tion.  On  fait  que  le  Temple  de  Salomon  étoit  décoré 
de  bois  de  cedre  qui  lui  fut  fourni  par  le  Roi  Hiram.  La 
ftatue  delaDéeffe,  ainft  que  la  plus  grande  partie  delà 
charpente  du  temple  d’Ephefe , etoit  aulli  de  ce  bois  ; on 
lit  dans  l’Hiftoire  qu’il  s’eft  trouvé  un  tronc  de  cedre  , 
dans  le  temple  d’Apollon,  à Utique,  qui  durait  depuis 
près  de  «deux  mille  ans.  Ce  bois  eft  léger  ; on  en  fait 
aulli  de  jolis  ouvrages  de  marquetterie  & de  tablette- 
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rie.  Les  Anglois  font  des  efpeces  de  petits  barils  dont 
les  douves  font  moitié  de  bois  de  cedre  & moitié  de 
bois  blanc;  ils  laiffent  féjourner  dedans  An  punch  ou 
autres  liqueurs  fortes,  & elles  y acquièrent  un  goût  & 
une  odeur  qu’ils  trouvent  agréables.  M.  Lawrence  , 
favant  Anglois,  dans  un  Traité  fur  la  culture  des  arbres , 
reproche  aux  Européens  leur  négligence  fur  la  culture 
d’un  arbre  aulîi  beau  & aufli  utile , & qui  croit  avec 
tant  de  facilité.  Il  en  cite  pour  exemple  une  allée  de 
cedres  plantés  en  Angleterre  par  un  particulier , & qui 
en  peu  de  tems  font  devenus  très-beaux.  Suivant  la 
remarque  qu’il  en  a faite , cet  arbre  croit  naturellement 
dans  l’un  & l’autre  continent  Dans  le  nouveau  monde 
il  fe  tfouve  des  cedres  fur  les  plus  hautes  montagnes  , 
dans  les  lieux  bas , dans  des  Provinces  très-chaudes , 
& dans  d’autres  très-froides.  Ceci  prouve  que  ces  ar- 
bres peuvent  être  plantés  avec  le  même  avantage  dans 
nos  Provinces  feptentrionales  & méridionales.  Lors  de 
la  découverte  de  l’Amérique , les  Efpagnols  employè- 
rent le  bois  de  cedre  avec  fuccès  dans  la  conftru&ion  de 
leurs  vaiffeaux.  Pline  , au  liv.  1 6.  chap.  40.  de  f on. 
Hijl.  Nat.  dit  qu’on  voyoit  de  fon  tems  un  mât  de  ce- 
dre de  cent  trente  pieds  de  long  fur  cinq  pieds  & plus 
de  diamètre , & qu’on  l’avoit  conftruit  au  défaut  de 
fapin.  M.  de  Préfontaine , ( Maf  Rujl.  de  Cayen.  ) , 
prétend  qu’on  trouve  diverfes  fortes  de  cedres  aux 
Antilles  : il  y en  a de  rouges , de  blancs  & de  noirs  ; 
il  ajoute  que  ni  les  vers , ni  les  poux  de  bois  n’atta- 
quent jamais  les  ouvrages  qui  en  font  faits. 

Il  y a des  efpeces  de  cedres  qui  croiflent  naturelle- 
ment en  Italie , en  Phénicie  , en  Efpagne  , en  Lan- 
guedoc, en  Provence,  tel  eft  par  exemple  le  CEDRE 
petit  ou  oxicedre  , cedrus  bacciferafoliis  cuprejjî. 
Son  tronc,  fes  rameaux  font  tortus  & noueux;  fon 
écorce  eft  raboteufe  ; fon  bois  eft  rougeâtre  & rend 
une  odeur  femblable  à celle  du  cyprès  : fes  feuilles  & 
fes  chatons  font  comme  au  précédent.  Les  fruits  font 
des  baies  charnues  appelées  cc'drides  , odorantes , qui 
jauniffent  en  mûriiTant , & renferment  ordinairement 
trois  oflelets  ligneux , durs , arrondis  fur  le  dos  & ap- 
platis  par  les  autres  eûtes.  Dans  les  pays  chauds-,  Ü 
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fort  du  tronc  de  cet  arbre  une  réfine  qu’on  appelle 
ccdria.  Voyez  ce  mot. 

Cedre  AMÉRIQUAIN.  Voy.  à l’article  Arbre  dévie. 

Cedre  de  Saint-Domingue.  Voyez  à l’article 
Acajou. 

CEDRIA  eft  le  nom  que  l’on  donne  à la  réfine  qui 
découle  naturellement , ou  par  incifion  , du  cedre  : on 
l’appelle  auffi  manne  majlichine  ; c’eft  un  baume  defli- 
catif  pour  les  plaies  ; les  Egyptiens  l’emploient  dans 
leurs  embaumemens  avec  plufieurs  autres  aromates. 
On  prétend  que  V huile  de  cade  (cedrœleum) , recom- 
mandée pour  la  galle  & pour  les  dartres,  eft  ou  l’huile 
empiréumatique  que  l’on  retire  en  diftillant  le  bois  de 
cedre  à la  cornue  ,.ou  une  forte  de  baume  térébert- 
thiné  retiré  des  vieilles  branches  du  cedre  ou  du  grand 
genevrier,  de  la  même  maniéré  qu’on  retire  des  picea 
ou  vieux  pins  l’huile  de  poix.  Voyez  ces  mots  celui 
de  Cad2. 

CEIBA  ou  SEIBA.  Arbre  de  la  famille  des  mauves  , 
& connu  fous  le  nom  de  benten  de  la  côte  d’Afrique. 
Le  ceiba , quoique  moins  gros  que  le  baobab , furpaffe 
probablement  en  hauteur  & en  groffeurtous  les  autres 
arbres  connus.  M.  Adanfon  en  a vu  au  Sénégal  qui 
avoient  plus  de  cent  vingt  pieds  de  hauteur.  Leur  tige 
ou  leur  trohe  avoit  huit  à douze  pieds  de  diamètre  fur 
foixante  à foixante  & dix  pieds  de  longueur  entre  la 
terre  & les  branches.  La  tige  & les  branches  font  ar- 
mées de  piquans  coniques  qui  ont  quelquefois  jufqu’à 
deux  pouces  de  diamètre , & qui  tombent  de  bonne 
heure , parce  qu’elles  ne  tiennent  qu’à  l’écorce.  Les 
fleurs  font  hermaphrodites  ; leurs  étamines  font  en 
grand  nombre  & paroiftent  former  plufieurs  paquets 
réunis  par  le  bas  entr’eux  & avec  la  corolle.  Le  fruit 
eft  une  baie  ou  capfule  ligneufe  qui  s’ouvre  en  autant 
de  battans  qu’il  y a de  loges  à graines.  M.  la  Rouviere 
dit  avoir  fait  filer  le  duvet  de  la  filique  du  ceiba  , & 
que  ce  fil  étoit  très-fin.  Depuis  long-tems  les  Afriquains 
font  avec  ce  fil  le  taffetas  végétal  fi  eftimé  & fi  rare 
en  Europe. 

Le  ceiba  abonde  en  mucilage.  Son  bois , quoique 
léger  & mou , fert  au  Sénégal  & en  Amérique.  On 

• i 


Digitized  by  Google 


a C E L 

choifit  les  plus  beaux  troncs  de  ces  arbres  qui  croiflcrit 
fur  la  côte  d’Afrique  , depuis  le  Sénégal  jufqu’à  Con- 
go , pour  en  faire  des  pirogues  ou  des  canots  d’une 
grandeur  déméfuree  , & capables  de  porter  voile  fur 
la  mer.  Ces  pirogues  ont  ordinairement  huit  à douze 
pieds  de  large  , fur  cinquante  à faisante  pieds  de 
long , du  port  de  vingt-cinq  tonneaux  de  deux  milliers  , 
qui  font  cinquante  mille  pelant.  Elles  portent  commu- 
nément deux  cents  hommes.  Voyez  Baobab  au  mot 
Pain  de  singe. 

CÉLERI  ou  SCELERI  , apium  dulce  , eft  un  mot 
Italien  que  l’ufage  a rendu  francois.  Achf.  eft  le  nom 
véritable  de  cette  plante  annuelle  que  l’on  cultive  dans 
les  jardins  potagers  pour  faire  des  falades.  Elle  croit 
naturellement  dans  les  marais.  Ses  fleurs  font  difpo- 
fées  en  parafai , petites  , en  rofe  : fa  racine  eftune  des 
cinq  grandes  racines  apéritives , qui  font  celles  d’ache  , 
de  ptrfil , d’ajperges  , de  fenouil  «S c de  petit  houx. 
Voyez  ces  mots  : fa  graine  eft  parmi  les  petites  graines 
chaudes.  Plufleurs  Botaniflcs  penfent  que  notre  céleri 
n’eft  que  l’ache  des  marais  perfectionnée  par  la  cul- 
ture : la  configuration  , l’extenfion  eft  la  même;  mais 
la  faveur  «St  l’odeur  font  bien  différentes  ; Tache  des 
marais  n’eft  point  fupportable  en  aliment , étant  âcre , 
amere  & d’une  odeur  defagréable.  Quoi  qu’il  en  fait, 
ceux  qui  cultivent  diftinguent  plufieurs  efpeces  de 
céleri  : il  y en  a entr’aurres  deux  très. remarquables  ; 
car  la  côte  de  Tune  eft  pleine  & charnue , tandis  que 
l’autre  eft  creufe.  On  feme  le  céleri  fur  couche  ; on  le 
repique  enfuite  en  pleine  terre  , ayant  grand  foin  de 
l’arrofer.  Lorfqu’il  eft  grand  on  le  lie , on  le  butte  ; & 
les  tiges,  de  vertes  qu’elles  étoient , deviennent  blan- 
ches , parce  qu’elles  font  privées  du  contad  de  l’air , 
& qu’il  arrive  vraifemblablcment  un  changement  dans 
l’crganifation.  On  fait  avec  les  tiges  une  conferve  très- 
bonne  pour  les  maux  de  poitrine  & les  coliques  ven- 
teufes. 

CELERIN  ou  HARENGADE  , efpece  de  fardine 
du  genre  de  l’alofe  & dans  Tordre  des  poiffons  à na- 
geoires molles.  Il  eft  fort  gras  , couvert  d’écailles  fort 
menues , qui  tombent  aifément,  & ont  l’éclat  d’argent 
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très-poli  ; fa  bouche  eft  fort  grande.  Le  ccterin  de  la 
Méditerranée  eft  plus  petit  & plus  délicat  que  celui  de 
l’Océan.  Voyez  au  mot  Hareng  la  pèche  détaillés  de 
ce  genre  de  poiffon. 

CEINTURE.  On  voit  dans  les  cabinets  des  Curieux 
des  ceintures  de  différentes  formes,  & qui  ont  été  in- 
ventées & faites , les  unes  par  des  peuples  fauvages , 
les  autres  par  des  nations  policées.  Chez  les  Sauvages 
ce  font  des  pièces  dont  ils  font  ufage  pour  cacher  leur 
nudité  ; elles  font  tiffues  de  plumes  d’oifeaux  du  pays 
delà  plus  belle  couleur , telles  que  celles  des  toucans, 
des  phœnicopteres , des  arras , d’autres  perroquets, 
&c.  quelquefois  ces  pièces  font  faites  de  fils , d’écorce, 
& garnies  de  griffes  d’animaux. 

Les  Sauvages  d'Amérique  donnent  en  figne  de  paix , 
une  ceinture  ornée  d’un  cordon  de  petites  coquilles 
nacrées  , connues  fous  le  nom  de  cauris , ou  pucelages. 
IT  y a de  ces  ceintures  de  paix  qui  font  artiftement 
travaillées.  s 

La  ceinture  de  virginité , en  ufage  chez  les  Romains , 
étoit  blanche,  & faite  de  laine;  elle  fervoit  à faire  le 
nœud  fingulicr , connu  fous  le  nom  de  nœud  if  Hercule. 
L’hiftoire  ne  nous  apprend  pas  celui  des  travaux  d’IIer.* 
cule  auquel  cet  emblème  fait  allufion.  On  fait  feule- 
ment que  le  mari  délioit  ce  nœud , la  première  nuit  des 
noces , & la  tendreffe  de  l’époufe  étoit  un  fur  garant 
de  fa  fidélité.  Aujourd’hui  chez  certains  peuples,  c’eft 
un  préfent  qu’un  mari  jaloux  fait  quelquefois  à fa  fem- 
me le  lendemain  de  fes  nôces.  Cette  ceinture  de  virgi- 
nité n’eft  pas  faite  ou  ne  fe  fixe  pas  comme  celle  des 
Romains;  au  lieu  d’un  nœud,  c’eft  une  ferrure.  La 
jaloufie  tyrannique  invite  le  mari  à tenir  fous  la  clef 
la  vertu  de  fa  femme.  Voyez  à l’article  Infibulation 
aumor  Homme.  Plufieurs  de  ces  femmes  dont  la  cein- 
ture eft  à cadenas,  ayant  lu  que  chez  les  Romains  le 
mari  remettoit  toute  efpece  de  clef  entre  les  mains 
de  la  femme  le  premier  jour  des  noces , parce  que 
c'étoit  tout  à la  fois  une  marque  de  confiance , & l’em- 
blème de  l’autorité  partagée,  ne  manquent  guere  de 
fe  faire  faire  une  clef  femblable  à celle  du  mari  jaloux 
qui  fouvent  eft  trompeur  ou  infirme , & pour  fe  yen- 
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ger  d’un  divorce  paîTager,  elles  ont  le  fecret  d’ouvrir 
tacitement  la  porte  à une  communauté  paffagere. 

CENCHRITE.  Pierre  compofée  d’un  aü'emblage  de 
petits  grains  pétrifiés  qui  relfemblent  à des  grains 
, de  millet.  Cette  conglomération  eft-elle  un  alfemblage 
d’œufs  de  poilTons  ou  de  petits  boutons  d’étoiles  ma- 
rines, ou  de  grains  de  fable,  ou  enfin  une  concrétion 
ftalagniite? 

CENCHRUS.  Serpent  du  Bréfil,  dont  les  écailles 
font  régulières  & peintes  d’un  beau  bleu.  Sa  peau  eft 
ornée  de  taches  femblables  à celles  du  millet.  Le  cen- 
chrus  eft  de  la  même  efpece  que  l’AMODYTE.  Vouez 
ce  mot. 

CENCOALT.  Nom  qu’on  donne  Ie.  à une  efpece 
de  vipère  de  la  Nouvelle  Efpagne;  2°.  à un  joli  fer- 
pent  de  l’Amérique,  mâle  & femelle. 

La  première , qui  de  la  Guadeloupe  a été  tranfpor- 
tée  en  Hollande  fcmble  devoir  fe  rapporter  au  genre 
des  afpics.  Sa  tête  eft  oblongue,  fes  yeux  grands  & 
étincelans , fon  corps  eft  couvert  d’écaillcs  maillées  , 
ombrées,  détachées,  marbrées  en  jaune  & roux  châ- 
' tain  ? fa  queue  & fon  cou  font  fort  minces  & longs. 

L’autre  efpece  eft  regardée  par  Linnaus  comme  une 
couleuvre  qui  a deux  cent  vingt  bandes  écailleufcs  au 
ventre , & cent  vingt-quatre  à la  queue.  Ce  ferpent 
eft  très-grêle,  n’ayant  que  l’épailTeur  d’une  plume  à 
écrire,  fur  quatre  pieds  de  long:  il  a les  écailles  cen- 
drées & bordées  de  jaune  varie , les  dents  petites , la 
langue  courte  & fendue  comme  dans  tous  les  ferpens  : 
il  vit  de  vers  & de  fourmis. 

CENDRÉE  DE  TOURNAY.  Eft  un  mélange  acci- 
dentel de  parties  de  pierre  à chaux  noirâtre  qui  tom- 
bent fous  la  grille  du  fourneau.  L’aliment  du  feu  pour 
cette  calcination  eft  du  charbon  de  pierre  dont  les  cen- 
dres mêlées  avec  la  pierre  précédente  produifent  la  cen- 
dre de  Tournay.  C’eft  un  ciment  dont  on  fe  fert  au 
défaut  àepo‘22olane.  Voyez  es  mot.  Audi  les  Hollandois 
l’emploient-ils  avec  fuccès  pour  la  conftruétion  de  leurs 
éclufes,  de  leurs  digues  & des  fondations  de  tous  leurs 
édifices  dont  le  pied  eft  dans  l’eau. 
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CENDRES  BLEUES.  On  donne  ce  nom  à une 
pierre  bleue  & tendre , grainelée  . prefque  réduite  en 
poudre,  que  l’on  trouve  dans  les  mines  de  cuivre  en 
Pologne , & dans  un  terrain  particulier  de  l’Auvergne 
nommée  Puy-de-mur.  On  broie  cette  matière  à l’eau 
pour  la  rendre  plus  fine  , & on  en  fait  un  grand  ufage 
dans  la  peinture  en  détrempe.  C’eft  elle  qui  le  plus 
fouvent  forme  cette  belle  couleur  bleue  & vive  qu’on 
remarque  fur  les  décorations  de  théâtre:  on  ne  peut 
l’employer  à l’huile  , car  elle  noircit. 

On  trouve  quelquefois  des  cendres  bleues  qui  pa~ 
ïoiflent  aulTi  belles  que  l 'outremer  ; mais  on  les  en  difi. 
tingue,  facilement  en  les  broyant  àvec  un  peu  d’huile, 
car  elles  ne  deviennent  guere  plus  brunes  qu’aupara- 
Vant , au  contraire  de  l’outremer  qui  devient  fort  brun  : 
de  plus  ces  cendres  deviennent  noires  au  feu  ; quelque- 
fois leur  couleur  eft  verdâtre,  alors  on  les  nomme cen- 
dresvertes.  Voyez  Vert  de  montagne  et  Pierre 
Arménienne. 

Cendres  de  Syrie.ou  du  Levant  : voyez  d 
Farticlc  Roquette. 

On  a rangé  auffi  fous  le  nom  générique  de  cendre , 
les  fubftances  métalliques  privées  de  phlogiftique;  c’eft 
ainfi  qu’on  dit  cendres  d’étain  , cendres  de  plomb  , &c. 
mais  les  cendres  des  métaux  ne  font  que  des  chaux  mé- 
talliques qui  different  allez  efiéntiellemcnt  des  cendres 
végétales  & animales , pour  qu’il  foit  plus  exaét  de  ne 
pas  confondre  les  uns  ééles  autres  fous  la  même  déno- 
mination. Les  cendres  végétales  ont  toutes  paflë  par 
l’état  de  charbon,  & contiennent  plus  ou  moins  de  fer. 
Cette  forte  de  terre  qui  refte  de  la  deftruétion  de  vé- 
gétaux & d’animaux  n’eft  qu’une  portion  peu  confi- 
dérable  de  leur  tout.  La  cendre  végétale  & la  cendre 
animale  confervent  chacune  inaltérablement  un  carac- 
tère, & comme  le  fceau  de  leur  régné  refpectif.  La 
première,  dit  Becker  , porte  toujours  dans  la  compoft- 
tion  du  verre  une  couleur  d’un  vert-bleu,  & la  terre 
animale  une  couleur  de  blanc  de  lait.  Voyez  IcDiSlion- 
riairc  de  Chimie. 

Les  cendres , cineres , qui  viennent  foit  du  foyer , 
foit  de  leffive , foit  du  four , &c.  conviennent  allez 
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pour  amender  toutes  fortes  de  terre.  On  les  mêle  avec 
le  fumier  pour  qu’il  s’en  perde  moins.  On  peut  aufli 
mettre  le  feu  dans  certains  champs  maigres,  afin  de  les 
engraiffer  des  cendres  mêmes  des  mauvaifes  herbes: 
on  les  laboure  aufli-tôt.  On  en  ufe  de  même  quand 
on  a des  prés  ftériles  & ufés  ; ou  bien  on  en  enleve  la 
furface  qu’on  tranfporte  par  pièces  de  gazons  dans  d’au- 
tres terres  où  on  les  brûle.  Voyez  Landes  G?  Genêt 
ÉriNEUX. 

CENTAURÉE  BLEUE , tertianaria.  C’eft  une  ef- 
pece  de  caflida  ou  de  plante  dont  la  racine  eftfibreufe, 
nouée,  ferpentante  , & qui  poufie  des  tiges  hautes 
d’un  pied  & demi,  rameufes,  inclinées  vers  la  terre: 
fes  feuilles  font  longues , pointues , dentelées  : il  fort 
de  leurs  aiffelles  des  fleurs  formées  en  gueule  & oppo- 
fées , velues  en  dehors  , d’un  violet  tirant  fur  le  bleu. 
Le  calice  ou  napfulc  de  la  fleur  fe  change  en  un  fruit 
qui  renferme  quatre  femences  arrondies  : le  fruit  ref- 
femble  à la  tête  couverte  d’une  toque.  Cette  plante 
a une  odeur  afifez  agréable  : elle  croit  dans  les  endroits 
humides  & marécageux  : elle  eft  vulnéraire  & propre 
à remédier  aux  fievres  intermittentes. 

Centaurée  grande  ou  Rapontic  vulgaire  , 
ccntaurium  majus.  Cette  plante  pouffe  des  tiges  cylin- 
driques à la  hauteur  de  quatre  pieds  ; fa  racine  eft  très- 
longue,  groffe  , noirâtre  en  dehors,  rougeâtre  en  de- 
dans ; fes  feuilles  font  larges  & longues , divifées  en 
plufieurs  parties , crénelées  en  leurs  bords  , & garnies 
de  nervures  : l’extrémité  des  branches  foutient  une  tête 
ou  une  fleur  compofée  de  plufieurs  fleurons  bleus  pur- 
purins, évafés  & découpés  en  lanières:  il  leur  fuccede 
un  fruit  oblong  lifte , garni  d’aigrettes  , & prefque  fem- 
blable  à celui  du  chardon  béni  ; cette  plante  croit  très- 
bien  fur  les  Alpes , elle  eft  hyftérique  & aftringente , 
& particuliérement  fa  racine , dont  on  fait  ufage  com- 
me du  rapontic.  Voyez  ce  mot. 

Centaurée  petite,  centaurium  minus.  Cette 
.plante,  que  M.  Deleuze  rapporte  au  genre  des  gentianes, 
croit  dans  les  terres  feches  & fablonneufes , pouffe  une 
ou  plufieurs  tiges  à la  hauteur  d’un  demi-pied,  angu- 
leuses & liftes  -,  fa  racine  eft  menue , blanche , ligneufe 
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& infipide  ; les  feuilles  fortent  de  la  racine  , ou  naiffent 
fur  les  tiges  ; elles  font  de  la  figure  de  celles  du  mille- 
pertuis, un  peu  plus  grandes.  Ses  fleurs  naiffent  à 
l’extrémité  des  rameaux  en  forme  de  bouquets  de  cou- 
leur rouge  , agréables  à la  vue  ; chacune  de  ces  fleurs 
eft  formée  en  entonnoir;  le  piftil  qui  perce  la  partie  in- 
férieure de  la  fleur  jufqu’au  calice  fe  change  en  un  fruit 
ovale , gros  comme  un  beau  grain  de  blé , membraneux  , 

' à deux  loges  , où  eft  renfermé  un  nombre  de  femences 
menues.  Ses  feuilles  & fes  fleurs  font  fort  ameres  , 
très-utiles  dans  les  maladies  chroniques  & les  fievres 
intermittentes.  L’extrait  de  cette  plante  paffe  pour  être 
un  fpécifique  contre  la  morfure  des  chiens  enragés  ; la 
centaurée  eft  un  des  ingrédiens  des  vulnéraires  ou  fall- 
trancks  des  Suiffes.  Voyez  Faj.LTRANCKS. 

M.  Haller  dit  que  la  centaurée  étant  très-amere , elle 
ne  doit  entrer  qu’en  petite  quantité  dans  la  compofi- 
tion  des  falltrancks.  Elle  purge  , quand  on  la  donne  à 
une  dofe  un  peu  confidérable , & les  Anglois  la  comp- 
tent entre  les  purgatifs. 

CENTINODE.  Voyez  Renouée. 

CEOAN.  Oifeau  des  Indes , plus  grand  que  la  gri-  . 
ve  , & dont  le  plumage  eft  blanc  ; les  plumes  qui  recou- 
vrent fa  poitrine , fon  ventre  & fes  ailes , font  jaunes , 
celles  de  la  queue  font  cendrées , fon  bec  petit  & menu. 
Il  imite  la  voix  humaine,  & s’attache  àfuivre  les  paf. 
fans  : cette  particularité  lui  eft  commune  avec  quelques 
autres  oifeaux. 

CEPEES.  Ce  terme  exprime  quelquefois  une  cer- 
taine étendue  de  builfons  , mais  plus  fouvent  des  fou- 
dres , ou  même  ce  qui  repouffe  des  fouches  d’un  bois 
taillis  : l’ordonnance  de  la  maîtrife  des  bois  défend 
de  les  abattre , foit  à la  ferpe , foit  à la  feie  , mais  feu- 
lement à la  coignée  & en  pied  de  biche.  Cet-abattis 
s’appelle  recepe'e.  Le  vrai  tems  pour  le  recepage  eft  le 
mois  dé  Février  ou  de  Mars.  On  doit  avertir  les  Sa- 
peurs d’ébranler  les  racines  le  moins  qu’iHeur  fera  poC. 
fible.  Par  le  moyen  du  recepage , les  jeunes  arbres 
poufferont  à la  troifieme  feve  trois  ou  quatre  jets  vi- 
goureux , au  lieu  & place  de  la  tige  coupée , & for- 
meront , comme  on  dit  en  terme  de  forêt , des  rochées. 
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La  coupe  des  têtes  & des  cepdes  des  fautes , aulnes  , 
marteaux  , frênes,  appartient  au  Fermier  actuel , lorC- 
que  c’étoient  des  fruits  réglés  dont  le  Fermier  prece- 
dent jouiffoit , à moins  que  le  proprietaire  ne  te  lafoit 
téfervée. 

C E P P H U S.  Oifeau  aquatique  qui  approche  des 
mouettes  par  la  forme  de  fon  bec  & de  tes  pieds  , & h 
pour  le  relie  , des  canards  ; fes  jambes  font  verdâtres  : 
il  eft  tout  couvert  de  plumes , & fi  peu  charnu  que  le 
vent  l’entraîne  facilement;  il  fuit  les  thons  pour  man- 
ger les  petits  poiffons  auxquels  ils  font  la  chafte.  Le 
tonnerre  fait  tant  de  peur  à cet  oifeau  , que  quand  il 
l’entend , s’il  vole  fur  la  furface  des  eaux  , il  tremble 
& tombe  de  frayeur  dans  la  mer  : fa  chair  eft  d’un  allez 
bon  goût , excepté  le  croupion  qui  fentla  fange. 

CERAMBIX.  Voyez  Capricorne. 

CERASTE.  Efpece  de  vipere  , qu’on  dit  être  con- 
nue , & qui  te  trouve  à la  Côte  d’or  en  Afrique , parti- 
culiérement en  Egypte  où  elle  elt  appelée  ulp  & aëg  : 
fa  tête  eft  triangulaire , blanche  & noire , la  gueule 
obtufe  ; elle  a une  tache  noire  au  milieu  de  la  langue. 

A la  mâchoire  fuperieure  ce  ferpent  a deux  dents  cour- 
bes , un  peu  en  devant  & de  la  figure  d’un  ongle  de 
quadrupède  digitc , ou  d’un  oifeau.  Ces  deux  dents  qui 
tent  mobiles  ont  été  prifes  pour  des  cornes  ; ce  font  fes 
armes  offenfives  : il  a le  dos  noir  & tacheté  irréguliè- 
rement : les  écaillés  du  ventre  font  au  nombre  de  deux 
cent,  & celles  de  la  queue  de  quinze;  ce  ferpent  a juC- 
qu’à  deux  pieds  de  long  &même  plus.  On  voit  au  Fort 
Hollandois  d’Axim  la  peau  d’un  cerafte , long  de  cinq 
pieds  & de  la  grolïeur  du  bras  d’un  homme,  rayée  & 
tachetée.  Le  cerafte  rampe  de  biais  , & en  rampant  il 
paroit  fiffler  ; il  peut  fupporter  long-tems  la  foif  ; mais 
il  eft  fi  gourmand,  qu’après  avoir  mangé  il  entre  dans 
un  profond  fommeil,  & il  ne  faut  pas  peu  de  bruit  & 
de  mouvement  pour  l’éveiller  ; il  eft  alors  fort  aifé  à 
prendre  & à tuer. 

CERATOF1TE.  Voyez  Kératophite. 

CERAUNIAS  ou  PIERRE  DE  FOUDRE  ou  PIERRE 
DE  TONNERRE*  On  défigne  par  ces  noms  plus  po- 
pulaires que  philofophiques , des  pierres  très-dures  ou 
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une  pyrite  de  forme  pyramidale , ou  en  forme  de 
coin , à qui  les  Anciens  avoient  attribué  par  fuperfti- 
tion  des  vertus  ; quelquefois  ils  s’en  fervoient  en  guife 
de  maillet , de  maffues , de  coins  & d’armes  ; ils  en 
armoient  leurs  fléchés,  leurs  dards  & leurs  piques.  On 
voit  quelquefois  dans  les  cabinets  de  ces  pierres  tail- 
lées en  haches , & dont  les  peuples  fe  fervoient  avant 
l’ufage  du  fer.  Les  pierres  de  foudre  font  quelquefois 
protubérancées , globuleufes  & parfumées  de  cavités 
radiées  , dues  aux  bafes  des  aiguilles  qui  les  compo- 
sent. Le  fommet  de  ces  aiguilles  eft  au  centre , & la 
bafe  à la  circonférence  où  elles  forment  une' multitude 
d’angleS  & de  facettes  de  divcrfes  figures. 

CERCELLE  ou  SARCELLE  , querquedula.  Oifcau 
aquatique  du  genre  des  canards  , & que  l’on  nomme 
en  quelques  Provinces  deFrance,  garjote.  M.  Liniheus 
en  cite  trois  efpeces  principales.  La  première  eft  la 
cercelle  de  France  ou  la  cercelle  commune,  en  tout 
femblableau  canard , excepté  en  grandeur.  On  recon»- 
noitla  même  différence  entre  les  mâles  de  ces  otfeaux 
& les  femelles  ; elle  n’a  pas  la  moitié  de  la  groffeur  du 
canard,  fa  chair  eft  beaucoup  plus  délicate  : on  n’en 
voit  qu’en  automne  & en  hiver.  Les  cercelles  ne  plon- 
gent pas  volontiers  entre  deux  eaux,  comme  le  mo- 
rillon. Voyez  ce  mot . Elles  ont  le  bec  un  peu  large  & 
une  tache  luifante  comme  les  canards. 

La  deuxieme  a le  bec  noir,  la  tête  d’un  rouge  écla- 
tant tacheté  de  vert,  tout  le  corps  couvert  déplumés 
noires  & blanchâtres  en  faqon  d’écailles , fes  jambes 
grêles , les  pieds  étroits  & bruns , & une  apparence 
de  membranes  nuires.  . . . 

La  troifieme  efpece  eft  la  cercelle  d’Inde  , elle  eft 
plus  petits  que  les  cannes  ; elle  a le  bec , les  doigts  & 
les  pieds  d’un  beau  rouge  ; le  deifus  de  la  tête,  le  haut 
du  cou&iprefque  tout  le  dos  de  couleur  jaune,  la  poi- 
trine & le  ventre  blancs , la  couleur  de  fes  ailes  bien 
diverfifiée,  & comme  aux  autres  cercelles , fes  doigts 
font  fans  membranes.  M.  Brijfon  cite  un  plus  grand 
nombre  de  cercelles.  .. 

Les  cercelles  de  l’Amérique , notamment  à la  Loui- 
fiane,  font  d’un  goût  exquis  & d’une  grande  dclica- 
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tcfTe;  elles  font,  ainfi  que  celles  de  France , les  oifeaux 
les  plus  petits  qui  tirent  fur  le  canard.  On  trouve  fou- 
vent  dans  leur  eftomac  de  petits  cailloux  , de  l’herbe 
& des  femences  de  plantes  aquatiques.  Flacourt  dit 
qu’il  y a au f U des  cercelles  dans  Pile  de  Madagafcar  : il 
s’en  trouve  encore  dans  Pile  de  Cayenne,  dont  la  chair 
eft  très-delicate  & de  bon  goût , tandis  que  tout  le 
gros  & le  menu  gibier  de  cette  contrée  eft  coriace , 
fent  l’huile  ou  le  mufe.  Voyez  üHiJloire  de  France 
Equinoxiale. 

CERCERELLE  ou  CERCELLE.  Voyez  Querce- 
RELLE. 

CERCIFI  ou  SALSIFIS  blanc.  Voyez  Cersifi 
blanc.  Et  pour  le  Cercifi  noir.  Vouez  Scorson- 
NERE. 

CERCLE  ou  ANNEAU  MAGIQUE.  C’eft  un  phé- 
nomène que  l’on  voit  allez  fouvent  à la  campagne , 
qui  eft  une  efpecc  de  rond  que  le  peuple  fuppqfoit  au- 
trefois avoir  été  tracé  par  les  Fees  dans  leurs  danfes  : 
on  voit  un  gazon  pelé  en  rond  à la  largeur  d’un  pied , 
tandis  que  le  milieu  de  fept  à huit  toifes  au  moins  de 
diamètre  eft  vert.  Quelques-uns  attribuent  ce  phéno- 
' mene'an  tonnerre  ; d’autres  prétendent  que  ces  cercles 
font  formés  par  les  fourmis.  Quelle  qu’en  foit  lacaufe, 
elle  eft  naturelle  & non  magique. 

CERCOPITHEQUE.  Genre  de  finge  qui  porte  une 
queue  d’où  il  a tiré  fonnom,ce  font  des  fapajous.  On 
en  trouve  abondamment  dans  les  bois  de  Java,  dans 
Je  Royaume  de  Congo , & fur  les  montagnes  voifines 
d’Aden  , ville  de  l’Arabie  , enfin  dans  tout  le  conti- 
nent de  l’Inde.  On  les  vend  à fort  bas  prix  à la  côte 
de  Malabar,  parce  qu’ils  ravagent  les  fruits,  dont  les 
Indiens  tirent  un  grand  profit.  Cette  forte  de  finge 
aime  beaucoup  la  chair,  il  fe  ronge  la  queue  quand  il 
en  manque.  Leur  antipathie  pour  les  crocodiles  eft 
telle  qu’à  en  voir  feulement  la  peau , ils  tombent  en 
défaillance.  Dans  la  partie  de  l’Inde  Portugaife  , on 
*’en  fert  en  aliment  & en  médecine  : on  prétend  que 
leurs  os  broyés  font  fudorifiques  , & guériflent  les  ma- 
ladies vénériennes;  l’on  y aime  finguliérement  cet  ani- 
mal , parce  qu’il  eft  fort  divertiffant. 
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Le  cercopithèque  eft  fort  paffionné  pour  fes  petits , 
il  les  embrafle , les  nourrit  de  fruits  & d’œufs  qu’il  va 
chercher.  Il  y en  a tels  que  l’efpece  du  coaita , ( ce  font 
des  fapajous  à queue  prenante  ) qui  ont  recours  à une 
induftrie  iinguliere  pour  traverfer  une  riviere.  Pour 
cet  effet,  ils  montent  fur  un  des  arbres  qui  font  fur  le 
.bord,  les  uns  choififfent  la  branche  la  plus  longue  & 
la  plus  pliante;  le  plus  adroit,  le  plus  fort  & le  plus 
hardi  d’entr’eux  marche  à la  tête  fur  cette  branche , qui 
fe  courbe  par  la  pefanteur  de  l’animal , & ce  premier 
paffé  ne  lâche  pas  le  bout  de  la  branche , afin  de  faci- 
liter le  paffage  aux  autres  qui  fe  tiennent  tous  par  la 
queue,  & qui  paffent  fur  ce  pont  quand  le  fignal  eft 
donné.  D’autres  choififfent  la  première  branche  la  plus 
groffe,  fur  le  bord  de  la  riviere  & à l’endroit  le  moins 
large,  en  un  mot  où  un  autre  arbre  fe  trouve  en  face 
de  leur  côté.  Montés  en  file  fur  une  branche  v & fe 
tenant  tous  par  la  queue,  ils  forment  une  chainc  & fe 
balancent.  Dans  le  plus  fort  mouvement  de  l’ofcillation, 
le  dernier  de  la  chaîne  failit  une  branche  de  l’autre  côté 
de  la  rive  & attire  à lui  toute  la  troupe.  Les  derniers 
en  font  quittes  pour  être  un  peu  mouillés.  On  a plu- 
fieurs  autres  preuves  de  leurs  mœurs  fociales , quel- 
quefois même  ils  fe  familiarifent  avec  l’homme  & fe 
fentent  affez  de  hardielle  pour  jouer  avec  lui. 

Quand  les  Indiens  fontlachaffeaux  cercopithèques, 
ils  fe  rendent  fur  le  fommet  des  montagnes  où  ces  ani- 
maux élevent  leurs  petits.  Les  chaffeurs  pour  les  pren- 
dre y conftruifent  des  bûchers,  & répandent  tout  au- 
tour du  maïs  ; dans  cet  amas  de  bois.,  ils  jettent  une 
matière  qui  étant  échauffée  par  le  feu  fait  un  bruit 
femblable  à celui  du  tonnerre,  ce  qui  donne  auxfinges, 
dans  l’inftant  où  ils  font  occupés  à manger  le  maïs , 
une  frayeur  fi  grande  qu'ils  s’enfuient  & abandonnant 
leurs  petits  à la  diferétion  des  Chaffeurs.  Quelquefois 
ils  ont  la  force  de  les  porter  fur  le  dos , & ils  vont  fe 
percher  dans  les  arbres , comme  les  oifeaux.  Ils  fautent 
d’arbre  en  arbre  avec  une  agilité  extrême,  & ils  y cou- 
rent plus  facilement  que  fur  terre  ; s’ils  voient  qu’on 
les  couche  en  joue,  ils  marchent  contre  le  vent,  & 
pouffent  des  cris  horribles  engrinqant  les  dents.  Leur 
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dextérité  eft  fi  grande  qu’ils  fiivent  éviter  les  fléchés 
qu’on  lance  fur  eux , & les  prendre  avec  leurs  mains , 
comme  fi  on  les  décochoit  pour  jouer.  Quand  un  d’eux 
cft  blefTé,  qu’il  tombe  & que  le  Chalfeurs’en  faifit, 
ils  remplifient  l’air  de  leurs  gémifTemens;  fi  le  cerco- 
pithèque percé  de  flèches  ne  tombe  pas , les  autres 
s’empreflTent  de  le  fecourir;  l’un  va  chercher  des  feuil- 
les, l’autre  de  la  moufle  pour  appliquer  fur  la  plaie 
après  en  avoir  tiré  la  fléché:  ils  tâchent  par  ce  moyen 
d’arrêter  le  fang  & de  lui  conferver  la  vie.  Mais  mal- 
heur au  premier  ChafTeur  qui  paroitra  dans  le  refte  du 
même  jour;  car  il  lui  faudra  efluyer  un  deluge , une 
grêle  de  pierres:  ces  animaux  en  montant  fur  les  ar- 
bres, portent  chacun  une  pierre  dans  une  main  & une 
dans  la  gueule  pour  s’en  fervir  contre  les  paflans  qu’ils 
voient  armés.  On  a vu  des  Chafleurs  fuccomber  & 
périr  fous  les  coups  de  pierres  lancées  par  ces  finges. 

On  diftingue  plufieurs  efpeces  de  cercopithèques  qui 
different  par  la  grandeur  & parla  couleur.  On  rapporte 
les  principales  efpeces  de  ces  animaux  ; tels  que  Ja- 
gouins , fapajous , &c.  Voyez  Coaita  Singe. 

CÉRËBR1TE.  Nom  donné  aux  méandrites  foffiles. 
Voyez  Mèandrite. 

CERE1BA.  C’eft  une  efpece  de  manglier.  Voyez 
ce  mot. 

CERF,  cervus.  Animal  quadrupède,  ruminant,  qui 
a le  pied  fourchu  , & les  cornes  branchues , non 
creufes,  & tombant  chaque  année.  Tels  font  les  ca- 
ractères généraux  fur  lefquels  on  a établi  le  genre 
d’animaux  qui  portent  le  nom  de  cerf:  ce  genre  com- 
prend le  cerf,  le  daim , Y élan , le  renne , le  chevreuil , 
la  giraffe.  Voyez  chacun  de  ces  articles. 

Le  cerf,  dit  M.  de  Buffon , cft  un  de  ces  animaux 
innocens  & tranquilles,  qui  ne  femblent  faits  que  pour 
embellir , animer  la  folitr.de  des  forêts , & occuper  loin 
de  nous  les  retraites  paifibles  de  ces  jardins  de  la  na- 
ture. Sa  forme  élégante  & légère,  fa  taille  aufli  fvelte 
que  bien  prife,  fes  membres  flexibles  & nerveux  v fa 
tête  parée  plutôt  qu’armée  d’un  bois  vivant,  & qui, 
comme  la  cime  des  arbres , tous  les  ans  fe  renouvelle, 
fa  grandeur,  fa  légèreté,  fa  force , le  diftinguçnt  aflez 
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des  autres  kbitans  des  bois  ; & comme  il  eft  le  plus 
noble  d’entr’eux,  il  ne  fert  qu’aux  plaifirs  des  plus 
nobles  des  hommes. 

La  BICHE,  ceroa,  femelle  du  cerf,  eft  plus  petite 
que  lui:  elle  fi’a  point  de  bois:  fes  mamelles  font  au 
nombre  de  quatre  : elle  porte  pendant  huit  mois,  & n’a 
qu’un  Faon,  hinnuhis,  qui  la  fuit  toujours.  Pleine 
d’expérience  , elle  inftruit  & forme  l’imprudente  jeu- 
nefle  de  fon  faon,  à s’écarter  au  moindre  danger,  & à 
fuir  au  fon  de  la  voix  des  chiens  : on  dit  même  qu’elle 
lui  donne  quelquefois  des  coups  de  pieds  pour  le  faire 
tenir  tranquille  , fur-tout  quand  il  fe  laifl'e  entraîner  a 
l’attrait  d’une  curiofite  qui  pourroit  lui  devenir  fatale. 
Lorfqu’eile  entend  des  chaifeurs , fa  tendreife  la  porte 
à fe  préfenter  devant  eux,  & fe  faire  chaffer  par  les 
chiens  : les  a-t-elle  éloignés  de  fon  faon,  elle  fe  déro- 
bé adroitement  à leur  pourfuite  , & apres  cela  elle 
vient  le  rejoindre.  Le  jeune  animal  reconnoiftant  fuit 
fa  merc , qui  le  garde  jufqu’au  tems  du  rut,  moment 
où  elle  le  chaffe. 

Le  cerf  change  de  nom  fuivant  fon  âge:  en  fa  pre- 
mière année,  on  l’appelle /aon,-  en  la  fécondé,  daguet, 
parce  qu’il  lui  poulie  alors  deux  petites  perches  qui 
excédent  un  peu  les  oreilles.  La  troifieme  année,  les 
perches  ou  merrains  fe  fement  de  petites  andouillers , 
nu  nombre  de  deux  à chaque  perche.  Le  nombre  des 
andouillers  augmente  chaque  année  fur  le  nouveau 
bois , jufqu’à  la  huitième  année , où  leur  tête  eft  ordi- 
nairement femée  & marquée  de  tout  ce  qu’elle  portera 
jamais  ; paffé  ce  tems , on  ne  peut  plus  cor.noître  l’âge 
du  cerf  à fon  bois  : il  y a tel  cerf  dont  le  bois  eft  femé 
de  vingt-deux  & même  vingt- quatre  andouillers. 

Dès  le  mois  de  Décembre,  les  cerfs  fe  mettent  en 
hordes,  c’eft-à-dire , fe  réunifient  en  troupes.  Pendant 
les  grands  froids  , ils  cherchent  aie  mettre  à l’abri  des 
eûtes,  ou  dans  des  endroits  bien  fourrés,  où  ils  fe 
tiennent  ferrés  les  uns  contre  les  autres , & fe  réchauf- 
fent  de  leur  haleine.  Auprintems,  & même  plutôt 
pour  les  vieux  cerfs , leur  bois  fe  détache  de  lui-même, 
ou  par  un  petit  effort  qu’ils  font  en  s’accrochant  à 
quelques  branches  i le  plus  communément  chacun  des 
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deux  entés  tombe  à quelque  jour  de  diftance  l’un  de 
l’autre.  Ce  bois  tombe  en  quelque  forte  de  la  même 
maniéré  qu’une  dent  eft  chalTee  par  une  autre  de  fon 
alvéole  , & non  point  par  ces  vers  qui  fe  trouvent  dans 
cette  laifon  vers  la  racine  de  la  langue  du  cerf,  infeéles 
dont  on  peur  voirl’hiftoirc  finguiiereau  mot  Vers.  Au 
relie,  la  mue  de  la  tête  des  cerfs  avance  lorfque  l’hi- 
ver ell  doux , & retarde  iorfqu’il  eft  rude  & de  lon- 
gue durée. 

Aufli-tôt  que  les  cerfs  ont  mis  bas  leurs  bois , ils  fe 
féparent  les  uns  des  autres,  & il  n’y  a que  les  jeunes 
qui  demeurent  enfemblc  : ils  vont  chercher  des  taillis 
où  ils  demeurent  tout  l’été  pour  refaire  leur  bois. 
Dans  cette  faifon , ils  marchent  la  tête  baffe , crainte 
de  fe  froiffer  contre  les  branches  ; car  il  eft  fenfible 
tant  qu’il  n’a  pas  pris  fon  entier  accroiffement  : il  eft 
recouvert  d’une  peau  épaiffe,  garnie  d’un  poil  ferré, 
court  & gris.  Si  on  coupc  ce  bois  lorfqu’il  eft  encore  ten- 
dre & revêtu  de  fa  peau , il  jette  beaucoup  de  fang; 
mais  lorfqu’il  a acquis  toute  fi  longueur  & toute  fa 
folidité,  ce  qui  n’arrive  qu’au  bout  de  quatre  à cinq 
mois,  la  peau  ne  recevant  plus  de  nourriture  fe 
attache,  & même  le  cerf  fe  frotte  la  tête  contre  les 
arbres  pour  s’en  debarraffer  tout-à-fait.  Les  bois  du 
cerf  varient  pour  la  couleur. 

Le  cerf  eft  en  état  d’engendrer  à l’âge  de  dix-huit 
mois.  Le  figne  le  plus  certain  de  cette  puiffance  font 
les  dagues  qui  lui  pouffent  alors  fur  la  tête,  ce  qui  an- 
nonce déjà  une  furabondance  de  nourriture;  car,  ainfi 
que  le  prouve  M.  de  Bujfon , il  y a un  rapport  intime 
entre  la  nutrition , la  production  du  bois , le  rut  & la 
génération  dans  ces  animaux:  c’eft  dans  fes  ouvrages 
qu’il  faut  puifer  le  développement  lumineux  de  ces 
belles  idées.  L’expérience  apprend  feulement , que  fi 
l’on  châtre  un  cerf  avant  qu’il  porte  fon  bois , ou  dans 
le  tems  qu’il  l’a  mis  bas , il  ne  lui  en  croitra  jamais  ; & 
qu’au  contraire , fi  on  le  châtre  lorfqu’il  a fon  bois  , il 
ne  tombera  jamais.  Ce  bois , foit  qu’il  foit  dans  fon  état 
de  molleffe,  ou  de  dureté , reliera  pendant  toute  la  vie 
de  l’animal,  dans  le  même  degré  où  il  étoit  lorfque  le 
qerf  a fubi  la  caftration.  Ceci  prouve  donc  que  ces  or- 
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ganes  étaient  néceflaires  , non-feulement  pour  faire  la 
fécrétion  de  la  nourriture  furabondante , mais  même 
pour  la  pouffer  au  dehors , où  elle  fe  manifefte  plus 
que  par-tout  ailleurs  par  la  production  du  bois. 

Le  cerf  qui  n’habite  que  dans  les  bois , & qui  ne  fe 
nourrit  que  de  rejettons  d’arbres,  prend,  ditM.  d: 
Buffon , une  fi  forte  teinture  de  bois , qu’il  produit 
lui-même  une  efpece  de  bois , qui  conferve  aflez  les 
caraéteres  de  fou  origine , pour  qu’on  ne  puifle  s’y 
méprendre.  En  effet , le  bois  du  cerf  poufle , croit  & 
fe  compofe  comme  le  bois  d’un  arbre  : fa  fubitance  eft 
peut>être  moins  ofTeufe  queligneufe;  c’eft,  pour  ainli 
dire  , un  végétal  greffé  fur  un  animal,  & qui  participe 
delà  nature  des  deux,  & forme  une  de  ces  nuances 
auxquelles  la  nature  aboutit  toujours  dans  les  extrê- 
mes , & dont  elle  fe  fert  pour  rapprocher  les  chofes 
les  plus  éloignées.  Le  bois  du  cerf  eft  d’abord  tendre 
comme  l’herbe , & fe  durcit  enfuite  comme  le  bois  ; la 
peau  qui  s’étend  & croit  avec  lui  eft  fon  écorce , & il 
s’en  dépouille  lorfqu’il  a pris  fon  entier  accroiffement. 
Tous  les  Naturaliftes  anciens  difent  qu’on  a vu  du 
lierre  s’attacher , pouffer , & croître  fur  le  bois  des 
cerfs , lorfqu’il  eft  encore  tendre.  Si  ce  fait  eft  vrai , & 
il  eft  facile  de  s’en  affiner  par  l’expérience , il  prouve- 
roit  encore  mieux  l’analogie  intime  de  ce  bois  avec 
celui  des  arbres.  Le  bois  du  cerf  eft  d’autant  plus  beau 
que  l’animal  habite  dans  un  pays  plus  fertile  ; fa  qualité 
dépend  au(G  delà  différence  des  nourritures  : il  eft, 
comme  le  bois  des  forêts  , grand  , tendre , & aflez 
léger  dans  les  pays  humides  & fertiles  ; il  eft  au  con- 
traire court , dur  & pefant  dans  les  pays  fecs  & ftériles. . 
La  grandeur  & la  taille  des  cerfs  varient  de  même, 
fuivant  les  lieux  qu’ils  habitent.  Ceux  qui  font  retirés 
dans  les  montagnes  ftériles  font  très-petits  : tel  eft  le 
cerf  de  Corfe. 

Les  cerfs  commencent  à mufer,  c’eft-à-dire , entrene 
en  rut  au  commencement  de  Septembre.  La  différence, 
ditM.  de  Buffon , quife  trouve  entre  les  animaux  qui , 
comme  le  cerf,  ont  un  tems  marqué  pour  le  rut,  & 
les  autres  animaux  qui  peuvent  engendrer  en  tout 
tems , ne  yient  que  de  la  maniéré  dont  ils  fe  nour- 
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rMïent.  L’homme  & les  animaux  domeftiques , qui  tous 
les  jours  prennent  à-peu-près  une  égale  quantité  de 
nourriture,  fouvent  même  trop  abondante,  peuvent 
engendrer  en  tout  tems;  le  cerf , au  contraire,  & la 
plupart  des  autres  animaux  fauvages , qui  fouffrent 
pendant  l’hiver  une  grande  difette , n’ont  rien  de 
furabondant , & ne  font  en  ctat  d’engendrer  qu'après 
s’étre  refaits  pendant  J’etc;  & c’eit  aufli  immédiate- 
ment après  cette  faifon  que  commence  le  rut.  Les  cerfs 
raient  alors  d’une  voix  forte;  ils  donnent  de  la  tête 
contre  les  arbres,  paroifient  tranfportes  & furieux, 
& font  dangereux  : ils  courent  de  pays  en  pays , jufqu’à 
ce  qu’ils  aient  trouvé  des  biches,  qu’il  ne  fuffit  pas 
encore  de  rencontrer  , mais  qu’il  faut  pourfuivre,  con- 
traindre, afl'ujettir;  car  elles  les  évitent  d’abord , elles 
fuient,  & re  les  attendent  qu'après  avoir  été  long- 
temps fatiguées  de  leur  pnurfuite.  S’il  fe  rencontre  un 
concurrent,  il  faut  livrer  bataille;  les  combattans  fe 
précipitent  l’un  fur  l’autre,  fe  donnent  des  coups  de 
tête  & d’andouillers  fi  forts  , que  fouvent  ils  fe  bleflent 
à mort.  On  dit  même  que  quelquefois  dans  ces  com- 
bats , leurs  bois  fe  trouvent  entrelacés  l’un  dans  l’autre, 
au  point  qu’ils  ne  peuvent  point  fe  débarralfer , & 
qu’ils  font  ainfi  dévores  par  les  loups.  Les  plus  vieux 
cerfs , dit  M.  de  Buffon  , font  toujours  les  maîtres  ; les 
jeunes  n’oient  approcher  de  la  biche , ils  font  obligés 
d’attendre  qu’ils  l’aient  quittée  pour  l’avoir  à leur  tour; 
quelquefois  cependant  ils  fautent  fur  la  biche  pendant 
que  les  vieux  combattent,  & après  avoir  joui  à la 
hâte , ils  fuient  promtement.  Les  jeunes  cerfs  font 
plus  ctonltans  que  les  vieux  ; ceux-ci  font  aulïï  plus 
ardens  ; ils  ont  fouvent  plulieurs  biches  à la  fois;  s’ils 
n’en  ont  qu’une , ils  ne  s’y  attachent  pas , (k  en  recher- 
chent d’autres  fuccelfivement,  jufqu’à  ce  qu’ils  foient 
tout-à-fait  épuifés.  Cette  fureur  ou  eîvervefcence  amou- 
reufe  ne  dure  que  trois  femaincs  pour  chaque  cerf; 
pendant  ce  tems  ils  ne  mangent  que  très  peu,  ne 
dorment,  ninerepofent:  nuit  & jour  ils  font  fur  pied  , 
& ne  font  que  marcher  , courir,  combattre  & jouir  i 
au  (Ti  fortent-ils  de-là  fi  défaits,  fi  fatigués,  fi  maigres  > 
qu’il  leur  faut  du  tems  pour  reprendre  des  forces. 
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Harvey , ce  partifan  du  fyftéme  des  œufs,  (omnia 
ex  ovo  ) Harvey , dis-je  , Médecin  de  Charles  I,  lloi 
d’Angleterre,  obtint  de  cc  Prince  un  nombre  de  biches 
de  fes  parcs , & chercha  au  dedans  de  ces  animaux  à 
découvrir  le  myfterc  de  la  génération.  Cet  Anatomifte 
immoloit  tous  les  jours  quelque  biche  dans  le  tems  où 
elles  reçoivent  le  mâle  , & diiïequoit  leurs  matrices  ; 
mais  il  n’y  trouva  jamais  de  liqueur’ féminale  du  mâle, 
jamais  d’œuf  dans  les  trompes  , jamais  d’altération  à 
l’ovaire  prétendu , qu’il  appelle , comme  d’autres  Ana- 
tomiftes , le  tcfiicule  de  la  femelle.  Les  premiers  chan- 
gemens  qu’ri  apperçut  dans  les  organes  de  la  généra- 
tion furent  à la  matrice  , qu’il  trouva  enflée  & plus 
molle  qu’à  l’ordinaire  : il  vit  avec  étonnement , dans 
une  liqueur  claire  & criftalline  , fouter.ue  d’une  enve- 
loppe fphérique  , un  point  vivant  fauter  & battre  , ' 
tirant  fon  accroiffement  d’une  veine  qui  fc  perd  dans  la 
liqueur  où  il  nage.  Huit  jours  après  que  I’Obfervateur 
eut  appercu  ce  point  vivant , l’animal  étoit  tellement 
avancé , qu’on  pouvoit  commencer  à en  diftinguer  le 
fexe.  M.  Haller  avoue  que  les  obfervations  d'Harvey 
portent  l’empreinte  du  génie,  & ont  bien  du  mérite. 
C’eft  Harvey  qui  s’eft  appercu  que  l’œuf  du  quadrupède 
eft  long  & cylindrique  : il  l’appelle  mantica  , valife. 
Néanmoins  la  nature  paroit  fe  fatiguer  de  telles  impor- 
tunités que  la  feule  curiofité  follicite  ; elle  n’a  que  peu 
ou  point  récompenfé  la  confiance  de  l’ Anatomifte  qui 
ne  trouvoit  aucune  répugnance  à fe  rendre  le  tyran , ou 
plutôt  le  bourreau  d’innocentes  victimes.  Lephilofophe 
doit  connoitre  quelquefois  des  bornes.  On  peut  voir 
dans  la  Vénus  phyfique  de  Maupcrtuis  , opufcule  où 
l’efprit  & les  connoiffances  fe  font  remarquer  égale- 
ment , un  extrait  circonftancié  des  recherches  & des 
vues  utiles  qui  ont  donné  lieu  à ces  expériences. 

La  biche  fait  fon  faon  en  Avril  ou  en  Mai.  Comme 
la  durée  de  la  vie  dans  les  animaux  eft  proportion- 
nelle au  tems  de  leur  accroifl'emcnt  , le  cerf  qui  eft 
cinq  à fix  ans  à croître  vit  auffi  fept  fois  cinq  ou  fix 
ans , c’eft-à-dire,  trente-cinq  à quarante  ans , malgré  ce 
que  l’on  a débité  de  fabuleux  fur  la  durée  de  fa  vie. 
Le  cerf  pàroit  avoir  l’œil  bon , l’odorat  exquis , & 
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l’oreille  excellente  : lorfqu’il  fort  d’un  bois,  il  regarde 
de  tous  côtés , & cherche  enfuite  le  delïous  du  vent , 
pour  fentir  s’il  n’y  a pas  quelqu’un  qui  puifTe  l’inquié- 
ter. Cet  animal  paroit  écouter  avec  plailîr  le  fon  du  cha- 
lumeau des  bergers  ; aufli  les  Veneurs  fe  fervent  quel- 
quefois de  cet  artifice  pour  le  raüurer.  Tout  le  monde 
fait  avec  quelle  légéreté  cet  animal  peut  franchir  d’un 
faut  une  haie  ou  un  mur  de  plus  de  fix  pieds  de  hau- 
teur; il  nage  parfaitement  bien,  & on  en  a vu  paficr  à 
la  nage , dans  le  tems  du  rut,  d’une  île  à une  autre  à 
plufieurs  lieues  de  diftance. 

Cet  animal  au  printems  fe  nourrit  de  jeunes  bour- 
geons, & dans  l’hiver  il  mange  l’écorce  des  arbres.  Le 
cerf  n’eft  craintif  & fugitif  qu’autant  qu’on  l’inquiete; 
il  s’apprivoife  aifément.  La  légcretc  & la  rapidité  de 
leur  courfe  a infpiré  à un  riche  particulier  le  defir  d’en 
monter  un  : l’animal  familier  s’eft  labié  feller  & brider  ; 
mais  à l’inftant  qu’on  a voulu  monter  fur  lui  , il  s’eft 
couché  à terre , & a abfolument  refufé  de  porter  le 
cavalier.  Quoique  le  cerf  ait  plus  de  viteffe  que  de 
maffe  ou  d’appui , on  eft  cependant  parvenu  à en  difci- 
pliner  quelques-uns.  Nous  avons  vu  en  Allemagne  un 
attelage  compofé  de  fix  de  ces  animaux  , dociles  au 
mors , & aétifs  au  coup  de  fouet.  Ils  traînoicnt  très- 
..eftenient  une  voiture  dans  laquelle  étoient  quatre  per- 
fonnes.  On  a vu  aufii,  il  y a quatre  ans,  dans  la  magni- 
fique Ecurie  de  Chantilly , deux  cerfs  qui  fe  lailfoient 
atteler  à un  petit  chariot  chargé  de  deux  perfonnes. 

La  chaffe  du  cerf,  cette  chail'e  des  Rois  & des  Prin- 
ces, eft  des  plus  belles  & des  plus  curieufes:  on  la  voit 
parfaitement  bien  décrite  dans  M.  de  Buffon.  Que  d’ar- 
deur , que  d’induftrie  ne  fait-elle  pas  voir  ! On  difpofe 
dans  les  différens  lieux  par  où  l’on  prévoit  que  doit 
paffer  le  cerf,  des  meutes  de  chiens,  qui,  tous  frais  & 
ardens  à la  courfe  , fuccedent  aux  chiens  fatigués  ; 
ceux-ci  font  remplacés  par  d’autres  ; les  cavaliers  mon- 
tent fucceffivement  fur  de  nouveaux  chevaux,  & fui- 
vent  l’animal  fugitif  à travers  les  forêts  , les  monts  & 
les  vallées.  Le  cerf,  dans  fa  courfe,  tâche  quelque- 
foi  s d’en  faire  lever  un  autre , & de  mettre , par  des 
bonds  & des  fauts , les  chiens  en  défaut;  mais  les  cor- 
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pufcules  qui  s’échappent  du  corps  échauffé  de  l’animal , 
le  trahiffent  ; & enfin , las  & excédé  de  fatigue , il  fe 
jette  dans  les  eaux  pour  dérober  aux  chiens  fon  fenti- 
ment  ; mais  dès  qu’il  en  eft  f'orti , lès  forces  font  bientôt 
tout-à-fait  épuifees  ; les  chiens  le  joignent , & fouvent 
il  en  bielle  plulieurs  à coups  d’andouillers  , & même 
les  chevaux  des  Chaffeurs  trop  ardens,  jufqu’à  ce  que 
Kun  d’entr’eux  lui  coupe  le  jarret  pour  le  faire  tomber, 
& l’acheve  en  lui  donnant  un  coup  de  couteau  au  dé- 
faut de  l’epaule. 

Le  faon  tournit  un  aliment  tendre , agréable , d’une 
facile  digeftion.  La  chair  de  la  biche  n’eft  pas  mauvaife  : 
celle  du  cerf  ne  vaut  rien,  à caufe  de  fon  odeur  defa- 
gréable  ; il  en  faut  cependant  excepter  les  filets,  qui  font 
excellons , la  culotte  ou  le  gigot  : le  cimier  n’eft  pas  à 
dédaigner.  Mais  la  partie  du  cerf  la  plus  délicate  à 
manger  s’appelle  daintiers  ; ce  font  les  tefticules  : on 
les  fait  frire  comme  des  laitances  de  poiffon.  Quelques 
perfonnes  mangent  encore  avec  goût , & en  friture , 
les  cornichons  ou  cornes  du  cerf , encore  tendres  & 
molles,  qu’on  appelle  vulgairement,  TÊTE  ou  cru  DE 
cerf,  typus  cervi.  Leur  goût  & leur  odeur  approchent 
en  quelque  forte  de  ceux  des  champignons.  La  corne 
de  cerf  abonde  en  fel  volatil  ; c’eft  un  excellent  alexi- 
pharmaque  : réduite  en  poudre,  elle  eft  propre  à arrêter 
les  cours  de  ventre,  les  dyffenteries  , les  hémorragies. 
Les  cornes  que  les  cerfs  ont  mifes  bas  d’ eux-mêmes 
dans  le  mois  d’Avril  font  les  meilleures  , tant  dans 
l’ufage  de  la  Médecine  que  des  Arts , parce  qu’ elles 
font  plus  pefantes , plus  dures  , plus  formées  à plus 
abondantes  en  fels  volatils , que  celles  qu’on  a coupées 
aux  cerfs  que  l’on  a tués  dans  d’autres  tems.  On  fait , 
avec  de  la  poudre  de  corne  de  cerf  râpée  & bouillie 
dans  de  l’eau,  une  gelée,  dans  laquelle  on  ajoute  du 
fucre  & de  la  cannelle  ; cette  gelée  eft  propre  à rétablir 
les  forces , à arrêter  les  crachemens  de  fang , & à chat 
fer  les  humeurs  par  la  tranfpiration.  M.  Bourgeois  dit 
qu’on  prépare  aulfi  avec  la  corne  de  cerf  une  tifanc 
très-efficace  dans  les  maladies  vermineufes  des  enfans  : 
elle  calme  la  fièvre  & chaffe  les  vers. 

On  trouve  dans  le  cœur  du  cerf  nouvellement  tué  , 
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une  matière  cartilagineufe  qui  fc  durcit  en  très-peu  de 
tenis,  & devient  une  fubftance  offeufc;  c’eft  ce  qu’on 
appelle  os  de  cœur  de  cerf , or  de  corde  cervi.  Il  eft  long 
comme  la  moitié  du  petit  doigt,  plat  6c  triangulaire; il 
étoit  autrefois  très-recherché  en  Pharmacie , comme 
un  remede  merveilleux  pour  les  femmes  en  travail 
d’enfant.  Lemeri  dit  que  l’os  du  talon  du  cerf  eft  propre 
pour  la  dyffenterie  ; fa  moelle  eft  nervale , & convient 
pour  les  rhumatifmes , de  même  que  fa  graille.  On 
eftimefonfang  defl'éché  comme  unpuiffant  fudorifique 
dans  la  plcuréfic  , & fon  priape  réduit  en  poudre  , 
propre  à exciter  la  femence.  On  prépare  la  peau  du 
cerf,  & onenfaitun  cuirfouple  & durable.  Les  Four- 
reurs font  auffi  des  manchons  avec  fa  peau  ; les  Selliers 
fc  fervent  de  fa  bourre  pour  rembourrer  en  partie  les 
felles  & les  bâts.  Son  bois  eft  employé  par  les  Coute- 
liers 6c  les  Fourbiffeurs.  On  voit  au  Cabinet  du  Jardin 
Royal  les  peaux  empaillées  de  deux  faons  monjirueux 
réunis  par  la  poitrine.  On  y voit  auffi  des  dagues  & des 
bois  de  cerfs  très-variés , 6c  quelques-uns  même  de 
monftrueux.  C’eft  fur-tout  dans  la  Galerie  des  Cerfs 
de  Fontainebleau,  que  l’on  voit  une  belle  colleétionde 
bois  de  cerfs.  On  en  voit  auffi  de  très-beaux  & de  très- 
fmguliers  dans  celle  de  Chantilly. 

Cerfs  étrangers. 

Il  paroît  qu’il  y a des  cerfs  dans  prefque  toutes  les 
parties  du  nouveau  & de  l’ancien  continent , mais  qui 
different  pour  la  grandeur  6c  pour  la  forme  des  bois  ; 
différences  qui  doivent  être  occafionnées  par  les  climats 
& par  la  nourriture  , quoique  cependant  quelques 
Voyageurs  aient  donné  le  nom  de  cerf  à des  animaux 
que  l’on  rapporte  au  genre  des  gazelles.  Voyez  ce  mot. 

Il  y a,  par  exemple  , des  cerfs  blancs , dont  la  race 
eft  très-ancienne,  puifqu’elle  étoit  connue  des  Grecs 
& des  Romains  : on  en  voit  à Chantilly.  En  Corfe  on 
voit  des  cerfs  bruns.  Le  cerf  connu  par  nos  chaflfeurs 
fous  le  nom  de  cerf  des  Ardennes  eft  un  animal  fort 
vigoureux,  que  l’on  force  bien  plus  difficilement  à la 
chaffe  que  nos  cerfs.  11  a auffi  les  épaules  & le  cou  re- 
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«ouverts  d’un  long  poil  : celui  de  leur  corps  cil  de 
cou'eur  noire.  Cette  efpece  de  crinière  & de  barbe 
leur  donnant  quelque  rapport  , la  première  avec  le 
cheval , & la  fécondé  avec  le  bouc , les  Anciens  ont 
donne  à ces  efpeces  de  cerfs  , les  noms  compofes 
d ’hippelaphe  & de  tragilaphe.  On  voit  dans  les  Ména- 
geries deVcrfailles  & de  Chantilly,  fous  le  nom  de 
cerf  du  Gange  , des  quadrupèdes  qui  paroiffent  former 
la  nuance  entre  le  cerf  & le  daim.  L’clon  nous  a décrit 
ces  animaux  fous  le  nom  d'axis.  Voyez  ce  mot. 

Les  cerfs  font  fi  abondans  en  Ecofie  qu’on  y en  tue 
quelquefois  en  une  feule  chafTe  jufqu’à  mille.  Ils  font 
auffi  allez  fréquens  en  Angleterre , où  l’on  en  trouve 
d’extrêmement  forts , & de  fi  courageux  , qu’ils  fc 
battent  cruellement  même  contre  des  animaux  féroces. 
Voyez  Vhiftoire  du  combat  d’un  cerf  contre  un  tigre , à 
lafuite  du  mot  Tigre. 

Il  y a aufii  un  fi  grand  nombre  de  cerfs  dans  le 
Royaume  de  Siam,  qu’on  y en  tue  tous  les  ans  plus  de 
cent  cinquante  mille,  donton  envoie  les  peaux  au  Ja- 
pon. Les  cerfs  qui  font  au  nord  du  Sénégal  defeendent 
par  troupeaux  des  montagnes  , pour  chercher  des  pâtu- 
rages au  fud  de  cette  riviere.  Lorfqu’en  Mars  ou  Avril 
les  herbes  commencent  à fcc’ner , les  Ncgres  y mettent 
le  feu  : ces  animaux  fe  jettent  dans  la  riviere  pour  fe  fau- 
ver  ; mais  ils  y font  afiaillis  par  les  chalfeurs  qui  en  font 
un  cruel  carnage.  Ils  en  font  fécher  la  chair , après  l’a- 
voir falée,  & en  vendent  les  peaux  aux  Européens. 

Les  Américains  ont  des  troupeaux  de  cerfs  & de 
biches , qu’on  lailTe  fe  nourrir  pendant  le  jour  dans  les 
bois , & qui  reviennent  la  nuit  à l’étable.  Les  Améri- 
cains n’ont  point  d’autre  lait  ni  d’autre  fromage  qu« 
ce  qu’ils  en  tirent  du  lait  de  leurs  biches. 

Lorfque  les  fauvages  du  Canada  veulent  aller  à la 
chafTe  du  cerf,  ils  s’arment  de  longues  piques,  garnie* 
à leur  bout  de  quelques  os  de  cerf  ou  de  quelqu’autrc 
animal , au  lieu  de  fer.  Ils  portent  des  haches  & des 
fléchés  garnies  de  même , choififfent  un  tems  de  nei- 
ges pour  reconnoitre  les  traces  du  cerf,  piquent  en 
terre  des  branches  épaiflès  de  cedre  toujours  vertes,  8c 
fe  cachent  derrière  tout  armés  ; & lorfque  l’animal , 
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attiré  par  la  verdure , vient  pour  brouter,  ils  fe  jettent 
delfus  , & le  tuent  à coups  de  fléchés  & de  haches. 
Les  bois  des  cerfs  du  Canada  font  infiniment  plus  gros 
& plus  beaux  que  ceux  de  ce  pays-ci  : on  croit,  mais 
à tort,  que  ce  cerf  eft  le  même  que  le  caribou.  Voyez 
ce  mot. 

Dans  le  Groenland  , on  voit  aulfi  des  cerfs  , mais 
qui  font  très-petits  , ainfi  que  les  productions  natu- 
relles à ce  climat , parce  que  le  froid  terrible  & conti- 
nuel de  ce  pays  les  empêche  de  parvenir  à leur  gran- 
deur ordinaire.  Ces  animaux  , ainfi  que  tous  ceux  des 
pays  froids , même  les  oifeaux  , ont , fuivant  la  remar- 
que ÜAnderfon  , contre  l’économie  animale  des  autres 
pays  , la  graille  immédiatement  entre  la  chair  & la 
peau  : leur  chair  eft  maigre  & remplie  de  fang  , en 
plus  grande  quantité  que  celle  des  animaux  des  pays 
chauds;  d’où  il  fuit  que  cette  furabondance  de  fang 
donne  une  plus  grande  chaleur  à l’animal , tandis  que 
la  graille  l’empéche  de  s’exhaler , & le  garantit  en 
même  tems  de  l’excelfive  rigueur  du  froid. 

On  dit  qu’il  y a à la  Chine  & à Batavia  une  efpece 
de  petit  cerf  & de  biche , qui  n’eft  pas  plus  grande  que 
nos  chiens  ordinaires.  Leur  caraétere  eft  très-fauvage  : 
quand  ils  fe  voient  pris , ils  font  dans  une  perpétuelle 
inquiétude  & agitation.  On  ne  peut  pas  les  apprivoifer, 
& ils  meurent  faute  de  prendre  de  la  nourriture.  Ces 
petits  animaux  paroilfent  différer  du  chevrotin.  Voyez 
ce  mot. 

Plufieurs  perfonnes  du  premier  rang  ayant  défiré , 
en  faveur  des  Amateurs  & des  Curieux , trouver  à la 
fuite  de  l’article  cerf  une  idée  des  connoilfances  de  la 
ehafte  de  cet  animal , on  verra  dans  le  tableau  fuivant 
un  abrégé  des  termes , opérations  & mouvemens  qu'on 
reconnoît  tous  les  jours  dans  la  pratique  de  cet  exer- 
cice. 
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Tableau  alphabétique  des  mots  ou  des  maniérés 

de  parler , ufités  dans  la  cbajje  du  Cerf , extrait 
du  Poème  intitulé  : Les  dons  des  Enfans  de 
Latoiie , &c. 

Abatturcs  font  les  traces  que  le  corps  du  cerf 
laifle  en  paffant  dans  les  taillis. 

Abois.  On  dit  que  le  cerf  eft  aux  derniers  abois  , 
quand  il  tombe  mort  ou  outré. 

Aculs.  Pointe  ou  bout  des  forêts. 

Aiguillonne.  Ce  mot  fe  dit  des  fumées  qui  portent 
quelquefois  un  aiguillon  par  un  bout  de.  quand  elles  font 
en  nœuds  ; ce  qui  marque  ordinairement  que  les  cerfs 
ont  eu  quelque  ennui. 

Aller  de  bon  temr,-'c’eft-à-dire  qu’il  y a peu  de  tems 
que  l’animal  eft  paffé.  On  dit  aller  de  • hautes  erres  , 
quand  il  y a fept  ou  huit  heures  que  la  bête  eft  pafteç. 

Allure  , ou  marcher  du  cerf. 

Ambleurs , fe  dit  du  cerf  dont  le  pied  de  derrière 
furpafie  la  trace  du  pied  de  devant. 

Ameuter.  On  dit  que  les  chiens  font  bien  ou  mal 
ameutés , quand  ils  marchent  bien  cnfemblc , ou  qu’ils 
fe  féparent. 

Andouiller  ou  cors.  Nom  qui  fe  donne  à toutes  les 
chevilles  qui  fortent  de  la  perche  : le  premier  andouil- 
ler eft  le  plus  près  de  la  meule.  On  dît , le  Piqueur  a 
été  blefle  d’un  cou  d’andouiller.  Voyez  ci-aprcs  Cors. 

Appuyer  les  chiens.  C’eft  fuivre  toutes  leurs  opéra- 
tions , les  diriger  & les  animer  de  la  trompe  & de  la 
voix. 

Affemblêe.  Rendez-vous  où  tous  les  Chafleurs  fe 
trouvent. 

AJJentir  la  voie',  c’eft  la  goûter. 

AJJurance , fermeté.  On  dit,  le  cerf  va  d’aflurance, 
c’eft-à-dire , le  pied  ferré  & fans  crainte. 

Babil  fe  dit  d’un  limier  qui  caqueté  trop.  On  dit, 
lui  ôter  le  babil , ou  le  rendre  fecret.  On  dit  aufli  qu’un 
chien  braille  quand  il  crie  fans  voix. 

Balancer.  C’eft  quand  un  cerf  chafTe , vacille  en  s’en- 
fuyant , ou  quand  un  limier  ne  tient  pas  la  voie  jufte. 
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Lunes.  Lits  des  chiens. 

Battre.  L’animal  fe  fait  battre  quand  il  fe  fait  chafler 
long-tems  dans  un  canton  de  pays. 

Battre  [eau.  C’eft  quand  le  cerf  eft  dans  l’eau  ; on 
doit  dire  aux  chiens  : il  bat  [eau. 

Bondir.  On  dit , le  cerf  bondit , ou  faire  bondir  un 
cerf  frais. 

Boffes.  Ce  font  deux  groffeurs  qui  viennent  la  pre- 
mière année  à la  tête  du  cerf.  Ce  font  les  germes  des 
meules  d’ou  partira  la  fraife. 

Botte.  C’eft  le  collier  que  l’on  met  au  limier  quand 
on  le  mene  aux  bois. 

Bouz^s.  Ce  font  les  fientes  que  jette  le  cerf  au 
printems  , & qui  font  rondes  & molles  comme  des 
bouzes  de  vache. 

Boyau , franc  boyau.  C’eft  le  gros  boyau  où  paflent 
les  viandes  du  cerf,  qui  fait  partie  des  menus  droits. 

Brandes.  Ce  font  les  bruyères  où  les  cerfs  vont 
toiander. 

Brifc'e,  ou  rameau  rompu  qui  fert  à marquer  l’entrée 
du  cerf  dans  le  bois , à en  faire  l’enceinte  , ou  à mar- 
quer la  nailfance  d’un  défaut.  On  dit  briffe  haute  t 
quand  le  rameau  rompu  pend  encore  à la  branche  , 
ce  qui  marque  la  rentrée  au  fort  ; & l’on  dit  briffe 
baffe , lorfque  le  rameau  eft  couché  à terre  , ce  qui 
marque  le  chemin  du  cerf.  La  pointe  fait  voir  d’où  il 
vient , & le  gros  bout  où  il  va. 

Brunir.  Quand  le  bois  du  cerf  eft  revenu  au  prin- 
tems , il  eft  couvert  d’une  peau  tendre  & velue  qui 
lui  démange  ; pour  la  faire  tomber  ou  l’épiler , il  fe 
frotte  contre  les  arbres  appelles  baliveaux , afin  de  la 
rendre  nette  & unie,  & la  fait  changer  de  couleur  félon 
les  terres  où  il  fe  frotte;  c'eft  ce  qu’on  appelle  brunir. 

Buiffon  creux.  Ce  terme  fe  dit , quand  le  valet  de 
limier  qui  a détourné  ne  trouve  rien  dans  fon  en-» 
ceinte  : c’eft  un  buiffon  creux.  Le  buiffon  , en  terme 
de  Vénerie  , eft  un  bois  d’une  petite  étendue. 

Ca-revaut.  Terme  pour  faire  entendre  que  le  cerf 
e’en  retourne  dans  fon  pays. 

Ca-va-la-haut.  Terme  pour  parler  aux  chiens  quand 
41s  chaffent.  t <• 
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Cerf , faon  , daguet.  Cerf  à fa  fécondé  tête,  qu’il 
pouire  en  commençant  fa  troifieme  année  ; ( c’eft  ce 
que  Salnovc  & Savary  appellent  porte-fx  ) , parce 
que  chaque  perche  porte  deux  petits  andouillers  , 
outre  les  deux  bouts  de  la  perche  qu’on  doit  compter  ; 
cerf  à fa  troifeme  tête  ; cerf  à fa  quatrième  tête.  Les 
cerfs  à la  fécondé , troifieme  & quatrième  têtes , com- 
munément fe  nomment  jeunes  cerfs,  & peuvent  pouffer 
huit,  dix  & douze  andouillers  , fuivant  le  pays  & la 
bonne  ou  mauvaife  nourriture.  On  dit,  cerf  de  dix  cors 
jeunement , ou  cinquième  tête  ; cerf  de  dix  cors  vrai , 
quand  il  a paffé  fix  ans  ; vieux  cerf,  grand  vieux  cerf, 
cerf  de  meute  ou  cerf  que  l’on  court.  On  dit , cerf 
accompagne  ou  en  compagnie , quand  il  s’eft  joint  avec 
d’autres  bêtes  ; & cerf  bien  chevillé , quand  il  porte 
plufieurs  dards  ou  rameaux  à la  fommité  de  fon  bois 
en  forme  de  couronne.  La  ccrvaifon  fe  dit  d’un  cerf 
qui  eft  gras  ou  en  venaifon. 

Chambre  du  cerf.  C’eft  fon  lit  ou  repofée  pendant 
le  jour.  Ce  terme  elt  peu  d’ufage. 

Change.  On  dit , prendre  le  change , c’eft  fuivre  une 
nouvelle  bête  ; garder  le  change  , c’eft  fe  tenir  à la 
bête  qu’on  a commencé  de  courir.  Il  y a quelque* 
vieux  chiens , hardis  dans  le  change , qui  ne  quittent 
point  leur  cerf,  quoiqu’il  foit  accompagné  ; les  autres 
plus  timides  relient  derrière,  & c’eft  au  Veneur  à con- 
noître  les  uns  & les  autres. 

Chaffer  de  gueule.  C’eft  lailfer  crier  & aboyer  un 
limier , qui  naturellement  eft  fecret  ; cela  s’appelle  en- 
core routailler. 

Chevilles  & chevillures.  Voyez  ci-delfou*  l’art.  Cors. 

Chiens , courans  , ardens , allans , vîtes , légers,  re- 
quérans , pefans  , hurleurs , anglois  , bâtards-anglois. 
Le  chien  ferme  eft  celui  qui  arrête  à la  chalfe  à tirer. 

Cimier , fe  dit  de  la  croupe  du  cerf,  qui  dans  la  cu- 
rée fe  donne  au  maître  de  l’équipage. 

Clabauder , fe  dit  des  chiens  qui  rebattent  les  mêmes 
voies , & ne  peuvent  aller  avec  lés  autres  chiens. 

Coffre  , fe  dit  de  la  carcalfe  du  cerf  décharné. 

Coiffé.  On  dit  un  chien  bien  coiffé. 

Comblent  fente  gui  eft  au  milieu  du  pied  du  cerf. 
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ConnoiJTances  ou  indices  de  l’âge  & de  la  forme  du 
cerf  par  la  tête , le  pied  & les  fumées , &c.  La  con- 
noiffance  parle  pied  eft  certaine;  cependant  pour  ne 
pas  s’y  méprendre,  il  faut  faire  de  grandes  attentions 
fur  la  qualité  du  terrain  , qui  plus  ou  moins  gras,  ma- 
récageux , doux  , pierreux  ou  montagneux,  rendra  dif- 
férentes les  connoiflances  fuivant  les  pays. 

Contrepied.  Prendre  le  contrepied  , c’eft  retourner' 
par  où  le  cerf  eft  venu , en  un  mot  prendre  le  pied  du 
Cerf  à reculons. 

Cor  ou  trompe.  Inftrument  de  cuivre  dont  on  fonne 
à la  chafte  : il  y a différens  fons.  Voyez  ci -après 
Fanfares. 

Cors.  Ce  font  les  cornes  fortant  de  la  perche  du 
cerf.  Le  premier  cors  s’appelle  andouiller , le  fécond 
furandouiller , les  fuivans  cors , chevilles  ou  chevillu- 
res,  doigts  ou  c'pois.  Tels  font  les  différens  noms  que 
les  Auteurs  leur  donnent.  La  réglé  eft  de  n’attaquer  à 
la  chaffe  que  les  cerfs  de  dix  cors  ; mais  la  néceflité  & 
les  occurrences  font  déroger  à cette  loi. 

Corfage  C’eft  la  forme  du  corps  du  cerf.  • 

Couper , fe  dit  d’un  chien  qui  quitte  la  voie  pour 
prendre  les  devants;  ce  qui  eft  un  défaut. 

Coupler  les  chiens.  C’eft  les  lier  deux  à deux. 

Coureurs.  Nom  que  l’on  donne  aux  chevaux  de  re- 
lais qui  courent  la  chafte  & qui  ont  la  queue  coupée. 
On  doit  mettre  aux  premiers  relais  les  chevaux  les 
plus  vîtes  & les  plus  vigoureux , & aux  derniers  ceux 
qui  le  font  moins. 

Cri  du  cerf.  Voyez  Raire. 

Croix  de  cerf.  Efpece  de  petit  os,  quelquefois  cru- 
ciformé,  qui  fe  trouve  dans  le  cœur  du  cerf,  & au- 
quel on  a attribué  beaucoup  de  vertus , étant  pris  en 
poudre  dans  du  vin. 

Crouler  la  queue  fe  dît  du  cerf  quand  il  fuit. 

Curfe , faire  la  curée.  Cela  fe  dit  du  cerf  pris , tué  & 
déshabilH , & dont  les  parties  charnues  , &c.  diflequée* 
ou  non , font  le  falaire  des  chiens  ; ce  qui  leur  donne 
plus  d’ardeur  pour  la  chafte.  Voy.  ci-après  Mouée.  On 
ne  doit  point  avoir  de  gants  pendant  la  curée  ; & quand 
les  valets  de  chiens  furprennent  quelque  jeune  Veneur 
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avec  fcs  gants , ils  font  en  droit  par  l’ufage  de  lui  de- 
mander de  quoi  boire. 

Dagues , font  les  premiers  dards  fimples  qui  fortent 
de  la  tête  du  cerf  quand  il  a un  an  pâlie.  Les  dagues 
font  fa  première  tête , & il  les  porte  pendant  le  cours 
de  la  fécondé  année.  Elles  font  longues  de  fix  à fept 
pouces. 

Daguet.  Cerf  qui  porte  fon  premier  bois  pendant  le 
cours  delà  fécondé  année.  Ainfi  ledagueta  deux  ans, 
& eft  armé  de  deux  dards  ou  deux  petites  perches  , qui 
excédent  un  peu  les  oreilles. 

Daintiers.  Ce  font  les  rognons  du  cerf. 

Déluic/ier , fortir  du  bois  ou  du  fort.  Le  cerf  débuche. 

Découpler  les  chiens.  C’eft  les  délier  l’un  de  l’autre 
quand  ils  font  deux  à deux , & les  lâcher. 

Dédortoire , fe  dit  quelquefois  du  manche  du  fouet 
dont  on  fe  fert  en  courant  pour  parer  les  gaulis. 

Défaut , demeurer  en  défaut.  C’eft  avoir  perdu  la 
voie  du  cerf  pendant  quelque  tems  ou  tout-à-fait. 

Déharder.  C’eft  lâcher  les  chiens  quand  ils  font  liés 
fix  à fix  ou  quatre  à quatre. 

Démêler  la  voie , ou  trouver  la  voie  du  cerf  couru 
au  milieu  d’autres  cerfs. 

Déployer  le  trait.  C’eft  alonger  la  corde  qui  tient  la 
botte  du  limier.  Accourcir  le  trait , c’eft , dit  Salnove  , 
le  ployer  à demi  ou  tout-à-fait  pour  retenir  le  limier. 

Derrière.  C’eft  un  terme  dont  on  fe  fert  pour  arrêter 
un  chien , & le  faire  demeurer  derrière  foi  quand  il 
chafle  le  droit. 

Détourner.  C’eft  découvrir  par  le  moyen  du  limier 
le  lieu  où  le  cerf  eft  à fa  repofee , & en  marquer  l’en- 
ceinte pour  la  reconnoitrc. 

Doigts.  Voyez  ci-deflus  à l’article  Cors. 

Droit.  On  dit  prendre  ou  tenir  le  droit , pour  faire 
entendre  qu’un  chien  reprend  bien  la  voie.  Le  droit  du 
limier , c’eft  la  rate  & le  foie  qui  lui  appartiennent  dans 
la  curée.  Les  droits  du  Seigneur , ce  font  le  filet , les 
cuiflcs  & le  cimier  avec  toute  la  tête:  aujourd’hui  les 
daintiers  lui  appartiennent  aulfi.  Le  droit  du  valet  de 
limier  qui  a détourné,  c’eft  l’épaule  droite.  Les  menus 
droits  font  les  diverfes  parties  intérieures  qui  compo- 


Digitized 


282  C E R 

fent  \e  forint,  qu’oft  attache  à la  fourche  pour  être  le 
dernier  falaire  des  chiens.  Voyez  Forhu. 

Echauffer.  S’échauffer  fur  la  voie , ou  la  fuivre  avec 
ardeur. 

Elavé , poil  élavé.  C’eft  un  poil  mollaffe  & blafard 
en  couleur,  qui  marque  ordinairement  la  foibleffe  d’un 
chien. 

Empaumer  la  voie.  C’eft  prendre  la  voie. 

Etnpaumure.  Cela  fe  dit  d’un  vieux  cerf  dont  le  haut 
de  la  tête,  c’eft-à-dire  la  bafe  des  derniers  andouillers, 
imite  la  paume  de  la  main.  L’empaumure  doit  être  un 
peu  creufe  & renverfée , portant  cinq  ou  fix  pointes. 
On  l’appelle  quelquefois  porte-chanclelier. 

Enceinte.  On  appelle  ainfi  le  cercle  marqué  par  des 
rameaux  brifés  pour  détourner  le  cerf,  & favoir  pré- 
cifément  le  lieu  où  il  eft  retiré. 

Enguichurc  de  la  trompe.  C’eft  l’entrée  du  cor-de- 
chaflé. 

Enlever  lameute.  C’eft  lorfqu’au  lieu  de  laitier  châtier 
les  chiens,  les  laifTer  fuivre  la  voie  du  cerf,  on  les 
rompt , on  les  entraîne  par  le  plus  court  chemin  au 
lieu  où  un  Chafleur  a vu  l’animal , & où  on  retrouve 
la  voie. 

Entces.  Ce  terme  fe  dit  des  fumées  qui  tiennent  en- 
femble , & qu’on  ne  peut  féparer  fans  les  rompre. 

Epois , en  latin  furgulus  aut  digitus , font  les  cors 
que  l’on  voit  au  fommet  delà  tête  du  cerf  ; il  y a des  épois 
de  coronure , de  paulmure , de  trochure  & d’enfour- 
chure.  Confultez  Savary , Fouilloux  & Salnove. 

Eponges.  C’eft  ce  qui  forme  le  talon  des  bêtes. 

Erres  du  cerf.  Traces  ou  voies  de  l’animal. 

Ergots.  Voyez  Os. 

Erucir.  Le  cerf  érucit  quand  il  prend  une  branche 
en  fa  bouche  & la  fuce  pour  en  avoir  la  liqueur.  ( Vieux 
terme  ). 

Eventer  la  voie.  C’eft  quand  elle  eft  fi  vive  que  le 
chien  la  fent  fans  mettre  le  nez  à terre,  ou  quand 
après  un  long  défaut  les  chiens  ont  le  vent  du  cerf  qui 
eft  fur  le  ventre  dans  une  enceinte. 

Fanfares.  Airs  mefurés  qu’on  fonne  au  lancer , à la 
vue  du  cerf,  à l’hallaii  & à la  curée. 
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Taon.  C’eft  le  petit  de  la  biche  qui  n’a  pas  plus  d’un 
an  , & même  moins. 

Fainre.  Le  cerf,  le  daim  & le  chevreuil  font  des  bêtes 
fauves. 

Faux -fuyant.  On  appelle  ainfi  une  fente  ou  petit 
fentier  à pied  dans  le  bois. 

Faux-marcher  fe  dit  de  la  biche  qui  biaife  en  mar- 
chant , ou  du  cerf  après  qu’il  a mis  bas  fon  bois. 

Faux-marque' ou  mal feme\  fe  dit  d’un  cerf  qui  a plus 
de  corps  ou  andouillers  d’un  côté  que  de  l’autre. 

Filet  du  cerf,  les  grands  filets.  C’eft  la  chair  qui  fe 
leve  au-defius  des  reins  du  cerf  ; & les  petits  filets  fe 
lèvent  au-dedans  des  reins  ; c’eft  un  droit  du  Maître. 

Forhu.  Ce  font  plufieurs  parties  internes  du  cerf, 
telles  qye  tous  les  petits  boyaux  que  l’on  donne  aux 
chiens  au  bout  d’une  fourche  après  qu’ils  ont  mangé 
la  mouée  ou  le  coffre  du  cerf.  On  difoit  autrefois 
forhuir , c’eft-à-dire  fonner  la  trompe  de  fort  loin. 

Forlonger.  C’eft  prendre  un  grand  pays  & s’éloigner 
hors  du  pays  ordinaire.  On  dit  suffi , un  cerf for  longe , 
quand  il  a bien  de  l’avance  devant  les  chiens. 

Fort.  C’eft  l’endroit  le  plus  épais  du  bois. 

Fouler.  Faire  battre  ou  parcourir  un  terrain  par  le 
limier  ou  par  la  meute. 

Foulées.  Impreftion  du  pied  fur  le  gazon  ou  fur  des 
feuilles.  On  appelle  foulures  les  marques  du  pied  du 
cerf. 

Fourche.  Bâton  à deux  branches  qui  reçoit  1 eforhu 
dans  la  curée. 

Fourchette.  Ce  qui  eft  dans  la  foie  du  pied. 

Fraife.  Cercle  raboteux  qui  entoure  la  meule. 
Frapper  à route.  Faire  retourner  les  chiens  pour  les 
fcire  relancer  le  cerf. 

Fraybir.  C’eft  la  même  chofe  que  brunir.  Voyez  ci- 
deffus  Brunir.  e 

Fumées.  Fientes  des  cerfs  ou  biches  : elles  font  en 
bouzarts , en  plateaux , en  torches , en  nœuds  ou  for- 
mées , martelées  ou  aiguillonnées.  Les  fumées  du  cerf 
font  nouées  dans  le  mois  d’Août.  Les  plateaux  font  plats 
& ronds , & ont  encore  la  forme  de  bouzarts.  Le  cerf 
les  rend  au  commencement  duprintems,  & pendant 
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qu’il  met  bas  fa  tête.  Voyez  les  autres  mots.  Les  fientes 
du  cerf  font  de  fûres  connoifiànces  dans  certains  tems  ; 
mais  elles  ne  valent  rien  dans  l’hiver  ou  pendant  le  rut. 

Gagnages.  Champs  où  font  les  grains , & où  le  cerf 
va  viander , c’eft-à-dire  pâturer  pendant  la  nuit. 

Gare.  C’eft  le  terme  que  doit  dire  celui  qui  entend 
le  cerf  bondir  de  fa  repofée. 

Gaulis.  Ce  font  des  branches  d’un  bois  de  dix-huit 
à vingt  ans. 

Gorge  d’un  chien.  Terme  pour  marquer  fa  voix.  On 
dit,  ce  chien  a une  bonne  gorge. 

Gouttières  ou  canaux.  Fentes  ou  raies  crcufes  qui 
font  le  long  de  la  perche  ou  du  merrain  de  la  tête 
du  cerf. 

Grêle.  C’eft  le  ton  clair  de  la  trompe.  O» dit  aufii 
qu’un  cerf  a le  merrain  grêle. 

Gros-ton.  C’eft  le  ton  bas  de  la  trompe. 

Ha-Iay-la , ou  tout  bellement.  Terme  pour  donner 
de  la  crainte  aux  chiens  lorfque  le  cerf  s’eft  accom- 
pagné, afin  de  les  obliger  à garder  le  change. 

Hallali.  Cri  qui  marque  que  le  cerf  eft  fur  fes  fins. 

Hampe.  C’eft  la  poitrine  du  cerf. 

Harde , fe  dit  d’une  troupe  de  bêtes  qui  marchent 
ou  fe  trouvent  unies  enfemble.  Ce  mot  lignifie  aulli 
un  lien  qui  attache  les  chiens  fix  à fix. 

Harder  les  chiens.  C’eft  les  mettre  quatre  à quatre 
ou  fix  à fix. 

Hâter  Jon  erre.  C’eft  quand  le  cerf  fuit  fort  vite. 

Haut-àJiaut.  Cri  pour  appeler  fon  camarade  & lui 
faire  revoir  de  fon  cerf  pendant  un  défaut , ou  pour 
l’appeler  le  matin  au  bois  en  le  houpant. 

Haye  ou  haluf.  Terme  pour  arrêter  les  chiens  qui 
chaflent  le  change  ; mais  pour  leur  faire  attendre  les 
autres  lorfqu’ils  chaftent  le  droit,  on  dit  feulement 
derrière.  • 

Houper,  ( ce  mot  eft  long).  C’eft  appeller  fon  com- 
pagnon. 

Houroari.  Cri  pour  faire  revenir  les  chiens  fur  la 
voie , lorfqu’ils  ont  pris  le  change. 

Jambe  du  cerf.  C’eft  depuis  le  talon  juqu’aux  ergots, 
qu’on  nomme  les  os. 
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Jeter  fa  tête.  C’eft  mettre  bas  fon  bois. 
Il-va-la-chiens.  Terme  dont  on  parle  aux  chiens 
quand  ils  chaffent  à la  diferétion  & à la  prudence  du 
Piqueur. 

Il  perce.  Terme  pour  dire  aux  chiens  que  la  bête  va 
en  avant. 

Immondices.  Ce  font  les  cxcrémens  des  chiens. 
Laiffer -courre.  Ainfi  fe  nomme  le  lieu  où  fe  doit  lan- 
cer le  cerf,  c’eft-à-dire  l’endroit  où  on  lâche  les  chiens 
après  que  le  cerf  a été  détourne.  On  dit  auffi , laiffer - 
courre  un  cerf.  Celui  qui  laifTc-courre  eft  le  valet  de  li- 
mier qui  a détourné  le  cerf. 

Lambeaux.  C’eft  la  peau  velue  du  bois  du  cerf  qu’il 
dépouille  au  frayoir. 

Lancer  Le  cerf.  C’eft  le  faire  partir  de  fa  repofée. 
Larnderes.  Ce  font  deux  fentes  qui  font  au-ddfous 
des  yeux  du  cerf  ; il  en  fort  une  liqueur  jaune , qu’on 
nomme  larmes  du  cerf. 

Lices.  Chiennes  courantes. 

Limiers.  Chiens  de  trait , dont  on  fe  fert  pour  dé- 
tourner le  cerf. 

Livrer  le  cerf  aux  chiens.  Mettre  les  chiens  après. 
Longer  un  chemin.  C’eft  quand  une  bête  va  toujours 
en  avant,  ou  quand  un  cerf  chaffé,  qui  commence  à être 
mal  mené  , longe  les  chemins  & fuit  tant  qu’il  peut. 

Mal-moulu.  Les  fumées  font  mal  - moulues  ou  mal 
digérées. 

Mal-femé.  Voyez  ci-deffus  Faux-marqué. 
Martelées  fe  dit  des  fientes  du  cerf  aplaties  par 
les  bouts.  Voyez  Fumées. 

Majfacre.  Face  de  la  tête  du  cerf  avec  tout  fon  bois. 
Menée.  Terme  plus  connu  en  Normandie  qu’ailleurs, 
& qui  exprime  qu’un  chien  a bonne  gorge,  la  voix 
hautaine,  & qu’il  chafTe  de  bonne  grâce. 

Mener  les  chiens  à l'ébat.' C’eft  les  mener  promener. 
Menus-droits.  Voyez  ci-deffus  Droits. 

Merrain.  Matière  du  bois  & de  la  perche  du  cerf. 
Mettre  bas.  Quitter  fon  bois.  Le  cerf  met  bas  au 
printems. 

Meule.  Racine  ou  empâtement  dur  & raboteux  du 
bois  du  cerf. 
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Meute.  C’eft  l’aflemblage  de  tous  les  chien*  courans. 
Les  chiens  de  meute  font  les  premiers  chiens  qu’on 
lâche  contre  le  cerf  lancé.  La  vieille  meute  fe  dit  du 
premier  relais  donné  après  la  meute.  Depuis  quelques 
années  on  découple  les  chiens  de  meute  dans  l’enceinte 
pour  lancer  le  cerf  ; la  réglé  anciennement  étoit  de  ne 
lancer  qu’avec  les  limiers. 

' Moue'e.  C’eft  un  mélange  du  fang  du  cerf  avec  du 
lait  & du  pain  coupé , même  des  iflues  de  boeuf,  qu'on 
donne  aux  chiens  à la  curée. 

Muer.  C’eft  renouveller  fa  tête  ou  changer  de  bois. 
Les  cerfs  muent  au  commencement  de  Mars,  & leur 
tête  ne  fe  refait  guere  qu’à  la  mi-juillet. 

Mufle.  C’eft  le  bout  du  nez  des  bêtes  fauves. 

Miife.  C’eft  le  commencement  du  rut  des  cerfs.  Leur 
mufe  dure  cinq  ou  fix  jours,  & pendant  ce  tems-là 
ils  ne  font  que  marcher , mettre  le  nez  à terre  & fentir 
par  où  les  biches  ont  pafle. 

Nappe.  C’eft  la  peau  du  cerf. 

Nerf  du  cerf.  C’eft  fon  membre  génital. 

Nœuds.  Voyez  ce  terme  à l’article  Fumées.  On  ap- 
pelle aufTi  du  nom  de  nœuds  les  morceaux  de  chair 
qui  fe  lèvent  aux  quatre  flancs  du  cerf. 

Ordre.  Ce  mot  fe  dit  pour  marquer  l’efpece  & les  <■ 
qualités  des  chiens.  On  dit  un  bel  ordre  de  chiens. 

Os  du  cerf.  Ce  font  fes  ergots  & ce  qui  forme  fa  jambe 
jufqu’au  talon.  D’abord  que  le  cerf  fuit,  il  donne  des 
os  en  terre. 

Ourvari.  Cri  pour  obliger  les  chiens  à retourner, 
lorfque  le  cerf  fait  un  retour. 

Parement  du  cerf.  Chair  rouge  qui  vient  par-deffus 
la  venaifon  du  cerf  des  deux  côtés  du  corps. 

Pays , grand  ou  petit.  C’eft  un  grand  ou  petit  bois. 
Pelage , fe  dit  de  la  couleur  du  poil  du  cerf:  il  eft 
blond,  fauve,  brun,  moucheté. 

Percer , fe  dit  lorfque  le  cerf  tire  de  long.  On  dit 
aufli , le  Piqueur  perce  dans  le  fort. 

Perche  ou  merrain.  Bois  du  cerf  qui  porte  plu- 
fieurs  andouillers. 

PerlUre.  Inégalité  qui  fe  trouve  fur  la  croûte  de  la 
perche  en  forme  de  grumeaux. 
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Pc  fer  beaucoup.  C’eft  quand  une  béte  enfonce  beau- 
coup fes  pieds  dans  la  terre;  ce  qui  marque  qu’elle  a 
grand  corfage. 

Pied.  Le  premier  pied  eft  celui  de  devant , le  fécond 
pied  eft  celui  de  derrière. 

Picrrure , eft  ce  qui  entoure  la  meule  en  forme  de 
petite  pierre,  & ce  qui  forme  la  fraije. 

Pillard , fe  dit  d’un  chien  hargneux. 

Pinces  ou  ongles.  Les  pinces  font  les  deux  bouts  du 
pied  du  cerf;  fi  elles  font  ufées  ou  fort  émouffées, 
c’eft  figne  de  vieilleffe. 

Piqueurs.  Veneurs  qui  appuient  &fuiventles  chiens 
de  près , & conduifent  la  meute  & la  chafle. 

Plateaux.  Voyez  à l’article  Fumées. 

Portées  font  les  traces  que  le  bois  du  cerf  laiffe 
en  paftant  dans  un  taillis  élevé  au  moins  de  fix  pieds. 

Prendre  les  devants.  C’eft  quand  on  a perdu  le  cerf, 
& qu’on  fait  un  grand  tour  avec  les  chiens  courans 
pour  le  retrouver  en  le  requétant. 

Prendre  le  vent,  fe  dit  quand  on  prend  les  devants, 
ou  quand  un  chien  va  lancer  le  cerf  au  vent. 

• Prendre  fan  buiJJ'on.  Le  cerf  choifit  une  pointe  de 
bois  au  printems  pour  fe  retirer  le  jour  , & aller  aifé- 
ment  la  nuit  aux  gagnages  ou  aux  champs. 

Qiierclleur  fe  dit  d’un  chien  courant  hargneux. 

Quêter  le  cerf.  C’eft  chercher  le  lieu  où  le  cerf  fe 
repofe  pendant  le  jour,  ün  dit  aufli , requêter  le 
cerf  pour  le  relancer. 

Rabattre.  On  dit,  le  limier  fe  rabat,  & donne  une 
connoiflance  à celui  qui  le  mene. 

Rage.  Maladie  qui  fe  prend  dans  le  fang  des  chiens  : 
il  y en  a de  fix  fortes , rage  enragée , rage  courante  , 
rage  éjlanquée , rage  endormie  ou  rage  mue , & rage 
enflée. 

Raire  ou  crier.  Les  cerfs  raient  quand  ils  font  en  rut. 

Rapport , faire  fon  rapport.  C’eft  quand  le  valet  de 
limier  déclare  à l’aftemblée  fes  diverfes  connoiflànces 
fur  la  bête  qu’il  a détournée. 

Rapprocher  un  cerf  ou  le  parchajfer.  C’eft  faire  aller 
les  chiens  doucement,  tenir  la  voie  d’une  hête  qui  eft 
palfée  deux  ou  trois  heures  auparavant. 
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Rebaudir  les  chiens  , leur  faire  fête , les  carefler. 

Receler.  C’eft  quand  le  cerf  demeure  deux  ou  trois 
jours  dans  fon  enceinte  fans  en  fortir. 

Refait  d’un  cerf.  Bois  qui  fe  renouvelle.  On  dit , le 
cerf  a déjà  du  refait,  fon  bois  eft  refait. 

Refouler.  C’eft  faire  retourner  les  chiens  fur  leurs 
pas. 

Refuites.  Route  que  le  cerf  pourfuivi  prend  pour 
échapper  aux  chiens  : les  cerfs  prennent  dans  une  forêt 
prefque  toujours  les  mêmes  refuites. 

Relais.  Ce  font  des  chiens  qu’on  tient  en  certains 
lieux  dans  la  refuite  des  bêtes  qu’on  court,  pour  les 
donner  quand  la  bête  paffe.  Le  premier  relais  s’ap- 
pelle la  vieille  meute  ,•  le  dernier  fe  nomme  les  Jix 
chiens , quoiqu’il  foit  compofé  d’un  plus  grand  nom- 
bre; ce  font  ordinairement  les  plus  vieux  & les  plus 
fages.  Il  y a un  relais  présentement  qu’on  appelle 
féconde  vieille  meute. 

Relaisvolant.  C’eft  un  relais  qui  n’eft  point  fixé  dan» 
un  lieu , mais  qui  coupe  & fuit  la  meute  pour  lui  prêter 
fon  fecours  quand  elle  en  a befoin  ; on  fait  un  relais 
volant  quand  on  n’eft  pas  fur  de  la  refuite  des  cerfs , & 
ce  font  toujours  les  plus  vigoureux  chiens  qui  le  com- 
pofent:  on  ne  s’en  fertchez  le  Roi  que  dans  le  mois  de 
Mai  ou  de  Juin,  dans  le  tems  de  l’extrcme  chaleur. 

Relancer.  C’eft  lorfqu’on  redonne  aux  chiens  l’ani- 
mal qu’on  a chaffé  ; on  dit  aulli  redonner  au  lieu  de 
relancer. 

; Relever  un  defaut.  C’eft  retrouver  la  voie  qu’on  avoit 
perdue.  Le  relevé  d’une  bâte , c’eft  quand  elle  fe  lève 
& fort  du  lieu  où  elle  a demeuré  le  jour  pour  aller 
repaître. 

Rembuchement.  Rentrée  du  cerf  au  fort:  on  dit 
auflî,  rembucher  ou  rentrer  dans  le  bois. 

Remontrer.  C’eft  donner  connoiflance  de  la  bête 
qui  eft  paflee. 

Renceint.  C’eft  un  retour  en  cercle. 

Rencontrer  ou  trouver  une  voie;  c’eft  la  befogne  du 
limier. 

Rendez-vous.  Lieu  de  raflemblce  indiqué  à tout 
l’équipage. 

Rendonnc'e. 
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Rendonne'e.  Après  que  le  cerf  eft  donné  aux  chiens, 
qu’il  fe  fait  chafTer  dans  fon  enceinte , & tourne  deux 
ou  trois  fois  à l’entour  du  meme  lieu , & qu’après  cela 
■11  prend  fon  parti  d’aller  bien  loin  ; voilà  ce  que  le 
Veneur  nomme  une  bonne  rendonne'e. 

Repojce , lit  ou  chambre.  C’eft  le  lieu  où  le  cerf 
rentre  le  matin,,  fe  tient  couché  fur  lé  ventre  pour  y 
demeurer  & dormir  pendant  le  jour. 

Requêter.  C’eft  rechercher  une  fécondé  fois  le  cerf 
où  il  eft. 

Rcffuij.  Le  cerf  mouillé  le  matin  de  la  rofée  fe  feche 
au  foleil  levant , avant  de  rentrer  dans  le  bois  & de 
prendre  fa  repofée. 

Retour.  C’eft  quand  le  cerf  revient  fur  lui-même, 
c’eft-à-dire  fur  les  mêmes  voies. 

Retraite.  On  dit , fonner  la  retraite  pour  faire  retirer 
les  chiens . 

Revenu  de  tête.  C’eft  quand  la  tête  nouvelle  , c’eft- 
à-dire  le  bois , eft  toute  revenue. 

Revoir  d’un  cerf , ou  retrouver  la  trace.  On  en  revoit 
par  le  pied  , par  les  fumées , par  les  abattures , par  les 
portées , par  les  foulées  , par  le  frayoir , & par  les 
rougeurs  qui  font  des  taches  de  fang  que  le  bois  refait 
laifle  aux  branches. 

Rides.  Ce  terme  fe  dit  des  fumées  ; celles  des  vieux 
cerfs  font  ridées.  Q 

Robe , fe  dit  de  la  couleur  du  poil  d’un  chien. 

Rompre  les  chiens.  C’eft  les  empêcher  de  fuivre  une 
bête. 

Rouées.  Ce  font  les  têtes  du  cerf  ferrées  & peu 
ouvertes. 

Route.  On  dit  que  le  cerf  va  la  route  , quand  il  fuit 
le  grand  chemin  dans  les  bois. 

Rufe  , le  bout  de  la  rufe.  C’eft  quand  ort  retrouve  au 
bout  du  retour  qu’a  fait  le  cerf,  que  les  voies  fone 
Ihnples , & qu’il  s’en  va  & perce. 

Rufer.  C’eft  quand  le  cerf  va  & vient  fur  les  mêmes 
voies  à deflein  de  fe  défaire  des  chiens. 

Rut , amour  des  cerfs.  Les  cerfs  entrent  eft  rut , pen- 
dant la  nuit , au  commencement  de  Septembre , & li 
Uniffent  à la  nii-Qétobre;  ils  n’y  font  chacun  que  trois 
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femaines  ; ce  font  les  vieux  cerfs  qui  y entent  les  pre- 
miers. Le  rut  eftun  tems  fougueux  chez  ces  animaux. 
Les  bichés  entrent  plus  tard  en  rut  que  les  cerfs. 

Sentiment  fc  dit  d’un  chien  qui  fent  le  vent  de  la 
voie.  s 

Séparer  les  quêtes.  C’eft  diftribuer  aux  valets  de  li- 
miers une  forêt  par  cantons , pour  y aller  détourner 
un  cerf. 

Sole.  Fond  du  pied  du  cerf,  ou  milieu  du  deffous 
du  pied.  V oyez  ci-deJJ'us  ConnoifTances. 

Sonner  de  la  trompe.  Sonner  la  retraice  ; fonner 
du  gros  ton,  fonner  du  grêle. 

Sortir  du  fort.  C’eft  une  bête  qui  débuche  de  fon 
fort. 

Stpce  ou  cepee.  C’eft  un  bois  d’un  an  ou  deux. 

Suivre.  C’eft  quand  un  limier  fuit  les  voies  d’une 
bête  qui  va  d’aflurance;  car  quand  elle  fuit , c’eft  la 
chaifer.  / 

Sur-aller.  C’eft  quand  un  limier  ou  chien  courant 
paife  fur  les  voies  fans  fe  rabattre,  ou  fans  rien  dire. 

Sur-andouiller.  C’eft  l’andouiller  qui  fe  trouve  au- 
deffus  du  cors  proprement  dit,  & qui  eft  quelquefois 
plus  grand  que  les  autres. 

Sur-ncigécs.  Ce  font  les  voies  où  la  neige  eft  tombée. 
On  appelle  fur-pluies  celles  où  il  a plu. 

Talon.  Il  elfoau  haut  du  pied  du  cerf  ; il  fert  à dit 
tinguer  l’âge  de  la  bête.  Dans  les  jeunes  cerfs  le  talon 
eft  éloigné  de  quatre  doigts  des  os,  ou  autrement  des 
ergots  ; dans  les  vieux  cerfs  il  joint  prefque  les  os  : plus  ' 
il  en  approche , plus  le  cerf  eft  vieux. 

Tayau.  Cri  à la  vue  du  cerf. 

Tems.  On  dit , en  revoir  de  bon  tems , pour  marquer 
que  la  voie  eft  fraîche  & de  la  nuit. 

Tenir  la  voie.  On  dit,  ce  chien  tient  bien  la  voie, 
pour  dire  qu’il  la  fuit. 

Tête.  Cela  s’entend  du  bois  du  cerf.  On  dit , une 
tête  bien  née.  L’on  appelle  tête  portant  trodiur es , celle 
qui  porte  trois  ou  quatre  chevilles , andouillers  ou  épois 
à la  fommité  de  fon  bois.  La  tête  enfourchie  eft  celle 
dont  les  dards  du  fommetfontla  fourche.  On  dit  auflî , 
tête  bien  chevillée.  La  tête  couronnée  eft  celle  dont  leâ 
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•ors  font  une  efpece  de  couronne;  on  en  voit  peu  en 
France  de  cette  efpece.  Enfin  on  appelle  tête  paumée , 
celle  dont  la  fommité  s’ouvre  & reprefente  les  doigts 
& la  paume  de  la  main. 

Tirer  de  long.  C’eft  quand  le  cerf  va  fans  s’arrêter. 

Tirer  fur  le  trait.  C’eft  quand  le  limier  trouve  la  voie 
te  veut  avancer. 

Tirez  chiens , tirez.  Terme  pour  faire  fuivre  les 
chiens  quand  on  les  appelle. 

Toiles.  Quelquefois  on  fait  une  enceinte  dans  la  fo- 
rêt avec  des  toiles , afin  que  le  cerf  ou  même  le  fan- 
glier  que  l’on  chafTe  ne  fortent  point  du  pays,  ce  qui 
abrège  la  chafTe. 

Ton  pour  chiens.  C’eft  le  gros  ton  du  cor. 

Torches.  Terme  qui  fignifie  que  les  fumées  veulent  fe 
détacher,  c’eft -à- dire  qu’elles  font  à demi  formées. 
Voyez  ci-dcjfus  Fumées. 

Trait.  C’eft  la  corde  de  crin  qui  eft  attachée  à la 
botte  du  limier , & qui  fert  à le  tenir  lorfque  le  Veneur 
▼a  au  bois. 

Trolle.  C’eft  ce  qui  fe  fait  quand  on  n’a  pas  détourné 
une  bête,  & qu’on  découple  les  chiens  dans  un  grand 
pay»  de  bois  pour  la  quêter  & la  lancer. 

I Trompe.  C’eft  le  cor  de  chafTe  ; il  y en  a de  petits  & 
de  grands. 

Toucher  au  bois.  C’eft  quand  le  cerf  veut  ôter  la 
peau  velue  qu’il  a fur  Ton  bois. 

Vaines , fe  dit  des  fumées  légères  & mal  prdTées. 

Valet  de  chien  ou  conduftcur.  C’eft  celui  qui  mene  les 
chiens  de  meute  ou  des  relais.  Le  valet  de  limier  eft 
celui  qui  va  en  quête  d’un  cerf,  le  détourne  & le  laifTe 
courre. 

Va-outre.  Terme  dont  Te  fert  le  valet  de  limier  lorf- 
qu’il  alonge  le  trait  à Ton  chien,  & le  met  devant  lui 
pour  le  faire  quêter. 

Vaucelets.  Voyez  ci-defTous  Vol-ce-lets. 

Vay-la.  Suivant  Salnove , terme  dont  on  arrête  le  li- 
mier qui  a rencontré , pour  connoitre  s’il  eft  fur  la  voie. 

Vel-cy-allé.  Terme  d’un  valet  de  limier,  lorfqu’il 
parle  à fon  chien  pour  l’obliger  à fuivre  la  voie  quand 
I en  a rencontré. 
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Vel-cy-revary-vol-ce-lets  , fe  dit  d'un  cerf  qui  rufe 
& qu’on  voit  revenir  fur  fes  mêmes  voies. 

Venaifon , graille  du  cerf.  C’eft  le  tems  qu’il  eft 
meilleur  à manger  , & qu’on  le  force  plus  aifément  : 
ce  font  les  cerfs  de  dix  cors  & les  vieux  cerfs  qui  ont 
plus  de  venaifon. 

Viandis , manger  du  cerf.  Voyez  ci^deff us Gagnages. 

Vol-ce-Iets.  C’eft  un  terme  dont  on  fe  fert  quand 
on  revoit  du  cerf  ou  par  les  fumées  -ou  qui  va  fuyant, 
& qui  ouvre  les  quatre  pieds. 

Voyez  fëf  revoyez.  C’eft  quand  on  montre  du  pied  de 
la  bête  pour  en  faire  revoir. 

Vue.  Chaffcr  une  bête  à vue. 

CERF,  oifeau.  Voyez  Autruche. 

• CERF  DU  GANGE.  Voyez  Axis. 

CERF-VOLANT , cerous  volans , aut  platycerus -, 
aut  lucanus.  Infecte  coléoptère,  le  plus  grand  de  tous 
ceux  de  ce  pays-ci , très-remarquable  par  deux  grandes 
cornes  mobiles , branchues  , affez  femblables  a celles 
du  cerf;  ce  qui  l’a  fait  nommer  cerf-volant.  On  l’appelle 
auffi  bœuf  ou  taureau  volant , parce  qu’il  eft  très-gros 
en  comparaifon  des  autres  infeétes  de  fon  genre. 

Le  cerf-volant  eft  un  fearabée  d’un  noir  rougeâtre  : 
fes  cornes  , qui  fe  croifent  en  maniéré  de  tenailles , lui 
fervent  de  défenfe , & ferrent  tellement  le  doigt  de 
ceux  qui  veulent  prendre  cet  infecte,  qu’elles  caufent 
beaucoup  de  douleur,  fouventméme  elles  font  fortir 
du  fang.  M.  Dcleuze  dit  que  ces  pinces  diftinguent  les 
infeétes  de  ce  genre  de  tous  les  autres  coléoptères  : 
elles  ont  la  pofition  & le  jeu  des  mâchoires,  mais  elles 
n’en  font  pas  précifément  la  fonétion.  Ses  yeux  font 
durs , prééminens , blanchâtres , placés  à côté  des  cor- 
nes. Sa  tête , de  plus  , eft  garnie  de  quatre  antennes  , 
& d’une  trompe  ou  langue  qui  lui  fert  pour  prendre  fa 
nourriture,  qui  n’eft  autre  chofe  qu’une  efpece  de 
liqueur  qui  découle  des  chênes.  Les  grandes  antennes 
font  terminées  par  une  piece  applatie  & refendue  laté- 
ralement en  dents  de  peigne. 

On  trouve  aux  environs  de  Paris  cinq  efpeces  diffé- 
rentes de  cerfs-volans.  La  différence  dans  la  forme  des 
cornes  a fait  donner  à quelques-uns  le  nom  de  biche  u 
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de  chevrette , &c.  Tous  ces  infeétes  viennent  de  gros 
vers  , qui  fe  logent  dans  l’interieur  des  vieux  arbres , 
les  rongent  & les  réduifenten  une  efpece  de  tan,  dans 
lequel  ils  fe  transforment,  deviennent  chryfalide,  & 
enfin  animal  parfait.  On  voit  roder  & voler  le  foir, 
autour  de  ees  mêmes  arbres , l’inlecte  parfait" qui  cher- 
che à y dépofer  fes  œufs. 

Cerf-volant  d’or.  On  voit  au  cap  de  Bonne- 
Efpérance  plufieurs  efpeces  de  gros  fearabées , nom- 
més cerfs-volans.  Il  y en  a fur-tout  une  efpece  remar- 
quable par  fa  beauté  , & que  l'on  nomme  cerf-volant 
d’or , parce  qu’en  effet  il  a la  tête  & les  ailes  d’une 
véritable  couleur  d’or.  Le  dos  & le  ventre  font  verts , 
mouchetés  jde  rouge  & de  blanc.  Les  Hottentots  qui 
font  fort  fupcrftitieux  , parce  qu’ils  font  fort  ignorang 
& fort  ftupides,  érigent  en  Dieu  ce  fearabée  ; & quand 
il  en  entre  un  dans  leurs  habitations,  ils  lui  immolent 
un  bœuf.  Si  cet  infecte  daigne  fe  repofer  par  hazard  fur 
un  homme  , on  fe  perfuade  qu’il  a de  grands  motifs  de 
lui  accorder  cette  faveur:  fut-il  le  plus  méchant , le  plus 
fcélérat  de  toute  l’imbécille  République , on  lui  décerne 
des  honneurs,  il  paffe  pour  un  faint;  on  lui  attache 
très-refpeétueufement  au  cou  la  coiffe  ou  peau  du 
ventre  du  même  bœuf  qui  a été  facrifié  au  dieu  Efcar- 
hot , & le  favori  de  la  divinité  la  porte  avec  une  fierté 
modefte  & noble  ; il  la  garde  meme  fur  lui,  jufqu'à  ce 
qu’elle  tombe  en  pourriture.  ( Ri  II.  des  Von.  édit,  in- 4. 
tom.  V.  p.  174). 

On  dit  qu’à  la  Virginie  & dans  la  nouvelle  Angle- 
terre , il  y a une  efpece  de  cerf-volant  qui  prend  plaifir 
à fe  placer  fur  l’extrémité  des  arbres  les  plus  élevés.  A 
peine  s’y  eû-il  perché  qu’il  commence  à faire  entendre 
un  cri  aigu  & perçant , qu’il  augmente  de  plus  en  plus, 
& diminue  de  même  par  degrés  julqu’à  ce  que  ce  cri 
foit  réduit  à un  petit  murmure  qu’on  entend  à peine.  Il 
prend  enûjite  fon  effor , & va  dans  un  autre  lieu  re- 
commencer le  même  ramage. 

CERFEUIL,  cerefolium , aut chdrophyltum.  Le 
cerfeuil  eft  une  plante  potagère,  fort  commune,  & 
dont  on  fait  beaucoup  d’ufage.  Sa  racine  eft  unique 
blanche  & fibréc  : elle  pouffe  une  tige  haute  d’un  pied , 
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cannelée,  creufe,  entrecoupée  de  nœuds  , fort  bran-  - 
chue  & très-fucculente.  Ses  feuilles  font  feinblables  à 
celles  de  la  ciguë  & du  perfil , mais  plus  petites  , d’un 
rouge  clair,  attachées  à des  queues  velues,  d’une 
faveur  un  peu  âcre , aromatique , agréable , d’une 
odeur  d’herbe , fubtile  & douce  ; étant  defïechées , elles, 
fufent  un  peu  fur  les  charbons  ardens  à la  maniéré  du 
nitre.  Ses  fleurs  font  compofées  de  cinq  pétales  blancs , 
inégaux , difpofés  en  parafol  au  fommet  des  rameaux , 
& placés  dans  un  calice  qui  fe  change  en  deux  graine* 
oblongues  , convexes  d’un  côté  & applaties  de  l’autre  : 
elles  deviennent  noirâtres  étant  mûres.  On  feme  la  grai- 
ne du  cerfeuil  dans  les  jardins  tous  les  mois.  On  mange 
cette  plante  avec  les  autres  herbes  dans  la  falade  : elle 
rend  les  bouillons  agréables  au  goût  & à l’eftomac  ; elle 
eft  apéritive  , rafraichiffante , & convient  dans  les  ma- 
ladies chroniques  & dans  celles  de  la  peau.  On  trouve 
toujours  chez  les  Apothicaires  une  eau  de  cerfeuil  dif-' 
tillée.  M.  Bourgeois  dit  que  le  fuc  de  cerfeuil  eft  un 
remede  très  - falutaire  dans  les  hydropifies , fur-tout 
lorfqu’elles  font  accompagnées  de  fievre.  On  en  fait 
aufîi  un  grand  ufage  dans  les  bouillons  médicinaux  anti- 
feorbutiques , & pour  purifier  le  fang. 

Le  Cerfeuil  musq.uÉ,  myrrhis , aut  cerefolium 
Hifpanicum , reffemble  un  peu  à la  fougere  ; d’où  lui 
eft  venu  le  nom  de  fougere  mufque’e  : il  eft  plus  dans  les 
cuifines  que  dans  les  boutiques.  Il  approche  beaucoup 
plus  de  la  nature  du  cerfeuil  : on  l’eftime  carminatif 
& défopilatif.  Ses  graines  font  grandes  & profondément 
fillônnées  ; fes  feuilles  font  molles  & velues , & ref- 
femblent  à celles  de  quantité  d’ombelliferes.  Il  vient 
naturellement  dans  les  Alpes , & chez  les  Kamtfcha- 
dales:  c’eft  une  plante  alimentaire  pour  ces  peuples; 
ils  la  mangent  verte  au  printems , & en  préparent  un«. 
liqueur  : ils  appellent  ce  cerfeuil  morkovai. 

CER1GNON.  Nom  donné  par  quelques  Voyageurs 
au  farigue , efpece  de  didelphe.  Voyez  ce  mot. 

CERIQUE.  Efpece  .de  crabe  de  l’Amérique:  on  en 
diftingue  deux  fortes  ; i<\  celui  qui  fe  trouve  dans  les  ri- 
vières & qui  fe  nomme  Amplement  cerique  ,•  2°.  l’autre , 
qui  ne  fe  rencontre  que  dans  les  eaux  l'alecs , & fè 
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nomme  cerique  de  mer,  eft  le  ciri-apoa  des  Brafiliens,  ou 
le  xirika  de  ia  Guiane.  Parmi  ceux-ci  les  uns  font  rouges 
en  deffus  & blancs  en  deifous  ; les  autres  ont  les  diffé- 
rertes  couleurs  du  ciri-apoa  de  Marcgrave.  V.  Crabe. 

CERISAIE.  Nom  donné  à un  lieu  planté  en  c erijîers. 
Voyez  ce  mot. 

CEIISIER,  en  Provence  Pichot,  en  latin  ccrafiis. 
C’elt  in  genre  d’arbres  dont  il  y a un  très-grand  nom- 
bres defpeces  , qui  different  par  leur  port , par  la  cou- 
leur , ta  forme  & la  faveur  de  leurs  fruits.  Ces  diverfes 
efpects  réunies  contrafteront  davantage , & leurs  diffé- 
rence fe  faifiront  plus  facilement. 

Apés  la  defeription  du  cerijîer  ordinaire  à fruits 
doux,  nous  verrons  les  autres  efpeces  ; favoir,  le 
higaireautier , le  bois  de  Sainte-Lucie  ou  padas , le 
griotier , le  guignicr,  le  mahalcb,  le  merijier , le 
ragaiminier  ou  nega , ou  minel  de  Canada. 

L?  terijier,  cerafusfativa,  fruciu  rotundo,  rubro 
acico , eft  un  arbre  dont  le  tronc  ne  vient  que  d’une 
moyenne  groffeur.  Il  ne  s’élève  pas  fort  haut,  & eft 
gani  de  beaucoup  de  rameaux  fragiles,  qui  portent 
,des  feuilles  dentelées  à leur  bord.  Il  fleurit  des  pre- 
miers: fes  fleurs,  qui  paroiflent  avant  les  autres,  ont 
unéclat  charmant  par  leur  nombre  & leur  blancheur: 
ellts  font  en  rofe.  A la  fleur  fuccedeun  fruit  arrondi , 
roige  lorfqu’il  eft  mûr  ; fa  couleur  contrafte  agréable- 
meit  avec  les  feuilles:  fa  chair  qui  eft  fucculente  aune 
faveur,  en  quelque  maniéré , vineufe.  Ce  fruit  eft  aufli 
fait  qu’il  eft  beau  & agréable.  Il  y a une  efpece  de  ce- 
riiitr  à fruit  blanc,  qui  n’eft  pas  encore  fort  commun. 

In  faifant  fermenter  le  jus  decerifes  & leurs  noyaux 
comaffés , & y ajoutant  du  fucre , on  obtient  une 
liqu:ur  fort  agréable , qu’on  nomme  vin  de  cerifc.  Le 
fuc  les  cerifes  prend , au  moyen  du  fucre , autant  de 
foret  qu’en  a de  bon  vin , & fait  une  liqueur  agréable 
à bdre,  & qui  peut  fe  conferver  pendant  plufieur* 
annœs.  Les  cerifes,  foit  crues , foit  préparées  de  di. 
verfes  maniérés,  font  l’ornement  des  tables.  On  tire  à 
l’alanbic  une  eau-de-vie  de  cerifes  fermentées , qui'cft 
trèsJuiolente.  Celle  qu’on  nomme  dans  la  Lorraine  . 
Alleirande  kirjcli-wajfer  eft  faite  avec  les  merifes. 
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M.  Haller  dit  qu’on  en  diftille  beaucoup  dans  les  Alpes 
& que  cette  eau  pourroit  bien , comme  celle  du  laurier- 
cerife , avoir  quelque  chofe  de  plus  dangereux  ; & Ton- 
remarque  qu’elle  tue  fort  vite  ceux  qui  en  abufent 
Le  bois  du  cerifier  eft  blanchâtre  à ia  circonferenje , 
& rougeâtre  dans  le  cœur.  Il  y a une  efpcce  de  cerifier 
à fleur  double  , qui  ne  donne  point  de  fruit , mas  qui 
fait  un  coup  d’œil  admirable  par  la  richeffc  de  fes  bou- 
quets de  fleurs.  On  en  obferve  un  de  cette  efpeccdans 
la  claffe  des  arbres , au  Jardin  du  Roi. 

Le  bigarreautier , cerafus  carne  dur  à , eft  gani  de 
feuilles  plus  grandes  que  celles  du  cerifier  ordinaire. 
Ses  fruits  font  gros  , oblongs , approchant  en  quelque 
maniéré  de  la  figure  d’un  cœur  : leur  chair  eft  blaiche 
& rouge.  Ce  fruit  eft  de  difficile  digeftion.  Il  eft  tès- 
fujetà  être  piqué  devers.  Son  bois  eft aflez femblible 
à celui  du  merifier , & plus  dur  que  celui  du  cerifiei 
Le  griotticr,  cerafus fativa , fruciu  rnajori,  eftun 
arbre  qui  différé  peu  du  cerifier  : il  s’eleve  moins  hait. 
Ses  fleurs  l'ont  femblables  à celles  du  cerifier  ; mas  il 
donne  de  grolles  cerifes  qui  l'ont  fermes,  plus  grofes 
& plus  douces  que  les  autres , tirant  un  peu  l’ur  le  nor , 
& fufpendues  à une  queue  plus  courte.  On  les  appelé 
griottes.  Depuis  le  tems  de  Lucullus , on  cultive  et 
arbre  dans  toute  l’Europe. 

Le  guignier , cerafus  fruciu  aqueo , eft  une  efpeœ 
de  cerifier  qui  porte  des  fruits  qui  ne  different  des  b- 
garreaux  qu’en  ce  qu’ils  font  plus  mous  , plus  fucculen: , 
& d’un  rouge  foncé.  Il  y en  a cependant  une  efpe;e 
qui  reffèmble  beaucoup  aux  bigarreaux  par  la  couleir. 
Les  guignes  ne  chargent  pas  tant  Teftomac  que  fes 
bigarreaux;  mais  elles  font  moins  faines  que  les  effi» 
fes,  & fe  corrompent  plus  promtement 

Le  mahalcb , cerafus  fylvefris  aniara , eft  une  efptce 
de  cerifier  des  bois  ou  fauvage,  dont  le  fruit  eft  fon- 
bjable  à nos  cerifes  ; mais  petit , rond , noir  & aner , 
peu  charnu.  U porte  en  latin  le  nom  de  vaccinmm  & 
Virgile  Ta  célébré  par  ce  vers  : 

Alba  liguftra  cadunl , vaccinh  nigra  Irguntur. 

Ce  fruit  contient  une  amande  apiere;  fes  feufieî 


C E R 297 

font  femblables  à celles  du  peuplier  noir.  On  nous 
apporte  d’Angleterre  & de  plulieurs  endroits  l’amande 
feche  du  noyau  de  ce  fruit,  parce  que  les  Parfumeurs 
en  emploient  dans  leurs  favonnettes.  On  donne  à cette 
amande  le  nom  de  l’arbre,  mahalcb  ou  magalep  : elle  a 
une  odeur  allez  defagreable , & approchanc  de  celle  de 
la  punaife.  On  peut  former  avec  le  m haleb  des  palif- 
fades  fort  agréables  par  le  mélange  des  fleurs  6;  des 
feuilles , qui  parodient  en  même  tems  dans  ie  mois 
de  Mai.  Ses  fleurs  font  en  très-Jbelles  grappes  ; ce  qui 
rend  cet  arbufte  propre  à fervir  de  décoration  dans  les 
bofquets  printaniers.  I es  Ebéniftes  donnent  aufli  le 
nom  de  bois  de  Sainte-Lucie  au  bois  du  mahaleb,  ar- 
bufte très-commun  à Sainte  - Lucie  en  Lorraine , d’où 
il  a pris  fon  nom , & avec  lequel  ils  font  de  très-beaux 
ouvrages  d’une  odeur  agréable.  Il  eft  dur , compad , 
de  couleur  grife,  tirant  fur  le  rougeâtre. 

Le  mérifier  eft  le  grand  cerifierdes  bois  ,cerafus  fyl- 
vejlris , fruciu fubdulci  nigro.  Il  porte  de  petites  ceri- 
fes  noires  à longue  queue  , que  l’on  nomme  merifes  : 
elles  ont  un  goût  doux  & agréable;  mais  elles  teignent  la 
bouche  & les  doigts  en  un  noir  purpurin.  Ces  fruits  font 
la  bafe  de  bien  des  ratafiats.  11  y a aulli  une  efpece  de 
mérilierà  fleurs  doubles,  qui  forme,  dans  le  mois  de 
Mai,  des  guirlsndes  d’une  beaute  admirable.  On  greffe 
les  ceriliers  fur  les  mérifiers  lâuvages,  & ils  en  donnent 
des  fruits  plus  gros  & meilleurs.  On  doit  préférer,  dit- 
on  , les  mérifiers  à fruit  blanc.  L’écorce  extérieure  du 
mérifier  elt  brune -cendree,  mais  l’intérieure  clf  ver- 
dâtre. Cet  arbre  eft  à fon  point  de  perfection  à l’âge 
de  40  ans.  Il  reullit  très-bien  à la  tranfplantation.  Le 
bois  du  mérifier  eft  très-rechcrché  par  les  Tourneurs, 
par  les  Ebéniftes , & lur-tout  par  les  Luthiers  qui  pré- 
tendent qu’il  eft  fonore.  Le  merifier  du  Canada  eft  une 
efpece  de  bouleau. 

Le  ragoimünicr  ou  nega,  ou  minel  du  Canada , eft 
une  efpece  de  cerifier  nain  à feuilles  de  faulcs.  On  peut 
mettre  ce  petit  arbufte  dans  les  plattes-bandes  des  bof- 
quets printaniers.  Mis  dans  les  remifes , ainfi  que  les 
autres  efpeccs  de  cerifiers , il  eft  propre  à attirer  les 
oifeaux , quoique  fon  fruit  foit  un  peu  âcre. 


Digitized  by  Google 


298  C E R 

Les  cerifïers  fe  plaifent  dans  une  terre  légère , meu- 
ble , & demandent  plus  de  chaleur  que  d’humidité.  Ils 
n’exigent  aucune  culture:  on  ne  les  taiile  point;  on 
les  abandonne  à la  Nature.  Cette  efpece  d’arbre  ne 

{louflant  point  trop  en  bois  fe  trouve  toujours , lorfque 
a faifon  eft  favorable , bien  chargé  de  fruits. 

Il  croit  encore  fur  les  lieux  montagneux  comme  les 
Alpes  & les  Pyrénées , un  petit  cerificr  appellé  cerifier 
bas , haut  de  deux  pieds  & plus.  Son  fruit  eft  une  baie 
rouge  de  la  grofTeur  d’un  pois , ou  une  petite  cerife 
marquée  de  deux  points , remplie  d’un  fuc  amer  & de 
mauvais  goût.  Si  l’on  en  avale  quatre  ou  cinq , elles 
excitent  le  vomiftément,  purgent  très-violemment  & 
caufent  des  convulfions.  Ce  cerifier  eft  1 t frôle  des 
Bourguignons , le  dmmœ-cerafus  des  Auteurs , le  chè- 
vrefeuille à tige  droite  des  Anglois,  le  petit  bois  des 
Payfans , & le  loniecra  de  M.  Linnæus  : on  diftingue 
aulfi  des  cerifïers  bas  à fruit  bleu  & à fruit  noir.  Le 
dianue-cercfiis  n’eft  point  un  cerifier  proprement  dit. 

L’on  trouve  auiïi  aux  Antilles  le  cerifier  ordinaire,  & 
une  autre  efpece  que  les  habitans  du  pays  de  Cayenne 
appellent  cerifier  cannele'jc'eü  le  walpighiafruclu  cera- 
Jùiofulcato.  Barr.  Les  cerifes  qu’il  produit  ont  un  goût 
aromatique:  elles  font  plus  grolfes  que  les  nôtres,  & de- 
viendraient bien  meilleures  fi  on  les  cultivoit  avec  foin. 

Il  découle  naturellement  des  cerifiers  une  gomme 
adoucilfante  & incrafiante  comme  la  gomme  arabique. 

CEROCOME , cerocoma.  Cet  infecte  coléoptère , 
dontM.  Gcoffroi  n’a  encore  trouvé  qu’une  feule  efpece 
aux  environs  de  Paris,  reftemble  allez  pour  la  forme 
du  corps  à la  cantharide  des  boutiques,  il  eft  feulement 
' un  peu  plus  petit;  fa  couleur  eft  d’un  vert  brillant  ; 
fes  antennes  & fes  pattes  font  d’un  jaune  citron , il  eft 
fur-tout  fingulier  & remarquable  par  fes  antennes , qui 
font  compofees  de  onze  anneaux , dont  les  dix  pre- 
miers font  fort  courts , & dont  le  dernier  plus  gros  que 
les  autres  forme  lui  feul  le  tiers  de  la  longueur  de  l’an- 
tenne , ce  qui  donne  à cette  antenne  la  figure  d’une 
maffue.  Les  antennes  des  mâles  font  encore  plus  fin- 
gulieres  ; outre  ce  dernier  anneau  fort  gros  , elles  font 
repliées  en  forme  de  S , en  forte  qu’elles  font  pedti- 
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nées  dans  le  milieu , & terminées  en  maftue  à leur  ex* 
trémité  ; cet  infecte  paraît  allez  rare.  • 

CKRSIFI  BLANC.  Voyez  SERS1FI  BLANC. 

CERVEAU,  ou  ce  qu’on  appelle  vulgairement  la 
cervelle  ( cerebrum  ) , eft  le  nom  qu’on  a donné  en  gé- 
néral à toute  la  mafle  molle,  en  partie  grifàtre,  en 
partie  blanchâtre,  qui  eft  renfermée  dans  le  crâne, 
laquelle  eft  la  fource  de  nos  fer.s,  &c.  On  divife  le 
cerveau  en  trois  parties  principales;  favoir  \e  cerveau 
ftriétement  pris , le  cervelet  & la  moelle  alongée.  C’eft 
avec  les  connoiffances  des  Anatomiftes  qu’on  y diftin- 
guera  le  corps  calleux , les  corps  cannelés , la  glande  pi» 
né  ale , la  pic-mere,  la  dure-mere , &c.  On  convient  en 
général  que  l’homme  a plus  de  cerveau , proportion 
gardée , que  le  bœuf  & le  cheval,  & tous  les  autres 
animaux.  Les  Philofophes  regardent  le  cerveau  comme 
l’organe  de  nos  penfees , comme  le  réfervoir  où  fe 
filtre  la  matière  qui  porte  le  mouvement  par  tous  nos 
membres.  Voyez  l’article  de  l 'économie  animale  au 
mot  Homme. 

Cerveau  de  mer  ou  de  Neptune.  C’eftuneefpe- 
ce  defongipore  compacte , formée  de  l’aflemblage  d’un 
grand  nombre  de  feuillets  qui  s’étendent  d’un  bout  à 
l’autre , o<u  de  bas  en  haut , & ornée  d’enfractuolités 
comme  le  cerveau  de  l’homme.  On  en  voit  dans  tous 
les  cabinets  des  Curieux.  Voyez  Astroite  cerveau. 

CERUMEN.  Nom  donné  à la  cire  des  oreilles.  Elle 
eft  jaune , huileufe , amere , & prend  feu  lorfqu’elle 
eft  pure  & fort  épaiiïe.  Faute  de  ce  fuc,  dont  l’abon- 
dance peut  cependant  nuire , on  devient  fourd  ; ce  qui 
arrive  fouvent  pour  cette  raifon  dans  la  vieillerie. 

CETACEES , cetacci.  En  général  on  donne  ce  nom 
aux  animaux  dime  grandeur  démefurée.  Cependant  les 
Méthodiftes  modernes  reftreignent , & avec  raifon , la 
Lignification  de  ce  mot  à défigner  de  grands  animaux 
de  mer  qui  s’accouplent,  qui  conçoivent,  font  leurs 
petits  vivans,  les  allaitent,  & dont  les  petits  font  pro- 
duits de  femence  dardée  dans  la  matrice , & non  d’œufs 
jetés  dans  l’eau  comme  font  les  poiftbns.  Ces  animaux 
vivipares  font  plagiures  , nagent  en  haute  mer  & lente- 
ment. Ils  n’en  for  tent  jamais  d’eux-mêmes  &fans  rifque 
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de  leur  vie  4 tels  font  les  Souffleurs , c’eft-à-dire  les  diffé- 
rentes baleines,mêmelesgrandsrequins,leslamies,8cc.  . 

Les  cétacées  ont  le  corps  nud  & alongé , des  nageoi- 
res charnues.  Ils  ont,  comme  les  quadrupèdes,  les 
mamelles  placées  au  bas  du  ventre , deux  ventricules 
au  cœur,  & refpirent  par  les  poumons.  Ils  leur  reffem- 
blent  encore  par  la  ftru&ure  & l’ufage  de  toutes  les 
parties  intérieures.  Les  cétacées  croiffent  lentement; 
& comme  la  durée  de  la  vie  eft  proportionnée  à l’ao- 
croiffement,  ces  animaux  vivent  très-long-tems,  & 
la  durée  de  leur  vie  eft  beaucoup  plus  longue  que  celle 
des  quadrupèdes  : il  y a lieu  de  penfer  qu’il  y en  a des 
efpeces  qui  vivent  cent  ans  & plus. 

CÉTERAC  ou  SCOLOPENDRE  "VRAIE,  ouDORA- 
DILLE  , ceterach  aut  afplenium.  Cette  plante  qui 
fe  plait  naturellement  dans  les  mafures , dans  les  lieux 
pierreux  & fur  les  rochers , eft  regardée  par  la  plupart 
des  Botaniftes,  comme  une  efpece  de  capillaire.  Sa 
racine  eft  noirâtre  & filamenteufe  : elle  pouffe  un  grand 
nombre  de  feuilles  comme  ondées,  dorées,  & fem- 
blables  en  quelque  façon  à celle  du  polypode  quoi- 
que plus  petites,  liffes,  vertes  en  deffus , couvertes 
en  deffous  de  petites  écailles  entre  lefqueiles  s’elevent 
des  amas  de  capfules  fphériques  difpofécs  en  lignes 
droites , & que  M.  de  Tournefort  a reconnu  contenir 
de  petits  fruits  qui  ne  font  qu’une  efpece  de  pouffiere 
femblable  à celle  des  fougères  & des  capillaires. 

Les  feuilles  font  portées  fur  des  tiges  rondes  & dures 
qui  fe  réunifient  en  une  touffe.  Ces  feuilles  coupées 
près  de  la  tige,  venant  à fe  deffécher , fe  recoquillent 
& imitent  alors  par  leur  figure  le  corps  & les  pattes 
d’un  infeéte  appellé  Scolopendre.  Les  Languedociens 
appellent  cette  plante  h'erbe  dorée  ou  daurade , parce 
qu’au  grand  foleil  fes  feuilles  paroiffentde  couleur  d’or. 
Elle  fe  nomme  en  Caftillan  doradilla , en  Portugais  dou~ 
radinha , &en  Italien  kinderata.  On  trouve  la  figure 
de  la  doradille  dans  les  Injlit.  de  Tourne  f à la  pi.  318. 
On  vante  fur-tout  celle  qui  nous  eft  apportée  des  mon- 
tagnes d’Andaloufie , Caftille , Arragon , Catalogne  & 
Valence.  Elle  eft  plus  abondante  lorfque  le  tems  a été 
pluvieux , & plus  rare  dans  les  grandes  iechereffes. 
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Ceterach  eft  un  nom  Arabe.  Cette  plante  eft  généra- 
lement reconnue  propre  pour  les  maladies  de  la  rate 
elle  adoucit  les  humeurs  âcres  & rétablit  le  ton  des  vif- 
ceres  relâchés  ; & de  cette  maniéré  elle  facilite  l’ex- 
peétoration  : on  lui  a découvert  de  plus  la  propriété 
d’un  excellent  diurétique  ; & elle  eft  devenue  fort  à la 
■mode  depuis  la  guérifon  de  M.  le  Comte  d 'Auteuil  , 
Chef  d’Efcadre  des  armées  navales  d’Efpagne,  qui  s’en 
eft  fervi  avec  grand  fuccès  contre  la  gravelle.  M.  Mo- 
rand, Chirurgien  Major  de  l’Hôtel  royal  des  Invalides, 
eft  le  premier  qui  a rendu  publique  en  France  cette 
heureufe  découverte.  Il  dit  qu’on  ne  doit  ufer  que  des 
feuilles  de  cette  plante , & que  l’on  en  prépare  une  boif- 
fon  de  la  même  maniéré  que  le  thé  : on  en  prend  deux 
taffes  le  matin  à jeun , & plus  ou  moins  long-tems  fui- 
vantles  effets.  Par  les  obfervations  faites  à Paris , à Ver- 
dun, à Grenoble  , &c.  où  l’on  en  a fait  beaucoup  d’u- 
fage  ces  années  dernieres , il  paroit  que  ce  remede  char- 
rie doucement  les  fables , diflipe  les  embarras  dans  les 
reins  qui  accompagnent  ordinairement  les  maladies  né- 
phrétiques , & adoucit  les  douleurs  qu’elles  caufent 
dans  les  voies  urinaires. 

C E V A D I L L E ou  SiBADILLE  , cevadilla.  Cette 
plante,  qu’on  nomme  aufti  petite  orge , ( hordcolum ) eft 
du  genre  des  pédiculaires  par  rapport  à fes  propriétés  ; 
mais  elle  appartient  , dit  M.  Haller , à la  claffe  du 
delphinium  & de  l’aconit.  Elle  nous  vient  du  Sénégal. 
Celle  qu’on  nous  envoie  de  la  nouvelle  Efpagne  dans 
le  commerce  eft  en  épis , de  la  figure  de  celui  de  l’or- 
ge ; fa  femence  eft  noire  , affez  femblable  à celle  du 
cerfeuil.  On  la.défigne  ainû  par  cette  épithete,  ceva- 
dilla Mexicana.  Elle  eft  eftimée  cauftique  & brûlante , 
bonne  pour  faire  mourir  lçs  poux  & les  punaifes.  On 
prétend  que  réduite  en  poudre  elle  eft  la  bafe  de  la 
poudre  des  Capucins  : on  s’en  fert  aufti  pour  manger 
les  chairs  baveufes  & pour  appliquer  fur  les  parties 
attaquées  de  gangrené. 

CHAA.  Voyez  au  mot  Thé. 

CHABOT  , cottus.  Petit  poiffon  qui  fe  trouve  com- 
munément dans  les  ruiffeaux  & les  rivières  rapides.  Il 
le  tient  toujours  au  fond  de  l’eau , oc  fe  cache  fouvent 
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fous  les  pierres;  de  quand  on  frappe  deflus  , l’animal 
entendant  ce  bruit  en  fort,  & en  eft  comme  étourdi', 
même  fans  avoir  été  bleffé.  Ce  poiffon  a quatre  à cinq 
pouces  de  long  ; fa  tête  eft  aplatie  & fi  grande  à pro- 
portion de  fon corps,  qu’on  l’a  appellé  en  Languedoc 
tête  cf  âne.  L’iris  de  l’œil  eft  couleur  d’or. 

Le  chabot  n’a  point  d’ecailles.  Son  dos  eft  jaunâtre 
de  marqué  de  trois  ou  quatre  petites  bandes  tranfvcrfa- 
les:  il  a deux  nageoires  auprès  des  ouïes,  garnies  de 
treize  piquans,  arrondis  & cannelés  tout  autour  ; deux 
petites  nageoires  au  milieu  du  ventre  & deux  autres  fur 
le  dos , également  garnies , la  plus  petite  de  quatre 
piquans , & la  plus  grande  de  dix-fept.  Près  des  ouies  eft 
aufli  un  petit  piquant  crochu  Sc  recourbé  en  deflus.  M. 
JDeleuzc  obferve  que  les  membranes  des  couvercles  des 
ouies  font  à fix  offelets.  La  femelle  eft  plus  greffe  que  le 
mâle  : elle  contient  beaucoup  d’œufs.  Ce  poiflon  ne  fe 
prend  qu’à  la  naffe  : il  fe  nourrit  d’infeétes  aquatiques, 

CHACAL.  Efpece  d’animal  qui  paroît  tenir  le  mi- 
lieu entre  le  loup  & le  chien  pour  le  naturel  ; l’on 
en  voit  de  grands  <5:  de  petits , fuivant  la  nature  du 
climat.  Cet  animal  a le  mufeau  du  loup  & la  queue  du 
renard  : ceux  que  l’on  voit?  en  Perfe , en  Cilicie , en 
Arménie  & au  Levant  où  cette  efpece  eft  très-nom- 
breufe  & très-incommode , font  de  la  grandeur  de  nos 
renards.  Leur  poil  eft  d’un  jaune  vif  & brillant  ; ce  qui 
leur  a fait  donner  par  quelques-uns  le  nom  de  loup 
dore'.  Les  chacals  ont  les  jambes  plus  courtes  que  le 
renard.  Dans  les  pays  plus  chauds , comme  en  Barba^ 
rie , en  Afie , en  Afrique,  ces  animaux  font  plus  grands, 
& leur  poil  eft  plutôt  d’un  brun-roux  que  d’un  beau 
jaune. 

Le  chacal , dit  M.  de  Buffan , joint  à la  férocité  du  loup 
un  peu  delà  familiarité  du  chien.  Sa  voix  eft  un  hurle- 
ment mêlé  d’aboiemens  & de  géirtiffemens.  Il  eft  plus 
criard  que  le  chien , plus  vorace  que  le  loup.  Ces  ani- 
maux ne  vont  jamais  feuls , mais  toujours  par  troupes 
de  vingt,  trente  ou  quarante,  & quelquefois  beaucoup 
plus  : ils  fe  raffemblent  chaque  jour  pour  faire  la  guerre 
& la  chaffe;  ils  vivent  de  petits  animaux  & fe  font  re- 
douter des  plus  puiffans  par  le  nombre  : ils  attaquent 
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toute  efpece  de  bétail  ou  de  volailles  prefque  à la  vue 
des  hommes  : ils  entrent  hardiment  dans  les  bergeries, 
les  étables , les  écuries & lorfqu’ils  n’y  trouvent  pas 
de  proie,  ils  dévorent  le  cuir  des  harnois,  des  bottes, 
des  fouliers , & emportent  les  lanières  qu’ils  n’ont  pas 
le  tems  d’avaler.  Faute  de  proie  vivante  ils  déterrent 
le*  cadavres  des  animaux  & des  hommes  : on  eft  obli- 
gé , dit  M.  de  Buffoti , de  battre  la  terre  fur  les  fépultu- 
res , & d’y  mêler  de  grolfes  épines  pour  les  empêcher 
de  la  gratter  & fouir  ; car  une  épailfeur  de  quelques 
piedsde  terre  nefuffitpas  pour  les  rebuter:  ils  travail- 
lent plufieurs  enfemble , ils  accompagnent  de  cris  lu- 
gubres cette  exhumation;  & lorfqu’ils  font  une  fois- 
accoutumés  aux  cadavres  humains , ils  ne  ceflent  de 
courir  les  cimetières,  de  fuivre  les  armées,  de  s’atta- 
cher aux  caravanes.  Ce  font  les  corbeaux  des  quadru- 
pèdes : la  chair  la  plus  infcêtce  ne  les  dégoûte  pas.  Leur 
appétit  eft  fi  confiant  & fi  véhément  que  le  cuir  le 
plus  fec  eft  encore  favoureux  pour  eux,  & que  toute 
peau  , toute  graille , toute  ordure  animale  leur  eft  éga- 
lement bonne. 

/ 

CHACAMEL.  Cet  oifeau  des  Antilles  eft  brun  fur  le 
dos  , d’un  blanc  tirant  un  peu  fur  le  brun  fous  le  ventre  ; 
il  a le  bec  & les  pieds  bleuâtres;  il  habite  ordinaire- 
ment les  montagnes  comme  le  hocco , & y éleve  fes  pe- 
tits ; ce  qu’il  y a de  plus  remarquable  dans  cet  oifeau , 
quia  à-peu-près  le  cri  de  la  poule , c’eft  que  ce  cri  eft  fi 
fort , fi  promt , fi  continuel , qu’un  feul  de  ces  oifeaux 
fait  autant  de  bruit  qu’une  baffe-cour  entière  , ce  qui 
lui  a fait  donner  le  nom  de  chachalacamelt , qui  fignifie 
0i(tau  criard. 

CHACRELLE  ou  CHACRIL.  Voy.  Cascarille.. 

CHAGRIN  ou  SAGRI , eft  la  peau  du  derrière 
d’une  efpece  d 'âne  ou  de  mulet  fort  commun  en  Tur- 
quie & en  Pologne,  qu’on  a préparée  par  le  lavage, 
l’épilation,  le  tannage  & l’application  de  la  graine  de 
moutarde.  Les  Marchands  font  venir  le  chagrin  de 
Conftantinople,  de  Tauris,  d’Alger,  de  Tripoli,  de 
quelques  endroits  de  la  Syrie  ; & les  Gainiers  l’em- 
ploient particuliérement  à couvrir  leurs  ouvrages  les, 
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plus  précieux  : Voyez  ce  que  nous  avons  dit  à fa  fut 
du  mot  Ane. 

CHAINUK.  Nom  fous  lequel  on  défigne  quelquefois 
la  vache  de  Tartarie.  Voyez  ce  mot. 

CHAIR  FOSSILE  ou  CHAIR  DE  MONTAGNE  , 
caro  montaiia.  Efpece  d’atniante  à feuillets  épais  & 
folides,  formée  par  un  aflemblage  de  fibres  dures: 
elle  eft  grifàtre,  quelquefois  nuée  d’un  peu  dé  rofe  , 
pef.mte  & tombe  au  fond  de  l’eau.  On  en  trouve  dans 
la  carrière  de  Serpentine  de  Zœblitz  & dans  la  mine  de 
Nordberg  en  Weftmanie.  Voyez  Amiante» 

CiiALCITE.  Voyez  Colcothak  fossile. 

CHALEUR.  Voyez  à l'article  Chaud. 

CHAMAROCH  , malus  Indica  ,pomo  angulofo , ca- 
rambolas dicla.  C’eft  un  fruit  des  Indes  , gros  comme 
un  œuf  de  poule,  alongé,  jaunâtre  , divifé  en  quatre 
parties,  orné  de  raies  & d’irtterilices,  contenant  des 
femences  d’un  acide  agréable.  Ce  fruit  croit  à un  arbre 
grand  comme  un  coignaffier.  Ses  feuilles  reflemblent  à 
celles  du  pommier.  Ses  fleurs  font  à cinq  feuilles , ino- 
dores, mais  agréables  par  leur  couleur  blanche  tirant 
furie  rouge  SuivantM.  Deleuzc  , cet  arbre  eft  du  genre 
de  Yaverrhoa  de  Linnæus  de  même  que  le  bilimbi. 

Les  Indiens  de  Goa  ufent  de  ce  fruit  en  aliment  & 
en  médecine.  On  le  confit  au  fucre  : il  eft  très-agréa- 
ble au  goût,  excite  l’appétit , rejouit  le  cœur:  on  l’or- 
donne pour  les  fievres  bilieufes , pour  la  dylïenterie. 
Les  Canarins  le  font  entrer  dans  leurs  collyres  pour 
les  taies  & les  nuages  qui  terniffent  la  vue;  les  Sages- 
femmes  du  pays  le  mêlent  avec  du  bétel  & le  font 
prendre  aux  femmes  qui  viennent  d’accoucher , pour 
faire  fortir  plus  promtement  l’arriere-faix , & pour 
gargarifer  la  gorge.  Voyez  BÉTEL. 

CHAMARRAS.  Voyez  GekmandrÉe  d’eau. 

CHAMEAU  Se  DROAIADAIRE , camelus  &?  dra- 
me darius.  Ces  deux  noms,  dit  M.  de  Buffon , ne  défl- 
gnent  pas  deux  efpeces  differentes  , mais  indiquent  feu- 
lement deux  races  diftindes  Se  fubfiftantes  de  tems  im- 
mémorial dans  l’efpece  du  chameau.  Le  principal , & 
pour  ainfi  dire  l’unique  caraderc  fcnfible  par  lequel  ces 
deux  races  different , confifte  en  ce  que  le  chameau 
•»  . porte 
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porte  deux  boffes , & que  le  dromadaire  n’en  a qu’une  : 
il  eft  auffi  plus  petit  & moins  fort  que  le  chameau  ; 
mais  tous  deux  fe  mêlent , produifent  enfemble;  & les 
individus  qui  proviennent  de  cette  race  croifée  font 
ceux  qui  ont  le  plus  de  vigueur  & qu’on  préféré  à tous 
les  autres.  Les  métis  ifTus  du  dromadaire  & du  chameau 
forment  une  race  fêcondaire  qui  fe  multiplie  pareille- 
ment & qui  fe  mêle  aufii  avec  les  races  premières  ; en 
forte  que  dans  cette  efpece  comme  dans  celle  des  au- 
tres animaux  domeftiques,  il  fe  trouve  plufieurs  varié- 
tés , dont  les  plus  générales  font  relatives  à la  différence 
des  climats.  « 

On  diftingue  en  Afrique  trois  efpeces  différentes  de 
chameaux.  Les  uns  font  les  plus  grands , les  plus  forts  ; 
ils  portent  jufqu’à  mille  livres  pefant , & quelquefois 
jufqu’à  douze  cent  livres  , d’où  vient  qu’en  Orient  on 
les  nomme  navire  de  terre.  Les  autres  viennent  du  Tur- 
queftan  en  Afie  , & font  plus  petits  que  les  premiers  ; 
ils  ont  deux  boffes,  & font  également  propres  à être 
Chargés  & à être  montés.  Les  troifiemes  font  petits  , 
maigres , & font  fi  bons  coureurs  qu’ils  peuvent  faire 
plus  de  trente  lieues  en  un  feul  jour.  ‘ 

On  vit  à Paris  en  1752  un  chameau  mâle  &un  dro. 
madaire  femelle.  Le  chameau  , que  l’on  eftimoit  pou- 
voir être  âgé  de  quatorze  ans , avoit  fix  pieds  de  hau- 
teur , non  compris  fes  deux  boffes , &:  dix  pieds  de 
longueur.  On  remarquoit  au  bout  du  mufle  quatre  na- 
feaux  , dont  les  deux  plus  grands  ctoient  percés  d’outre 
en  outre , afin  d’y  pouvoir  paffer  un  anneau  de  fer  pour 
conduire  l’animal  à volonté  ; en  deffous  de  ces  pre- 
miers nafeaux  font  deux  autres  beaucoup  plus  petits, 
qui  fervent  à la  refpiration.  Les  yeux  de  cet  animal 
fontgros  &faillans;  lefront  eft  revêtu  d’un  poil  touffu 
& reflemblant  à de  la  laine  ; le  refte  du  corps  eft  re- 
couvert d’un  poil  doux  au  toucher,  de  couleur  fauve  , 
un  peu  cendré  , & guere  plus  long  que  celui  d’un 
bœuf;  les  oreilles  courtes  & rondes , le  cou  très-long  , 
& orné  d’une  belle  crinière  , les  genoux  gros , les 
pieds  fendus  & onguiculés , les-  jambes  de  derrière 
très-hautes  & très-menues.  On  obferve  dans  ces  ani- 
maux des  callofités  aux  jointures  des  jambes  de  devant. 
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à celles  de  derrière , & fur  la  poitrine.  Toutes  ces  CaL* 
lofités  viennent  de  ce  que  cet  animal  ne  fc  couche  pas 
fur  le  côté  comme  les  autres  , mais  s’accroupit  : toutes 
les  parties  qui  portent  fur  la  terre  dans  cette  pofitio» 
s’endurciffent  & deviennent  calleufes.  Sa  queue  eft 
courte  & peu  garnie  de  poil , excepté  à l’extrémité. 

11  eft  à remarquer  que  cet  animal,  ainli  que  tous  les 
animaux  ruminans , n’a  point  de  dents  incifives  à la 
mâchoire  fupérieure , mais  feulement  deux  grandes 
dents  de  chaque  côté,  dontlapoftérieureeft  recourbée 
en  arriéré , femblable  aux  défenfes  d’un  fanglier  , & 
qUi  devient  quelquefois  f»  longue  qu’on  eft  obligé  de 
la  fcier  : la  mâchoire  inférieure  eft  bien  garnie  de  dents. 
La  verge  du  dromadaire  eft , ainli  que  celle  du  taureau  f 
très-longue  & fort  mince.  Le  maître  du  chameau  aflura 
que  cet  animal  s’accouple  à reculons , & effectivement 
on  voit  que  fa  verge  eft  tournée  en  arriéré,  & que 
l’urine  jaillit  à reculons  par  un  filet  continu  en  arcade. 

Mais  Mathiolt  dit  avoir  vu  le  contraire  dans  l’accou- 
plement d’une  efpece  de  chameau  ; ce  quiparoit  d'ail- 
leurs confirmé  par  l’obfervation  que  l’on  a faite , que  la 
verge  du  dromadaire  fe  tourne  également  en  avant 
comme  en  arriéré.  Le  fait  eft  que  la  femelle  s’accroupit 
pour  recevoir  le  mâle,  & elle  ne  rentre  en  chaleur 
qu’un  an  ou  deux  après. 

Le  chameau  entre  en  rut  vers  le  quinze  Janvier  , & 
refte  dans  cet  état  deux  ou  trois  mois.  Pendant  ce 
tems , la  nature  opéré  en  lui  un  effet  bien  fingulier  : 
il  baille  très-fréquemment,  il  écume  continuellement, 
& il  lui  fort  de  la  bouche  une  ou  deux  grolfes  veffies 
rouges.  Lefommet  de  la  tête,  qui  eft  bien  garni  de 
poil , refte  toujours  mouillé  comme  d’une  fueur  abon- 
dante ; il  mugit  alors  aflcz  fréquemment  comme  un 
taureau  en  furie  ; il  perd  l’appétit , il  maigrit , tout  fort 
poil  tombe , excepté  celui  de  la  boffe.  On  profite  de 
cette  circonftance  pour  recueillir  le  poil  de  ces  animaux 
avec  foin , à caufe  du  grand  commerce  qu’on  en  fait. 
On  le  mêle  avec  d’autres  poils  , & il  entre  pour  lors 
dans  la  fabrique  des  chapeaux  , particuliérement  de 
ceux  de  Gaudebec.  Il  arrive  quelquefois , notamment 
clans  le  rut , que  les  deux  boffes  du  chameau  , qui 
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fie  font  formées  que  par  des  excroiflances  de  chair  , 
S’affaiflent , & penchent  comme  fi  elles  vonloient  tom- 
ber , parce  qu’alors  les  mufcles  qui  les  foutiennent 

{>erdent  leur  relTort  ; mais  il  faut  avoir  l’attention  de 
es  relever  & de  les  maintenir  droites  , jufqu’à  ce 
qu’elles  aient  repris  leur  attitude  & leur  conliftance 
naturelles.  Lorfque  le  rut  eft  parte , cet  animal  recouvre 
fon  appétit,  fa  vigueur  , fon  embonpoint;  il  fe  revêt 
d’un  nouveau  poil.  Tant  qu’il  eft  en  appétit,  il  mange 
du  foin , de  la  paille  , de  l’orge  , de  l’avoine  ; il  peut 
manger  vingt  ou  trente  livres  de  foin  par  jour  : s’il  eft 
dégoûté  , les  chardons  , les  ronces  lui  réveillent  l’ap- 
pétit. Il  boit  rarement , mais  lorfqu’il  a foif  il  boit 
beaucoup  à la  fois. 

Le  dromadaire  femelle , qui  n’étoit  alors  âgé  que  de 
trois  ans , n’étoit  auifi  qu’à  la  moitié  de  fa  grandeur. 
Il  reflembloit  beaucoup  au  chameau , à l’exception 
d’une  bofte  unique  qu’il  avoit  fur  le  dos  : fon  poil  étoit 
brunâtre,  & plus  long  que  celui  du  chameau. 

Le  dromadaire  femelle  & le  chameau  mâle  dont  noue 
venons  de  parler  s’aimoient&  fe  careifoient  mutuelle- 
ment; ilsétoient  tellement  accoutumés  à vivre  enfem- 
ble , que  quand  la  femelle  rte  voyoit  plus  fon  com- 
pagnon , elle  crioit , & fe  débattoit  violemment , fans 
Vouloir  ni  boire,  ni  manger.  C’eft  cette  fympathie  qui 
a produit  l’agrément  de  voir  naitre  un  chameau  dans 
Paris  ; phénomène  d’autant  plus  digne  de  remarque  , 
qu’il  paroit  que  la  plupart  des  animaux  des  climats 
chauds  perdent  la  faculté  d’engendrer  dans  les  pays 
plus  tempérés , ainfi  qu’on  l’obferve  dans  les  linges  , 
les  perroquets  & autres.  Suivant  les  obfervations 
exaétes  qu’on  a faites , la  mere  a porté  un  an  entier 
le  petit  chameau  dont  nous  parlons  ; mais  il  n’a  vécu 
que  trois  jours. 

Le  dromadaire , dit  AI.  de  Buffon , eft  fans  compa- 
raifon  plus  généralement  répandu  que  le  chameau  f 
celui-ci  ne  fe  trouve  guere  que  dans  le  Turqueftan  & 
dans  quelques  endroits  du  Levant;  tandis  que  le  dro- 
madaire , plus  commun  qu’aucune  autre  bête  de  fomme 
en  .Arabie , fe  trouve  de  même  en  grande  quantité 
dans  toute  la  partie  feptentrionale  dç  l’Afrique  qui 
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s’étend  depuis  la  mer  Méditerranée  jufqu’au  fleuve 
Niger,  & qu’on  le  retrouve  en  Egypte,  en  Perfe  , 
dans  la  Tartarie  méridionale , & dans  les  parties  fep- 
tentrionales  de  l’Inde.  Le  dromadaire  occupe  donc  des 
terres  immenfes , & le  chameau  eft  borné  à un  petit 
terrein  ;le  premier  habite  des  régions  arides  & chaudes  ; 
le  fécond  un  pays  moins  fec  & plus  tempéré , & l’efpece 
entière  paroit  être  confinée  dans  une  zone  de  trois  ou 
quatre  cent  lieues  de  largeur,  qui  s’étend  depuis  la 
Mauritanie  jufqu'à  la  Chine  : elle  ne  fubfifte  ni  au- 
deflùs,  ni  au-deflous  de  cette  zone.  Cet  animal,  quoi- 
que naturel  aux  pays  chauds , craint  cependant  les 
climats  où  la  chaleur  eft  exceflive  : fon  efpece  finit  où 
commence  celle  de  l’éléphant , & elle  ne  peut  fubfifter, 
ni  fous  le  ciel  -brûlant  de  lazône  torride,  ni  dans  les 
climats  doux  de  notre  zone  tempérée.  Il  paroit  être 
originaire  d’Arabie  ; car , non-feulement  c’eft  le  pays 
où  il  eft  en  plus  grand  nombre  , mais  c’eft  aufli  celui 
auquel  il  eft  le  plus  conforme. 

On'ne  fe  trompe  guère  fur  le  pays  naturel  des  ani- 
maux , en  le  jugeant  par  ces  rapports  de  conformité  : 
leur  vraie  patrie  eft  la  terre  à laquelle  ils  reflemblent , 
c’eft-à-dire  , à laquelle  leur  nature  paroit  s’être  entiè- 
rement conformée  , fur-tout  lorfque  cette  même  nature 
de  l’animal  ne  fe  modifie  pas  ailleurs  , & ne  fe  prête  pas 
à l’influence  des  autres  climats.  La  nature  , toujours 
fage  & féconde , a fait  naitre  des  animaux  fi  bien  appro- 
priés à chaque  climat,  qu’en  vain  voudroit-on  multi- 
plier les  rennes  hors  des  pays  glacés , ou  les  éléphans 
hors  des  pays  brûlans  : les  autres  climats  deviennent 
funeftes  à chacun  de  ces  animaux.  Mais  de  quelle  utilité 
ne  font-ils  pas*  aux  habitans  des  contrées  auxquelles  la 
nature  les  a affedés  ? Peut-il  fe  trouver  un  animal  plus 
propre  que  le  chameau  à fupporter  les  plus  rudes  fati- 
gues au  milieu  des  fables  arides  de  l’Afrique , â pouvoir 
relier  quelquefois  neuf  jours  & davantage  fans  boire  , 
en  faifant  cependant  chaque  jour  vingt-cinq  à trente 
lieues,  & en  portant  des  poids  énormes. 

Si  par  hazard  aufli  il  fe  rencontre  une  mare  à quel- 
que diftance  de  leur  route , ils  fentent  l’eau  de  plus 
d’une  demie-lieue;  la  foif  qui  les  prefle  leur  fait  doubler 
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le  pas,  & ils  "boivent  en  une  feule  fois  pour  tout  le 
tems  parte,  & poiir  autant  de  tems  avenir;  car  fou- 
vent  leurs  voyages  font  de  plufieurs  femaines,  & leur 
tems  d’abftinence  dure  autant  que  leurs  voyages  : on 
ne  leur  donne  par  jour  qu’une pelotte de  pâte,  & même 
on  ne  leur  lairte  chaque  jour  qu’une  heure  de  repos. 

Cette  facilité  qu’ont  les  chameaux  de  s’abftenir  de 
boire  n’eft  pas  tout- à -fait  dépuré  habitude,  c’eft 
plutôt  un  effet  de  leur  conformation.  11  y a dans  le 
chameau,  indépendamment  des  quatre  eftomacs  qui 
fe  trouvent  d’ordinaire  dans  les  animaux  ruminans,  une 
cinquième  poche  qui  lui  fert  de  réfervoir  pour  confer- 
ver  de  l’eau.  Ce  cinquième  eftomac  manque  aux  autres 
animaux  , & n’appartient  qu’aux  chameaux  ; il  eft 
rempli  d’une  multitude  de  cavités  & d’une  capacité 
aflez  vafte  pour  contenir  une  grande  quantité  de  li- 
queur; elle  y féjourne  fans  fe  corrompre,  & fans  que 
les  autres  alimens  puiffent  s’y  mêler.  Lorfque  l’animal 
eff  prefle  par  la  foif , & qu’il  a befoin  de  délayer  les 
nourritures  feches  & de  les  macérer  par  la  rumination, 
il  fait  remonter  dans  fa  panfe , & jufqu’à  l’œfophage  , 
une  partie  de  cette  eau  par  une  fimple  contraétion  des 
mufçles  : c’eft  donc  en  vertu  de  cette  conformation 
très  - lînguliere  que  le  chameau  peut  fe  parter  plufieurs 
jours  de  boire , & qu’il  prend  en  une  feule  fois  une 
prodigieufe  quantité  d’eau,  qui  demeure  faine  & lim- 
pide dans  ce  réfervoir,  parce  que  les  liqueurs  du  corps, 
ni  les  fucs  de  la  digeftion  ne  peuvent  s’y  mêler. 

Le  chameau  eft  un  animal  fort  docile  : on  le  drertc 
dès  fon  enfance  à fe  bailler  & s’accroupir  lorfqu’on 
veut  le  charger.  Pour  l’y  former,  dès  qu’il  eft  né,  on 
lui  plie  les' quatre  jambes  fous  le  ventre;  & on  le  cou- 
vre d’un  tapis  fur  le  bord  duquel  on  met  des  pierres  , 
afin  qu’il  ne  puifle  pas  fe  relever.  Comme  cet  animal 
eft  très  haut  , on  l’accoutume  à fe  mettre  en  cette 
pofture  dès  qu’on  lui  touche  les  genoux  avec  une  ba- 

f;uette , afin  de  le  pouvoir  charger  plus  aifément.  On 
e lairte  aurti  pendant  quelque  tems  fans  lui  permettre 
de  teter , afin  qu’il  contracte  de  bonne  heure  l’habi- 
tude de  boire  rarement.  Qn  ne  fait  point  porter  de 
fardeaux  à ces  animaux  , avant  l’âge  de  trois  ou  quatre 
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ans.  Quand  ils  Tentent  qu’ils  font  aflez  charges,  il  nç 
faut  pas  penfer  à leur  en  donner  davantage , autre- 
ment ils  fc  rebutent , donnent  de  la  tête,  & fe  relèvent 
à l’inftant.  Enfin , fi  on  les  furcharge  malgré  eux , ils 
jettent  des  cris  lamentables. 

Ceux  qui  veulent  avoir  de  bons  chameaux  de 
charge  les  châtrent  , quoique  l’on  fâche  que  cette 
opération  ôte  en  général  aux  animaux  une  partie  de 
leur  vigueur  ; mais  ils  les  rendent  par -là  dociles  en 
tout  tenis , & leur  font  éviter  le  rut  qui  les  énerve  & 
-les  rend  furieux.  Comme  cet  animal , ainfi  que  lemulet, 
a.de  la  rancune,  il  devient  dangereux  pour  ceux  qui  le 
mènent  pendant  qu’il  eft  en  rut  ; il  fe  fouvient  alors  du 
mal  qu’on  lui  a fait  , & lorfqu’il  peut  attraper  fon 
ennemi,  il  l’enleve  avec  les  dents,  le  laiffe  retomber 
à terre  &le  foule  aux  pieds,  jufqu’à  ce  qu’il  foitécrafé: 
le  tems  du  rut  pafTé,  l’animal  reprend  fa  première 
.douceur.  Il  n’eft  pas  vrai,  comme  on  le  lit  dans  quel- 
ques Auteurs  , qu’il  y ait  une  antipathie  marquée  du 
chameau  vis-à-vis  de  l’âne , du  cheval  & du  mulet  ; 
car  on  voit  fouvent  ces  animaux  réunis  fous  un  même 
toit,  fans  qu’ils  témoignent  la  moindre  averfion  les  uns 
contre  les  autres. 

Les  chameaux  d’Afrique  foutiennent  bien  mieux  la 
fatigue  que  ceux  d’Afie.  Quand  les  premiers  commen- 
cent à faire  voyage , il  eft  néceflaire  qu’ils  foient  gras  ; 
car  on  a éprouvé  qu’après  que  cet  animal  a marché 
quarante  ou  cinquante  jours  fans  manger  d’orge  , fa 
boife  commence  à diminuer  , & il  ne  peut  plus  porter 
de  charge.  Ceux  d’Afie  ne  peuvent  réfifter  à cette 
fatigue;  il  faut  leur  donner  tous  les  jpurs  environ  trois 
livres  de  pâte  d’orge.  .Les  Turcs  font  ufage  en  Europe 
de  chameaux  pour  porter  leurs  bagages  : on  en  voit  en 
Éfpagne,  que  les  Gouverneurs  des  places  frontières  y 
envoient;  mais  ils  n’y  vivant  pas  long -tems  , parce 
que  le  pays  eft  trop  froid  pour  eux.  Cependant  les 
JVIofcoyites  en  élevent  de  tous  jeunes  , qu’ils  accou- 
tument peu  à peu  à leur  climat  méridional.  La  durée 
de  la  vie  de  ces  animaux  paffe  pour  être  environ  de 
cinquante  ans. 

On  dit  qu’il  y a eft  Afrique  de  petits  dromadaires 
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qjii  font  jufqu’à  quatre-vingt  lieues  par  jour.  Ils  font 
très-utiles  aux  Couriers  de  l’Orient  pour  porter  en  di- 
ligence leurs  dépêches  ; leur  allure  eft  le  trot  : lorfque 
ces  animaux  prennent  le  galop  , c’eft  un  fpeétacle 
agréable  de  voir  leur  crinière  & le  long  poil  de  leur 
fanon  flotter  au  gré  du  vent.  On  charge  le  chameau 
fur  fa  boffe , ou  on  y fufpend  des  paniers  allez  grands 
pour  qu’une  perfonne  y puilfe  tenir  aflife , les  jambes 
croifées  à la  maniéré  des  Orientaux  : c’eft  dans  ces 
paniers  qu’on  voiture  les  femmes.  On  attelle  aufTi  les 
chameaux  pour  traîner  des  chars  : on  ne  fe  fert  point 
d’étrille  pour  les  panfer  ; on  les  frappe  feulement  avec 
une  petite  baguette  pour  faire  tomber  la  poufïiere  qui 
eft  fur  leur  corps.  On  fe  fert  du  fumier  de  ces  animaux 
que  l’on  fait  fécher,  pour  préparer  la  cuiflne  au  milieu 
des  déferts.  Il  ne  faut  point  frapper  les  chameaux  pour 
les  faire  avancer , il  fuffit  de  chanter  & de  fiffter  ; lors- 
qu'ils font  en  grand  nombre , on  bat  des  timbales.  On 
leur  attache  aufli  des  fonnettes  aux  genoux , & une 
cloche  au  col , pour  les  animer  & pour  avertir  dans  les 
défilés.  Cet  animal  eft  courageux  ; on  le  fait  marcher 
aifément , excepté  lorfqu’il  fe  trouve  de  la  terre  graflfe 
& gliffante , parce  que  fon  pied , qui  eft  plat  & large  , 
charnu  en  deflous  , & qui  n’cft  revêtu  que  d’une  peau 
molle  & peu  calleufe , qu’on  peut  regarder  comme  une 
' efpece  de  femelle  vivante  , gliffe  à chaque  inftant. 
Lorfqu’on  rencontre  de  ces  mauvais  pas  , on  eft  quel- 
quefois obligé  d’étendre  de  gros  tapis  pour  faire  pafTer 
les  chameaux , ou  d’attendre  que  le  chemin  foit  pra- 
ticable. 

Labat  dit  que  l’on  ne  trouve  point  de  chameaux  en 
Amérique,  à moins  , dit-il , qu’on  ne  prenne  pour  des 
chameaux  les glama  & les  pacos , efpece  de  grands 
moutons  du  Pérou  ; car,  à l’exception  de  la  laine  dont 
ils  font  revêtus , & de  la  grandeur , ils  approchent 
beaucoup  du  chameau  véritable.  Voyez  Glama  Q? 
Pacos. 

Les  chameaux  font  des  animaux  domeftiques  dou- 
blement utiles  ; en  Afie  & en  Afrique,  on  fait  un  grand 
ufage  de  leur  lait , qui  eft  apéritif,  & propre  à chafTer 
les  impuretés  du  fang  par  la  voie  des  urines  : on  attri- 
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bue  même  à l’ufage  continuel  que  les  Arabes  font  de 
ce  lait , l’exemption  de  plufieurs  maladies , telles  que 
les  dartres , la  gale , la  lepre.  On  mange  auffi  la  chair 
de  ces  animaux. 

Outre  l’ufage  que  l’on  fait  de  leur  poil  pour  les  cha- 
peaux , on  le  file  & on  en  fait  des  étoffes.  Ce  poil  nous 
vient  du  Levant  par  la  voie  de  Marfeille. 

CHAMEAU  JAUNE,  camelus flavus.  Poiffon  des  In- 
des Orientales , & que  l’on  pèche  dans  le  détroit  de 
Seram.  Sa  couleur  eft  jaune , & fon  corps  eft  tout 
couvert  de  petites  boffes  ; fa  chair  eft  fort  graffe  & 
tachetée.  Leshabitans  arment  leurs  fléchés  des  aiguil- 
lons très-durs  de  ce  poiflon  , & ils  s’en  fervent  à la 
guerre. 

CH  AME  CIC.  Nom  donné  au  Pérou  & dans  la 
Guiane,  au  coaita  , efpece  de  fapajou,  Voyez  ces 
mots. 

CHAMITES.  Ce  font-  les  cames  pétrifiées.  Voyez 
Came. 

CHAMŒCERASUS  ou  FROLE.  Voyez  à la  fin  de 

V nrtirlp  f^cnTcnro 

CHAMŒDR1S  ou  PETIT  CHENE.  Voyez  Ger- 

MANDRÉE. 

CHAMŒ-NERION.  Quelques-uns  l’appellent  le  pe- 
tit laurier-rofe.  M.  Haller  dit  que  c’eit  une  efpece 
très-différente  du  nerium , & d’une  autre  claffe.  Des 
modernes  l’appellent  epilobium.  Les  Suédois  ont  com- 
mencé à fe  fervir  d’une  efpece  fort  commune  dans  les 
forêts  du  Nord.  On  en  fait  de  l’ouate  : elle  peut  même 
fervir  poürdes  étoffes  , quand  on  la  mêle  avec  du  co- 
ton. Voici  le  caractère  du  genre  du  chamœmcrion  : 
la  fleur  eft  compofée  d’un  calice  divifé  en  quatre  par- 
ties , d’une  corolle  à quatre  feuilles , huit  étamines , & 
un  piftil  dont  le  ftigmate  eft  refendu  en  quatre,  & 
■porté  par  le  germe , qui  devient  une  efpece  de  filique 
longue  & grêle  , carrée,  qui  s’ouvre  en  quatre  pan,' 
peaux  , & renferme  un  grand  nombre  dç  femences  à 
aigrettes.  Il  y a plufieurs  efpeces  de  ce  genre. 
CHAMŒRODENDROS.  Voyez  Ægoi.ethron. 
CHAMOIS  , YSARD  ou  CHEVRE  DES  ALPES,  riu 
picapra.  Animal  quadrupède  ruminant , du  genre  de# 
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chevres , que  l’on  voit  en  troupe  fur  les  montagnes , & 
dont  la  peau  eft  d’un  grand  uîage  dans  le  commerce. 

Le  chamois  eft  plus  grand  que  la  chevre  ; il  reiïemble 
beaucoup  au  cerf  pour  la  forme  du  corps.  Le  ventre , 
le  front,  & le  commencement  de  la  gorge , font  blancs , 
& le  relie  du  corps  eft  par-tout  d'une  couleur  noirâtre. 
Le  poil  qui  couvre  le  dos  & les  flancs  eft  de  deux 
•efpeces  : par-deffous  le  grand  poil  qui  paroit , il  y en 
a un  petit  fort  court  & ttès.ftn  , autour  des  racines  du 
grand  , comme  dans  le  caftor  ; aux  endroits  où  ce 
grand  poil 'eft  long  , il  eft  onde  & frifé  comme  celui 
des  chevrcs. 

Le  mâle  & la  femelle  ont  des  cornes  longues  d’une 
palmq  & demie,  légèrement  ridees  , droites  jufqu’à 
une  certaine  hauteur,  pointues  & recourbées  en  forme 
d’hameqon  par  le  haut.  Elles  font  noires  <Sc  Amples. 
Chaque  année  on  obferve  fur  la  plupart  de  ces  corne6 
un  anneau  de  plus , comme  dans  tous  les  animaux  de 
ce  genre. 

On  dit  qu’avec  l’âge  , les  cornes  du  chamois  de- 
viennent fi  crochu»  en  arriéré  & fi  pointues  , que  ces 
animaux  le6  font  entrer  quelquefois  dans  leur  peau  en 
voulant  fe  gratter  , qu’elles  s’y  engagent  de  façon 
qu’ils  ne  peuvent  plus  les  retirer , 6:  qu’ils  pendent 
de  foiblefie  & de  faim  dans  cette  poiition.  On  remar- 
que deux  ouvertures  derrière  les  cornes  du  chamois  ; 
on  a prétendu  que  ces  trous  fervoient  à la  refpiratioa 
de  l’animal , lorfqu’en  fouillant  pour  chercher  les  raci- 
nes des  herbes  dont  il  fait  fa  nouriture  , la  terre  lui 
bouchoit  par  halârd  les  narines.  Cette  opinion  difpa- 
roît  par  l’obfervation  , puifqu’on  a remarqué  que  le 
crâne  fe  trouve  au  fond  de  ces  ouvertures , & qu’il 
n’y  a aucune  Mue. 

Les  chamois , ainfi  que  tous  les  animaux  du  genre 
des  chevres  , ont  pour  caractère  de  n’avoir  point  de 
dents  incifives  à la  mâchoire  fupérieure , d’en  avoir 
.huit  à l’inferieure  , le  pied  fourchu  , les  ongles  fort 
longs , fur-tout  ceux  des  pieds  antérieurs.  On  trouve 
alTez  fréquemment  dans  un  des  ventricules  de  ces  ani- 
maux , une  boule  ou  pelotte  que  l’on  nomme  bézoard 
germanique.  Il  étoit  autrefois  fort  recherché  ; on  le 
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regardoit  comme  le  meilleur  après  le  bézoard  oriental; 
& on  l’employoitdans  tous  les  cas  où  il  fajloit  augmen- 
ter la  transpiration , & ranimer  l’ofcillation  des  folider. 
Depuis  qu’une  phyfique  éclairée  examine  les  objets 
avec  plus  d’attention,  & qu’elle  évalue  par  conféquent 
les  propriétés  des  corps  avec  plus  d’exa&itude  & de 
féverité , ce  bézoard , qui  n’eft  qu’une  efpece  d 'egagro- 
pile , eft  bien  déchu  de  fon  crédit.  M.  Geoffroy,  en. 
l’examinant , a reconnu  que  cette  poule  n’étoit  formée 
que  par  un  amas  de  poils  que  l’animal  avale  en  fe 
léchant , & d’un  refte  de  fibres  de  plantes , telles  que 
celles  du  doronic,  qui  n’ont  pu  être  digérées  parl’efto- 
tnac  de  l’animal.  11  s’en  trouve  quelquefois  qui  font 
recouvertes  d’une  couche  bézoardiqueaffez mince,  ce 
qui  donne  à celles-ci  quelques  vertus.  Voyez  les  mots 
Bézoard  Égagropile. 

Le  chamois  eft  un  animal  fauvagé  , alerte , précau- 
tionné , mais  timide  ; nous  en  avons  vu  beaucoup  fur 
les  Pyrénées,  furies  Alpes,  dans  les  montagnes  du 
Dauphiné , fur-tout  dans  celles  de  Donoluy.  On  ren- 
contre fouvent  ces  animaux  en  troupe  de  cinquante  ou 
plus  ; ils  vont  à la  pâture  le  matin  & le  foir , rarement 
dans  la  journée.  Pendant  qu’ils  paiffent,  il  y en  a tou- 
jours un  de  la  bande  qui  eft  en  fentinelle  & a l’œil  au 
guet  (on  le  nomme  bête  avancée  ).  Dès  qu’il  fent  ou 
apperqoit  ou  entend  quelque  chofe , il  jette  un  cri  par 
lequel  il  avertit  tous  les  autres  de  fuir.  Ce  cri  d’ épou- 
vante eft  un  fifflement  pouffé  avec  tant  de  force  que 
les  rochers  ou  les  forêts  en  retentiffent  : il  eft  aufïi  long 
que  l’haleine  peut  tenir  fans  reprendre  : il  eft  d’abord 
fort  aigu , & baiffe  fur  la  fin.  Le  chamois  fe  repofe  un 
inftant , regarde  de  tous  côtés  & recommence  à fiffler , 
il  frappe  la  terre  du  pied  , il  fe  lance  fur  des  pierres 
Fort  élevées , il  regarde , court  fur  des  éminences , & 
quand  il  a découvert  quelque  chofe  il  s’enfuit.  Le  fiffle- 
mant  du  mâle  eft  plus  aigu  que  celui.de  la  femelle  ; ce 
fifflement  fe  fait  par  les  narines , & n’eft  proprement 
qu’un  fouffle  aigu  très-fort , femblable  au  fon  que  pour- 
foit  rendre  un  homme , en  tenant  la  langue  au  palais , 
ayant  les  dents  à-peu-près  fermées , les  levres  ouver- 
tes & un  peu  alongées , & qüi  fouffleroit  vivement  & 
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long-tems.  Les  chamois  ne  montent  ni  ne  defeendent 
pas  perpendiculairement;  mais  en  décrivant! une  ligne 
oblique,  en  fc  jettant  en  travers,  fur-tout  en  dépen- 
dant , ils  fe  jettent  du  haut  en  bas  au  travers  d’un  rocher 
qui  eft  à-peu  près  perpendiculaire,  de  la  hauteur  de 
plus  de  vingt  & trente  pieds  , fans  qu’il  y ait  la  moin- 
dre place  pour  poferou  retenir  leurs  pieds;  ils  frappent 
le  rocher  trois  à quatre  fois  des  pieds  en  fe  précipitant, 
& vont  s’arrêter  à quelque  petite  place,  au-deffous, 
qui  eft  propre  à les  retenir:  il  paroit  à les  voir  dans  les 
précipices , qu’ils  ayent  plutôt  des  ailes  que  des  jam- 
bes. Si  le  chamois  monte  ainfi  & defeend  facilement  les 
rochers , c’eft  par  fon  agileté  & la  force  de  fes  jambes  : 
il  les  a foi chautes  & bien  dégagées,  celles  de  derrière 
paroîffent  un  peu  plus  longues  & toujours  recourbées , 
ce  qui  le  favorife  beaucoup  pour  s’élancer  de  loin  : 
quand  les  chamois  fe  jettent  de  bien  haut , ces  jambes 
un  peu  repliées  reçoivent  le  choc  qu’ils  font  en  fe  pré- 
cipitant , elles  font  l’effet  de  deux  refforts  & rompent 
la  force  du  coup. 

La  chaffe  de  ces  animaux  eft  affez  périlleufe  , parce 
qu’il  faut  les  pourfuivre  fur  les  rochers  qu’ils  parcou- 
rent avec  la  plus  grande  ailance , & où  ils  fautent  avec 
autant  d’agilité  que  les  bouquetins.  Les  chiens  ne  peu- 
vent les  fuivre  dans  tous  les  précipices  inacceffibles  x 
& le  Veneur  fe  voit  fouvent  engagé  dans  des  lieux  ou 
il  ne  peut  ni  avancer  ni  reculer  fans  un  danger  égal  : Id 
feul  parti  qui  lui  refte  alors  eft  de  s’élancer  à travers 
les  écueils  les  plus  affreux.  Il  arrive  affez  fouvent  que 
des  chaffeurs  de  chamois  tombent  dans  ces  gouffres: 
fouvent  encore  pourfuivi  jufques  dans  des  défilés  qui 
n’ont  que  quatre  pouces  de  largeur,  le  chamois  s’é- 
lance fur  le  chaffeur  qui  lui  barre  le  paffage  & le  pré- 
cipite du  rocher  en  bas.  Dans  ces  cas  les  chaffeurs  ex- 
périmentés fe  jettent  ventre  à terre,  afin  que  le  cha- 
mois puiffe  s’élancer  fans  les  toucher , ou  bien  ils  de- 
meurent debout  en  fe  collant  contre  le  rocher;  l’ani- 
jnal  ne"1  voyant  alors  aucun  jour  entre  le  rocher  eft 
forcé  de  s’élancer  à côté , & le  chaffeur  adroit  profite 
de  ce  moment  pour  le  pouffer  de  la  main  dans  l’abyme. 

Le*  chamois  craignent  fi  fort  la  chaleur  que  pen- 
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dant  l’été  on  ne  les  trouve  jamais  que  dans  les  antres 
des  rochers  à l’ombre,  fouvent  parmi  des  tas  de  nei- 
ges ou  de  glaces,  ou  dans  les  forêts  hautes  & bien 
couvertes,  toujours  du  côté  du  penchant  des  monta-  . 
gnes  ou  rochers  feabreux , qui  font  face  au  Nord  , & 
qui  font  à l’abri  des  rayons  du  foleil.  Ces  animaux  ai- 
ment le  fel , c’eft  pourquoi  on  en  répand  dans  les  çn- 
droits  où  on  veut  les  attirer:  comme  ils  ont  l’odorat  très- 
fin  , les  chafieurs  ont  un  grand  foin  d’aller  à eux  le  nez  au 
vent.  Ils  font  en  rut  pendant  prefque  tout  le  mois  de 
Septembre  ; les  femelles  portent  neuf  mois , & met- 
tentbas  pour  l’ordinaire  en  Juin  ; elles  ne  mènent  point 
leurs  petits  fur  les  rochers , qu’ils  ne  foient  en  état  de 
bien  grimper.  Lorfqu’on  les  attrape  jeunes , on  peut 
les  apprivoifer  comme  les  chevreuils:  on  les  met  au 
nombre  des  animaux  chaftes , parce  que  chaque  mâle 
habite  avec  fa  femelle.  Les  chamois  ont  deux  ennemis 
dangereux  dans  les  loups  cerviers,  que  cependant  les 
Suill’es  font  prefque  venus  à bout  de  détruire , & dans 
l’efpece  d’aigle  appelé  laenvncr-geycr.  Voyez  au  mot 
Aigle,  la  maniéré  dont  ce  terrible  oifeau  s’y  prend 
pour  les  attraper. 

M.  Altman , qui  nous  a donné  la  defeription  des 
animaux  de  la  SuifTe  , diftingue  deux  efpeces  de  cha- 
mois; favoir,  celle  dont  nous  venons  de  parler  { & 
que  les  Chafleurs  nomment  bêtes  des  bois).  L’autre eft 
plus  petite  & plus  rougeâtre , demeure  toujours  fur 
les  montagnes  les  plus  inacceflibles , & ne  defeend 
jamais  dans  les  vallons  ; ces  derniers  font  gras  dans 
l’été,  & leur  chair  eft  bonne  à manger,  fur-tout  en 
hiver;  le  chamois  qu’on  a vu  à Paris  en  176s  étoit 
de  l’efpece  petite;  mais  ces  deux  efpeces  de  chamois, 
dit  M.  Haller , ne  font  que  de  très-légeres  variétés. 

On  attribue  au  fiel  de  chamois  la  propriété  de  diffi- 
per  les  taies  des  yeux , & de  guérir  la  nyétalopie , 
efpece  de  maladie  dans  laquelle  la  vue  s’affoiblit  à 
l’approche  du  foleil  couchant , au  point  que  les  per- 
fonnes  qui  y font  fujettes  ne  voient  point  à fe  con- 
duire. 1 

La  peau  de  chamois  préparée  eft  fouple  & fort  chau- 
de : on  en  fait  des  bas , des  gants , des  culottes , &c. 
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Cette  peau  a le  grand  avantage  de  pouvoir  fe  favon- 
ner  fans  rien  perdre  de  fa  qualité  ; les  peaux  de  chè- 
vres, de  boucs , de  chevreaux,  de  moutons , fontfuf- 
ceptibles  de  recevoir  les  mêmes  préparations  que  les 
chamois , & fe  vendent  fous  le  même  nom.  On  fait 
ufage  des  cornes  de  chamois  pour  les  porter  fur  des 
cannes, 

CHAMP  ADA.  Grand  arbre  de  Malaque  fort  touf- 
fu , dont  les  branches  font  cendrées , noueufes , & 
donnent  par  incifion  un  fuc  âcre  & gluant  comme  le 
tithymale.  Le  fruit  nait  du  tronc  & des  grofTes  bran- 
ches , & a fix  pouces  de  long  & autant  de  circonféren- 
ce: il  a la  figure  des  melons.  Son  écorce  eft  verte  6c 
divifée  en  petits  pentagones  au  centre  dcfquels  il  y a 
un  point  noir.  Le  pédicule  en  eft  gros  & ligneux;  il 
pénétré  dans  la  fubftance  du  fruit  6c  s’y  difperfe  en 
plufieurs  gros  filamens  qui  vont  fe  réunir  à la  pointe,, 
mais  defquels  il  part  comme  des  amandes,  qu’une  pulpe 
blanchâtre  enveloppe.  Si  l’on  ouvre  l’écorce  & qu’on 
écarte  la  pulpe  fpongieufe , les  amandes  fe  détachent  de 
leurs  compartimens  6c  demeurent  attachés  à la  queue 
comme  les  grains  du  railin  à la  grappe.  Cette  pulpe  eft 
fucrée;  on  la  fuce:  le  goût  en  eft  affez  bon,  mais  l’o- 
deur en  eft  forte.  Les  habitans  du  pays  aiment  ce  fruit 
parce  qu’il  échauffe  & entête.  On  en  fait  cuire  les 
amandes  ou  châtaignes  dans  de  l’eau  ; mais  elles  ne  va- 
lent pas  les  nôtres.  Man.  de  ÏAcad.  p.  j 3 1.  tom.  IX* 
CHAMPANZÉE  ou  CHAMPANÉS.  Les  Anglois  , 
qui  fréquentent  la  côte  d’Angole , donnent  ce  nom  au 
petit  ourang-outang.  Voyez  ce  mot. 

CHAMPIGNON  , fungus.  Genre  de  plante  dont  les 
différentes  efpeces  ont  un  pédicule  qui  foutient  un 
chapiteau  défiguré  communément  ramaffée,  convexe 
en  deffus,  concave  en  deffous,  ordinairement  uni,  & 
rarement  cannelé  fur  la  furface  convexe;  feuilleté 
fur  la  furface  concave,  ou  fiftuleux,  c’eft-à-dire  garni 
de  petits  tuyaux. 

Ce  genre  de  plantes  membrano- cellulaires,  fpon- 
gieufes  ou  fubéreufes  comme  l’eftle  liege,  doit  pi- 
quer notre  curiofité  par  fes  fingularités , fes  caractères 
particuliers , & par  la  promtitude  extraordinaire  avec 
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laquelle  il  végété.  11  eft  d’autant  plus  intéreffant  de 
favoir  bien  diftinguer  les  efpeces,  que  plufieurs  font 
utiles  dans  les  Arts  & dans  la  Médecine,  telles  font 
Y agaric  de  chêne  & celui  du  me'leze.  Voyez  à l’article 
Agaric. 

Les  autres  efpeces  de  champignons  au  contraire 
font  ou  des  poifons  très- aétifs,  ou  fufpcéts  , quoi- 
qu’agréables  à manger. 

Le  genre  des  plantes  avec  lequel  les  champignons 
ont  le  plus  de  reffemblance  font,  fuivant  les  obferva- 
tions  de  M.  de  JitJJîeu , les  lichens , dont  il  y a une 
efpece  qui  croit  dans  les  Canaries  & les  pays  du  Nord, 
&dont  on  fait  un  grand  ufage  dans  la  teinture  fous  le 
nomd 'orfeille.  Voyez  ce  mot.  Les  champignons  font, 
ainfi  que  les  lichens , dénués  de  branches , de  tiges  & 
de  feuilles;  comme  eux  il9  naifl'ent  6c Te  nouirifTent 
fur  des  troncs  d’arbres , fur  des  morceaux  de  bois  pour- 
ri, & fur  des  parties  de  toutes  fortes  de  plantes  rédui- 
tes en  Fumier:  ils  leur  refl’emblent  auffi  par  la  prom- 
titude  avec  laquelle  ils  croiffcnt,  & par  la  facilité  que 
la  plupart  ont  à fe  lécher , & à reprendre  enfuitc  leur 
première  fprme  lorfqu’on  les  plonge  dans  l’eau.  Il  y a 
enfin  entre  les  uns  & les  autres  une  maniéré  prefqu’uni- 
forme  de  produire  leurs  graines.  Cette  analogie  eft 
d’autant  plus  importante  pour  la  sonnoiflance  de  la  na- 
ture des  champignons,  que  plufieurs  Auteurs  ancien» 
& modernes  ne  les  regardoient  point  comme  des  plan- 
tes , maiscomme  de  fmiples  excroilfances.  Pour,  peu 
cependant  qu’on  examine  leur  fubftance , leur  organi- 
fation  & leurs  variétés , on  ne  peut  les  méconnoitre 
pour  des  plantes. 

La  démonftration  en  eft  devenpe  complette  par  la 
découverte  que  Micheli  a faite  en  1729  de  fleurs  & 
de  graines  dans  différentes  efpeces  : découverte  con- 
firmée en  17^  par  M.  Gleditjch , & en  1759  par  Al. 
Batteur  a.  Il  faut  néanmoins  convenir  que  ce  que  Miche- 
li prend  pour  les  étamines  dans  çes  plantes  eft  fort  dou- 
teux &.femble  n’être  que  des  rejetons  fous  la  forme 
d’une  poulfiere , fur-tout  dans  le  lichen.  On  peut  cepen- 
dant divifer  les  champignons  endeux  claffes,  dont  les 
uns  ne  portent  que  des  graines , <&  les  autres  des  graines 
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& des  fleurs.  Ceux  qui  ne  portent  que  des  graines  font 
les  champignons  proprement  dits , le  poreux , VheriJJe\ 
la  morille , les fongo'ides,  la  vejje  de  loup , les  agarics , 
les  coralle-fungus  & les  truffes.  Ceux  qui  portent  des 
graines  & des  Heurs  font,  les  thypho'ides  & Yhypoxi - 
Ion.  Les  graines  fe  font  fentir  au  toucher,  en  ma- 
niéré de  farine,  dans  les  champignons  dont  la  tête  ett 
feuilletée  en  deiTous , lors  fur-tout  qu’ils  commencent 
à fe  pourrir.  On  les  appercoit  aifément  à la  faveur  de 
la  loupe , dans  les  lames  de  ceux  dont  les  feuillets  font 
noirs  à leur  marge.  On  les  trouve  fous  la  forme  d’une 
poulfiere  dans  ceux  que  l’on  nomme  vejje  de  loup.  Tou- 
tes ces  graines  font  très-altringentes;  l’on  s’en  fert 
pour  arrêter  les  hémorragies  confidérables. 

On  ne  voit  guere  de  plante  qui  fourniüe  plus  de 
variétés  en  groffeur , en  hauteur,  en  étendue  & en  difi» 
férence  de  couleûr  des  cannelures  & du  chapiteau , qqe 
ne  le  fait  celle-ci.  La  plupart  des  champignons  n’ont 
point  de  racines  : d’autres  ont  à fa  place  une  mucofité 
femblable  à l’empâtement  de  quelques/wa/r  : d’autres 
ont  des  fibres  qui  forment  quelquefois  un  réfeau  à 
mailles  inégales,  dont  quelques-unes  produifent des 
plantes  femblables  à leur  mere.  Il  y a encore  Yamanita 
ou  champignons  à feuillets , le  mucor  & les  genres 
voifins  du  mucor. 

On  peut  faire  une  divifion  générale  & bien  impor- 
tante en  champignons  nuijibles  & en  champignons  bons 
à manger.  C’eft  ici  que  l’erreur  eft  bien  fatale  ; l’expé- 
rience faite  en  tous  lieux , en  tous  pays,  fur  ceux  de  la 
meilleure  qualité , ne  tend  pas  trop  à nous  raffiner  fur 
leur  ufage  bienfàifant;  car  ceux  que  l’on  mange  avec 
fécurité  par  rapport  à leur  bon  goût  deviennent  aifé- 
ment dangereux  ou  pour  avoir  été  cueillis  trop  tard  , 
ou  par  la  nature  du  lieu  où  ils  crcifient , ou  par  le  fuc 
dont  ils  fe  nourrirent , ou  par  le  voifinage  de  ceux  qui 

Îe  pourriflent , ou  de  ceux  qui  font  par  hafard  empoi- 
onnés.  J’avoue  que  les  mêmes  champignons  ne  font 
pas  également  funeftes  dans  tous  les  pays.  L’on  en 
peut  dire  autant  de  la  ciguë  : les  Ruffes  , félon  M. 
Haller , mangent  les  champignons  que  nous  croyons 
les  plus  dangereux,  ceux. là  n\êm«  dont  on  fe  fcrt 
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pour  tuer  les  mouches.  Ces  peuples  y ont  reconnu 
une  qualité  enivrante,  fans  avoir  celL:  d’en  faire  ufa- 
ge.  L’on  ne  doit  manger  qu’avec  beaucoup  de  modé- 
ration , de  ceux  même  qui  ont  toutes  les  conditions 
requifes  de  falubrité  apparente , parce  que  leur  nature 
fpongieufe  les  rend  de  très-difficile  digeftion. 

Les  fymptômes  fâcheux  & même  mortels  que  les 
mauvais  champignons  caufcnt  font  fur-tout  le  vomiff 
fement,  l’oppreffion  , la  tenfion  de  l’eftomac  & du 
bas-ventre , l’anxiété , des  tranchées  dans  les  entrail- 
les, la  foif  violente,  la  cardialgie,  la  dyfTenterie,  l’é- 
vanouifTement , le  hoquet,  le  tremblement  de  prefque 
toutes  les  parties  du  corps , la  gangrené  & la  mort. 
Excepté  les  deux  derniers  fymptômes,  nous  avons 
malhdureufement  éprouvé  fucceffivement  tous  les  au- 
tres dans  un  voyage  que  nous  limes  en  Angleterre. 
Un  tableau  de  fi  funeftes  accidens  elt-il  bien  propre  à 
nous  donner  du  goût  pour  un  mets  de  fenfualité  fi  voi- 
fin  du  poifon , fur-tout  n’étant  pas  toujours  bien  cer- 
tains d’en  manger  de  falutaires , à caufe  de  leur  figure 
trompeufe,  de  l’ignorance,  de  la  négligence,  du  man- 
que d’attention  des  gens  qui  les  cueillent  ou  qui  les 
apprêtent  ! 

Quoi  qu’il  en  foit , les  champignons  font  un  mets 
dont  les  anciens  gourmands  étoient  aufli  curieux  que 
les  modernes.  La  fenfualite  l’emportant  fur  le  danger, 
on  a fait  un  art  d’élever  des  champignons  fur  des  cou- 
ches de  fumier,  & même  en  pleine  campagne.  On 
en  fait  venir  dans  les  jardins  en  toute  faifon.  Pour  cet 
effet,  on  fait  dans  le  mois  de  Juin  des  couches  de  fu- 
mier qui  contiennent  du  crottin  de  cheval.  Au  com- 
mencement du  mois  d’Août  les  crottes  de  cheval  com- 
mencent à blanchir,  6c  font  parfemées  de  petits  che- 
veux ou  filets  blancs , déliés  , branchus  & tortillés 
autour  des  pailles  dont  le  crottin  eft  formé  : ce  crottin 
alors  ne  fent  plus  le  fumier,  mais  il  répand  une  odeur 
de  champignon.  Ces  filets  blancs  ne  font  que  les  ger- 
mes développés  des  champignons  : l’extrémité  de  ces 
filets  s’arrondit , groffit  en  bouton  , & devient  en  fe 
développant  un  champignon.  Le  champignon  crû  de 
cette  maniéré  vient  par  greffes  touffes  qui  repréfen- 
- - • ■ - Sent 
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tentune  petite  forêt:  les  uns  ne  font  qu’en  boutons  , ' 
tandis  que  les  autres  font  tout  formés.  Peut-être  chaque 
touffe  de  champignon  étoit-elle  enfermée  dans  la  mê- 
me graine.  Ces  filets  blancs  ou  germes  de  champignons 
peuvent  fe  conferver  long-tems  fans  pourrir;  & mê- 
me defféchés  , ils  reviennent  & produifent  des  cham- 
pignons lorfqu’on  les  remet  fur  des  couches. 

Ce  font  ces  champignons  qui  croiffent  fur  couche , 
dont  on  fait  ufage  dans  les  ragoûts.  Fungus  campe /'iris , 
efculentus , vulgatijjirnus , Parijîcnf.  M.  Haller  dit  qu’il 
y a d’autres  efpecesaulfi  délicates  que  ce  champignon. 
Tel  eftle/q/èrar  jaune,  ou  Voronge,  la  chanterelle , le 
champignon  à lait  doré.  Les légiflateurs  en  cuifine  , les 
maîtres  de  la fcience  de  lagueule  ( ainfi  que  s’exprime 
Montagne  ) , croient  être  parvenus  à diftinguer  fans 
méprife , les  bons  champignons  d’avec  les  mauvais. 
Ils  affurent  que  les  bons  champignons  font  ceux  qui 
prennent  leur  accroiffement  dans  la  durée  d’une  nuit, 
foit  naturellement , foit  par  art  fur  des  couches  de 
fumier  ; qu’ils  doivent  être  d’une  groffeur  médiocre  , 
à-peu-près  de  celle  d’une  châtaigne , charnus  , bien 
nourris,  blancs  en  deffus , rougeâtres  en  deffous  , d’une 
confiftance  affez  ferme  , moelleux  en  dedans  , d’une 
odeur  & d’un  goût  agréable  : qu’au  contraire  les  cham- 
pignons mauvais  & pernicieux  font  ceux  qui  ayant  de- 
meuré trop  long-tems  fur  la  terre  font  devenus 
bleus , noirâtres  ou  rouges , & dont  la  tige  eft  devenue 
creufe.  Mais  ces  marques  générales  ne  fatisferont pas 
aifément  des  Phyficiens  ; ils  demandent  des  marques 
caractériftiques  qui  indiquent  dans  le  grand  nombre 
des  variétés  d’efpeces  de  champignons  naturels , les 
bonnes,  les  douteufes  & les pcrnicicufes  : connoiffance 
bien  importante. 

On  prétend  qu’il  y a certaines  efpeces  de  cham- 
pignons dont  l’odeur  a produit  à des  perfonnes  une 
efpece  d’épilepfie  , & qu’une  femme  tomba  dans  une 
maladie  qui  dégénéra  en  folie,  pour  avoir  mangé  des 
champignons  vénéneux.  M .le  Monnier  rapporte  dans 
un  des  Mémoires  de  l’Académie  les  accidens  fâcheux 
arrivés  à toute  une  famille  pour  avoir  mangé  du  fungus 
media  magnitudinis  cueilli  dans  la  châtaigneraie  de 
Tome  IL  X 
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Chambourcis.  Il  paroit  que  les  fymptômes  produits  fi 
promtement  fur  les  fibres  nerveufes  font  occafionnés 
par  des  particules  âcres  & cauftiques.  Il  eft  donc  avan-t 
tageux  de  bien  laver  dans  de  l’eau , & encore  mieux 
dans  du  vinaigre  , les  champignons  que  l’on  regarde 
comme  de  bonne  efpece,  parce  que  ces  fluides  enlevent 
le  peu  de  parties  âcres  qui  pourroient  être  nuifibles. 
M.  le  Monnier  a eu  le  même  fentimentfur  la  nature  du 
champignon. 

Si  toutefois  quelqu’un  par  ignorance,  par  gourman- 
dife , par  témérité  ou  par  peu  de  confiance  dans  ces  fages 
préceptes , avoit  mangé  des  champignons  empoifonnés, 
le  meilleur  remede  eft  d’abord  d’avoir  recours  aux  vo- 
mitifs pour  débarrafer  promtement  l’eftomac  de  ce 
poifon.  Si  on  n’en  a point  fous  fa  main  de  tels  que  l'on 
défire , comme  la  guérifon  ne  dépend  que  de  la  prom- 
titude  du  fecours,  on  peut  mettre  du  fel  marin  dans  de 
l’eau  tiede  , en  faire  boire  au  malade  quantité  &coup 
fur  coup  : cette  eau  dilfout  le  champignon  , irrite  l’ef- 
tomac  & provoque  au  vomiflement.  On  doit  faire  fuc- 
céder  les  minoratifs  , les  favonneux,  les  adouciflans, 
comme  le  lait  & les  cataplafmes  émolliens  pour  diften- 
dre  les  parties  à l’extérieur.  M.  Bourgeois  dit  que  pour 
émoufler  & envelopper  la  caufticité  des  champignons , 
adoucir  en  même  tems  l’érofion  & l’inflammation  qu’ils 
produifent  fur  les  membranes  de  l’eftomac  & des  intef- 
tins  , il  faut  faire  ufage  , & à grandes  dofes  réitérées  , 
d’huile , des  décodions  de  racines  & de  femences  mu- 
cilagineufes , des  gelées  de  corne  de  cerf  & d’ivoire  , 
des  diflolutions  de  gommes  arabique  & adragante  dans 
l’eau  de  rofe , après  avoir  fait  précéder  les  émétiques 
& les  laxatifs  doux. 

Les  differens  corps  fur  lefquels  peuvent  croître  di- 
verfes  efpeces  de  champignons  nous  préfentent  des 
phénomènes  dignes  d’attention.  M.  Me'ri  a vu  à l’Hôtel- 
Dieu  de  petits  champignons  plats  & blanchâtres , fur 
des  bandes  qui  avoient  été  trempées  dans  l’oxicrat  & 
enfuite  appliquées  fur  les  membres  fracturés  des  mala- 
des. M.  Lc'meri  a obfervé  le  même  phénomène.  On  a 
vu  de  même  des  champignons  croître  en  vingt-quatre 
heures  & parvenir  à la  grofleur  du  doigt , fur  des  ban- 
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d dettes  dont  on  enveloppoit  les  jambes  d’un  enfant 
rachitique , & fur  lefquelles  on  aiiujettiffoit  des  éclifTes. 
M.  de  Fo  tige  roux  a communique  à l’Academie  des  Scien- 
ces une  obiervation  d’une  autre  nature  , mais  qui  con- 
tribue encore  à faire  voir  combien  ce  végétal  fingulier 
a de  vertu  productive , & combien  il  s’accommode  ai- 
fément  de  toutes  fortes  de  fituations  : il  s’agit  d’un  cham- 
pignon qui  avoit  pris  fa  croilTance  fur  un  autre , mais 
en  fens  renverfe;  en  forte  qu’il  y étoit  adhérent  par  fa 
partie  arrondie , & préfentoit  au  dehors  la  partie  con- 
cave & feuilletée , furmontée  d’un  pédicule  qui  pa- 
roifl’oit  très-net , & n’avoir  jamais  été  attaché  à aucun 
corps  d’où  il  eût  pu  tirer  fa  nourriture.  Ces  phénomè- 
nes linguliers  donnent  lieu  de  croire  que  les  graines 
de  champignon  étant  extrêmement  fines , peuvent  être 
aifément  tranfportées  fur  différais  corps  , & qu’elles 
éclofent  & deviennent  fenfibles  dans  les  endroits  où 
elles  trouvent  des  lues  & un  degre  de  chaleur  propres 
à les  faire  paroitre. 

11  en  eft  de  même  pour  les  champignons  de  cuifine. 
Les  crottes  de.cheval  ne  renferment  donc  pas  feulement 
les  graines  de  ces  champignons  ; mais  elles  ont  atilfi  un 
fuc  & même  une  chaleur  propre  à les  faire  germer  , 
de  même  que  le  fuc  qui  fe  trouve  dans  la  racine  du  pa- 
nicaut lorfqu’il  fe  pourrit  fait  éclore  le  germe  du  plus 
délicat  de  tous  les  champignons  (l 'oronge)  quinailfent 
en  Provence  & en  Languedoc  ; ainfi  la  moufle  fait 
germer  la  graine  des  moufferons.  C’eft  par  la  même 
raifon  que  quelques  efpcces  de  champignons , de  mo- 
rilles , d 'agarics  & d 'oreilles  de  judas , ne  viennent 
qu’aux  racines  & aux  troncs  de  certains  arbres.  D’au- 
tres , comme  la  chanterelle , la  davere , viennent  en 
pleine  terre  à l’ombre. 

• Nous  allons,  fuivant  notre  plan  ordinaire , préfenter 
dans  un  tableau  raccourci  les  diverfes  efpeces  de  cham- 
pignons qui  font  de  quelque  ufage,  & auxquels  on  peut 
appliquer  une  partie  des  chofes  que  nous  avons  dites 
ci-defîùs  : on  les  connoitra  mieux  par  contrafte.  Nous 
parlerons  donc  des  moufferons , des  morilles  , des 
truffes , de  la  pierre  à champignon , de  la  veffe  de 
loup  & de  l 'oreille  de  judas. 
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MouJJeron. 

Mousseron  ou  MoûcERON,yîü7^ur  vernus , ç/cw- 
lentus , pileolo  rotundiori.  C’eft  une  petite  cfpece  de 
champignon  qui  croît  au  printems  dans  les  bois  au 
milieu  de  la  moufle  , fous  les  arbres , même  entre  les 
épines,  dans  les  prés;  il  en  revient  chaque  année  au 
même  lieu  d’où  l’on  en  a tiré.  On  les  reconnoit  à leurs 
petits  pédicules  cylindriques  , crépus , ridés  à leur  bafe, 
très-courts , qui  foutiennent  de  petites  têtes  de  la  grof- 
feur  d’un  pois  ; mais  qui  deviendroient  beaucoup  plus 
gros  fi  on  ne  les  arrachoit  pas  : ils  font  garnis  en  deflous 
de  plusieurs  filions  qui  s’étendent  du  centre  à la  circon- 
férence. Toute  lafubftance  de  ces  champignons,  tant 
à l’intérieur  qu’à  l’extérieur , eft  blanche , charnue , 
fpongieufe , agréable  au  goût  & d’une  bonne  odeur  ; 
c’eft  pourquoi  on  les  emploie  dans  les  meilleures  tables 
dans  les  fauces.  Nos  Cuifiniers  s’exercent  à les  préfen- 
ter  en  ragoût  fous  toutes  fortes  de  faces  ; & l’on  nous 
offre  à manger  des  croûtes  aux  moujfcrons , des  mouf 
ferons  à la  crème , à la  provençale , &c. 

Morille. 

Morille  , boletus  efculentus , {'eufiingus  cavcrno- 
fus  aut porofus.  C’eft  une  efpece  de  champignon  qui 
porte  des  graines.  Ce  champignon  eft  de  la  grofleur 
d’une  noix  ; quelquefois  plus.  Sa  fubftance  eft  charnue , 
toute  percée  de  trous  ; de  forte  qu’elle  reflemble  très- 
bien  à des  rayons  de  miel.  Sa  couleur  eft  d’un  blane 
un  peu  rougeâtre , ou  fauve  ou  noire  : elle  eft  con- 
cave en  dedans , blanche  & comme  enduite  d’une  fine 
poufliere.  Le  pédicule  qui  foutient  la  morille  eft  tout 
blanc , creux  & garni  à fa  partie  inférieure  de  racines 
menues  & filamenteufes. 

Quelques  perfonnes  diftinguent  quatre  efpeces  de 
morilles  par  leur  grofleur,  leur  figure  & leur  couleur. 
On  trouve  cette  plante  au  printems  dans  le  bois  de 
Vincennes , dans  la  forêt  de  Saint-Germain  , dans  la 
vallée  de  Montmorency , & dans  la  plupart  des  lieux 
herbeux , humides , &c. 
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Les  morilles  récentes  ou  fcchcs , préparées  de  diffé- 
rentes manières , paffent  pour  délicieufes.  On  les  met 
dans  différens  affaifonnemens.  Qui  n’a  oui  parler  aux 
gourmands  de  morilles  farcies  , de  morilles  frites,  de 
morilles  à l’italienne , de  morilles  au  lard , du  pain  aux 
morilles  & de  tourtes  aux  morilles?  On  fait  un  grand 
ufage  de  crème  aux  morilles  pour  exciter  à l’aéte  véné- 
rien , & difpofer  efficacement  ceux  qui  en  mangent  à le 
fatisfaire.  Les  Romains  beaucoup  plus  voluptueux  que 
nous  faifoient  leurs  délices  de  morilles.  Néron  appeloit 
ce  genre  de  nourriture  le  ragoût  ou  mets  des  Dieux , 
cibus  Deorum , parce  que  Claude  dont  il  fut  le  fuc- 
ceffeur,  empoifonné  par  des  morilles,  fut  mis  au  rang 
des  Dieux;  mais  ces  morilles,  fuivant  Suétone , étoient 
farcies  de  poifon , boleti  medicati. 

Truffe . 

Truffe  , tubera.  Il  paraît  que  la  truffe  eft  regardée 
comme  une  efpece  de  champignon , puifqu’on  la  range 
dans  la  claffe  des  champignons  qui  portent  des  graines. 
La  truffe  a la  forme  d’une  maffe  charnue , informe , 
prefque  ronde,  raboteufe,  marbrée  ou  veinée  ordi- 
nairement; ce  qui  défigne  une  organifation.  On  en 
trouve  de  grifes  & de  noires.  Lorfqu’elles  commencent 
à naître , elles  ne  font  guere  plus  greffes  qu’un  pois  : 
on  dit  qu’on  en  a vu  quelquefois , mais  très-rarement , 
qui  pefoient  jufqu’à  une  livre.  La  truffe  naît  & croit 
dans  la  terre,  & ne  paraît  point  au  dehors.  Comme  les 
cochons  en  font  fort  friands , quand  ils  en  trouvent 
en  fouillant  la  terre , ils  annoncent  leur  bonne  fortune 
par  des  cris  de  joie  : cette  indiferétion  avertit  bientôt 
le  Pâtre:  celui-ci  aux  aguets  accourt,  les  écarte,  les 
chaffe  à coups  de  bâton , & réferve  cette  trouvaille 
pour  les  tables  où  fe  trouvent  des  palais  plus  délicats. 
On  reconnoît  encore  les  endroits  où  elles  font  fous 
terre,  lorfqu’en  regardant  horizontalement  fur  la  fur- 
face  de  la  terre,  on  voit  voltiger  au-deffus  d’un  terrain 
léger  & plein  de  crevaffes,  des  effaims  de  petites  mou- 
ches qui  font  produites  par  de  petits  vers  fortis  des 
truffes , & qui  y avoient  été  dépofés  par  de  femblables 
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mouches  dans  l’état  d’œufs.  C’eft  en  Septembre  & en 
Octobre  que  l’on  fait  la  recherche  des  truffes.  Com- 
munément on  ne  trouve  point  d’herbe  dans  les  endroits 
où  il  y a de  ces  fortes  de  champignons  : les  pays 
chauds,  les  lieux fecs  & fablonneux,  tels  que  certains 
lieux  du  Périgord,  du  Limoufin  , de  l’Angoumois,  de 
la  Gafcogne  & particulièrement  de  l’Italie,  fout  les 
endroits  où  l’on  en  trouve.  H y en  a de  plufieurs  efpe- 
ces;  mais  les  plus  excellentes  font  de  moyenne  groft 
feur,  bien  nourries , dures,  ayant  beaucoup  d’odeur, 
& une  faveur  particulière  qui  eft  très-agréable  pour 
bien  des  perfonnes.  La  Savoie  produit  une  efpece  de 
truffe  qui  pefe  quelquefois  jufqu’à  deux  livres,  & qui 
a exactement  le  goût  de  l’ail  : ces  efpeces  font  agréa- 
bles pour  les  perfonnes  flattées  de  cette  forte  de 
faveur. 

On  trouve  dans  les  forêts  épailTes  & les  montagnes 
efearpées  d’Allemagne  & de  Hongrie,  une  efpece  de 
truffe  de  la  groffeur  d’une  noix,  d’un  noir  pourpré  & 
d’une  dureté  moyenne,  d'une  odeur  fpermatique  : c’eft 
le  boletus  cervi  des  Auteurs.  On  donne  de  grands  élo- 
ges à ces  truffes  ; on  s’en  fort  dans  les  remedes  qui 
excitent  à l’amour. 

Racine  de  Champignon  , appellée  improprement 
Pierre  a Champignon  ,fungifer  lapis.  La  racine  de 
champignon  fe  trouve  en  differens  endroits  du  royau- 
me de  Naples,  & particuliérement  dans  laPouille.  Elle 
produit  prefque  en  tout  tems  de  grands  champignons 
blanchâtres,  poreux  en  deffous,  dont  la  tête  qui  eft 
convexe  eft  foutenue  par  un  pédicule  d’enyiron  cinq 
pouces  de  haut.  Ce  champignon  eft  charnu , bon  à 
manger,  & fort  recherché  dans  les  pays  où  il  fe  trouve. 
On  tranfporte  cette  racine  en  differens  endroits  de 
l’Italie;  & on  en  a vu  en  France  qui  ont  végété  pen- 
dant quelques  années , & produit  des  champignons. 
Elle  eft  vivace  & d’un  volume  affez  confidérable.  Il 
y a des  endroits  où , quand  cette  racine  eft  couverte 
d’un  peu  de  terre , & enfuite  arrofée  d’éau  tiede , elle 
produit  des  champignons  au  bout  de  quatre  jours. 
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VcJJc  de  Loup , 

VesSE  de  loup  , fungus  rotundus  orbicularis  aut 
lycoperdon  bovijia.  C’eft  une  efpece  de  champignon  un 
peu  arrondi,  environ  de  la  grofteur  d’une  noix , mem- 
braneux , & dont  le  pédicule  n’eft  prefque  point  appa- 
rent.  Quand  il  eft  jeune,  il  eft  couvert  d’une  peau 
blanchâtre  & cendrée,  qui  n’eft  point  lifte,  mais  com- 
me compofée  de  plufieurs  grains , renfermant  d’abord 
une  pulpe  molle,  fpongieufe  dans  la  fuite.  Lorfque  ce 
champignon  eft  arrivé  à fa  maturité , il  eft  noirâtre;  fa 
pulpe  le  defteche , fe  convertit  en  une  pouftïere  d'un 
brun  jaunâtre;  fi  on  comprime  ou  écrafe  ce  champi- 
gnon , il  fe  creve , pete  & jette  une  pouftïere  très- 
puante  en  mailiere  de  fumée.  Cette  pouftïere  exami- 
née au  microfcope  paraît  être  une  infinité  de  petits  glo- 
bules garnis  d’une  petite  pointe.  Ces  globules  font 
autant  de  graines  qui  s’implantent  dans  la  terre  & 
reproduifent  la  plante. 

Cette  efpece  de  vejje  de  loup  croît  aux  environs  de 
Paris  : on  en  voit  une  efpece  fur  les  Alpes  qui  croît  de 
la  grofteur  de  la  tête.  Ce  champignon  pris  intérieure- 
ment eft  un  ‘dangereux  poifon;  mais  employé  à l’ex- 
térieur, c’eft  un  excellent  aftringent.  En  Allemagne, 
tous  les  Barbiers  ont  de  ces  vieux  & grands  champi- 
gnons qu’ils  font  fécher.  Ils  les  réduifent  en  poudre  : 
cette  poudre  jetée  fur  les  plaies  arrête  le  fang,  deC- 
feche  les  ulcérés  purulens,  & arrête  les  hémorroïdes. 
On  ne  doit  point  manier  ni  employer  ce  champignon 
fans  précaution,  parce  que  fa  poudre  lancée  dans  les 
yeux  produit  de  grandes  ophtalmies , ou  inflammations 
des  yeux. 

Oreille  de  Judas. 

Oreille  de  Judas  ou  champignon  de  sureau, 
œgaricus  auricula  forma.  Efpece  de  champignon  ainfi 
nommé  parce  qu’il  a la  figure  & fouvent  la  grandeur 
de  l’oreille  d’un  homme.  Il  croit  furie  fureau  qui  fournit 
à ce  champignon  le  fuc  qui  lui  eft  propre  pour  le  faire 
paraître.  On  en  faitufage,  écrafé  & appliqué  extérieu- 
jement  comme  d’un  rcl'olutif,  pour  les  tumeurs  & les 
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inflammations  de  la  gorge.  Nous  avons  vu  à Roue» 
des  Médecins  en  donner  en  gargarifme  pour  laver  la 
gorge  dans  l'angine:  on  faifoit  alors  bouillir  ce  cham- 
pignon dans  du  lait.  Nous  avons  parlé  de  l’agaric  au 
mot  Agaric.  On  peut  confulter  les  deux  volumes  avec 
figures  zn-4°.  que  le  Docteur  Sduffer  vient  de  publier 
furies  champignons. 

Champignon  marin.  Nom  qu’on  donne  à un 
animal  marin  de  couleur  rouge,  qui  n’a  point  de  fang, 
& qui  fe  voit  dans  l’ile  de  Cayenne  & ailleurs.  On  le 
donne  auffi  à deux  autres  productions  : l’une  eft  un 
«oophyte,  c’eft  l 'anémone  de  mer ,•  voyez  ce  mot.  L’autre 
eft  un  polypier  de  la  nature  des  madrépores , lamelleu- 
fe,pierrcufe  , ordinairement  arrondie  & conique,  con- 
vexe d’un  côté  & concave  de  l’autre.  Leur  face  con- 
vexe eft  feuilletée , & les  lames  font  minces,  larges,  plus 
ou  moins  dentelées , partant  d’une  fente  ou  fillon  aflez 
profond  qui  eft  au  fommet , & allant  aboutir  en  droite 
ligne  à la  circonférence , où  elles  fe  replient  pour  re- 
monter au  fommet  de  la  partie  concave.  Ce  polypier 
eft  quelquefois  oblong  & peu  conique , fes  lames  finueu- 
fes  font  entrecoupées , ce  qui  lui  donne  un  afpeét  cha- 
toyant. On  l’appelle  champignon  limace.  Si  les  lames 
font  radiées,  on  lui  donne  le  ncfm  de  taupe  marine , & 
celui  de  chenille  marine  quand  le  champignon  eft  cour- 
bé de  façon  à imiter  une  chenille  pliée  en  deux  dont  la 
tête  & la  queue  fe  rapprochent.  En  général  ces  poly- 
piers font  femblables  pour  la  figure  à un  champignon 
dépouillé  de  la  peau  qui  couvre  fes  feuillets  cellu- 
laires ou  dont  la  partie  inférieure  ferait  en  deflùs.  Le 
champignon  de  mer  madrépore  eft  très -dur.  Les 
plus  grands  qui  ont  quelquefois  une  forme  conique 
pourraient  couvrir  la  tête;  aufll  les  appelle-t-on 
bonnets  de  Neptune.  Voyez  ce  mot  & celui  de  Fon- 
gipore. 

CHANCELAGUA.  Plante  de  la  nouvelle  Efpagne. 
Elle  croît  en  abondance  aux  environs  de  Panama.  Son 
goût  eft  amer  comme  celui  de  la  centaurée,  & fon  in- 
fufion  a l’odeur  aromatique  du  baume  du  Pérou.  Telle 
elle  eft  la  defeription,  peut-être  trop  fuccintc,  qu’on 
trouve  de  cette  plante  dans  les  Mcm.  de  F Acad.  ann. 
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1707 . pag.  Ç2.  On  lui  attribue  à-peu-près  les  mêmes 
propriétés  du  quinquina  : fa  dofe  eft  d’un  à deux  gros 
prife  en  infufion  la  plus  chaude  qu’il  eft  poflible.  Quand 
le  malade  a pris  ce  remede,  on  le  couvre  bien  & on  le 
fait  fuer.  •* 

M.  de  Bougainville  nous  a donné  un  paquet  de 
cette  plante.  Elle  reflemble  allez  à notre  petite  cen- 
taurée d’Europe , elle  eft  un  peu  moins  haute.  On  la 
nomme  auflï  cachen-lagum  ou  cancha-lagua  ‘elle  fe 
nomme  en  Chily  cachin-lagua.  On  en  fait  des  garga- 
rifmes  pour  les  maux  de  gorge» en  breuvage,  c’eft  un 
excellent  fébrifuge. 

CHANCELAGUE.  C’eft  le  canchilagua  ou  le  can- 
chalagua  des  Efpagnols.  Plante  que  l’on  regarde  com- 
me une  efpece  de  petite  centaurée  à fleur  de  couleur 
pourpre , & qui  croît  à Guayachili  dans  le  Pérou , où 
on  en  récolte  une  grande  quantité.  Elle  s’élève  à la 
hauteur  d’un  pied  : fes  tiges  font  rameufes  , coudées  ; 
fa  racine  eft  infipide,  ligneufe  ; la  tige  anguleufe;  les 
feuilles  font  conjuguées  , & au  fommet  des  rameaux. 
La  fleur  a un  calice  tubuleux , échancré  en  cinq  parties 
longues  & pointues  ; la  corolle  eft  monopétale  & de 
couleur  pourpre , infundibuliforme  ; l’ovaire  fe  change 
en  deux  capfules  oblongues , en  parties  cylindriques, 
unies  & ftriées  , & qui  renferment  dans  la  maturité 
du  fruit  quantité  de  petites  femences  , de  couleur 
obfcure  & d’une  faveur  fort  amere.  On  eftime  cette 
plante  , apéritive  , emménagogue  , fébrifuge  & très- 
antivermineufe , prife  en  fubftance  à la  dofe  d’un  demi- 
gros.  Prife  en  théi-forme , & en  grande  quantité , elle 
purge , & eft  fudorifique.  Cette  plante  , fi  ufitée  dans 
les  Indes  Efpagnoles  , paroît  être  le  c/iancelagua. 

CHANTERELLE.  Nom  donné  à une  efpece  de 
champignon.  Vovez  ce  mot. 

CHANTRE  ou  CHANTEUR , ou  POUILLOT , aftlus. 
Petit,  oifeau  du  genre  du  beefigue  , efpece  de  petit 
roitelet  cendré  & non  crête.  Sa  femelle  pond  cinq 
œufs  à coque  blanche  & tiquetée  de  roux  : cet  oifeau 
habite  les  bois  où  il  vit  d’infeêtes. 

CHANVRE  , cannabis.  C’eft  une  plante  annuelle 
des  plus  utiles , dont  il  y a deux  efpeces  qui  croiflent 
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toutes  deux  de  la  même  graine  : l’une  porte  les  fleurs 
mâles  ou  étamines  ; l’autre  porte  la  graille. 

La  tige  de  ces  plantes  eft  quadrangulairc , velue , 
rude  au  toucher,  unique,  creufe  en  dedans,  haute  de 
cinq  ou  fix  pieds , couverte  d’une  écorce  qui  fe  partage 
en  filets.  Ses  feuilles  naiflent  fur  des  queues  oppofées 
deux  à deux  ; elles  font  divifées  jufqu’à  la  queue  en 
quatre , cinq , ou  en  un  plus  grand  nombre  de  fegniens 
étroits  , d’un  vert  foncé , rudes , & d’une  odeur  forte. 
L’efpece  qui  porte  les  étamines  ou  la  fleur  , & qui  eft 
l’efpece  fécondante,  gft  appelée  improprement  par  les 
gens  de  la  campagne,  chanvre  femelle  ,•  & ils  nom- 
ment l’autre  efpece  qui  porte  les  fruits , chanvre  mâle. 
En  changeant  cette  faufl'c  application  des  noms , on 
retrouve  la  vérité. 

Dans  l’efpece  de  chanvre  à fleurs  , les  fleurs  fortent 
des  aiflelles  des  feuilles  fur  un  pédicule  chargé  de 
quatre  petites  grappes  placées  en  fautoir , compofées 
d’étamines.  Les  fruits  naiflent  en  grand  nombre  le  long 
des  tiges  fur  l’autre  efpece  , fans  aucune  fleur  qui  ait 
précédé  : ils  font  compofés  de  piftils , enveloppés  d’une 
capfule  membraneufe.  A ces  piftils  fuccedent  des  graL 
nés  arrondies  , lifles  , qui  contiennent  une  amande 
blanche,  douce , huileufe , & d’une  odeur  forte.  Cette 
graine  porte  le  nom  de  chenevis. 

On  feme  du  chanvre  dans  prefque  tous  les  pays , à 
caufe  des  filamens  que  l’on  retire  des  tiges  , &,  dont 
on  fait  des  toiles  plus  ou  moins  belles , fuivant  la  na- 
ture du  terrain  où  le  chanvre  a crû  , les  préparations 
qu’on  a données  à la  terre  , la  bonté  de  la  graine , le 
tems  de  la  récolte,  & la  maniéré  dont  on  le  prépare. 
On  en  fait  aufli  des  voiles  pour  les  vaifleaux  , & des 
cordes,  dont  l’utilité  dans  l’emploi  de  nos  machines  & 
pour  la  marine,  eft  aujourd’hui  connue  de  toutes  les 
nations. 

Un  objet  fi  intéreflant  a attiré  les  yeux  de  plufieurs 
Obfervateurs  très-intelligens  & très-induftrieux.  MM. 
Dodart , Duhamel  & Marcandier , nous  ont  donné  des 
Traités,  remplis  d’expériences  & de  vues  intéreflantes 
fur  cette  matière.  On  trouve  aufli  dans  un  Mémoire 
de  la  Société  d’Agriculture  de  Berne  d’excellentes 
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înftructions  fur  la  culture  du  chanvre.  L’Auteur  de  ce 
.Mémoire,  dont  nous  allons  extraire  l’efTentiel,  avoit 
étudié  les  Ouvrages  des  Auteurs  précédens. 

Quoique  le  chanvre  croifle  à-peu-près  par-tout,  les 
terrains  qui  lui  conviennent  le  mieux  font  les  terres 
graiTes  & humides.  Comme  il  fupporte  mieux  le  froid 
que  le  chaud , il  réuffit  mieux  aufîi  dans  les  pays  du 
Nord  & les  lieux  tempères  que  dans  les  pays  chauds  : 
il  fe  plaît  fmgulierement  fur  le  bord  des  rivières.  On 
en  feme,  dit-on , allez  en  France,  pour  que  ce  Royau- 
me foit  en  état  de  fe  pafler  des  Etrangers  à cet  égard. 
On  voit  cependant  dans  le  nouveau  volume  de  la  So- 
ciété dé  Agriculture  de  Bretagne , qu’elle  fait  des  plain- 
tes ameres  de  ce  que  Sa  Majefté  tire  du  Nord  la  plus 
grande  partie  de  les  approvifionnemeïis  en  chanvre. 
Quelques  perfonnes  prétendent  que  la  fupériorité  du 
■chanvre  du  Nord  a plus  contribué  que  l’infuffifance 
de  la  Province  à faire  négliger  ceux  de  la  Bretagne; 
mais  cette  opinion  eft  démontrée  très-faulfe,  puifque, 
fuivantles  expériences  de  M.  Duhamel , les  chanvres 
de  Riga  ont  donne  moins  de  premier  brin  par  quintal 
que  les  chanvres  de  Lanion.  De  plus , on  obferve  dans 
la  marine,  que  le  chanvre  de  Riga  pourrit  plus  prom- 
tement  que  celui  de  Bretagne.  Dès  qu’on  favorifera 
cette  branche  importante  de  commerce,  le  cultiva- 
teur, travaillant  à l’cnvi  dans  un  climat  favorable, 
en  fera  d’abondantes  récoltes,  qui  fuffiront  bientôt 
au  befoin  d’une  partie  de  la  navigation  commerçante. 
On  en  cultive  en  Angleterre , mais  pas  allez  pour 
fournir  la  marine  du  Roi:  il  en  eft  encore  de  même  à 
l’égard  des  Provinces-Unies.  Si  à l’Amirauté  d’Amfter- 
dam,  ( ville  où  les  Hollandois  ont  leur  plus  grand 
magafin  pour  la  marine)  l’on  voit  tant  de  chanvre,  ce 
n’eft  point  totalement  de  leur  crû  ; quoique  leur  fol 
foit  très-convenable  à la  culture  de  cette  plante,  ils 
«n  tirent  de  leurs  voifins,  & fur-tout  de  Riga. 

Il  eft  elfentiel , avant  de  femer  le  chanvre , d’avoir 
Bien  préparé  la  terre  par  des  engrais , par  des  labours 
multipliés.  C’eft  une  excellente  méthode , lorfqu’on 
laboure  la  terre  pour  la  première  fois,  que  d’entaffer 
des  gazons  & de  lçs  brûler;  Us  fowrniflent , parce 
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moyen , un  fel  propre  pour  la  végétation.  On  doit 
choifir  pour  femepce  , de  la  graine  d’une  couleur 
obfcure  qui  marque  fa  maturité,  de  l’année  précé- 
dente; car,  plus  vieille,  elle  ne  vaut  rien.  On  doit 
la  femer  en  Avril,  plutôt  ou  plus  tard,  fuivant  le 
climat  & la  faifon.  Dans  les  terres  grades , on  fcme 
plus  épais  que  dans  les  terres  feches  & maigres  : il  faut 
que  la  femence  foit  mife  trcs-profondément  en  terre , 
bien  recouverte , & la  défendre , jufqu’à  ce  qu’elle 
foit  levée , contre  les  oifeaux  qui  en  font  fort  avides. 

Le  chanvre  levé  fort  vite  dans  une  terre  mouillée; 
c’eft  le  contraire  dans  une  terre  feche , à moins  que 
l’art  ne  vienne  à fon  fecours.  S’il  leve  rare , il  eft  à 
craindre  que  l’herbe  ne  l’étouffe;  dans  ce  cas , il  faut 
arracher  les  mauvaifes  herbes  : mais  dès  que  le  chanvre 
eft  plus  grand  que  l’herbe , il  l’étouffe  en  la  privant 
d’air.  En  Angleterre,  où  on  cultive  le  chanvre  pour 
faire  des  cordages  & des  toiles  grodieres  pour  les 
voiles , lorfque  la  graine  eft  levée  , on  arrache  beau- 
coup de  chanvre,  enforte  qu’il  refte  un  pied  de  dis- 
tance entre  chaque  tige:  la  plante  ainfi  ifoîée  prend 
plus  de  nourriture , jouit  davantage  dès  influences  de 
l’air  , devient  plus  greffe,  & donne  par  conféquent 
des  fils  plus  gros.  Lorfqu’on  cultive  le  chanvre  pour 
en  faire  des  toiles  d’un  ufage  ordinaire , on  le  laide 
lever  épais  ; par  ce  moyen  , les  tiges  plus  fines  & plus 
pliantes  donnent  des  fils  plus  fins.  Le  fil  que  l’on 
tire  du  chanvre  fin  eft  audi  fort  que  celui  du  chanvre 
greffier. 

Vers  le  mois  de  Juillet , lorfqu’on  apperqoit  que  le 
chanvre , que  nous  avons  appelé  mâle , & que  les 
payfans  nom  ment  femelle,  commence  à devenir  jaune 
vers  le  haut  & blanc  vers  la  racine , & qu’on  voit  tom- 
ber les  fleurs  à étamines  ; dès  qu’on  juge  que  la  pouf- 
fiere  de  ces  étamines , prefque  toute  diffipée,  a eu  le 
tems  de  féconder  les  fruits,  il  faut  alors  arracher  ce 
chanvre  mâle  brin  à brin  ; il  ne  pourroit  relier  plus 
long-tems  fur  pied  fans  préjudice  : fi  on  l’arrachoit 
trop  tôt,  la  graine  ne  feroit  point  fécondée,  on  ne 
trouveroit  que  des  grains  vides  & trompeurs.  On 
s’arrache  le  chanvre  femelle  qu’un  mois  après,  ou  même 
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plus.  Après  avoir  arraché  le  chanvre,  on  le  lie  par 
faifceaux,  & on  le  difpofe  la  tête  en  haut,  afin  que  le 
foleil  le  faffe  fécher.  On  le  batenfuite  pour  en  tirer  la 
graine:  celle  qui  fe  fépare facilement  eft  la  meilleure 
& la  plus  propre  pour  la  femence. 

Préparation  du  Chanvre. 

Lorfque  le  chanvre  a été  arraché , il  faut  le  faire 
rouir.  M.  Alarcandier  juge  qu’il  cft  plus  avantageux  de 
faire  cette  opération  lorfque  le  chanvre  eft  encore 
verd,  & que  les  fucs  circulent  encore , que  d’attendre 
qu’il  foit  fec;  car  il  a obfervé  que  , lorfqu’il  pleut  fur 
du  chanvre  à moitié  fec , la  pluie  le  tache  & le  noircit  : 
d’ailleurs , fuivant  cette  méthode , il  ne  faut  que  trois 
ou  quatre  jours  pour  le  faire  rouir  ; au  lieu  que  fi  on 
le  laiffe  fécher  auparavant,  il  faut  huit  ou  dix  jours. 

Pour  faire  rouir  le  chanvre,  on  doit  le  mettre  dans 
une  mare  d’eau  expofée  au  foieil , ( ce  lieu  s’appelle 
rouoir  ou  rutoir).  Après  avoir  coupé  la  tête  & les 
racines  qui  font  inutiles,  on  l’entaffe  en  bottes,  & on 
le  charge  de  pierres , afin  qu’il  plonge  dans  l’eau. 

La  police  doit  veiller  à ce  qu’on  ne  fafTe  point  rouie 
le  chanvre  dans  les  eaux  courantes  ; car  l’eau  dans 
laquelle  on  macéré  le  chanvre  devient  fi  puante,  que 
c’eft  un  très-dangereux  poifon  pour  ceux  qui  en  boi- 
vent, & les  antidotes  les  plus  excellens,  donnés  à 
tems , ont  bien  de  la  peine  à y remédier.  Cependant 
en  baffe  Bretagne,  où  l’on  regarde  le  chanvre  comme 
une  matière  de  première  utilité,  parce  que  la  fureté 
de  la  plupart  des  vaiffeaux , & même  des  barques  qui 
font  le  cabotage , dépend  de  leur  bonne  qualité  , on 
ne  balance  point  à rouir  dans  des  eaux  courantes  les 
chanvres  , qui  en  chaffent  tout  le  poiffon , & fur-tout 
le faumon. 

D’autres  font  rouir  leur  chanvre,  en  l’expofantfur 
le  pré,  à la  rofée  & au  foleil.  Le  but  de  l’opération, 
que  l’on  appelle  rom,  eft  de  diffoudre  une  fubftance 
gommeufe  qui  attache  à la  tige  les  fils  de  l’écorce , afin 
qu’on  puiffe  les  féparer  plus  facilement.  Si  on  laiffe  le 
chanvre  rouir  trop  lorç:-tems,  il  fe  pourrit,  & le  fil 
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en  eft  plus  foible.  S’il  y refte  trop  peu  , on  ne  peut  pa» 
le  féparer:  l’expérience  feule  apprend  le  tems  qu’il 
faut  l’y  laiffer.  L’eau , la  température  de  l’air , le 
chanvre  même  y apportent  de  la  différence , fuivant 
les  obfervations  de  M.  Duhamel.  Cet  Académicien  a 
trouvé  , iu.  que  le  chanvre  étoit  plucôt  roui  dans  une 
eau  dormante  que  dans  une  eau  courante,  dans  une 
eau  trouble  que  dans  une  eau  claire  ; 2°.  qu’il  eft  plutôt 
prépare  dans  un  tems  chaud  que  dans  un  terns  froid  ; 
; °.  que  le  chanvre  qui  a crû  dans  une  terre  legere , qui  a 
toujours  eu  affez  d’humidité , qui  a été  cueilli  de  bonne 
heure  , fe  rouit  plus  vite  que  celui  qui  a crû  dans  une 
terre  forte  & dans  des  lieux  fecs.  On  dit  que  le  chan- 
vre qui  demande  le  moins  de  tems  pour  être  roui 
vaut  mieux  que  l’autre , parce  que  le  fil  en  eft  plus 
fort. 

.Comme  le  chanvre  femelle  refte  plus  long-tems  en 
terre,  qu’il  reçoit  plu^tle  nourrirurc,  le  fil  qu’il  donne 
eft  plus  groffier  & plus  fort:  le  chanvre  mâle,  qu’on 
cueille  le  premier , donne  des  fils  plus  fins,  & eft  le  plus 
eftimé  pour  faire  la  toile. 

Lorfque  le  chanvre  a été  bien  roui,  on  le  lave  & on 
le  fait  fécher,  les  uns  au  foleil,  les  autres  dans  un 
fechoir.  11  s’en  cleve  alors  une  vapeur  forte  , iné- 
briante , & très-ftupefiante , dont  on  doit  toujours  fe 
méfier  quand  on  le  deffeche  dans  un  lieu  fermé  ou  peu 
aéré.  Le  chanvre  ayant  été  ainfi  préparé  , les  filamens 
ou  fibres  longitudinales  fe  détachent  aifément , & on 
les  fépare  de  la  partie  ligneufe,  en  le  teillant , c’eft- 
à-dire , en  rompant  le  bout  d’un  tuyau , & en  tirant 
d’un  bout  à l’autre  l’écorce  qui  eft  autour.  Cette  opé- 
ration, ufitee  dans  certains  pays,  eft  très -longue. 
Le  plus  communément  on  l ’efpade , c’eft-à-dire,  on 
le  broie  fous  une  machine  faite  exprès , & que  l’on 
appelle  maajuc ; de  cette  maniéré,  on  fait  beaucoup 
plus  d’ouvrage  en  bien  moins  de  tems.  La  Société 
d!  Agriculture  de  Bretagne  fepropofe  d’examiner  par 
l’expérience , fi  la .macque  ou  broie  de  Livonie , dont 
M.  de  Choifeul  a fait  venir  un  modelé  , & qui  différé  un 
peu  de  la  nôtre , ne  lui  eft  pas  préférable , comme  on 
le  conjecture  par  l’cxamfin  de  la  ftruéture , qui  paroit 
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propre  à détruire  moins  les  filamens  du  chanvre , lorf- 
qu’on  le  mâche.  Par  l’operation  de  la  macque , le  fil  le 
détache  de  la  chenevotte,  qui , pour  lors , eit  réduite 
en  pouftiere.  La  filalTe,  quoiqu’ainli  préparée,  con- 
tient encore  beaucoup  de  parties  étrangères , dont  il 
faut  la  débarrafler.  Pour  cet  effet,  les  uns  la  battent; 
d’autres  la  pilent  dans  des  mortiers  de  bois;  d’autres, 
comme  dans  certains  endroits  de  la  Livonie,  la  font 
paifer.  fous  un  grand  rouleau  fort  pefant,  mu  par  le 
moyen  d’une  roue  à eau , & qui  roule  fur  une  table 
ronde  avec  une  extrême  rapidité.  Les  fils  du  chanvre 
qui  a patfé  fous  cette  machine  fe  divifent  & fe  fépa- 
rent  mieux  que  par  la  première  opération.  L’inconvé- 
nient de  cette  méthode  eft  qu’elle  fait  beaucoup  de 
poulfiere , qui  occafionne  aux  ouvriers  des  maladies 
très-dangereufes. 

Après  que  le  chanvre  , par  ces  premières  opéra^ 
tions  , a été  dépouillé  de  la  partie  ligneufe  , on  le  parte 
fucceiïivement  fur  des  efpe<fes  de  peignes  de  fer , gros  . 
d’abord,  & enfuite  fur  de  plus  fins:  par  cette  ma- 
noeuvre, le  chanvre  acquiert  de  la  douceur,  de  la 
blancheur  & de  la  finelfe. 

Lorfque  le  chanvre  a été  affez  long-tems  dans  l’eau , 
pour  que  l’écorce,  qui  eft  toute  compofée  de  fils,  puilfe 
fe  détacher  aifément,  cette  écorce,  encore  dure  & 
élaftique  , ne  paroit  pas  propre  à produire  des  fils  aflez 
fins.  M.  Marcandier , après  des  expérienoes  réitérées , 

& faites  avec  une  intelligence  fuivie , qui  fuppofe 
beaucoup  de  fagacité  & de  zele,  eft  parvenu  à lui 
donner  facilement  & fans  frais , toutes  les  bonnes  qua- 
lités qui  lui  manquoient,  & à épargner  beaucoup  la 
peine  & la  fanté  des  ouvriers  ; tant  eft  grand  l’empire 
de  l’art  fur  la  nature.  Quand  le  chanvre  a reçu  la  pre- 
mière préparation  d’être  teille  ou  broyé , & qu’il  • eft 
réduit  en  filafTe , il  propofe  de  prendre  la  filaffe  pat 
petites  poignées,  de  les  mettre  dans  des  vafes  remplis 
d’eau  , & de  les  y laifferplufieurs  jours , ayant  foin  de 
les  frotter  & de  les  tordre  dans  l’eau,  fans  les  mêler. 
Cette  opération  eft  comme  une  fécondé  efpece  de 
rouiflage  : le  chanvre  fe  décharge  de  fa  gomme  la  plus 
grolfierc  : on  le  tord , on  le  lave  bien  à la  rivière  ; 
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puis  on  le  bat  fur  une  planche,  & on  le  lave  encore 
de  nouveau.  On  reconnoit  que  le  chanvre  eft  purgé 
de  fa  crade  , lorfqu’il  a un  œil  clair.  Les  parties  du 
chanvre  fe  féparent  alors,  fe nettoient,  & paroiffent 
aulfi  belles  que  fi  elles  avoient  paffé  par  le  fer  an:  on  le 
tord , & on  le  fait  fécher  fur  des  perches. 

Le  chanvre  préparé  par  cette  méthode  paroît  com- 
pofé  cojnme  d’autant  de  fils  de  foie.  Plufieurs  expérien- 
ces ont  appris  que  , par  cette  opération , le  plus  mal- 
propre & le  moins  prifé  peut  acquérir  des  qualités  qui 
l’égalent  à celui  qui  eft  regardé  comme  le  plus  parfait.  - 
Après  cette  opération , on  remet  le  chanvre  au J'cran- 
ceur,  pour  en  retirer  les  fils  les  plus  fins  : on  n’cft  plus- 
obligé  de  le  battre  autant , la  matière  fe  travaille  plus 
facilement,  & l’ouvrier  n’eft  pas  tant  expofé  à cette 
poulfiere  fi  dangereufe  dont  nous  avons  parlé. 

Le  chanvre  ainfi  préparé  égale  le  plus  beau  lin , 
& ne  donne  qu’un  tiers  d ’etoupes.  Cette  étoupe , qui 
julqu’ici  n’avoit  été  employée  que  par  les  cordiers, 
donne  une  matière  fine,  blanche  & douce,  dont  on 
n’avoit  point  encore  connu  l’ufage.  On  en  fait,  en  la 
cardant,  une  ouate  qui  vaut  mieux  que  les  ouates  ordi- 
naires: on  peut  même,  en  la  filant,  en  faire  de  très- 
bon  fil.  Si  on  mêle  ces  étoupes  avec  parties  égales  de 
laine,  on  en  peut  fabriquer  des  ouvrages  de  bonne- 
terie, de  draperie;  mélangées  avec  du  coton,  on  en 
peut  fabriquer  d’autres  ajuftemens  ou  meubles.  La  foie 
de  chanvre  préparée  par  M.  Marcandicr  peut  être 
blanchie  & teinte  en  diverfes  couleurs , pour  les  ou- 
vrages de  tapifferie , de  broderie , des  étoffes , &c. 
Tels  font  les  avantages  du  chanvre.  On  peut  dire,  à 
la  gloire  de  M.  Marcandicr , qu’il  a Amplifié  & recîific 
fa  méthode  concernant  l’économie  champêtre  de  cette 
plante  & les  Manufaétures  qui  l’emploient.  Les  Nations 
étrangères  ont  couronné  M.  Marcandier , en  adoptant 
fa  méthode.  M.  le  Prince  de  S.  Scvere  a au  fil  donné  la 
maniéré  de  faire  le  chanvre  fin  & aufil  beau  que  celui 
de  Perfe.  Sa  méthode  confifte  à mettre  au  fond  d’une 
cuve  de  bois  de  petites  bottes  de  chanvre  peigné  & 
lavé , & de  verfer  deflus  ce  chanvre  qui  eft  couvert 
d’une  toile,  une  lefiive  chaude,  bouillante,  & com- 
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pofee  d’eau , de  foude  pulvériféé  , & d’un  peu  de 
chaux  audî  en  poudre.  Si  le  chanvre  fe  divife  en  pe-  :f. 
tîts  filamens  comme  de  'la  toile  d’araignée , on  le  re- 
tire  ; linon  , on  retire  la  lelïive  qui  s’eft  filtrée,  on  la 
fait  chauffer  de  nouveau  , & on  réitéré  l’opération'. 
Ênfuite  on  lave  bien  le  chanvre  dans  l’eau  claire  , 
puis  on  le  paffe  dans  une  eau  de  favon  touillante,  & 
enfin  on  le  lave  bien  jufqu’à  ce  que  l’eau  forte  claire, 

& on  le  fait  fécher  à l’ombre  : alors  le  chanvre  eft 
fin  & blanc. 

Les  feuilles  de  chanvre  paroiffent  contenir  une  vertu 
enivrante  & affoupiffante.  Kœmpfcr  rapporte  que  , 
dans  quelques  endroits  des  Indes  Orientales , on  ch 
prépare  une  bolffon  qui  enivre , & qui  eft  d’ufage  dans 
ces  pays.  Quelques-uns  mêlent  la  graine  de  chanvre 
avec  les  autres  alimens  , de  même  que  l’orge  ; mais 
elle  remplit  la  tête  de  fumée,  & fi  on  en  mange  trop  , 
fcllé  excite  le  délire  , comme  fait  la  coriandre.  Cette 
graine  émulfive,  bouillie  dans  du  lait  , eft  utile  pour 
la  toux  & pour  la  jauniffe.  Quelques  Auteurs  l’ont 
donnép  auflî  pour  un  fpécifique  contre  la  gonorrhée, 
fur-tout  lorfqu’elle  eft  accompagnée  d’éreétions  fré- 
quentes & douloureufes.  On  en,  exprime  encore  unç 
huile  bonne  à brûler,  & qui  eft  très.-réfolutive.  On  dit 
que  fi  l’on  dortnè  de  la  graine  de  chanvre  aux  poules  » 
elles  pondront  des  œufs  même  au  cœur  de  l’hiver 
triais,  comme  on  l’a  très -bien  obfervé,  cette  graine 
ordinairement  les  nourrit  trop , & les  rend  ftériles , 
en  les  faifant  devenir  trop  grades. 

CHANVRE  AQUATIQUE  eft  l’eupatoire  femelle 
bâtarde.  Voyez  Eupatoire.  ..  ..  , 

CHANVR'E  DES  INDIENS.  Voyez  Aloès  Pitte. 

CHAOS.  Les  anciens  Philofophes  ont  entendu  pat; 
ce  mot  un  état  de  ténèbres , un"  mélange  confus  de 
particules  de  toute  efpece,  fans  jForme,  ni  régularité.,* 

Les  Naturaliftes  , les  Sages  du  Paganifme  , les  Théo- 
logiens, &c.  dés  premiers  fiecles.,  qnt  embraffé  la 
même  opinion  : le  chaos  eft  pour  eux  le  berceau  de 
l’univers  ; ils  rapportent  l’origine  du  monde  à une 
maffe  informe  & confufe  de  matières  entaffées  péle- 
ifiêle,  & mues  en  tout  fensles  unes  fur  les  autres.  Des 
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•45:  iqûï  contiennent  des  femences  arrondies.  Oneftime 
tetre  plante  humectante  & rafraîchi  liante. 

CHAPON , gallus  cviratiis.  Jeune  coq  coupé , ou 
poulet  mâle  à qui  on  a ôté  les  tefticules.  Voyez  à F ar- 
ticle Coq.. 

CHARAMAIS  , ambela.  Arbre  des  Indes  , grand, 
tomme  un  néflier,  dont  la  racine  eftlaiteitfe  : fes  feuilles 
font  d’un  vert  clair  , & femblables  à celles  du  poirier. 
Son  fruit,  appelé  nilica-maram  à la  côte  de  Coroman- 
del , eft  fort  anguleux  , d’une  couleur  jaune  & d’uit 
goût  aigrelet.  11  naît  en  grappe  , & contient  un  noyau 
pierreux  qui  reflemble  à une  aveline.  Les  Indiens  le 
mangent  communément  mûr  oü  non  mûr,  confit  avec 
du  fel  pour  exciter  l’appétit  i ils  en  mêlent  aufli  dans 
leurs  fauces.  Cet  arbre  croit  dans  les  forêts  & fur  les 
montagnes  éloignées  de  la  mer  en  Canara  , en  Décari. 

Les  Canafins  & les  Décanois  s’en  fervent  en  décoc- 
tion pour  les  fievres  : ils  en  brriient  la  racine  avec  de 
la  moutarde,  & la.font  prendre  aüx  afthmatiques.  Ce' 
femede  purge  violemrnent  par  haut  & par  bas  r c’eft 
tin  de  leurs'médicamens  les  plus  Utiles. 

CHARANSON.  Voyez  Charenqom 
CHARBON  MINERAL  , Charbon  de  Terre  ou 
Houille,  carbo petreilS.  C’eft  une  fubftance inflam- 
mable, compofée  d’un  mélange  de  terre,  de  pierre  , 
de  bitume  & quelquefois  defoufre.  Elle  eft  d’tm  noir 
foncé  , feuilletée , & fa  nature  varie  fuivantles  endroits 
d’où  elle  eft  tirée.  Cette  matière , une  fois  allumée  * 
Confcrve  le  feu  plus  long-tems  , & produit  une  chaleur 
plus  vive  qu’aucune  autre  fubftance  inflammable;  l’ac- 
tion du  feu  la  réduit  ou  en  cendres  ou  en  une  malle 
poreufe  & fpongieufe , qui  reflemble  à des  fcories  oü 
a de  la  pierre-ponce. 

On  diftingue  deux  efpeces  dê  charbon  minerai  : fa' 
première  eft  grade  , dure  , compadte , d’un  noir  lui- 
fant  : elle  s’allume  difficilement , mais  donne  une 
flamme  claire  , brillante  , accompagnée  d’une  fumée 
fort  épaifle  ; c’eft  la  meilleure  efpece. 

Le  charbon  minéral  de  la  fécondé  efpece  eft  tehdre, 
friable , fe  décompofe  à l’air  & s’allume  fbiSlenricnt-, 
mais  il  donne  une  flamme  peu  vive  & de  peu  de  durée* 
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Cette  différence  qui  provient  de  ce  que  celui  de  la 
première  efpece  eft  plus  chargé  de  bitume  , a donné 
lieu  à la  diftinciion  du  charbon  minéral  en  charbon  de 
terre  & charbon  de  pierre.  Le  premier,  plus  bitumi- 
neux , fe  trouve  plus  profondément  en  terre  Je  fécond 
fe  rencontre  prefqu’à  la  furface , ce  qui  oft  capfe  qu’il 
eft  fouvent  confondu  avec  des  matières  étrangères.  ' . 

Il  y a des  mines  de  charbon  de  terre  dans  prefque 
toutes  le  parties  de  l’Europe  ; le  plus  eftimé  fe  tire  aux 
environs  de  Newcaftle , & fait  un  objet  de  commerce 
très-canfidérable  pouf  la  Grande  - Bretagne.  Il  s’en 
trouve  en  Ecolfe  une  efpece  fufceptible  de  prendre 
le  poli  à un  certain  point  ; aufli  en  fait-on  des  tabatières 
& des  boutons.  Les  Anglois  le  nomment  cann.cl-cçal. 

On  a annoncé  dans  les  papiers  publics  d’Angleterre 
la  découverte  d’un  nouveau  cJiarbon  de  terre  qui  fe 
. trouve  en  Irlande  : ce  charbon  ne  donne  point  de  fu- 
mée , mais  jette  à la  ronde  une  flamme  bleue  & conf- 
tante fortement  imprégnée  de  foufre , & qui  refte 
fufpendue  au-deflus  en  forme  de  nuages.  Ce  charbon 
fe  trouve  en  très-grande  quantité  dans  des  lits  de  mar- 
bre noir.  On  prétend  qu’il  a l’avantage  de  purifier  l’air. 
Les  habitans,  voifins  de  ces  mines , jouiflentd’un  at- 
mofphere  clair  & net,  tandis  que  dans  les  autres  parties 
du  royaume  on  eft  continuellement  enveloppé  de 
brouillards  épais  pendant  l’hiver.  Les  habitans  y jouif- 
fent  d’une  bonne  fan  té,  ne. lopt  point  attaqués  de  ma- 
ladies chroniques.  Le  Loéteur  Mead  difoit  que  fi  on 
faifoit  ufage  de  ce  charbon  à Londres,  l’air  s’y  puri- 
fierait , la  y.i|le  ne  feroft  plus  couverte  de  vapeurs,  in- 
fectes , ,&  que  les  maladie^  qui  font  la  fuite  de  l’air 
épais  qu’on  y refpire  difparoltroient.  L’ufage  de  ce 
charbon.  , fur  les  vailles  urç  feroit  très-utile  aux  Marins  , 
çn  proqurantplus  defalubritéà  l’air  qu’ils  refpirent  fur 
mer , & les  garantilïant  de  la  fumée  dont  tout  le  vailfeau 
eft  infedté,  Iprfque  le  vent  la  rabat  dans  le  vaiffeau. 

La  France  poffede  auflî.une  grande  quantité  de  char- 
bon de  la  njeilleure  efpéce.  Il  y en  a des  mines  en  Au- 
vergne., en  Bretagne,  en  Normandie  , en  Hainaut  » 
en  Lorraine,  dans  le  Lyonnais,  dans  je. Forez,  &c- 
Celui  de  ^hâçeau-la-Morliere  en  Forez  a commune- 
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mentlcs  plus  belles  couleurs  de  l’iris  ou  de  la  queue 
dé  paon.  On  en  trouve  de  femblable  dans  la  mine  de 
St.  Hubert , près  Saarbruch. 

Les  fentimens  des  Naturaliftes  font  partagés  fur  U 
formation  & fur  la  nature  du  charbon  minéral.  Le  fen- 
timent  le  plus  plaufible,  parce  qu’il  cft  fondé  fur  des 
obfervations  , eft  celui  qui  attribue  au  charbon  miné- 
ral, ainfi  qu’aux  différeris  bitumes,  au  jayet  & au  fuc- 
cin , une  origine  végétale.  Les  couches  de  charbon 
minéral  font  ordinairement  couvertes  de  grès  , de 
pierres  calcaires  , d’argile  & de  pierres  femblables  à 
l’ardoife  , fur  lefquelles  on  trouve  des  empreintes  de 
plantes  de  forêts , fur-tout  de  fougères  & de  capillai- 
res , dont  les  analogues  ne  font  point  de  notre  conti- 
nent. Le  mur  ou  fol  eft  toujours  compofé  d’une  pierre 
plus  dure  que  le  toit.  On  voit  des  efpeces  de  charbon 
minéral , dans  lefquelles  on  remarque  la  véritable  tex- 
ture des  couches  ligneufes.  Le  boisfoJJIlc  trouvé  de- 
puis quelques  années  en  Allemagne  , dans  le  Comté 
de  Naflau  , prouve  d’une  maniéré  convaincante  la  vé- 
ritable origine  du  charbon  minéral.  A la  furface  de  la 
terre  fe  rencontre  un  vrai  bois  réfineux  , qui  n’eft  cer- 
tainement point  de  notre  continent.  Plus  on  enfonce  en 
terre  , plus  on  trouve  ce  bois  décompofé , c’eft-à-dire 
friable , feuilleté  , d’une  confiftance  terreufe  ; enfin  , 
en  fouillant  plus  bas  , on  trouve  un  vrai  charbon  mi- 
néral. Il  y a donc  lieu  de  penfer  que  par  des  révolu- 
tions arrivées  à notre  globe , des  forêts  de  bois  réfi- 
neux  ont  été  enfevelies  dans  le  fein  de  la  terre  , où 
au  bout  de  plufieurs  fiecles  le  bois , après  avoir  fouffert 
une  décompofition  , s’eft  changé  en  un  limon  ou  en 
une  matière  terreufe , qui  a été  pénétrée  par  la  fubf.- 
tance  réfineufe  que  le  bois  contenoit  lui-même  avant  fa 
décompofition,  & enfuite  a été  minéralifée.  Tel  eft  le 
fentiment  des  Chimiftes  & des  Naturaliftes  les  plus 
accrédités.  On  nous  permettra  ifexpofer  nos  réflexion^ 
fur  la  formation  des  bitumes  en  général  ; elles  font  le 
fruit  de  nos  obfervations  dans  les  différentes  mines  de 
charbon  ou  houillieres  què  flous  avons  vifitées  pendant 
plus  de  douze  ans.  i 

C’eft  ordinairement  dans  lei  pays  .mpntqeqx  iné» 
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gaux  que  fe  rencontrent  les  mines  de  charbon.  On  a» 
pour  les  reconnoitre,  des  lignes  qui  leur  font  commun» 
avec  les  autres  efpeces  de  mines.  Voyez  ce  mat.  Mais 
ce  qui  les  cara&érife  plus  particuliérement , c’eft  que 
dans  le  voifinage  on  découvre  d’autres  mines  de  char- 
bon , ou  des  pierre*  chargées  d’empreintes  de  lonchU 
tes  & autres  plantes  du  même  genre.  Un  autre  indice 
eft  que  pendant  les  fortes, chaleurs  de  l’été  l’air  fe  trouve 
rempli  de  vapeurs  , d’exhalaifons  fulfureufes,  & que 
Je  terrain  eft  imprégné  de  bitume  ou  de  terre  alumi- 
neufe.  On  découvre  ces  mines  à l’aide  de  la  tariere  , 
ou  par  l’examen  des  eaux  qui  viennent  des  montagnes  , 
où  l’on  foupqonne  qu’il  peut  s’en  trouver.  Si  le  fédi- 
inent  de  ces  eaux  eft  noirâtre  , ou  fi  c’eft  une  ochrç 
jaune  qui  , féchée  & calcinée , ne  fait  prefque  point 
attirable  à l’aimant , ce  font  des  indices  favorables. 

Le  charbon  minéral  fe  trouve  ou  par  couches  ou  par 
veines  dans  l’intérieur  de  la  terre  : ces  couches  varient 
dans  leur  épaiifeur,  qui  n’eft  quelquefois  que  de  deux 
ou  trois  pouces  ; pour  lors  elles  ne  valent  point  la  peine 
d’être  exploitées  : d’autres  au  contraire  ont  une  épaifleur 
très-confidérable.  On  dit  qu’en  Scanie , près  de  Hel- 
fingbourg  , il  y a des  couches  de  charbon  de  terre  qui 
ont  jufqu’à  quarante-cinq  pieds  d’épaifTeur.  Ces  couches 
ou  veines  fuivant  toujours  une  direction  parallèle  aux 
dift' irens  lits  des  pierres  ou  de  terre  qui  les  accom- 
pagnent ; mais  leur  inclinaifon  varie  au  point  de  ne 
pouvoir  être  déterminée.  On  trouve  des  veines  de 
charbon  qui  font  inclinées  du  levant  au  couchant  de 
plus  de  trente-fix  degrés  à l’horizon , quelquefois  elles 
fe  relevent  tout-à-coup,  prennent  une  nouvelle  direc- 
tion, rarement  elles  paroififent  horizontales,  mais  dé- 
crivent une  courbe  en  remontant  jufqu’à  la  furface  dç 
Ja  terre  du  côté  opppfé  à la  veine  principale.  Voye * 
V article  Filons  & celui  de  Couches  de  la  Terre. 
ConfuL-rant  que  les  veines  ou  couches  de  charbon  font 
communément  inclinées  & ne  fe  rencontrent  point  dan» 
Jes  montagnes  primitives  , mais  dans  les  fecondaircs 
ou  dans  les  terrains  qui  avoifinent  celles-ci;  d’après  la 
pofitipn  & la  forme  de  ces  couches,  &c.  nous  fommes. 
tentés  de  croire  que  lç  charbon  minéral  a pour  bafç  uns 
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terre  argileufe  qui  a été  dépolce  par  vcrfoir,  c’eft-à- 
-dire  précipitée  dans  des  méandres  inclinés,  que  des  ré- 
volutions locales  avoient  accidentellement  préparés  : 
des  eaux  limoncufes  s’y  précipitant , la  terre  s’en  fera 
feparée  & aura  formé  les  couches  matrices  du  char- 
bon , de-là  les  feuilletis  plus  ou  moins  épais  de  cette 
efpece  de  bitume  terreux  : la  matière  inflammable  mi- 
néralifée  ( qui  eft  le  bitume  proprement  dit  ) amaffée 
dans  des  cavités  qui  avoifinent  ces  dépôts  de  couches 
matrices , & produite  par  la  décompofition  des  arbres 
réfineux , peut-être  auflî  des  infiltrations  de  fubftances 
tourbeufes , terres  favonneufes  , &c.  cette  matière  in- 
flammable , dis-je  , fu biffant  une  fermentation  à l’aide 
des  mélanges , fe  fera  élevée  comme  au  bain-marie  , 
& aura  paffé  par  les  crevaffes  , les  méandres , en  maf. 
quant  & pénétrant  les  couches  matrices  dont  nous  avons 
fait  mention  : c’eft  probablement  ainfi  que  la  plupart 
des  charbons  de  terre  ont  été  formés  ; dans  ceux  où  l’on 
trouve  des  empreintes  végétales  , la  terre  en  eft  ar- 
gileufe ; & dans  ceux  où  l’on  trouve  des  empreintes  ani- 
males, foitde  teftacées  ou  de  cruftacées,  &c.  la  terre 
en  eft  marneufe , auffi  fait-elle  effervefcence  avec  les 
acides.  Nous  avons  encore  obfervé  que  le  bitume  qui 
rend  noir  le  charbon  de  terre  n’a  cette  couleur  que 
parce  qu’il  a touché  immédiatement  à la  matière  du 
feu.  Sa  confiftance  eft  dùe  à la  terre  qu’il  a pénétrée; 
car  fi  le  bitume  noir  s’élevoit  à nud  dans  les  fouterrains 
éc  fe  fi^eoit  loin  du  foyer,  il  formeroit  un  hitume  fem- 
blable  a celui  qui  dégorge  du  fond  des  eaux  , & pro- 
duirait ou  l’afphalte  ou  le  jayet.  C’eft  le  degré  de  mi- 
néralifation  , de  concentration,  d’évaporation  , le  voi- 
finage  ou  l’éloignement  du  feu  local  qui  produit  des 
différences  entre  la  pelànteur , la  confiftance , l’odeur 
& la  couleur  des  bitumes  : le  naphte  & le  fuccin  jaune 
ne  femblent  différer  que  par  la  confiftance  : il  en  eft  de 
même  de  l’ ajp/ialte  & du  jayet  comparés  à la  pijjqfi 
phalte  & au  maltha . Le  bitume  qui  a pénétré  la  terre 
matrice  du  charbon  minéral  étoit  dans  l’état  de  pétrole. 
S’il  n’a  pas  fait  corps  avec  elle , il  diftilîe  par  les  cre- 
vaffes ou  dégorge  fur  les  eaux  dan*  l’état  de  fluidité  ; 
ç’cft  la  pétrole  même.  En  un  mot , chacun  de  -ces  bi. 
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tûmes  donne  à l’analyfe  les  mêmçs;  produits.  Voya f, 

chacun  de  ces  mots. 

Lorfqu’on  a découvert  une  mine  de  charbon  , on 
perce  deux  puitf  ou  hures  qui  traverfent  les  couches 
fupérieures  & inférieures  de  la  veine  de  charbon  de 
terre.  L’un  de  ces  puits  fert  à placer  une  pompe  pour 
épuifer  l’eau , l’autre  pour  tirer  le  charbon.  Ces  bures 
fervent  auffi  à donner  de  l’air  aux  ouvriers , & à fournir 
une  i(Tue  aux  vapeurs  dangereufes  qui  ont  coutume 
d’infedter  ces  fortes  de  mines.  Il  y a deux  efpeces  de 
tes  vapeurs  ou  exhalaifons  pernicieufes , qui  préfen- 
tent  des  phénomènes  différens  & très  - curieux.  L’on 
pomme  l’une  mouffette  ou  pouffe , & l’autr efeu  brifou. 
Voyez  au  mot  Exhalaison  le  détail  de  leurs  phéno- 
mènes y & les  moyens  que  l’on  emploie  pour  fc  ga- 
rantir de  leurs  terribles  effets.  Comme  peu  de  perfon- 
ries  connoilfent  affez  la  méthode  de  dcffécher  les  mi- 
rées de  charbon  à l’aide  de  la  vapeur  de  l’eau  bouil- 
lante , nous  confiions  de  confulter  la  defeription  de 
la  machine  qui.fe  trouve  dans  le  fixieme  volume  des 
Machines  approuvées  par  l’ Acad.  Roy.  des  Sciences. 

Les  mines  de  charhon  s’embrafent  quelquefois  d’elles- 
npênrçs , au  point  qu’il  efl  très-diffiçiie  & même  impof- 
frble  de  les  éteindre  : c’eft  ce  qu’on  peut  voir  en  plu- 
fteurs  endroits  d’Angleterre  , où  il  y a des  mines  de 
charbon  qui  brûlent  depuis  un:  nombre  d’années.  La 
ruine  de  £wickau  en  Mifnic  brûle  depuis  plus  d’un 
fie  de.  Ces  embrafemens  font  caufés  , tantôt  par  l’ap- 
proche des  lampes  des  ouvriers  qui  travaillent  dans  les 
mines  & qui  mettent  le  feu  à dçs  vapeurs  inflamma-é 
blés  qui  en  Portent,  voyez  à P article  EXHALAISONS 
Jv^NÉRALES  ; tantôt  l’enibrafement  fpontané  eft  dû  à, 
lq  décompofition  des  pyrites  qui  s’y  trouvent , voyez 
PARITÉS.  Peut-être  , en  rapprochant  cette  derniere. 
ciiconftance  de  celle  de  la  formation  des  bitumes , &ç. 
trouveru-t-qn  une  explication  très-naturelle  de  la.  for-^ 
m ition  des  volcans  & de  la  caufe  de  certains  trein-, 
tit. mery,  dje, terréj  U - , 

, Le  charbon  de  terre. eft,  d’une,  très-graneje..  utilité 
da  s diyqrSjùfygp.de  la  vjq.  Qp.Vcn  fert  pour;  le.chauf- ' 
& jpwr:;  quue  les.  ^j^ep^  danft  les  pay s , ç^lç  >bpii 
4-  î 
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q’eft  pas  commun , comme  en  Angleterre  & en  Suede. 
Plufieurs  arts  & métiers  en  fontufage.  Les  Maréchaux* 
Serruriers , & en  général  tous  ceux,  qui  travaillent  le 
fer , lui  donnent  la  préférence  à caufe  de  la  vivacité  &. 
de  la  durée  de  1 à chaleur.  On  l’emploie  dans  des  Ver- 
reries : on  l’eftime  fur-tout  pour  cuire  la  brique  & les 
tuiles.  On  en  chauffe  avec  fuccès  des  fours  à chaux; 
& depuis  quelque  tems  les  Ànglois  ont  trouvé  le 
moyen  de  s’en  fervir  dans  le  traitement  des  mines  de 
fer.  On  l’emploie  aufli  pour  la  rédudion  des  autres 
métaux.  U faut  pour  cela  qu’il  ne  contienne  que  très- 
peu  ou  même  point  de  parties  fulfureufes , mais  beau- 
coup de  matière  bitumineufe.  Wright,  differt.  deFcrro. 
On  peut  le  deffoufrer  en  le  faifant  brûler  comme  on 
brûle  le  bois  pour  faire  du  charbon,  alors  il  eft  fec,  . 
fpongieux,  d’un  gris  noirâtre,  plus  léger,  plus  volu- 
mineux: tel  eft  le  charbon  minéral  préparé  que  le* 
Anglois  appellent  coacks.  ... 

On  a prétendu  que  la  grande  quantité  de  vapeurs 
qui  s’élèvent  du  charbon  de  terre , dont  on  fait  un  ft 
grand  ufage  à Londres , occafionnoit  la  maladie  connue 
en  Angleterre  fous  le  nom  de  confoniption.  II  eft  vrai 
que  Vallerius  & Hoffman  ont  obfervé  que  la  phthifie, 
& autres  maladies  confomptives  ont  été  moins  com- 
munes en  Saxe,  & ne  font  prefque  point  connues  en. 
Suede  depuis  l’ufage  du  charbon  de  terre  ; mais  il  peut 
fe  trouver  dans  les  charbons  de  terre  de  quelques  pays 
des  matières  étrangères  pernicieufes  qui  ne  fe  trouvent 
point  dans  d’autres,  & nous  croyons  que  les  charbons, 
Ùgorge  de  pigeon  font  très-dangereux;  à brûler  dans  un 
endroit  clos  & peu  fpacieux.  Ces  couleurs  font  dues 
à des  inhalations,  &il  n’eftpas  rare  de  trouver  dans, 
de  tels  charbons  du  gypfe  ou  de  la  felénite , du  foufre. 
en  nature,  de  la  pyrite  ou  des  efflorefcences  vitrio- 
liques;  tel  eft  celui  du  Rouergue,  proche  Sevérac  ,, 
qui  contient  le  quart  de  fon  poids  de  vitriol  de  mars 
tout  formé  : on  en  trouve  aufli  dans  les  houillieres  dei 
Ici 

CHARBON  VÉGÉTAL  & FOSSILE.  C’eft  un  char-! 
bon  curieux  par  le  lieu  où  on  le  trouve,  & dont  la; 
ffirmati-ça  peu;  être,  propofée  en  problème  aux  Na- 
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turaliftes.  Près  de  la  ville  d’Altorf  en  Franconie,  au 
pied  d’une  montagne  couverte  de  pjns  & de  fapins  , 
on  voit  une  ouverture  profonde  qui  forme  une  efpece 
d’abime , que  l’on  a nommé  temple  du  Diable  ou  de 
Diane . On  a trouvé  dans  ce  lieu  de  grands  charbons, 
fëmblables  à du  bois  d’ébene , épars  qà  & là  dans  une 
efpece  de  grès  fort  dur;  en  continuant  la  fouille  on  en 
trouva  de  femblables  épars  dans  l’efpace  d’une  demi- 
lieue  , & d’autres  renfermes  dans  de  la  terre  argileufe. 
Ces  charbons  étoient  difpofés  horizontalement,  & il 
s’en  trouvoit  de  plus  ou  moins  longs  ; il  y avoit  une 
grande  quantité  de  pyrites  fulfureufes  auprès  de  ces 
charbons , quelques-uns  en  étoient  tellement  pénétrés 
qu’ils  tomboient  en  efflorefeence.  Ces  charbons  étoient 
pefans,  compactes:  on  a eflayé  avec  fuccès  de  s’en 
fervir  pour  forger  du  fer.  Le  feu  les  réduit  en  une  cen- 
dre blanche , dont  on  retire  par  la  leflive  un  alkali  fixe. 
11  s’eft  trouvé  quelques  morceaux  qui  n’étoient  point 
entièrement  réduits  en  charbon,  l’autre  moitié  n’étoit 
que  du  bois  pourri.  D’après  cet  expofe  il  y a lieu  de 
penfer  que  des  forêts'  ayant  été  renverfées  & enfouies 
■par  des  éruptions  de  feux  fouterrains,  une  portion  de 
ces  forêts  aura  été  réduite  en  charbon  par  l’effet  de  ces 
mêmes  feux,  dont  nous  tâchons  d’expliquer  la  caufe 
aux  mots  Tremblement  de  terre  & Volcan. 

CHARBON1ER  ou  KOOL-F1SCH.  Voyez  Morue 
noire  à l’article  Morue. 

CHARBONIER  ou  Serpent  a collier,  natrix, 
eft  un  ferpent  aquatique,  médiocrement  gros,  mais 
affez  long.  Sa  tête  eft  un  peu  large  & plate , moufle  par 
le  bout  : fa  gueule  fort  ample  eft  munie  de  petites  dents 
crochues  tournées  vers  le  gofier.  Le  collet  eft  menu , 
tacheté  de  jaune , blanchâtre  en  deffus , & formant  le 
demi-cercle.  Ce  demi-collier  eft  proprement  la  marque 
cara&ériftique  de  ce  ferpent.  Les  écailles  de  la  tête  font 
fort  larges  & plus  foncées  que  celles  du  refte  du  corps. 
Le  ventre  eft  renflé  & diminué  de  groffeur  jufqu'à  la 
queue , qui  eft  fort  déliée.  Le  dos  eft  de  couleur  r.oi-. 
râtre  ; quelquefois  d’un  gris-brun  : le  deflous  du  corps , 
près  de  la  tête,  eft  blanchâtre;  les  côtés  font  garnis  de 
points  noirs.  Le  ventre  eft  varié  de  blanc , de  bleuâtre 
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& de  noir;  les  taches  noires  augmentent  en  nombre  & 
en  grandeur  jufqu’à  l'anus.  Les  écailles  de  la  queue 
font  tout-à-fait  noires  ; le  deflus  du  corps  eft  couvert 
de  petites  écailles  bigarrées  de  lignes  noires  , & qui 
montent  de  diftance  en  diftance  vers  le  milieu  du  dos. 
On  lui  compte  cent  foixante-dix4ept  bandes  écailleufes 
fous  le  ventre  , & quatre-vingt-cinq  écailles  à la  queue. 

Le  ferpent  à coliicr  ne  fent  pas  mauvais , & on  le 
manie  fans  aucun  danger.  En  1764,  nous  en  avons 
élevé  un  qui,  dès  qu’on  lui  préfentoit  le  doigt,  s’y 
entortilloit  promtement  ; il  careffoit  les  levres  hu- 
meétées  de  falive , entroit  tantôt  dans  notre  chemife , 
& tantôt  fe  glilfoit  fous  notre  bonnet  de  nuit,  & y 
reftoit  comme  caché.  Cet  animal  eft  ovipare  : il  dé- 
pote fes  œufs  dans  des  trous  expofés  au  midi,  fur  les 
bords  des  eaux  croupilTantcs , ou  plus  ordinairement 
dans  des  couches  de  fumier.  Ces  œufs  font  gros  com- 
me des  œufs  de  pie  : ils  font  collés  enfemble  par  une 
matière  gluante , en  forme  de  grofle  grappe  qilarrée , 
compotee  de  dix-huit  à vingt  œufs  oblongs,  entre 
lefquels  il  y en  a de  vuides  ou  clairs;  & qui  étant  mis 
dans  l’eau  yfurnagent,  tandis  que  les  autres  qui  font 
pleins  vont  au  fond  de  l'eau.  Chaque  œuf  eft  couvert 
d’une  membrane  mince,  mais  compacte,  & d’un  tiflu 
ferré.  Il  contient  un  petit  ferpent  roulé  fur  lui-méme, 
& entouré  d’une  matière  femblable  à du  blanc  d’œuf, 
avec  un  placenta , dont  le  cordon  ombilical  tient  au 
bas  ventre , environ  à un  pouce  de  diftance  de  l'anus. 
Si  l’on  ouvre  l’œuf,  l’animal  en  fort  d’abord  immobile , 
puis  il  s’alonge  & remue , mais  fans  pouvoir  ramper. 
Le  petit  ferpent  ne  fort  communément  de  fon  œuf 
qu’après  que  cette  enveloppe  féminale  a été  fuffifam- 
ment  échauffée  par  les  rayons  du  foleil , ou  par  la 
chaleur  du  fumier. 

Ce  ferpent  rampe  fur  la  terre  & nage  dans  l’eau  avec 
«fiez  d’agilité  : il  fe  plaît  dans  les  lieux  humides  , & 
dans  les  buiflbns  en  été  ; mais  en  hiver , il  demeure 
comme  engourdi  dans  les  trous  au  pied  des  haies , 
quelquefois  auprès  des  maifons  : il  vit  fur  terre  & dans 
l’eau  : il  aime  le  lait,  mais  il  fe  nourrit  ordinairement 
d’herbe , de  fourmis , defouris,  de  lézards  & de  gre> 
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nouilles.  L’ouverture. de- fa  gueule,  le  gofier  & l’oefo- 
phage  font  fufceptibles  d’une  extrême  dilatation  ; auffi 
dès  que  ce  ferpent  a faifi  une  petite  grenouille , elle  a 
beau  faire  des  efforts  pour  lui  échapper , il  faut  qu’elle 
pafle  fans  être  mâchée.  Toutes  les  parties  de  cet  animal 
font  fudoritiques  & purifient  le  fang.  On  l’appelle  quel- 
quefois ferpent  d’eau , couleuvre ferpentine  St  anguille 
de  haie. 

CHARBONNIERE.  Voyez  Méfange. 

CHARDON  DE  MER.  Efpece  de  grand  ourfin  de 
la  Aléditerranée.  Voyez  Oursin  de  mer. 

CHARDON,  carduus.  Genre  de  plantes  compo- 
fées:  les  feuilles  de  leur  enveloppe  font  bordées  d’épi- 
nes , au  moins  vers  leur  extrémité , ou  terminées  par 
une  pointe  dure  & piquante.  Leurs  fleurons  font  prefque 
tous  hermaphrodites;  St  ce  qui  leur  eft  particulier, 
c’en  qu’ils  font  fertiles,  quoiqu’ils  n’aient  fouvent  qu’un 
flrigmate  ; les  fleurs  radiées  au  contraire  ne  font  fertiles 
que  loffqu’elles  en  ont  deux.  On  place  parmi  la  feétion 
des  chardons  le  carthame , la  car  line , la  chaujfe- 
trape , &c.  Voyez  ces  mots  & les  articles  Chardon. 

CHARDON  AUX  ANES,  ou  CHARDON  HEMOR- 
ROÏDAL , carduus  vinearum  repens.  C’eft  une  efpece 
de  cirjium  qui  croit  entre  les  vignes  ; fa  racine  eft 
noirâtre  & rampante,  de  même  que  fa  tige  qui  eft 
blanchâtre  & haute  d’un  pied.  Ses  feuilles  , qui  reC- 
femblent  à celles  du  laitron  doux , font  longues,  d’un 
vert  noirâtre  en-deflus , blanches  St  lanugineufes  en- 
deflous,  découpées  & piquantes;  fes  rameaux  portent 
aux  extrémités  des  têtes  écailleufes , plus  grofles  que 
des  glands  de  chêne , fans  épines , chargées  d’un  bou- 
quet de  petits  fleurons  rougeâtres,  découpés  en  la- 
nières ;iifuccede  à oes  fleurs  des  femences  garnies  cha- 
cune d’une  aigrette.  Cette  plante  eft  apéritivb  : les  ânes 
ne  la  recherchent  pas  tant  que  le  chardon  commun: 
on  prétend  que  fa  tête  féchce  & portée:  dans  la  podie 
guérit  lés  hémorroïdes,  mais  cette  vertu  eft  une  idée 
populaire,  abfurde  & contraire  aux  lumières  delà  faine. 
Phyfique;  il  faudroit  dfc  prodigieufes  émanations  pour 
produire  un  effet  auffi  ftiifible.  Le  Chardon  beau  , 
polyacanihus , décrit  par  i'<fsibcmr  Eerboriftc  du  Dua 
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de  Florence,  ne  différé  du  chardon  aux  ânes  que  pat 
fes  feuilles  plus  grandes  & plus  chargées  d’épineS  jau- 
nâtres , rangées  par  intervalles  deux  à deux  ofi  troîé 
à trois , ou  quatre  à quatre.  On  le  nomme  auflï  polyer~ 
tant  lie. 

CHARDON  B É NI , carduus  beneditfus.  Cette 
plante  fi  vantée  naît  dans  les  bonnes  terres  ; on  ia  cul- 
tive auili  dans  les  jardins.  Sa  racine  eft  blanche dîfilhè 
en  plufieuTS  branches,  & fibrce;  fes  feuilles' font  déé 
coupées  preftpie  comme  celles  du.pilfenlit  , 'fort  amei. 
res,  velues,  & terminées  pât  des  épines- molles  & 
courtes;  fa  tige  eft  rameufe,  branchue,  velue,  Haute 
de  deux  pieds  &demi;  fes  fleurs  font  grandes  , afleu*- 
rons  jaunes  , découpés  en  lânieres  , & enfermés  dans 
des  têtes  écaillcufes  ; fes  fenrences  font  longues , canv 
nelées , jaunâtres , garnies  chacune  d’une  aigrette:  il 
n’y  a guere  que  les  feuilles ,’  les  femences  & les  fom- 
mets  de  cette  plante  d’ufage  en  Médecine.  Le  chardon 
béni  eft  un  bon  fudorifique , un  puiflant  alëxitfere  <& 
fébrifuge.  Sa  décoction  rend  l’urine  épaiffe  & fétide  : 
on  prétend  qu’elle r rend  Téruption  de  la  petite  verdie 
facile  &.heureufe.  Mais  M.  Bourgeois  obftrve  qu’elle 
çft  plus  nuffible  qu’utile  r'c’eft,  dit-il  ,uriremede  très- 
cTiaud  , & très-propre  à allùtnèrla  'étant  de  l'éruption* 
qu’ofr  doit  plutôt  cherChet  à- çàîrrier.  Il  prétend  encore 
qu’on  doit  éviter  les  fudUrlfiques  & la  lueur  : mais  fi  lé 
cas  ejemandoit  d’exciter  l’éhiption  par  ün  défhnt  dé 
fievre  , ce  qüi  eft  très-tare,  il  fhudroit:préférér  l’eau 
diftillce  de  cette  plante , qui  eft  moins  chaude  «S^plira 
tempérée  que  fa  décoéHbn.  » 'fout  le  fuc  de  cette 'plante 
eft  fort  'afrter'.  Lè  Charbon  ftiéhï  dès’  Américains  eft 
l’argemone.  Voyez  Pavot  É'PrNEi'X.  r ' * v. .. 

CH  ARDON  A BONNETIER -,  ou  A : BOULON  y 
ou  A CARDER  , dipfclcusfafMts , feu  carduits  fttllo- 
num.  Cette  plante,  que  l’on  nomme  encore  verge  à 
berger , eft  ou  cultivée,,  ou  fjmvage.  ' Lâ  pfertileré  eft' 
blanche,  unie,  d’une  longueur  Médiocre,  pouffant  une 
tige  haute  de  plus  de  quatre  pieds,  droite  i folide,- 
éreufe,  fillonnée  , épineufe,  & groffé  comme  le  pouce; 
fes  feuilles  font  deux  à deux grandes , vértés-,  épi- 
neufes  par  les  bords , & tellement  uhîes  enfemble 
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autour  de  la  tige,  qu’elles  font  une  cavité  propre  k 
recevoir  l’eau  de  l’atmofphere  fi  nécelfaire  à cette 
plante  ; l’extrémité  des  tiges  eft  garnie  de  têtes  oblon- 
gués  , grofies  comme  un  œuf  de  canne,  garnies  de 
pointes  très-roides  & un  peu  recourbées  , divifées 
régulièrement  comme  des  cellules  d’une  ruche , par 
des  balles  pliées  en  gouttière  & pointues , affemblées 
fur  un  placenta  alongé , les  intervalles  renferment  uti 
fleuron  à quatre  étamines,  découpé  en  plufieurs  par- 
ties, blanc  ou  purpurin,  engagé  dans  un  calice  parti- 
culier, qui  porte  fur  un  embrion  de  graine  qui  fe 
change  en  une  femence  cannelée  comme  celle  du 
fenouil,  &amere;  les  têtes  blanchiffent  en  vieilliffant, 
& quand  on  les  ouvre  par  le  milieu , on  y trouve  tou- 
jours des  vermiffeaux.  Ces  têtes  hérifTées  font  d’un 
grand  ufage;  elles  fervent  aux  Bonnetiers  pour  draper 
les  bas,  & aux  Cardeurs-Couverturiers , pour  peigner 
les  draps.  Il  tft  défendu  par  les  Réglemens  généraux  & 
particuliers  d’en  fortir  du  Royaume.  Cette  plante  e(t 
eftimée  anti-putride  & diurétique  comme  l’afpergc. 
La  deuxieme  efpece  eft  fauvage , plus  petite  ; fes 
feuilles  font  plus  molles  ; les  écailles  ne  font  ni  fermes, 
ni  crochues.  La  liqueur  que  contient  le  badin  des  feuil- 
les de  la  tige  eft  eftimée  comme  un  bon  cofmétique  ; 
c’eft  ce  qui  a fait  donner  au  charbon  à bonnetier  le 
nom  de  bain  ou  de  cuve  de  Vénus.  Au  refte , ces  deux 
fortes  déplantés,  dit  M.  Deleuze,  forment ungenre à 
part , différent  de  celui  du  chardon , & de  clafle  diffé- 
rente. . , 

CHARDON  COMMUN  , -, ou  EPINE  BLANCHE 
SAUVAGE,  ou  Chardon  a feuilles  d’acanthe, 
Jpina  alba , aut  carduus foliis  tomentojis  ,feu  incams. 
C’eft  une  efpece  de  chardon  qui  croît  dans  les  lieux 
incultes;  fa  racine  eft  tendre  ,&  douceâtre;  fa  tige 
haute  de  quatre  à cinq  pieds  eft,  ainfi  que  fes  feuilles, 
cotonneufe  , fort  épineufe  ;.les  fommités  font  terminées 
- par  des  têtes  rudes,  qui  foutiénnent  des  bouquets  à. 
fleurons  purpurins,  comme  dans  les  autres  chardons, 
mais  dont  il  différé  parce  que  le  placenta  eft  nu  & fans 
balles,  & feulement  creufé  de  petites  foffettes  ou  al- 
véoles , où  font  implantées  les  graines.  Les  graines  font 
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garnies  d’un  aigrette,  diverfifiées , d’un  goût  amer. 
C’eft  l’efpece  de  chardon  que  l’âne  préféré  : elle  fait 
une  forte  de  bruit  fous  les  dents  de  cet  animal.  Sa  ra- 
cine eft  apéritive , carminative , & fa  graine  eft , dit-on , 
anti-épileptiqu.e. 

CHARDON  BL  EU.  Voyez  à la  fin  de  F article 
Chardon  roland. 

CHARDON  DORÉ  , carduus  folfiitialis.  Ce  char- 
don , qui  fleurit  & entre  dans  fa  vigueur  au  tems  du 
folftice  d’été , croit  plus  ordinairement  aux  pays  chauds. 
.On  le  cultive  auiïi  dans  les  jardins.  Sa  racine  eftligneu- 
fc;  fa  tige>,  haute  de  deux  à trois  pieds,  eft  rameufe , 
cotonneufe;  fes  feuilles  & fes  têtes  reffemblent à celles 
rdu  barbeau,  &fontgarnies  d’épines  longues , jaunes, 
difpofées  en  étoiles  ; la  fleur  & les  graines  font  fem- 
blables  à celles  de  tous  les  chardons  : elle  eft  très-fudo- 
jifique.  .•  . •-  ......  . 

..CHARDON  É CH  IN  OPÉ  y echinopus  major t 
I.’échinope  eft , félon  M.  Delcuze , d’un  genre  tout- 
-à-fait  différent  des  chardons , & dont  le  caraétcre  con- 
fifte  en  ce  que  les  têtes  font  compofées  de  fleurons  qui 
ont  chacun  leur  calice  propre , droit  & imbriqué, 
réunis  fur  un  placenta  ordinairement  arrondi,  garni 
tl’un  calice  commun.  • .. 

L’échinope  croit,  dans  les  endroits  montagneux  & 
pierreux.  Saracine  eft  noirâtre  en  dehors , fatige  pur, 
purine  & lanuginçufe  ; fes  feuilles  font  oblongues, 
vertes , brunes  en  deffus , blanchâtres  en  deflbus  & 
très-découpées , glutineufes  au  toucher  ; les  têtes  font 
fphériques,  les  fleurons  de  couleur  bleue,  & les  grai- 
nes oblongues.  On  en  connoit  encore  deux  autres 
efpeccs.  La  deuxieme,  qui  croit  en  Languedoc , eft 
plus  petite  que  la  précédente  ; fa  racine  eft  divifée  en 
plufieurs  têtes  qui  pouffent  chacune  une  tige.  La  troi- 
ficmeeft  annuelle.;  fes  tctes  font  fort  groffes  & fphéri- 
ques ; fes  feuilles  en  naiflant  font  chargées  d’un  coton 
que  l’on  en  fepareen  les  faifant  bouillir  dans  une  Ieflive 
de  cendres  de  farmént.  Ce  coton  ainfi  préparé  fert  de 
mèche  ou  d’amadou  dans  les  Royaumes  de  Valence  &. 
d’Andaloufie  en  Ejpagne.  Peut-çtre,  dit,  Lcrncri,  que 
le  moxa  des  Chinois , qui  n’cft  point  différent  de  cet 
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amadou  , fe  tire  de  l'armoife  de  cette  maniéré.  Ses 
feuilles  font  propres  pour  la  pleurélie  & la  goutte 
fciatique:  Moxa. 

CHARDON  ÉTOILÉ,  ou  CHAUSSE-TRAPE , cat- 
citrapa.  Cette  plante  , qu’on  trouve  fréquemment 
dans  les  champs  aii\  environs  de  Paris,  eft,  félon  quel- 
ques-uns , appellée  ainli , de  ce  que  fon  calice  fleuri 
reflemble  aux  chaulfe-trapes  de  guerre  ; elle  a des 
racines  cordées  intérieurement , une  tige  haute  de 
trois  pieds,  des  feuilles  découpées  profondément  com- 
me celles  du  coquelicot , très-arneres  ; les  têtes  ficii- 
ries  font  dans  un  calice  écailleux  , pointu  & terminé 
“par  des  épines  roides , difpofées  en  forme  d’étoiles  ; les 
fleurons  de  la  circonférence  font"  ftériles , lés  femenceS 
font  garnies  d’aigrettes  : cette  plante  eft  fudorifique-, 
■propre  à lever  les  obftructions , Pébrifngé , & fort  re- 
commandée pour  prévenir  les  douleurs  de  la  néphré- 
tique.' Il  y a aqfïi  le  chardon  étoilé  a fleurs  jaunes  , 
éc  à feuilles  d’anbifoin.  * • 

CHARDON  A FOULON  ou  A CARDER.  Voyez 
Chardon  a bonnetieu.  1 
CHARDON  DES  INDES  OCCIDENTALES  , ou 
MELON  A CHARDON  , meloca&us  Amèncana.  Cette 
plante  d’Amérique  n’eft  point  un  chardon  : elle  eft 
d’une  forme  aulTi  mervèilleufe  qu’étrange  & bizarre. 
Elle  reflemble  à un  gros  melon  tout  hérifle  de  pi<- 
quans  & planté  immédiatement  fur  la  terre.  Elle  nait 
ordinairement  fur  les  rochers  , ou  dans  des  lieux 
fées  & arides.  Sa  racine  eft  un  corps  de  plufieurs 
grottes  fibres , blanches,  ligneufes  & btanchues,  d’où 
fort  une  maffe  grotte  comme  la  tête  d’un  homme,  ra- 
rement ronde , mais  ovale  ou  en  pain  de  fucre.  La  furi 
face  extérieure  eft  toute  cannelée  à la  façon  de  noi 
fnelons , les  côtes  en  font  plus  relevées  & toutes  on* 
dées  par  divers  plis , entre  lefquels  naiflent  des  écuD 
fons  cotonneux  d’où  fortent  deux  aiguillons  prefquc 
offeux,  longs  d’un  pouce  , blancs,  mais  rouges  par  la 
pointe.  La  peau  qui  recouvre  cette  maffe  eft  verte  & 
comme  ornée  de  petits  points  , l’intérieur  eft  malfif , 
charnu , d’une  fubftance  blanche  & fucculente.  Du 
' : ‘ - ' ‘ fommet 
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ïbmftièt  de  Cette  maflfe  fort  une  manière  de  cylindre 
haut  de  dix  pouces  & épais  de  trois»  L’intérieur  de  ce 
cylindre  eft  en  partie  charnu  & en  partie  compofé  d’un 
coton  très-blanc , très-fin,  & rempli  de  petites  épines , 
dures  & rouges.  Le  fommet  du  cylindre  eft  arrondi 
comme  la  coiffe  d’un  chapeau  & comparti  d’une  ma- 
niéré très  - agréable.  On  diroit  un  réfeau  formé  eje 
plufteurs  rayons  courbés  qui  fe  croifent  en  tous  fens. 
Dans  chaque  lofange  on  voit  fortir  Une  fleur  très- 
rouge  , quelquefois  fimple , d’autres  fois  double , faite 
en  cloche  & divifée  en  plufieurs  fegmens.  A ces  fleurs 
fuccedent  des  fruits  également  rouges  de  la  grolîeur 
& figure  d’une  olive.  La  chair,  qui  contient  quantité 
de  petites  graines  noires,  eft  fort  tendre,  fucculente  , 
blanche,  & d’un  goût  acide  très-agréable  qui  plait 
afTez  aux  Américains.  Quand  ce  fruit  eft  mûr  & qu’il 
commence  à fortir  de  fa  capfule  * on  diroit  alors  un 
rubis  enchàlTé.  On  a bien  de  la  peine  à multiplier  cette 
plante  en  Europe.  Confultez  Miller » 

CHARDON  MARIE  ou  DE  NOTRE -DAME  , ou 
ARTICHAUT  SAUVAGE , c arduus  marianus.  Cette 
plante  , qui  vient  communément  aux  environs  de  Pa- 
ris dans  les  lieux  champêtres  & incultes  , eft  encore 
connue  fous  le  nom  de  chardon  argentin.  Sa  racine 
eft  longue,  épaifle,  fucculente  , pouffant  une  tige 
de  la  grolfeur  du  doigt , cannelée  , couverte  de  du- 
vet , haute  de  trois  à quatre  pieds.  Ses  feuilles  font 
larges , longues  , crenelées  & garnies  de  pointes  lui- 
fantes , verdâtres  & tachetées  de  lignes  & points  blancs. 
Ses  fleurs  naiflent  au  fommet  des  rameaux  dans  une 
manière  de  tête  armée  de  pointes  dures  & aiguës.  Le 
total  forme  un  bouquet  de  fleurons  évafés  par  le  haut, 
découpés  en  lanières,  & de  couleur  purpurine  : illeuc 
fuccede  des  graines  femblables  à celles  du  carthame, 
garnies  d’aigrettes  & douces  au  goût  : c’eft  un  affez 
bon  fudorifique  & fébrifuge.  On  fait  plus  d’ufagedefa 
femencc  que  des  feuilles.  C’eft,  félon  M.  Bourgeois  , 
un  excellent  remede*  foit  en  poudre  avec  la  poudre 
tempérante  de  Stahl , foit  en  émulfion  avec  les  femen- 
ces  froides , dans  les  points  de  côté  inflammatoires  8c 
dans,  toutes  les  efpeccs  de  ficyrctf  exanthématiques. 
Tome  If,  Z 
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CHARDON  - ROLAND  ou  CHARDON  A CENT 
TETES  , ou  PANICAUT  , eryngium.  Cette  plante 
qui  vient  en  abondance  dans  les  champs  & le  long  des 
chemins , anx  lieux  fablonneux  & aux  rivages  de  la 
mer,  a une  racine  longue  d’un  pied,  de  la  grofleur  du 
doigt , tendre  , ayant  à Ton  milieu  une  corde  ou  nerf 
folide , noirâtre  en  dehors , blanchâtre  en  dedans , d’une 
faveur  douce  : elle  pouffe  une  tige  cannelée , haute  d’un 
pied  & demi , remplie  d’une  moelle  blanche  & garnie 
de  rameaux  tout-autour.  Ses  feuilles  font  alternes  , 
larges , unies , verdâtres  , légèrement  aromatiques  , 
découpées  profondément  des  deux  côtés  en  lanières  , 
& garnies  dans  leurs  crenelurcs  de  pointes  rondes.  Les 
fommets  font  chargés  d’un  nombre  de  têtes  épineufes , 
lefquelles  foutiennent  des  fleurs  blanchâtres  à cinq 
feuilles  difpofees  en  rofe.  A ces  fleurs  fuccedent  des 
graines  doubles  & ovales , applaties  du  côté  qu’elles 
fe  touchent  , convexes  & cannelées  de  l’autre  : au- 
deflbus  de  ces  têtes  font  des  feuilles  plates , en  rond  , 
ftriées , pointues  & épineufes.  Lorfque  la  plante  eft 
mure,  elle  eft  arrachée  par  la  violence  du  vent  & 
emportée  au  travers  des  champs.  Toutes  les  parties 
font  d’ufageen  Médecine,  & fur-tout  la  racine  qui  eft 
diurétique , néphrétique , propre  à exciter  les  réglés 
& l’amour  : on  la  confit  & on  la  fait  prendre  avec  fa 
graine  pour  remédier  à l’impuiifance.  Elle  .eft  au  nom- 
bre des  cinq  petites  racines  apéritives , qui  font  le 
chiendent , le  câprier,  la  garence,  Y arrête-bœuf  & le 
c/iardon-roland:  les  cinq  grandes  racines  apéritives  font 
Vache , Yafperge , le  fenouil , le  per  fil  & le  petit 
houx  Voyez  chacun  de  ces  mots. 

Il  faut  obferver , dit  M.  Deleuze , que  Y eryngium  n’eft 
pas  un  chardon  , à proprement  parler.  Ce  genre  forme 
qne  efpece  de  nuance  entre  les  plantes  à fleurs  ag- 
grégées  & la  clalte  des  ombelliferes , à laquelle  il  ap- 
partient par  la  ftruéture  de  fes  fleurs , qui  font , comme 
toutes  celles  de  cette  claffe , composées  de  cinq  éta- 
mines, deux  piftils , d’une  corolle  à cinq  feuilles  & d’un 
calice  placé  au-deffus  du  germe  , qui  devient  un  fruit 
formé  de  deux  graines  réunies;  mais  il  différé  de  tous 
les  autres  genres  de  cette  claife,  parce  que  fes  fleurs 
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font  raflemblées  fans  pédicule  fur  un  placenta  commun 
conique , & féparées  entr’elles  par  des  balles.  Des  di- 
verfes  efpeces  de  ce  genre , celle  que  nous  avons  dé- 
crite ci-deflus  eft  la  plus  commune. 

Il  y a une  forte  d 'eryngium  marin  ou  panicaut  de 
mer,  eryngium  marinum , lequel  croit  communément 
fur  les  côtes  méridionales  & feptentrionales  de  la  mer. 
Elle  a beaucoup  de  rapport  avec  la  précédente  par  fes 
têtes  , fes  fleurs  & fes  graines  ; mais  elle  eft  différente 
par  fes  tiges  qui  font  courbées  vers  la  terre  , & par 
les  feuilles  qui  font  rondes , entières  & très-épineufes 
à leurs  bords , un  peu  femblables  à celles  de  la  mauve. 
Ses  racines  font  charnues  , odorantes  : elles  font  fort 
eftimées  en  conferve  pour  la  phthifie  , & aufil  pour 
exciter  à l’aéte  vénérien. 

• On  trouve  fur  les  Alpes  une  belle  éfpece  d’ eryn- 
gium qu’on  y appelle  chardon  bleu.  Selon  M.  Deleuze , 
fa  tige  eft  droite  & fes  feuilles  plus  molles  que  celles  des 
efpeces  précédentes  : à la  racine  & au  bas  de  la  tige 
elles  font  entières  : cèlles  du  haut  de  la  tige  font  re- 
fendues. La  tête  des  fleurs  eft  cylindrique  , bleuâtre  ; 
mais  ce  qui  l’embellit  eft  la  fraife  qui  l’accompâgne  , 
formée  d’un  grand  nombre  de  feuilles  étroites , décou- 
pées, colorées  de  bleu,  fur-tout  à l’extrémité,  & qui 
en  fe  relevant  forment  autour  de  la  tête  une  efpece 
de  vafe  à claire  voie. 

CHARDONNETTE.  Efpece  de  chardon  fàuvage  à 
larges  feuilles.  - 

CHARDONNERET  , carduelis.  Genre  de  petit  oi- 
feau  fort  agréable  par . fès  belles  couleurs  & par  fora 
chant.  On  en  diftingue  de  plufieurs  efpeces  , qu’on 
trouve  ou  en  Suede  ou  en  Laponie , ou  en  Ingerma- 
hie , & même  en  Amérique.  Ce  petit  oifeau , nommé 
chardonneret  de  ce  qu’on  le  voit  communément  dan» 
les  chardons , dans  les  épines , & qu’il  vit  en  partie  de 
leurs  femences  , eft  plus  petit  que  le  pinfon , à-peu-près 
de  la  groflenr  du  tarin.  Son  plumage  eft  joliment  di- 
yerfifié  : il  a fur  le  devant  de  la  tête  & à la  gorge  des 
marques  rouges  ; le  haut  de  fa  tête  eft  noir , les  tempes 
mi  blanches,  les  atlcs  noires'&  bigarrées  de  blanc  : 
en  voit  une  bande  jaune  cà  & là  dans  les  grandes 
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plumes.  Le  mâle  a la  gorge  , le  dos  plus  noirs  * âc 
la  tête  plus  longue  que  la  femelle. 

Les  chardonnerets  vont  en  troupe  , vivent'plufieurs 
enfemble  & font  leurs  nids  dans  les  buiflons  & les  ar- 
brifleaux  ; ils  pondent  fix  ou  huit  œuts  : ils  couvent 
jufqu’à  trois  fois  l’an  , en  Mai,  en  Juin  & en  Août  : cette 
derniere  couvée  çft  la  meilleure.  Les  chardonnerets 
vivent  jufqu’à  vingt  ans.  Plus  ils  font  niais  étant  jeunes, 
meilleurs  ils  font  pour  être  élevés  en  cage  : le  langage 
de  ces  petits  chanteurs  eft  très-agréable.  Si  on  les  met 
auprès  d’une  linotte  , d’un  ferin  ou  d’une  fauvette  , 
leur  chant  fe  coupe,  & par  fa  variété  il  forme  une  ef- 
pece  de  petit  concert.  H y a des  Oifeliers  qui,  pour 
varier  ces  petits  individus  , mettent  en  cage  un  char- 
donneret mâle  avec  un  ferin  des  Canaries  femelle  ; bien- 
tôt après  leur  accouplement  ils  produifent  un  oifeau 
mulâtre,  carduelis  hybrida.  Le  chardonneret  privé  ou 
non  privé  fait  fon  nid  avecde  la  moufle  , de  la  laine  , 
& le  garnit  en  dedans  de  toutes  fortes  de  poils  :~il 
s’élève  en  cage  comme  le  ferim 

Au  Cap  de  Bonne- Efpérance  on  diftingue  un  joü 
chardonneret  , grifatre  en  été , d’un  noir  mêlé  d’incar- 
nat en  hiver.  Le  mâle  & la  femelle  fe  chériflent  très- 
tendrement  ; ils  ne  s’écartent  point  l’un  de  l’autre. 
Ils  font  un  nid  de  coton,  & ils  le  divifcnt  en  deux 
appartemens  : la  femelle  occupe  la  partie  dü  rez-de- 
Ghauflee;!,  & le  mâle  l’étage  plus  élevé.  Il  y a auflx  des 
chardonnerets  à tête  blanche,  à tête  variée,  à tête 
noire  : d’autres  font  tout  blancs  ou  tout  noirs  , ou 
jaunâtres.  Le  chardonneret  du  Canada reflemble  beau- 
coup à un  ferin  dont  la  queue,  les  ailes  & la  tête  fe- 
roient  noires.  .... 

CHAKENÇON  , CHARANSON  , .Calandre  ou 
Chate-peleuse  ou  cosson  , en  latin  curculio.  C’eft 
un  petit  coléoptère  à étui;  c’eft  un  petit  fearabée  ovi- 
pare qui  multiplie  finguliérement , ennemi  de  nos  blés, 
fléau  terrible  qui,  fans  des  foins  prefque  continuels, 
détruirait  la  farine  de  nos  grains  dans  les  granges  , & 
les  réduirait  en  un  tas  de  fon.  Cet  infede  eft  brunâtre; 
il  eft  long  à-peu-près  d’une  ligne  & demie  ; fa  lafgéué 
eft  proportionnée.  Sa  tête  eft  alongée  en  forme  de 
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trompe  ou  comme  armée  d’une  pointe  longue,  menue, 

qu’il  introduit  dans  les  grains  des  blés  pour  fe  nourrir 
de  la  fubftance  farineufp.  A l’extrémité  de  la  trompe 
font  les  antennes  & les  mâchoires , ce  qui  conftitue  le 
principal  caractère  de  ce  genre  d’infectes  r dont  il  y a 
plufieurs  efpeces.  Cet  infecte,  avant  de  paroitre  fous 
cette  forme  de  fearabée,  a paru  fous  ceJÎe  çie  ver,  fe 
nourrifthnt  aulft  de  la  fubftance  du  blé  , même  des 
fevçs , des  pois  , des  lentilles  & plufieurs  autres  grai-’ 
res  , qui  toutes  attaquées  par  cet  infecte  nagent  au- 
delfus  de  ,1’eau , tandis  que  les  autres  tombent  au  fond. 
Ces  vers  , ou  plutôt  ces  larves  de  charencon  , font  les 
mêmes  que  celles  de  la  plupart  des  infectes  à étuis  ; 
elles  rcflemblent  à dés  vers  alongés  & mous;  elles 
ont  en-devant  Gx  pattes  qui,  ainfi  .que  la  tête,  font 
ecaille'ufçs.  Les  endroits  où  habitent  ces  larvçs  & leurs 
métamorphofes  préfentent  quelques  particularités. 
Certaines  efpcces  , notamment  celles  qu*il  nous  im- 
porte de  faire  connoître , trouvent  moyen  de  s’intro- 
duire dans  les  grains  de  blé  , lorfqu  eîlçs  font  encore 
petites  ; c’eft-là  leur  domicile,  & if  ifeft  pas  facile  de 
les  y découvrir  ; elles  y croiflent  à leur  aife  & agran- 
dirent çeu-à-peu  leur  demeure  aux  dépens  de  la  fa- 
rine intérieure  du  çrain  dont  elles  fe  nourriflent..LorC-’ 
que  l’infçde , apres  avoir  mangé  toute  la  farine , eftv 
parvenu  à fa  groffeur , il  refte  caché  fous  Técorce  vidé 
du  grain  qui  fubfifte  feule , s’ÿ  métamorphofe  vy  prend. 
Tétât  de  nymphe  & n’en  fort  que  fous  ta  forme  d’in- 
fede  parfait,  en  perçant  ta  peau  de  fon  habitation., On 
ne  peut  qu’avec  peine  reconnoitrç  à la  vue  les  grains 
de  blé  qui  font  attaqués  & vidés  paf  ces  infiedes.  Le 
froid  engourdit  ces  a,nimaux  fans  les  faire  périr  ; la, 
çhateur  ne  les  fait  pas  périr , au  moins  ils  fupportent 
affez  bien  jufqu’à  foixante-dix  degrés  du  thermomètre 
de  M.  de  Réaumur  ; ils  habitent  même  par  préférence 
le  côté  du  grenier  expofé  au  midi.  Les  chârençôns  mul- 
tiplient beaucoup  & aiment  à vivre  en  fociété,  aufli  fe 
tamaffent-ils  toujours  par  pelotons.  Mais  ils  aiment  1% 
tranquillité  ; pour  peu  qu’on  les  inquiète  en  remuant 
le  blé , ils  percent  les  grains  & cherchent  à fe  procu- 
rer un  abri  ailleurs,*  On  voit  dans  quelque*  pays  des: 
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charencons  qui  ont  jufqu’à  la  grofifeur  & la  longueur 
du  gros  cerf  volant. 

On  rencontre  par-tout  dans  les  champs , furlafabine, 
fur  le  lierre , fur  les  feuilles  du  noyer  , de  l’abfinjthe , 
de  l’aurone , de  la  nielle , dans  les  têtes  des  artichauts 
& fur  quelques  autres  plantes , différentes  efpeces  de 
charencons  , tous  reconnoi  (fables  par  cette  efpece  de 
bec  pointu  ou  trompe  effilée  , longue  , couleur  de' 
corne , & d’où  fortent  deux  antennes  en  mafTcs , cou-- 
dées  dans  leur  milieu.  Les  uns  ont  les  cuifTes  fimples  & 
unies,  d’autres  les  ont  armées  d’une  appendice  épi- 
neufe.  Plufieurs  efpeces  ont  les  élytres  comme  foudées 
enfemble.  Lipn&us  donne  la  defeription  de  trente-trois 
efpeces  ( M.  Geoffroy  en  cite  cinquante  - trois  ) , qui 
varient  par  leur  couleur,  les  ftries , &c.  Ondiftingue  le 
diarençon  trompette , ainfi.  nommé  de  fa  longue  trom- 
pe ; le  dmrctiçon  à c'caillcs  vertes,  & dorées:  le  cha- 
rençon  car  tifdnnc  fans  ailes  /celui  de  la  fcrophulaire , 
qui  fe  forme  au  haut  des  tiges  une  efpece  de  veffie 
demi-tranfpa'rerite dans  laquelle  il  s’enferme  & fe 
métamorphofe  celui  des  feuilles  d’orme  , le  charen- 
çon  fauteur  } 1 è grand  diarengon  du  palmier , lequel 
provient  du  ver  palmijle.  Voyez  ce  mot.  La  larve  du 
diarençon  fauteur  établit  fon  domicile  dans  le  parèn- 
ch^hie  des  feuilles  ; fouvent  prefque  toutes  les  feuilles 
d’un  orme  paroiffent  jaunes  & comme  mortes  vers  un 
de  leurs  bords,  tandis  que  tout  le  Xefte  de  la  feuille  eft 
vert.  Si  on  examine  ces  feuilles  von  voit  que  cet  endroit 
short  forme  une  efpece  defac  ou  de  véficulejles  deux 
lames  ou  pellicules  extérieures  de  la  feuille  , tant  en 
deffus  qu’en  defîous  , font  entières , mais  éloignées  & 
féparées  l’une  de  l’autre,  & le  parenchyme  qui  eft  en- 
tr’elles  a été  rongé  par  plufieurs  petites  larves  de  cha- 
rcnqons  qui  y ont  établi  leur  demeure  ; c’eft-là  qu’elles 
fubiffent  leur  transformation  , fortent  en  perqant  ces 
véficules  fous  la  forme  dç  charencons  fauteurs , dont 
les  pattes  poftérieures  fbrttipngues  ,;  fortes  , font  l’effet 
d’un  reflort;  ; ils  fautent  avec  tant  d’agilité  qu’on  a 
beaucoup  de  peine  à les  attraper.  Les  charenqons  de 
la  fcrophulaire  font  des  plus  jolis  pàr  le  travail  fingu- 
fier  de  leurs  étuis  s mais  leurs  larves  ont  l’art  defefor. 
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Hier  une  petite  habitation,  propre  à piquer  la  curiofité. 
Lorfque  ces  larves , après  avoir  rongé  les  feuilles  de  1a 
fcrophulaire  , font  parvenues  à leur  grofTeur  & font 
prêtes  à fe  transformer , elles  forment  au  haut  des  tige# 
une  efpece  de  veffie  à moitié  tranfparente , dans  la- 
quelle elles  s’enferment  & fe  métamorphofent  ; cette 
vefTie  ronde  & allez  dure  paroit  produite  par  une 
humeur  vifqueufe , dont  on  voit  la  larve  couverte. 
Comment,  dit  M.  Geoffroy,  l’infeéte  peut-il  avec  cette 
efpece  de  glu  former  cette  véficule  ronde  ? C’eft  ce 
que  je  n’ai  pu  parvenir  à appercevoir  ; j’ai  feulement 
trouvé  les  larves  nouvellement  renfermées  dans  cette 
véficule  ; je  les  y ai  vueS  fous  la  forme  de  nymphes, 
& enfin  l’infeéte  parfait  eft  forti  fous  mes  yeux.  Ces 
véficules  font  de  la  grolfeur  des  coques  qui  renferment 
les  graines  de  la  fcrophulaire  , & fouvent  mêlées  avec 
elles  ; mais  on  les  diftingue  aifément  par  leur  tranfpa- 
rence  & leur  forme  ronde , qui  différé  du  fruit  de  la 
fcrophulaire , lequel  fe  termine  en  pointe. 

L’objet  le  plus  intéreflant  pour  nous  relativement  à 
ce  genre  d’infeétes  feroit  de  découvrir  un  moyen  fûr 
& efficace  de  le  détruire  & d’étouffer  cette  race  dès 
l'inftant  de  fa  naiffance.  Les  livres  économiques  font 
pleins  de  recettes  pour  chaffcr  les  charenqons  ; mais  i! 
ne  paroit  pas  qu’on  en  connoifTe  encore  une  feule 
vraiment  efficace.  Cependant  voyez  au  mot  B L i , à 
l’article  de  la  confervation  des  grains , les  moyens  ufités 
pour  fe  débarraffer  de  ces  ennemis  dangereux. 

CHARME  , carpinus.  C’eft  un  arbre  fort  commun 
dans  les  forêts.  Abandonné  à la  nature  il  n’eft  pas  d’une 
grande  beauté  ; il  paroit  vieux , chenu  dès  qu’il  eft  à la 
moitié  de  fon  âge  , & vient  rarement  d’une  bonne 
grofTeur.  Son  tronc  court , mal  proportionné , eft  re- 
marquable fur-toüt  par  des  efpeces  de  cordes  qui  par- 
tent des  principales  racines,  s’étendent  le  long  du 
tronc  & en  interrompent  la  rondeur.  Son  écorce  Man-' 
châtre  & affez  unie  eft  ordinairement  chargée  d’une 
moufTe  brune  qui  la  dépare.  La  tête  de  cet  arbre,  trop 
greffe  pour  le  tronc , n’eft  qu’un  amas  de  branches 
foibles  & confufes , parmi  Iefquellès  la  principale  tige 
fe  trouve  confondue  i & fa  feuille  eft  trop  petite  pour 
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la  grandeur  de  l’arbre  : en  forte  que  fi  , à cette  appa- 
rence ingrate  & fauvage  on  ajoute  fa  qualité  de  réfifter 
aux  expofitions  les  plus  froides,  deréuffir  dans  les  plus 
mauvais  terrains  de  toute  efpece , & d’étre  d’un  bois 
rebours  tic  des  plus  durs  , on  pourroit  confidérer  le 
charme  entre  les  arbres  comme  on  regarde  un  Lappon 
jjarmi  les  hommes.  Cependant  en  ramenant  cet  arbre 
a un  état  mitoyen  , & en  le  foumettant  à l’art  du  jardi- 
nier, on  a trouvé  moyen  d’en  tirer  ie  plus  grand  pjirti 
pour  former  des  paliffades , des  haies , desbofquets  ou 
des  portiques , des  colonades  & toutes  ces  décorations 
de  verdures  qui  font  le  premier  &le  plus  grand  embel- 
liflement  d’un  jardin  bien  ordonné.  Toutes  les  formes 
qu’on  donne  à cet  arbre  lui  deviennent  fi  propres 
qu’il  fe  prête  à tout  ce  qui  y a rapport.  On  peut  le 
tranfplanter  à cet  effet  petit  ou  grand  : il  fouffre  la 
tonfure  en  été  comme  en  hyver  ; & la  fouplelîe  defes 
jeunes  rameaux  favorife  la  forme  qu’on  en  exige  , & 
qui  eft  complétée  par  leur  multiplicité.  Il  pouffe  beau- 
coup de  petites  branches  toutes  chargées  de  feuilles 
dentelées  , d’un  beau  vert , & qui  font  un  peu  pliC- 
fées;  elles  tombent  même  difficilement  dans  l’hyver, 
quoique  mortes.  Il  porte  fur  le  même  pied  des  fleurs 
mâles  & des  fleurs  femelles  : les  mâles  font  à étamines 
& difpofées  en  chaton  ; les  fleurs  femelles  forment  par 
leur  affemblagefur  un  filet  commun  des  efpeces  d’épis, 
écailleux.  Sous  chaque  épi  écailleux  fe  trouve  un  piftit 
auquel  fuccede  une  efpece  de  noyau  ovale  & anguleux  „ 
dans  lequel  eft  une  amande. 

Le  charme  fe  multiplie  très-bien  de  femence , mais 
plus  vite  de  branches  couchées.  Si  on  fait  cette  opéra- 
tion en  automne , elles  ont  fuffifamment  de  racines 
pour  être  tranfplantées  au  boutil’un  an.  11  n’eft  avanta- 
geux de  couper  les  têtes  de  charmille  qu’on  tranfplante» 
à quatre  doigts  de  terre  , comme  le  font  les  Jardiniers  » 
que  lorfque  le  plan  eft  mal  enraciné  » anciennement 
arraché  & planté  dans  une  mauvaife  terre  : le  boa 
plant  doit  être  confervé  dans  toute  fa  longueur.  Le 
charme  vient  affez  volontiers  dans  toutes  fortes  de  ter- 
rains , & a l’avantage  de  croître  même  fous  l’ombrage» 
Comme  ce  bois  pouffe  lentement  & fe  couronne  trop 


c ri  A 3<?i 

pour  profiter  en  futaie , il  y a plus  d’avantage  à le  cou- 
per en  taillis  tous  les  quinze  ans.  Des  Economes  pour 
faire  des  plantations  de  charmes  tirent  la  charmille 
des  pépinières , ou  même  des  forêts  fi  l’on  fe  trouve 
à portée:  la  première  fe  reconnoit  aifément  à fon 
écorce  claire,  & à ce  qu’elle  eft  bien  fournie  de  raci- 
nes; celle  au  contraire  qui  a été  prife  au  bois  eft  étio- 
lée , crochue  & mal  enracinée.  Le  bois  de  charme  de 
nos  forêts  eft  blanc,  mais  très-dur;  aufii  les  Tourneurs 
& d’autres  ouvriers  l’emploient- ils  beaucoup  à divers 
ouvrages;  & même  dans  les  lieux  où  forme  eft  rare, 
on  en  fait  des  efifieux  & divers  ouvrages  de  charrona- 
gc.  Les  Menuifiers  n’en  font  guère  d’ufage , tant  parce 
qu’il  eft  difficile  à travailler  que  parce  qu’il  eft  fujet  à 
être  piqué  de  vers.  Ce  bois  eft  très -bon  à brûler  & 
donne  d’excellent  charbon; 'il  eft  fort  recherché  pour 
les  fourneaux  de  verrerie , parce  que  fon  feu  eft  vif 
& brillant. 

Il  y aune  efpece  de  charme  à feuilles  panachées, 
mais  qui  n’eft  pas  d’une  grande  beauté.  Il  y a encore 
le  charme  de  Virginie,  à larges  feuilles;  le  charme  cf  0- 
rient  dont  les  feuilles  font  moins  pliftees  & plus  liftes 
que  celles  du  nôtre,  elles  tombent  de  l’arbre  avant 
l’hiver;  le  charme  à fruit  de  houblon  quitte  auftl  fes 
feuilles  avarit  l’hiver , & ne  produit  pas  dans  les  jar- 
dins, au  printems,  la  mal-propreté  qu’on  reproche  à 
notre  chartne  ordinaire  & au  charme  de  Virginie.  Au 
refte  cette  circonftance  défavantageufe  eft  un  trop  petit 
défaut  pout  contrebalancer  jamais  l’agrément  que  les 
charmilles  donnent  dans  la  belle  faifon  par  leur  verdure 
claire  & tendre,  &par  leur  figure  régulière  & unifor- 
me , dont  le  noble  afpect  eft  connu  de  tout  le  monde. 

Dans  le  Canada  il  croît  une  efpece  de  charme  qu’on 
appelle  bois  d’or  & bois  dur , il  reftemble  à l’orme  & a 
le  fruit  comme  le  houblon.  Ce  bois  eft  plus  brun  que 
le  nôtre,  & forteftimé  des  Canadiens  qui  en  font  des 
rouets  de  poulie  pour  les  vaiffeaux.  Cet  arbre  eft  très- 
beau  & mériterait  d’être  multiplié  en  France. 

CHARRÉE  ou  FRIGANE  , phrygamum.  Infeéte 
aquatique  qui  fe  fait  une  enveloppe  autour  du  corps 
avec  de-petits  brins  d’herbes  & de  bois  qu’il  lie  ou 
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çqllelcsuns  aux  autres  au  moyen  d’un  fil  mucilagi. 
neux  qui  fort  de  fa  bouche.  Cetinfede,  quirelfemble 
à une  petite  chenille  & qui  a la  couleur  d’une  cendre 
leflivée,  a fix  pattes  de  chaque  côté,  avec  lefquellesil 
marche  dans  l’eau  : à mefure  qu’il  grolfit  il  change  d’en- 
veloppe flottante  , enfuite  il  fe  métamorphofe  en  une 
mouche  à quatre  ailes  , de  forme  alongée  : c’eft  la 
mouche  papillonnace'e  : elle  a de  longues  antennes  en 
filets , la  bouche  garnie  de  quatre  barbillons , & porte 
fes  ailes  le  long  du  porps  en  toit  arrondi^  ce  port  lui 
donne  quelque  reffemblance  avec  une  phalène. 

On  trouve  quantité  de  chances  dans  les  eaux  cou- 
rantes. Les  truites  enXont  fort  avides.  Dans  quelques 
pays,  après  qu’on  a tiré  ces  infc&es  de  leurs  etuis,  ils 
fervent  d’appât  pour  attirer  les  petits  poilfons.  Aldrov. 
L.  VII.  de  infeîi.  cap.  i.  mais  voyez  l’article  Phrygane. 

CHASSE -BOSSE  ou  PERCE- BOSSE,  lyjïmachia. 
Cette  plante  fi  renommée  pour  les  hémorragies  croit 
fur  le  bord  de  nosjétangs,  de  nos  ruiffeaux , dans  tous 
les  lieux  humides  & marécageux.  Sa  racine  eft  ram- 
pante & rougeâtre.  Ses  têtes  font  velues , noueufes  , 
hautes  de  trois  pieds;  fes  feuilles  femblables  à celles 
du  faule , bordées  d’un  filet  d’un  rouge-brun  ; fes  fleurs 
jaunes,  inodores  & découpées  en  cinq  ou  fix  parties. 
A ces  fleurs  fuccedent  des  fruits  fphériques  qui  renfer- 
ment dans  leur  cavité  des  lèmcnces  menues  très-aftrin- 
gentes.  Ly/ùnachus , fils  d’un  Roi  de  Sicile,  mit  le  pre- 
mier cette  plante  en  ufage;  c’eft  d’où  lui  vient  fon 
nom  latin:  on  la  nômme  encore  corneille  plante.  On 
-s'en  fert  quelquefois  pour  teindre  en  jaune  les  étoffes 
de  laine.  Il  y a,  ditM.  Deleuze , plufieurs  autres  plan- 
tes de  ce  genre , dont  le  caradtere  confifte  en  ce  que 
1?  fleur  eft  ordinairement  à cinq  étamines  & un  piftil , 
la  corolle  monopétale  faite  en  baffin,  divifée  en  au- 
tant de  fegmens  qu’il  y a d’étamines  ; le  fruit  placé  fur 
le  calice  eft  une  capfule  ronde  terminéepar  une  pointe 
& compofee  de  dix  panneaux. 

CHASSE-MERDE.  Voyez  Strund-Iagcr. 

CHASSE-RAGE.  Voyez  Passe-Rage. 

CHAT,  felis.  Animal  quadrupède  qui  a vingt- fix 
“ dents  i lavoir  douze  incifives , quatre  canines  ; elles 
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font  plusUongues  que  les  autres,  & dix  molaires,  dont 
quatre  en  deffus  & fix  en  deffous.  Les  mamelles  font  au 
nombre  de  huit  ; quatre  fur  la,  poitrine  & quatre  fur  le 
ventre.  Il  a cinq  doigts  aux  pieds  de  devant,  & feule- 
ment quatre  à ceux  de  derrière.  Quant  à la  couleur  de 
leur  poil , ü y en  a de  blancs , de  noirs , de  gris , de  cen- 
drés, de.coux , de.  tachetés  de  différentes  nuances.  M. 
Griielin  a obfervë  qu’àTobolsk  les  chats  font  rouges. 

Le  chat,  dit  M.  de  Buffon , eft  un  domeftique  infi- 
dèle qu’on  ne  garde  que  par  néceflité  pour  l’oppofer 
à un  autre  ennemi  encorq  plus  incommode , & qu’on 
ne  peutchaffcr...  Quoique  les  chats,  fur-tout  quand 
ils  font  jeunes , ayent  delà  gentillette,  ils  ont  en  même 
tems  une  malice  innée,  un  caractère  faux,  un  minois 
hypocrite  , un.  naturel  pervers  que  l’âge  augmente 
encore,  & que  l’éducation  ne  fait  que  mafquer;  en 
un  mot  ils  font  moins  amis  de  l’homme  que  familiers 
par  intérêt  & par.  habitude. ..  La  forme  du  corps  & le 
tempérament;, font  d’accord  avec  le  naturel.  Léchât  eft 
joli,  léger,  adrqit,  propre  & voluptueux.  Ce  qui  eft 
très:rare  dans  les  animaux,  la  femelle  paroit  être  plus 
ardente  que  le  mâle:  elle  J’invite,  elle  le  cherche, 
elle  l’appelle  , elle  annonce  par  de  hauts  cris  la  fureur 
de  fes  défirs,  ou  plutôt  l’excès  de  fes  befoins;  & lorf- 
que  le  mâle  la  fuit  ou  la  dédaigne,  elle  le  pourfuit, 
le  mord  , le  force  pour  ainfi  dire  à la  fatisfaire,  quoi- 
que les  approches  foient  toujours  accompagnées  d’une 
vive  douleur. 

On  prétend  que  la  caufe  de  cette  douleur  accompa- 
gnée de  cris  dans  la  chatte , comme  il  arrive  auffi  à la 
lionne , dépend  moins  de  l’aétion  brufque  que.  de  la 
partie  naturelle  des  mâles  de  ces  animaux  qui  étant 
très-courte , font  obligés  de  s’attacher  à leur  femelle 
avec  leurs  griffes  & leurs  dents,  & les  font  beaucoup 
fouffrir  ; ce  qui  paroit  aulïï  plus  naturel  que  le  fenti- 
ment  de  ceux  qui  difent  que  la  femence  de  ces  animaux 
eft  brûlante.  D’après  la  defcriptionanatoniique  du  chat, 
on  voit  que  le  gland  de  cet  animal  eft  hérifTé  de  papilles 
roides,  piquantes  & dirigées  en  arriéré:  cette  méca- 
nique ne  feroit-elle  point  aufïi  une  des  caufes  de  la 
douleur  de  la  femelle  dans  l’accouplement? 
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Au  fuiet  de  l’accouplement  de  ces  animaux,  Boylc 
rapporte  un  fait  fingulier:  il  dit  qu’un  gros  rat  s’accou- 
pla à Londres  avec  ùrie  chatte  ; qu’il  vint  de  ce  mélange 
des  petits  qui  tenoitnt  du  chat  & du  rat , & qu’on  les 
éleva  dans  la  Ménagerie  du  Roi  d’Angleterre.  Il  falloit 
fans  doute  que  l’excès  du  befoin  de  ces  animaux  fût 
bien  vif,  pour  que  des  efpeces  fi  ennemies  fe  réunif- 
ient enfemble.  ' !- 

Les  chattes  entrent  communément  en  chaleur  au 
printems  & en  automne:  elles  portant  environ  cin- 
quante-fix  jours.  Les  portées  font  de  Quatre,  cinq  ou 
iix.  Les  femelles  fe  cachent  pour  mettre  bas , parce 
que  les  mâles  font  fujets  à dévorer  leur  progéniture, 
peut-être  par  jaloufie  des  foins  de  la  femelle.  En  effet 
elles  prennent  un  foin  particulier  de  leurs  petits , fe 
jettent  avec  fureur  fur  les  chiens  & autres  animaux  qui 
voudraient  en  approcher:  lorfqu’on  les  inquiété  trop, 
elles  fe  fervent  de  leur  gueule  pour  prendre  leurs  petits 
par  la  peau  du  cou  & lestranfpôrter  dans  un  autre  lieu. 
Une  chofe  très-finguliere;  c’eft  que  ces  meres  fi  foi- 
gneufes , fi  tendres , deviennent  quelquefois  dénatu- 
rées , & dévorent  aufïi  leurs  petits  qui  leur  étoient  fi 
chers.  Il  femble  que  la  caufe  qui  poufTe  quelquefois 
les  meres  à détruire  leurs  petits  ne  doit  pas  être  la 
même  que  celle  qui  excite  les  mâles  à chercher  à les, 
dévorer:  il  y a lieu  de  penfer  que  les  mâles  ne  le  font 
que  parce  qu’ils  voient  que  leurs  femelles  ceffent  de 
les  rechercher,  étant  toutes  occupées' du  foin  de  leur 
famille.  L’on  pourroit  croire  que  les  meres  ne  fe  por- 
tent à cet  excès  .de  cruauté  que  dans  le  moment  de 
f accouchement , probablement  par  la  rage  que  leur 
caufe  la  douleur  : ce  qui  le  prouverait,  c’eft  que  fou- 
vent  elles  ne  font  que  les  mutiler , & en  prennent 
enfuite  tous  les  foins  pofiibles. 

- Les  chats  ont  pris  tout  leur  accroifiement  à quinze 
ou  dix-huit  mois.  Ils  font  en  état  d’engendrer  avant 
J’àge  d’un  an  , & peuvent  engendrer  toute  leur  vie 
qui  ne  s’étend  guere  au-delà  de  dix  ou  douze  ans;  ils 
font  cependant  très-durs , très-vivaces , & ont  plus 
de  nerfs  & plus  de  refforts  que  d’autres  auimaux  qui 
viyent  plus  long-tems. 
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Le  chat  fans  être  dreffe  devient  de  lui-même  un 
tres-habile  chafTeur  ; mais  fon  naturel , ennemi  de  toute 
contrainte , le  rend  incapable  d’une  éducation  fuivie. 
Son  grand  art  dans  la  chafle  confifte  dans  la  patience  & 
dans  I’adrefle;  il  refte  immobile  à épier  les  animaux, 
& manque  rarement  fon  coup.  La  caufe  phyfique  la 
plus  immédiate  de  ce  penchant  que  les  chats  ont  à 
epier  & furprendre  les  autres  animaux  vient  de  l’a- 
vantage que  leur  donne  la  conformation  particulière 
de  leurs  yeux:  leur  prunelle  pendant  la  nuit  fe dilate 
fingulierement;  d’ovale  & étroite  qu’elle  étoit  dans  le 
jour,  elle  devient  pendant  la  nuit  large  & ronde,  elle 
reçoit  alors  tous  les  rayons  lumineux  qui  fubfiftent 
encore , & de  plus  elle  eft  encore  toute  imbibée  de  la 
lumière  du  jour:  l’animal  voit  très-bien  au  milieu  des 
tenebres , & profite  de  ce  grand  avantage,  pour  recon- 
naître, attaquer  & furprendre  fa  proie.  Les  yeux  du 
chat  lont  pendant  la  nuit  tellement  imbibés  de  lumie- 
re,  qu  ils  purifient  très-brillans  & très-lumineux:  & 

■ il  fernble  que  1 éclat , la  fplcndeur  qu’on  remarque  au 
jour  dans  les  yeux  de  cet  animal,  vient  du  brillant 
veloute  de  la  retine,  à l’endroit  où  elle  entoure  le 
nerf  optique.  Mais  ce  qui  arrive  à l’œil  du  chat  plongé 
dans  1 eau  eft  d une  explication  plus  difficile  , & a été 
autrefois  dans  l’Académie  des  Sciences  le  fujet  d’une 
grande  difpute.  Voici  le  fait.  On  a découvert  que  fi  ou 
plonge  Je  chat  dans  l’eau,  & que  l’on  tourne  alors  fi» 
tete , de  forte  que  fes  yeux  foient  directement  expofés 
a une  grande  lumière,  il  arrive  i°.  que  malgré  la  gran- 
de lumière  , la  prunelle  de  l’animal  ne  fe  rétrécit  point, 
& qu  au  contraire  elle  fe  dilate  ; & dés  qu’on  retire  de 
leau  lanunal  vivant,  fa  prunelle  fe  reflerre.  2°  Oue 
I on  apperçoit  diftinétement  dans  l’eau  le  fond  des  yeux 

1 iSTJT  * q,f  f bV certain  ^uon 

a 1 air.  ( M.  Haller  dit  qu  on  y voit  la  rétine  avec  les 
vaifleaux  rouges  qui  la  traverfent,  & qu’au  refte  la 
prunelle  fe  dilate  à tout  animal  qui  femeut , & le  chat 
n a rien  de  particulier  par  rapport  à ce  fait.  ) L’expofé 
d un  tel  phenomene  feroit  foupçonner  une  forte  de 
paradoxe  dans  ce  qui  eft  dit  plus  haut:  c’eft  dans  les 
Mémoires  de  T Académie  des  Sciences,  ann.  x 704  1 ^9 
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"1710&  1712  , qu’il  faut  lire  les  conteftations  curîetifes 
& utiles  qui  partagèrent  les  Académiciens  fur  le  chat 
plongé  dans  l’eau.  Comme  ces  animaux  font  très-pro- 
pres, & que  leur  robe  e(l  toujours  feche  & lultrée, 
leur  poil  s’éleétrife  aifément,  & on  en  voit  fortir  des 
étincelles  dans  l’obfcurité , fur-tout  lorfqu’on  les  frotte 
à reb  roufle -poil  avec  la  main. 

Quoique  le  chat  foit  un  animal  très-volontaire  , on 
peut  cependant  le  dreffer  à faire  plufieurs  tours  de 
paffe-paffc.  N’a-t-on  pas  même  vu  à la  Foire  Saint- 
Germain  il  y a quelques  années  un  concert  de  chats 
dreffés  tout  exprès?  Ces  animaux  étoient  placés  dans 
de's  ftalles  avec  un  papier  de  mufique  devant  eux , & 
au  milieu  étoit  un  finge  qui  battoit  la  mefure  ; à ce 
lignai  réglé  , les  chats  faifoient  des  cris  ou  miaulemens 
triftes  & déplaifans , dont  la  diverfité  formoit  desfons 
plutôt  aigus  que  graves , & tout-à-fait  rifibles.  Ce  fpec- 
tacle  fut  annoncé  au  petit  peuple  fous  le  nom  de  Co>r-  .. 
cert  MlAULlQUE.  Le  chat  eft  tellement  paffionné 
pour  la  liberté  que  Iorfqu’ill’a  perdue  tout  autre  fen- 
timenteede  au  défir  de.celui  de  la  recouvrer.  M.  Lcmcri 
enferma  un  jour  dans  une  cage  un  chat  avec  plufieurs 
fouris;  ces  petits  animaux  d’abord  tremblans  à la  vue 
de' leur  ennemi,  s’enhardirent  bientôt  au  point  d’aga- 
cer le  chat  qui  fe  contenta  de  les  réprimer,  à coups  de 
pattes , fans  les  empêcher  de  retourner  à leur  premier 
badinage , qui  n,’eut  point  de  fuites  tragiques. 

Comme  on  éleve  cet  animal  dans  prefqüe  toutes  les 
maifons , chacun  a été  à portée  d’obferver  plufieurs 
petites  nuances  de  leur  caractère,  leurs  rufes  & leur 
allure  tortueufe.  L’ufage  des  ongles  de  cet  animal, 
ainfi  que  de  ceux  du  tigre , dépend  d’une  mécani- 
que particulière  : ils  ne  font  jamais  ufés  par  le  fro- 
tement  du  marcher , parce  que  l’animal  peut  les  ca- 
cher & les  retirer  dans  leur  fourreau  par  la  contraction 
des  mufcles  qui  les  attachent , & ne  les  faire  fortir  que 
quand  il  s’en  veut  fervir  pour  frapper , pour  déchirer , & 
s’empêcher  de  gliffer.  Ainfi  l’artifice  de  ces  fortes  d’ar- 
mes , qui  font  tout  à la  fois  offenfives  & défenfives , 
mérite  encore  l’attention  des  Anatomiftes.  Le  vulgaire 
ne  reconnoit  dans  ces  griffes  que  l’inftrument  de  la  co- 
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lcre , & le  plus  fouventde  la  perfidie  de  cet  animal.  Lé 
talon  du  chat , comme  celui  des  linges , des  lions , des 
chiens , n’étant  pas  éloigné  du  refte  du  pied , cet  ani- 
mal peut  s’affeoir  aifément , ou  plutôt  s’accroupir. 

Doit-on  regarder  comme  vrai  ce  que  dit  Mathiolc, 
quoiqu’il  en  rapporte  plufieurs  exemples , que  l’haleine 
des  chats  pourroit  caufer  la  pulmonie  à ceux  qui  la  reC- 
pireroient  trop  fréquemment.  Ce  qu’il  y a de  certain  , 
c’eft  qu’on  a vu  des  perfonnes  qui  avoient  une  antipa- 
thie mécanique  & finguliere  pour  les  chats , ainll  que 
d’autres  l’ont  pour  d’autres  objets  : onditqu’Henri  III, 
Roi  de  France,  avoittant  d’antipathie  pour  les  chats 
qu’il  changeoit  de  couleur  , & tomboit  en  fyncope  dès 
qu’il  en  voyoit. 

On  voit  tous  les  jours  avec  étonnement,  qu’un  chat 
tombant  de  très-haut  fe  trouve  toujours  fur  fes  pat- 
tes, quoiqu’il  les  eût  d’abord  tournées  vers  le  ciel , & 
qu’il  parût  devoir  tomber  fur  le  dos  : la  fouine , le  re- 
nard , le  putois  &le  tigre  font  dans  le  même  cas.  Sui- 
vant la  démonftration  deM.  Parent , cet  effet  fingulier 
dépend  de  ce  que  dans  l’inftant  de  la  chute  , ces  ani- 
maux recouvrent  leur  corps  & font  un  mouvement 
mécanique  comme  pour  fe  retenir  ; d’où  réfulte  une 
efpece  de  demi-tour  , qui  rend  à leur  corps  le  centre 
de  gravité , & les  fait  tomber  fur  les  pattes  ; la  plus 
fine  connoiffance  de  la  mécanique  ne  feroit  pas  mieux 
en  cette  occafion,  dit  le  célébré  Hiftorien  de  l’Acadé- 
mie , que  ce  que  fait  un  fentiment  de  peur  confus  & 
aveugle. 

Le  chatlappe  pour  boire  , comme  font  tous  ceux 
d’entre  les  quadrupèdes  qui  ont  la  babine  ou  la  levre 
inférieure  plus  courte  que  la  fupérieure. 

Le  diat  fauvage  , nommé  enferme  de  chafTe  Chat- 
haret  : différé  peu  du  chat  domeftique.  Il  eftplus  gros  , 
plus  fort:  il  a toujours  les  levres  noires,  le  poil  un 
peu  rude , les  oreilles  plus  roides , ainfi  que  tous  les 
animaux  fauvages  ; les  couleurs  plus  confiantes , & la 
queue  plus  greffe.  On  ne  connoit  dans  çe  climat  qu’une 
feule  efpece  de  chat  fauvage,  que.  l’on  retrouve  aufli 
dans  prefque  toutes  les  contrées  ,même  en  Amérique  , 
fans  qu’on  puiflè  y remarquer  de  grandes  variétés.  Au 
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Cap  de  Bonne-Efpérance  on  voit  des  chats  dé  couleur 
bleue , ou  plutôt  couleur  d’afdoife.  En  Perfe  on  en 
voit  dont  la  couleur  eft  la  même  que  celle  de  nos  chats 
chartreux  ; mais  dont  les  poils  font  longs  , doux  & 
foyeux  comme  ceux  des  chats  d’Angora.  Ces  chats 
ont  une  queue  fort  longue , & garnie  de  poils  longs 
de  cinq  ou  fix  doigts  : ils  l’étendent  & la  renverfent 
fur  le  dos  en  forme  de  panache,  comme  font  lesecu- 
rcuils.  D’autres  du  genre  du  chat  relfemblent  à de  gros 
animaux  féroces  ; tels  font  le  chat-pard  ou  de  monta- 
gne , le  chat  cervier.  Voyez  à l’article  Linx.  Il  y a lieu 
de  penfer  que  les  chats  de  Perfe , d’Angora  en  Nato- 
lie  , d’Efpagne,  & nos  chats  chartreux,  ne  font  qu’une 
même  race  dont  la  beauté  dépend  de  l’influence  parti- 
culière de  chaque  climat.  On  peut  remarquer  en  géné- 
ral, ditM.  de  Buffon , que  de  tous  les  climats  delà 
terre  habitable , celui  d’Efpagne  & celui  de  Syrie 
font  les  plus  favorables  à ces  belles  variétés  de  la  na- 
ture : les  moutons , les  chevresAes  chiens , les  chats , 
les  lapins  , &c.  ont  en  Efpagne , en  Natolie  & en 
Syrie  la  plus  belle  laine  , les  plus  beaux  & les  plus 
longs  poils , les  couleurs  les  plus  agréables  & les  plus 
variées.  Il  femble  que  ce  climat  aaouciffe  la  nature , 
& embelliflfe  la  forme  de  tous  les  animaux.  Voyez  à 
T article  Çhevre.  Il  n’en  eft  pas  fans  doute  de  même  à 
l’égard  du  chat  volant , qui  ne  nous  a paru  être  qu’une 
forte  à’Jcureuil  volant , & qui  aveé  les  chauve- fouris  & 
les  prétendus  chiens  volans,  pourroit  bien  faire  une 
claffe  particulière  de  quadrupedesvolans  : divifion  qui, 
pour  le  dire  en  paflant,  derangeroit  la  méthode  des 
Zoologiftes,  & y ajouteroit  de  la  confufion.  Voyez 
Ecureuil  volant. 

Les  Dames  Chinoifes  ont  des  chats  domeftiques  à 
oreilles  pendantes,  & dont  les  poils  font  fins  & très- 
longs.  Ces  caraéteres , joints  à la  diverfité  des  couleurs, 
font  des  fignes  évidens  de  la  longue  durée  de  leur  do- 
mefticité.  Ces  mêmes  caraéteres  défignent  aufii , dans 
les  autres  animaux,  l’ancienneté  de  leur  efclavage, 
ainfi  que  le  prouve  très-bien  M.  de  Buffon. 

La  chair  des  chats  , bien  gras  & bien  nourris  , & 
particuliérement  celle  des  chats  fauyages , préparée  en 
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civet , eft  trouvée  par  plufieurs  perfonnes , & fur-tout 
par  les  habitans  de  quelques  cantons  de  la  Suiffe,  d’un 
aufli  bon  goût  que  celle  du  lapin  & du  lievre. 

Tout  le  monde  fait  que  le  chat  a été  révéré  comme 
un  Dieu  par  les  Egyptiens , & que  celui  qui  en  tuoit 
un , foit  de  propos  délibéré , foit  par  inadvertance  , 
étôit  févérement  puni.  S’il  en  mourait  un  de  mort  na- 
turelle , toute  la  maifon  fe  mettoit  en  deuil  ; on  fe  rafoit 
les  fourcils  ; on  l’embaumoit , & on  l’inhumoit  avec 
tous  les  honneurs  de  l’apothéofe.  On. a vu.ailleurs  des 

Îierfonnes  plus  affligées  de  la  mort  de  leur  chat  que  de 
a perte  d’une  famille,  voifine  ruinée  par  un  incendie, 
& pouffer  la  folie  julqu’à  faire  graver  & pofer  des  épi- 
taphes fur  la  tombe  de  leurs  chats.  Henri  III  ne  penfoit 
pas  ainfi.  ' . 

On  voit  au  cabinet  du  Jardin  du  Roi  ptufiéurs  fœtus 
de  chats  monftrueux,  plus  finguliers  les  uns  que  les 
autres  , & entr’autres  un  chat  à deux  têtes.  - Nous  en 
confervons  un  femblable  dans  notre  cabinet. 

Les  Pelletiers  apprêtent  la  peau  du  chat  , & en  font 
diverfes  fourrures.  Les  peaux  de  chats  fauvages  ou 
chats-Jiarets  font  de  couleur  brune  ou  grife  : on  en  tire 
beaucoup  de  Mofcovie  ; l’Efpagne  fournit  auffi  beau- 
coup de  cette  pelleterie.  M.  Bourgeois  dit-  qu’on  fait 
beaucoup  de  cas  en  Suiffe  de  la  peau  de  chat  fauvage  , 
préparée  avec  le  poil , pour  envelopper  les  membres 
attaqués  de  rhumatifme  & de  feiatique  les  plus  opi- 
niâtres & les  plus  invétérés  , & que  fouvent  on  s'en 
trouve  guéri. 

CHATAIGNE  D’EAU.  Voyez  Tribule 

AQ.UATIQ.UE. 

CHATAIGNE  DE  MER.  Voyez  Oursin. 
CHATAIGNIER  , cajianca.  On  en  diftingue  deux 
efpeces  ; favoir  le  fauvage  , qui  porte  proprement  le 
nom  de  châtaignier l’autre  efpece  que  l’on  cultive 
fe  nomme  marronnier.  Le  tronc  de  cet  arbre  eft  quel- 
quefois fi  gros  qu’à  peine  trois  hommes  peuvent  l’em- 
braffer.  Sa  tige  eft  ordinairement  très-droite , fort  lon- 
gue jufqu’aux  branchages  & bien  proportionnée.  Quoi- 
qu’il croiffe  du  double  plus  vite  que  le  chêne , fon  bois 
çft  folide  ; il  eft  prefqu’incorruptible , & il  pétille  dans 
Tome  IL  A a 


Digitized  by  Google 


370  C H A 

le  feu.  Son  écorce  liffe  & tachetée  tire  fur  le  gris.  Se* 
feuilles  longues  de  quatre  à cinq  pouces  , dentelées  fur 
les  bords , & qui  donnent  beaucoup  d’ombrage  , ne 
font  prefque  point  attaquées  des  infectes  , peut-être 
-à  caufe  de  leur  état  de  fechereffe.  Les  fleurs  mâles  font 
des  chatons  compofés  d’étamines , & croiffent  fur  le 
même  individu,  mais  réparées  des  fleurs  femelles.  Ces 
dernieres , qui  ont  une  forte  odeur  fpermatique , font 
formées  par  un  calice,  au  milieu  duquel  eftunpiftil  qui 
fe  change  en  fruit  épineux  , qui  fe  fend  lorfqu’il  eft 
mûr , & laifle  échapper  un  ou  plufieurs  marrons. 

Le  châtaignier  çft  un  grand  & gros  arbre , qui  croît 
naturellement  dans  les  climats  tempérés  de  l’Europe 
occidentale.  Quelle  qu’en  foit  la  caufe , il  eft  moins  ' 
commun  préfentemcnt.qu’il  ne  l’étoit  autrefois  : & c’eft 
à regret  qu’on  ne  trouve  plus  de  châtaigniers  dans  les 
forêts  de  plufieurs  Provinces , où  il  y a quantité  d’anT 
ciennes  charpentes  de  ce  bois.  Cetarbrepar  fa  ftature: 
& fon  utilité  a mérité  d’être  mis  au  nombre  de  ceux 
qui  tiennent  le  premier  rang  parmi  les  arbres  foreftiers  , 
& on  eft  généralement  d’accord  que  ce  n’eft  qu’au  chêne; 
feul  qu’il  doit  céder.  Il  paroit  certain , par  les  regiftres 
de  l’hôtel  de  ville  d’Orléans , que  l’on  a vu  la  forêt; 
d’Orléans  changer  alternativement  de  nature  de  bois  , 
«voir  été  pendant  un  laps  de  tems  en  chênes  , enfuite 
en  châtaigniers , redevenir  enfuite  forêt  de  chênes. 
Dans  les  forêts  de  chênes  il  fe  trouve  beaucoup  de  jeu- 
nes châtaigniers  mêlés , qui  profitent  peu  , parce  qu’ils 
'font  étouffés  par  les  autres  arbres.  Quand  on  abat  les 
bois , le  châtaignier  qui  a de  l’air  pouffe  avec  vigueur  , 
étouffe  les  jeunes  poulies  des  chênes  & prend  leur  place. 
On  a fait  les  mêmes  obfervations  dans  d’autres  forêts. 

Le  châtaignier  eft  un  arbre  que  l’on  cultive  avec 
fuccèsdansla  Touraine,  dans  le  Limoufin,  dans  le  Vi- 
varais  & le  Dauphiné  , où  il  produit  de  très -beaux 
marrons  que  l’on  porte  à Lyon  ; ce  qui  les  fait  nommer 
marrons  de  Lyon.  Le  châtaignier  ne  différé  du  marron- 
nier qu’en  ce  que  n’étant  pas  cultivé,  fon  fruit  & 
toutes  fes  parties  font  plus  petites.  Ainfi  fi  l’on  veut 
cultiver  le  châtaignier  pour  en  avoir  de  meilleur  fruit, 
-il  faut  le  greffer  en  flûte  ou  en  écuffon,  & alors  on. 
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Rappelle  marronnier  : on  peut  encore  le  multiplier  de 
branches  couchées. 

On  fait  à Bordeaux  avec  le  bois  de  châtaignier  , 
qui  eft  blanc  & d’une  dureté  médiocre,  plufieurs  cui- 
vrages de  menuiferie  très-beaux.  Il  eft  excellent  pour 
la  charpente  : on  s’en  fert  pour  la  fculpture;  il  a toutes 
les  qualités  nécefTaires  pour  faire  de  bons  vaifleaux  pro- 
pres à contenir  les  liqueurs.  Lorfque  le  châtaignier  a la 
groffeur  des  taillis  , on  en  fait  de  bons  cerceaux  & des 
futailles  parfaites.  M.  Bourgeois  dit  que  les  vafes  du 
châtaignier  contribuent  beaucoup  à donner  de  la  qua- 
lité au  vin  & à le  perfectionner  ; la  fermentation  s’y 
fait  très-lentement  ; & le  vin  qu’on  y entonne  coo- 
ferve  plus  de  douceur  ; d’ailleurs  les  pores  de  ce  bois 
font  plus  petits  & plus  ferrés  que  ceux  du  fapin  & du 
chêne  , & la  partie  fpiritueufe  s’évapore  beaucoup 
moins.  Cette  feule  confidération  devroit  engager  à 
planter  des  bois  de  châtaigniers  dans  beaucoup  de  pays 
de  vignobles,  où  il  réufüroit  très-bien  , & où  on  en 
.néglige  la  culture.  Il  feroit  fur-tout  très-utile  dans  les 
pays  où  les  vins  font  verts  & foibles.  Le  bois  du  châ- 
•taignier  pétille  au  feu  & rend  peu  de  chaleur  ; fan 
charbon  s’éteint  promtement , & fi  l’on  fait  ufage  des 
cendres  de  ce  bois  pour  la  lellive,  le  linge  eft  tiché 
fans  rcmede. 

Le  châtaignier  forme  de  très-belles  futaies  , lorf- 
qu’il  eft  dans  un  terrain  qui  lui  eft  propre.  Les  terrains 
où  il  fe  plaît  le  plus  font  ceux  dont  le  limon  eft  mêlé 
de  fable  & de  pierrailles  : il  fe  contente  auffi  des  terrains 
fablonneux,  pourvu  qu’ils  foient  humides  : il  redoute 
des  terres  dures  & marécageufes.  11  n’eft  pas  rare  devoir 
des  châtaigniers  d’une  groffeur  prodigieufe  : Kirher  , 
dans  fa  Chine  illuftrée,  cite  un  de  ces  arbres  que  l’on 
voyoit  fur  le  mont  Etna  : fa  groffeur  étoit  telle  que 
fon  écorce  fervoit  de  parc  pour  enfermer  pendant  la 
nuit  un  troupeau  de  moutons. 

Le  fruit  du  châtaignier  eft  d’une  très-grande  utilité  ; 
le  climat  contribue  beaucoup  à lui  donner  de  la  qualité 
& fur-tout  de  la  groffeur.  Les  châtaignes  de  Portugal 
font  plus  groffes  que  les  nôtres , & celles  d’Angleterre 
font  plus  petites.  Les  Montagnards  vivent  tout  l’hiver 
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de  ce  fruit  qu’ils  font  fécher  fur  des  claies  au  moyen 
du  feu,  & qu’ils  font  moudre,  après  l’avoir  pelé,  pour 
'en  faire  du  pain,  quielt  nourrifîant,  mais  fort  lourd, 
indigefte  & venteux  ; les  habitans  du  Périgord  , du 
Limoufin  & des  montagnes  des  Cevehnes  , font  un 
grand  ufage  de  ce  pain  de  châtaigne  pétri  avec  du  lait. 
On  prétend  que  tous  ces  peuples  ont  un  teint  jaunâtre: 
•■effet  produit  par  cette  nourriture.  Lés  châtaignes  fé- 
chées , connues  fous  le  nom  de  châtaignes  blanches  ou 
de  cajiagnons , fe  préparent  dans  les  Provinces  méri- 
'dionales  de  France.  Une  cireonftance  remarquable  dans 
cette  préparation  qui  eft  longue,  mais  qui  d’ailleurs  n’a 
rien  de  particulier , c’eft  qu’on  fait  prendre  aux  châtai- 
gnes, avant  que  de  les  expofer  au  feu,  un  commence- 
ment de  germination  qui  leur  donne  une  douceur  très- 
agréable:  dans  cet  état  elles  different  des  châtaignes 
fraîches , comme  le  grain  germé  ou  le  malt  différé  du 
même  grain  mûr  & inaltéré  ; aufli  y a-t-il  tout  lieu  de 
conjecturer  qu’elles  feraient  très-propres  à fournir  de 
tonne  bierre.  M.  Montetz  donné  une  defeription  de  la 
façon  de  fécher  les  châtaignes  , ufitée  dans  les  Ceven- 
nes.  Voyez  les  Mémoires  de  F Académie  des  Sciences -, 
an.  1768.  Voici  la  façon  dont  les  habitans  du  Limouftn 
préparent  les  châtaignes.  Après  les  avoir  fait  fecher 
fur  des  claies  à la  fumée,  ils  les  broient  dans  de  grands 
pots  de  fer  avec  deux  morceaux  de  bois  ajuftes  en 
forme  de  tenailies;ils  en  forment  uneefpece  de  bouillie 
qu’ils  mangent  mêlée  avec  du  lait;  fouvent  ils  les  man- 
.gent  cuites.  & pelées,  ou  bien  grillées:  la  châtaigna 
eft  le  mot  générique.  La  châtaigna  peladacft.  celle  qui 
eft  cuite  dans  l’eau;  la  châtaigna  grillada,  celle  qui 
eft  grillée;  & la  châtaigna  burfada , celle  qui  eft  en 
bouillie.  Dans  les  Cevenncs  on  fait  aufli  avec  les  châ- 
taignes une  bouillie  qu’on  nomme  la  châtaigna  ou 
burfada.  On  donne  aux  beftiaux  & à la  volaille  ley 
châtaignes  defféchées  & brifées.  On  fert  les  marrons 
furies  meilleures  tables,  foit  bouillis,  foit  rôtis,  foit 
glacés.  La  farine  de  châtaigne  eft  employée  pour  ar- 
rêter les  diarrhées. 

Outre  le  marronnier  ordinaire  on  diftingue  celui  qui 
«ft  i feuilles  panachées , celui  qui  eft  à grappes,  & 1» 
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châtaignier  de  Virginie  ou  lp  chinkapin , & celui  d’Amé- 
rique à larges  feuilles  & à gros  fruit.  Voyez  Miller 
pour  les  plantations  en  grand  de  cette  forte  d’arbre. 

CHATAIGNE  NOIRE.  Voyez  Criocere. 

CHAT  CERVIER.  Voi/ez  à P article  Lynx. 

CHAT  DE  CONSTANTINOPLE , ou  Chat  d’Es- 
pagne, Chat  Musqué,  Chat  Civette,  Chat 
Genette.  Voyez  à la  fin  du  mot  Civette  C article 
Genètte. 

CHAT  MARIN.  Voy.  Roussette-Poisson.  Quel- 
ques-uns donnent  le  nom  de  chat  marin  à une  efpece 
de  phoque.  On  donne  aulïi  le  nom  de  chat  marin  à 
l 'ours  marin.  Voyez  ces  mots. 

CHATE-PELEUSE.  Voyez  Charençon. 

CHAT-HUANT , Jbix  firidula  ; Linn.  Efpece  de 
hibou  de  la  grofleur  d’un  pigeon.  L’iris  de  l’œil  eft 
bleuâtre  & le  bec  d’un  jaune  verdâtre.  Il  y a le  petit 
chat-huant  qui  tient  de  h chouette.  M.  BriJJ'on  fait  men- 
tion du  chat-huant  du  Canada,  Jirix  C’anadcnfis ; du 
chat-huant  de  la  baie  d’Hudfon  ; c’eft  le  petit  faucon-  ' 
chouette  d’Edwards , il  y en  a de  blancs  ; du  chat-huant 
& de  la  chouette  du  Mexique;  de  la  chouette  de  Co- 
quiinbo  ; c’eft  la  chevêche-lapin  de  Fcuillc'e.  Il  y a enco- 
re Je  chat-huant  de  Cayenne.  Cette  efpece  d’oifeau 
nouvellement  connue  cil  de  la  grandeur  du  chat- 
huant;  mais  fes  yeux  font  jaunes.  Un  caractère  remar- 
quable de  cet  oil'eau  eitfon  plumage  roux,  rayé  trank 
verfalement  de  lignes  en  ondes  brunes  & très-étroites, 
non-feulement  fur  la  poitrine  & le  ventre,  mais  mê- 
me fur  le  dos.  Son  bec  eit  de  couleur  de  chair  ; fes 
ongles  noirs.  Voyez  aux  mots  Hibou  £#  Chouette. 

CHATOYANTE.  Nom  donné  par  les  Lapidaires  à 
la  pierre  que  des  Naturaliftes  ont  appelée  œil  du  monde.-' 
L’exprellion  de  chatoyante  eft  tirée  de  l’œil  du  chat,  & 
tranfportée  dans  la  langue  des  Lithologiftes  : c’eft 
montrer  dans  une  certaine  expolition  à la  lumière  un 
ou  plufieurs  rayons  brillans , colurés  ou  non  colorés , 
au-dedans  ou  à la  furfacc , partant  d’un  point  comme 
centre,  s’étendant  vers  les  bords  de  la  pierre,  & dif- 
paroiffant  à une  autre  expolition  de  lumière.  Voy.  Œil 
Dy  Monde.  . ' • _ . , 
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CHAT-PARD , c'atus  pardus.  Quadrupède  féroce 
dé  i Afrique,  dont  le  nom  & la  figure  ont  fait  croire 
qu’il  étoit  engendré  par  le  mélange  d’un  léopard  & 
d’une  chatte , ou  dhm  chat  & d’une  panthère.  Cette 
opinion  a été  foutenue  par  les  Anciens , quoiqu’il  y ait 
une  grande  différence  entre  ces  deux  fortes  d’animaux 
pbur  leur  grofleur  & pour  la  durée  du  tems  de  leur 
portée.  On  a diflequé  un  chat-pard  mâle  à l’Académie , 
qui  n’avoit  que  deux  pieds  & demi  de.  longueur,  & un 
pied  & demi  de  hauteur.  Sa  queue  avoit  huit  pouces  de 
longueur  : il  reffembloit  extérieurement  au  chat , & 
aulfi  gros  à proportion  de  la  longueur  : le  delfus  du 
Corps  étoit  roux,  le  defious  du  ventre  & le  dedans  des 
jambes  étoient  de  couleur  ifabelle  ; le  deffous  de  la 
gorge  blanc.  La  peau  du  corps  tachetée  de  plaques 
noires  & longues , celles  du  ventre  étoient  rondes , & 
les  oreilles  traverfées  de  bandes  noires.  Les  poils  de 
la  barbe  plus  courts  que  ceux  du  chat.  Voyez  lesMcm . 
de  11  Acad.  Roy.  des  Sciences , Tome  77/,  Part.  7. 
Voyez  maintenant  l’art.  Serval. 

CHAT  DE  ROCHER.  Nom  donné  à une  efpece 
de  roujjette.  Voyez  ce  mot.  ' 

CHAT-TIGRE.  Voyez  Serval. 

CHAT  VOLANT  & CHIEN  VOLANT.  Voyez 
Chauve-Souris. 

CHAVAYER.  Voyez  à ü article  Caille-lait. 

CHAUD  & CHALEUR.  Nom  donné  à une  pro- 
priété du  feu,  dont  la  nature  eft  oppofée  au  froid  ; on 
connoit  la  préfence  , & l’on  mefure  le  degré  de  la 
chaleur  par  la  raréfaction  de  l’air , ou  par  celle  de 
quelque  liqueur  renfermée  dans  un  thermomètre. 

La  diverfité  de  chaleur  des  différens  climats  de  la 
terre  & des  différentes  faifons  naît  en  grande  partie 
de  la  nature  du  fol , de  fa  fituation  & des  différens 
angles  fous  lefquels  les  rayons  du  foleil  viennent  frap- 
per la  furface  de  la  terre.  Les  montagnes  qui  préfen- 
tent  au  foleil  un  côté  concave  font  quelquefois  l’effet 
d’un  miroir  ardent  fur  la  plaine  qui  eft  au  bas.  Les  nuées 
qui  ont  dés  parties  concaves  ou  convexes  produifent 
quelquefois  le  même  effet  par  réflexion  ou  par  réfrac- 
tion. On  fait  qu’un  terrain  pierreux , fablonneux , plein 
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de  craie , réfléchit  la  plupart  des  rayons , & les  renvoie 
dans  l’air , tandis  qu’un  terrain  gras , à tourbe  & noir , 
abforbe  la  plupart  des  rayons  & n’en  renvoie  que  fort 
peu  ; ce  qui  fait  que  la  chaleur  s’y  conferve  long-tems. 
Voyez  Froid  5s?  Feü. 

Les  Naturaliftes  foutiennent  communément  que  la 
chaleur  augmente  à mefure  qu’on  approche  du  centre 
de  la  terre , mais  cela  n’eft  point  exactement  vrai.  En 
creufant  les  mines,  les  puits,  &c.  on  trouve  qu’à  peu 
de  diftance  de  la  furface  de  la  terre , on  commence  à 
fentir  de  la  fraîcheur  ; un  peu  plus  bas , on  en  fent  da- 
vantage; & lorfqu’on  eft  parvenu  au  point  où  les 
rayons  du  foleil  ne  peuvent  répandre  leur  chaleur  »; 
l’eau  s’y  glace  ou  s’y  tient  glacée;  c’eft  cette  expé- 
rience qui  a fait  inventer  les  glacières , &c.  Mais  quand 
on  va  encore  plus  bas , fa  voir  à quarante  ou  cinquante 
pieds  de  profondeur , on  commence  à fentir  de  la  cha- 
leur , de  forte  que  la  glace  s’y  fond  : & plus  on  creufe 
au-delà,  plus  la  chaleur  augmente  jufqu’à  ce  qu’enfirt 
la  refpiration  y devient  difficile,  & que  la  lumière  s’y 
éteint.  Ce  dernier  phénomène  ne  feroit-il  pas  dû  à 
l’inertie  de  l’air , ou  aux  vapeurs  ftagnantes  6c  mo- 
phétiques  ? 

Si  au  contraire  l’on  monte  de  hautes  montagnes  » 
même  dans  les  climats  les  plus  chauds,  l’air  à fine  cer- 
taine élévation  fe  trouve  froid  & perçant.  On  attribue 
cet  effet  à la  fubtilité  de  l’air  dont  les  parties  font  trop 
écartées  les  unes  des  autres'  à une  fi  grande  hauteur , 
pour  réfléchir  une  affez  grande  quantité  de  rayons  dfi 
foleil.  M.  Bourgeois  dit  qu’on  pourroit  encore  ajouter 
trois  caufes  de  la  fraîcheur  de  l’air  qu’on  reffent  fur  les 
hautes  montagnes  : la  première , c’eft  que  l’air  n’y  eft 
jamais  tranquille  comme  dans  la  plaine , mais  dans  une 
agitation  continuelle;  la  fécondé,  l’obliquité  des  rayons 
du  foleil.  ( En  effet  la  chaleur  ne  provient  pas  de  la 
plus  grande  proximité  de  cet  aftre , & le  froid  de  fon 
plus  grand  éloignement  : il  eft  démontré  que  le  foleil 
eft  plus  rapproché  de  nous  en  hiver  qu’en  été.  Les 
chaleurs  dans  tous  les  climats  ont  pour  caufe  la  chute 
perpendiculaire  de  les  rayons,  le  froid  de  l’hiver,  fa 
chute  la  plus  oblique,  vérités  prouvées  par  les  diffé- 
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rentes  pofitions  de  la  fphere,  qui  donne  la  température 
de  lazône  torride,  des  zônes  tempérées  & des  glacia- 
les ;)  la  troifieme , c’eft  que  l’air  eft  beaucoup  moins 
charge  de  vapeurs  aqueufes,  qui  étant  de  figure  fphé- 
rique  raffemblent  plufieurs  rayons  dans  un  même  foyer, 
comme  les  verres  lenticulaires.  La  chaleur  brûlante  & 
étouffante  qu’on  relient  dans  la  plaine  quelque  tems . 
avant  les  orages  d’été  ne  démontre-t-elle  pas  d’une 
maniéré  inconteftable , combien  cette  derniere  caufe 
contribue  aux  divers  degrés  de  chaleur  de  notre  atmof- 
phere  ? 

CHAUSSE-TRAPE.  Voyez  Chardon  étoilé. 

CHAUSSE-TRAPE.  Coquillage  de  mer,  d’un  blanc 
fale  , couvert  de  boffages,  de  rides  & de  trois  rangs 
de  ramages  déchiquetés  depuis  le  haut  jufqu’en  bas: 
ce  coquillage  univalve  eft , félon  M.  d' Argenville , 
de  la  famille  des  pourpres  : on  l’appelle  auill  cheval 
de  frife , de  fa  reffemblance  avec  la  chauffe -trape 
de  guerre.  Cette  machine  stoit  fort  en  ul’age  chez 
les  Romains.  Ils  avoient  foin  d’en  femer  dans  les 
plaines  pour  empêcher  le  paffage  de  la  Cavalerie  en- 
nemie. Cés  machines  étoient  de  fer  ou  de  cuivre  en- 
foncées dans  la  terre  par  quelques-unes  de  leurs  poin- 
tes, il  en  reftoit  toujours  d’autres  elevées  qui  bief- 
foient  les  pieds  des  hommes  ou  des  chevaux,  lorC. 
qu’ils  s’engageoient  avec  trop  de  confiance  fur  ce  ter- 
rain perfide. 

CHAUVE-SOURIS , vefpertilio.  Animal  d’une  ftruc- 
ture  finguliere , que  l’on  voit  voltiger  le  foir  dans  les 
airs  au  déclin  du  jour , & que  l’on  peut  confidérer , 
comme  fail'antla  nuance  des  quadrupèdes  aux  oifeaux, 
puifqù’il  p’eftpas  parfaitement  quadrupède,  & encore 
plys  imparfaitement  oifeau. 

La  diauve-fouris  nous  paroit  un  être  difforme,  parce 
qu’ellé  ne  reffemble  à aucun  des  modèles  que  nous  pré- 
fentent  les  grandes  claffes  de  la  nature.  Elle  a quelque 
reffemblance  avec  la  fouris  ; elle  eft , ainfi  qu’elle,  cou- 
verte de  poils , mais  elle  porte  de  longues  oreilles , qui 
font  doubles  dans  quelques  efpeces.  La  tête  de  ces  ani- 
maux a fur-tout  des  difformités  fingulieres  : dans  quel- 
ques efpeces , le  nez  eft  à peinq  vifible , les  yeux  font 
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enfonces  tout  près  delà  conque  de  l’oreille;  dans  d’au- 
tres , les  oreilles  font  auiïi  longues  que  le  corps  , ou 
bien  la  face  elt  tortillée  en  forme  de  fer  à cheval,  & le 
nez  eft  recouvert  par  une  efpece  de  crête.  Ce  font  ces 
formes  de  têtes  fingulieres  qui  ont  engagé  M.  cF  Julien- 
ton  à donner  à ces  nouvelles  efpeces  de  chauve-fouris 
qu’il  a decouvertes , les  noms  de  grand  & petit  fer  à 
cheval  & celui  d'oreillard.  Un  feul  coup  d’œil  jette  fur 
les  belles  planches  de  l’Hiltoire  Naturelle  de  MM.  de 
Buffon  & d'Aubenton , les  fera  mieux  connoitre  que 
toutes  les  defcriptions.  On  voit  dans  le  Cabinet  du  Jar- 
din du  Roi  ces  diverfes  efpeces  de  chauve-fouris  con- 
fervées  dans  de  l’efprit-de-vin.  En  général  les  chauve- 
fouris  ont  les  yeux  très-petits,  la  bouche  fendue  de- 
l’une  à l’autre  oreille.  Leurs  mâchoires  font  armées  de 
dents  très-tranchantes;  elles  ont  à la  partie poftérieure 
deux  petites  pattes,  mais  les  deux  pattes  de  devant 
font  des  efpeces  d’ailerons , ou  fi  l’on  veut  des  pattes 
ailées , où  l’on  ne  voit  que  l’ongle  d’un  pouce  court , 
qui  fert  à l’animal  pour  s’accrocher  ; les  autres  quatre 
doigts  font  très-longs  & dix  fois  plus  grands  que  les 
pieds,  réunis  par  une  membrane  qui  va  rejoindre  les 
pattes  de  derrière,  & même  la  queue  dans  quelques 
efpeces  ; (.  car  toutes  les  chauves-fouris  n’ont  pas  de 
queue.  ) C’eft  à l’aide  de  cette  membrane  que  l’ani- 
mal déploie  à volonté , qu’il  voltige  dans  les  airs  par 
dés  vibrations  brufques,  dans  une  direction  oblique  & 
tortueufe , pour  attraper  les  moucherons  & les  papil- 
lons dont  il  fait  fa  nourriture. 

Les  chauve-fouris  font  de  vrais  quadrupèdes  par  un 
grand  nombre  de  caraéteres , tant  intérieurs  qu’exte-  / 
rieurs.  Les  poumons , le  cœur , les  organes  de  la  géné- 
ration, tous  les  autres  vifeeres  font  femblables  à 
ceux  des  quadrupèdes  , à l’exception  de  la  verge  qui 
eft  pendante  & détachée,  fuivant  la  remarque  de  M. 
de  Buffon,  ce  qui  eft  particulier  à l’homme , auxfmges 
& aux  chauve-fouris.  Ces  animaux  produifent  comme 
les  quadrupèdes  leurs  petits  vivans  ; les  femelles  ont 
deux  mamelles  , & n’ont  ordinairement  que  deux  pe- 
tits , qui  dès  qu’ils  font  nés  s’attachent  aux  mamelles 
de  la  mere.  On  dit  qu’elle  les  alaite  & les  tranfporte 
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Blême  en  volant.  C’eft  en  «té  que  les  chauve-fouri» 
s’accouplent  & mettent  bas  : car  elles  font  engourdies 
pendant  tout  l’hiver  ; on  les  trouve  fufpendues  dans  les 
voûtes  des  fouterrains  par  les  pieds  la  tête  en  bas  ; d’au- 
tres fe  recèlent  dans  des  trous. 

Quoique  ces  animaux  fupportent  plus  aifément  la 
diete  que  le  froid , ils  font  cependant  carnalfiers  : car 
s’ils  peuvent  entrer  dans  un  office , ils  s’attachent  aux 
quartiers  de  lard , à la  viande  cuite  ou  crue , fraîche 
ou  corrompue. 

Les  chauve-fouris  fe  retrouvent  dans  divers  pays  ; 
mais  dans  la  plupart  des  climats  chauds,  on  en  voitde 
monftrueufes  pour  la  grofleur.  Il  y en  a qui  ont  une 
forme  de  tête  fifinguliere,  que  les  animaux  auxquels 
on  adonné  les  noms  de  chiens-volans , & de  chats-vo- 
iaru , ne  font  peut-être  que  des  chauve-fouris  très- 
groffes , dont  la  bouche  eft  armée  de  fortes  dents. 
( Peut-être  aufli  les  véritables  chiens-volans  ne 
font-ils  que  de  très-grands  poIatoucJies  ou  écureuils  vo- 
lons à longue  queue , & dont  M.  Vofmaër  a donné  la 
defcription  ).  Il  y a des  efpeces  qui  font  particulières 
à l’Afie  méridionale  & à l’Afrique , d’autres  à l’Amc- 
rique. 

En  Afrique  & dans  l’Afie  méridionale , il  y en  a deux 
efpeces  qui  paroififent  afTez  diftinétes,  & qui  fe  trou- 
vent dans  l’un  & l’autre  climat  ; l’une  porte  le  nom  de 
roujjctte  & l’autre  celui  de  rougctte. 

La  roujjette , dont  le  poil  eft  d’un  roux  brun , a neuf 
pouces  de  longueur  depuis  le  bout  du  mufeau  jufqu’à 
l’extrémité  du  corps , & trois  pieds  d’envergure , lorf- 
que  les  membranes  qui  lui  fervent  d’ailes  font  éten- 
dues : cet  animal  eft  de  la  grofleur  d’un  corbeau  : les 
Chinois  en  mangent  la  chair  qu’ils  trouvent  délicate. 

La  rougette , dont  le  poil  eft  cendré  brun,  n’a  guère 
que  cinq  pouces  & demi  de  longueur  & deux  pieds 
d’envergure  : elle  porte  fur  le  cou  un  demi-collier  d’un 
rouge  vif  mêlé  d’orangé , dont  on  n’apperçoit  aucun 
vertige  fur  le  cou  de  la  rouflette  ; on  les  trouve  toutes 
deux  à l’ile  de  Bourbon , à Madagafcar , à Ternate , aux 
Philippines  & dans  les  autres  tlevde  l’Archipel  Indien. 
Ces  deux  efpeces  de  chauve-fouris  fe  voient  au  Ca- 
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binet  du  Roi,  où  elles  ont  été  apportées  de  Pile  de 
Bourbon. 

Ces  deux  efpeces  font  donc  attachées  à ce  climat , 

& different  d’une  autre  qui  eft  très-fréquente  en  Amé- 
rique. On  ne  nous  a point  tranfmis  le  nom  Américain 
de  Ce  quadrupède  volant , auquel  M.  de  Buffon  a donné 
lé  nom  de  vampire , parce  qu’il  fuce  le  fang  des  hom- 
mes & des  animaux  qui  dorment.  Les  chauve-fouris 
de  Pile  de  France  ont  ceci  de  particulier  qu’elles  vo- 
lent de  jour  comme  la  plupart  des  oifeaux.  Elles  ont 
près  de  quatre  pieds  d’envergure;  elles  ne  perchent 
pas  , elles  s’accrochent  par  les  pieds  aux  branches  des 
arbres , la  tèce  pendant  en  bas  ; & comme  leurs  ailes 
font  auffi  fournies  de  plufieurs  crochets , elles  ne  tom-  • 
bent  pas  aifément  quand  on  les  a frappées.  Quand  on 
les  voit  d’un  peu  loin , pendantes  & enveloppées  de  • 
leurs  ailes , on  les  prend  plutôt  pour  des  fruits  que 
pour  des  Oifeaux. 

On  dit  que  vers  la  riviere  des  Amazones,  il  y a des 
chauve-fouris  monftrueufes  qui  font  un  des  plus  grands 
fléaux , parce  qu’elles  fucent  le  fang  des  chevaux  & des 
mulets  ; elles  ont  détruit  le  gros  bétail  que  les  Miffion- 
naires  y avoient  apporté,  & qui  commenqoit  à s’y 
multiplier.  Il  y a des  endroits  où  elles  font  en  fi  grand 
nombre  qu’on  les  voit  voler  par  nuées  ; à la  pointe 
du  jour  elles  s’attachent  au  fommet  des  arbres , & s’y 
tiennent  pendues  l’une  à l’autre  comme  un  efTaim  , 
d’abeilles. 

Le  vampire  eft  plus  petit  que  la  rougette , il  ale  mu- 
feau  plus  alongé , l’afpeél  hideux , comme  les  plus  lai- 
des chauve-fouris , la  tête  informe  & furmontée  de 
grandes  oreilles  fort  ouvertes  & fort  droites;  il  a le 
nez  contrefait,  les  narines  en  entonnoir,  avec  une 
membrane  au-defTus  qui  s’élève  en  forme  de  crête 
pointue  & qui  augmentede  beaucoup  la  difformité  de 
fa  face.  Les  Anciens  connoifToient  afTez  imparfaitement 
ces  quadrupèdes  ailés , qui  font  des  efpeces  de  monfl  j 
très  ; & il  eft  afTez  vraifemblable  que  c’eft  d’après  ces 
modèles  bizarres  de  la  nature  que  leur  imagination  a 
■deffirté  les  harpies.  Les  Voyageurs  de  l’Amérique  s’ac- 
cordeut  à dire  que  les  chauve-fouris  de  ce  nouveau 
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continent  fucent  fans  les  éveiller  le  fang  des  hommes 
& des  animaux  endormis.  Nous  avons  cru , dit  M.  de 
Buffon,  devoir  examiner  comment  il  eft  poffible  que 
ces  animaux  puHTent  fucer  le  fang  fans  caufer  en  même 
tems  une  douleur  au  moins  aftez  fenfible  pour  éveil- 
ler une  perfonne  endormie.  S’ils  entamoient  la  chair 
avec  leurs  dents , qui  font  très-fortes  & greffes  com- 
me celles  des  autres  quadrupèdes  de  leur  taille  , l’hom- 
me , le  plus  profondément  endormi,  & les  animaux 
fur-tout , dont  le  fommeil  eft  plus  léger  que  celui  de 
l’homme,  leroient  brufquement  réveillés  par  la  dou- 
leur de  çette  morfure  : il  en, eft  de  même  des  bleffures 
qu’ils  pourroient  faire  avec  leurs  ongles  ; ce  n’cft  donc 
qu’avec  la  langue  qu’ils  peuvent  faire  des  ouvertures 
aflez  fubtiles  dans  la  peau , pour  en  tirer  du  fang  & 
ouvrir  d.es  veines  fans  caufer  une  vive  douleur.  Nous 
n’avons  pas  été  à portée  de  voir  la  langue  du  vampire  ; 
mais,  ajoute-t-il,  celle  des  roujjettcs  que  M.  d'Aubenton 
aexaminées  avec  foin  femble  indiquer  la  poffibilité  du 
fait;  cette  langue  eft  pointue  & hcriilée  de  papilles 
dures , très-fines , très-aiguës  & dirigées  en  arriéré  ; 
de  ces  papilles  les  unes  ont  trois  pointes  comme  un 
trident , ce  font  celles  qui  font  placées  fur  le  milieu  de  la 
partie  moyenne  antérieure  de  la  langue  ; ces  pointes  qui 
font  très -fines  peuvent  s’infinuer  dans  les  pores  de  la 
peau,  les  élargir  & pénétrer  afTez  avant  pour  que  le 
fang  obéifte  à la  fuétion  continuelle  de  la  langue.  Ces 
animaux  fucent  ainfi  le  fang  des  hommes  & des  ani- 
maux pendant  qu’ils  dorment , jufqu’à  les  épuifer  & 
'même  au  point  de  les  faire  mourir  ; car  les  veines  étant 
ouvertes, 'le  fang  s’écoule  fans  que  le  dormeur  s’en 
apperqoive. 

Les  roujjcttes  & les  rougettes  font  des  animaux  plus 
grands , plus  forts  & peut-être  plus  méchans  que  les 
vampires;  mais  c’eft  à force  ouverte,  en  plein  jour 
auffi  bien  que  la  nuit,  qu’elles  font  leur  dégât;  elles 
tuent  les  volailles  & les  petits  animaux  , elles  fe  jettent 
même  fur  les  hommes , les  infultent  & les  bleflënt  au 
vifage  par  des  morfures  cruelles  ; cependant;  les  Voya- 
geurs ne  difent  point  qu’elles  fucent  le  fang  des  hom- 
mes & des  animaux  endormis  : mais -leur  filence  n’eft 
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pas  une  preuve  complette , attendu  la  grande  analogie 
& la  grande  refl'emblance  qu’il  y a entre  ces  animau  x 
& les  vampires. 

On  voit  encore  en  Amérique  une  efpece  de  chauve- 
fouris  qui  y eft  très-commune  , qui  ne  fe  trouve  point 
en  Europe,  & qu’on  peut  nommer  la  c/iauve-fouris  fer 
de  lance , parce  qu’elle  porte  au-devant  de  fa  face  une 
membrane  qui  repréfente  allez  bien  un  fer  de  lance 
garni  de  fes  oreillons  ; cette  efpece  de  chauve-fourft 
eft  encore  remarquable  en  ce  qu’elle  n’a  prefque  point 
de  queue  , & qu’au  lieu  d’avoir  lix  dents  incifives  à la 
mâchoire  inférieure  comme  les  autres  chauve-fouris  , 
elle  n’en  à que  quatre  : on  en  voit  une  autre  au  Séné- 
gal , dont  la  membrane  qu’elle  porte  fur  le  nez  reflet»- 
ble  à une  feuille  ovale. 

Les  chauve-fouris , dit  M.  de  Buffon , qui  ont  de 
grands  rapports  avec  les  oifeaux  par  leur  vol , parleurs 
ailes  & par  la  force  des  mufcles  pectoraux  , paroif- 
fent  s’en  approcher  encore  par  ces  membranes  ou  crê- 
tes qu’elles  ont  fur  la  face.  Ces  parties  excédentes  qui 
ne  fe  préfentent  d’abord  que  comme  des  difformités 
fuperflues  , font  les  caraéteres  réels  & les  nuances  vi- 
fibles  de  l’ambiguité  de  la  nature  entre  ces  quadrupèdes 
volans  & les  oifeaux  : car  la  plupart  de  ceux-ci  ont 
aufli  des  membranes  & des  crêtes  autour  du  bec  & de 
la  tête , qui  paroiflent  toutes  aufli  fuperflues  que  celles 
des  chauve-fouris. 

CHAUVE-SOURIS  AQUATIQUE.  Voyez  Gua- 

CUAIJA 

CHAUVE-SOURIS  CORNUES.  Voyez  Andira- 
CUACHU. 

CHAVITSI.  Nom  donné  par  les  Kamtfchadales  au 
meilleur  & au  plus  gros  poiflon  de  leur  pays  : il  reflem- 
ble  au  faumon  ordinaire , mais  il  eft  plus  large.  Son 
mufeau  eft  pointu , fa  mâchoire  fupérieure  eft  plus  Ion- 
- gue  que  l’inférieure.  Son  dos  eft  bleuâtre  & tacheté 
de  noir , les  flancs  font  argentés,  & le  ventre  blanc; 
les  ouies  longues  & minces  : fa  chair  eft  rouge  ; fa  lar- 
geur eft  environ  le  quart  de  fa  longueur.  Le  chavitli 
eft  un  poiflon  rare  & fort  gras  ; fa  graifle  ne  peut  fe 
confeiver  , elle  fe  corrompt,  Les  Cofaques  falent  fan 
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ventre , fon  dos  & fa  tête.  Le  ventre  eft  la  partie  la 
plus  délicate  ; quand  ce  poiffon  eft  féché  au  foleil , on 
prétend  qu’il  égale  & furpaflê  même  l’efturgeon  de 
jakatski , qui  eft  le  plus  renommé. 

CHAUX  NATURELLE.  Voyez  au  mot  Pierre  a 
chaux. 

CHEKAO.  Nom  donné  à une  forte  de  fpath  alcalin 
& ftrié  que  les  Chinois  font  entrer  dans  la  compofition 
de  la  couverte  de  la  porcelaine.  Voyez  Spath. 

CHEL1DOINE  GRANDE  ou  ÉCLAIRE  , dieli- 
donia  ma  jor.  Cette  plante  croit  dans  les  environs  de 
Paris  , dans  les  haies  , dans  les  fentes  des  murailles  & 
des  vieux  édifices  ; elle  fe  plaît  finguliérement  à l’om- 
bre. Ses  racines  font  fibreufes , armées  d’une  tête  rou- 
geâtre garnie  de  chevelu;  fa  tige  eft  rameufe , nouée, 
un  peu  velue  & haute  d’un  pied  & demi;  fes feuilles 
font  vertes,  iiffes,  découpées,  un  peu  femblables  à 
celles  de  1 ’ancolie  ou  à celles  de  la  renoncule  des  jardins: 
voyez  ces  mots.  De  l’ailfelle  des  feuilles  qui  font  à l’ex- 
trémité des  tiges , s’élèvent  des  pédicules  longs  chargés 
de  fleurs  difpoféesten  bouquets  ou  en  croix , compo- 
fées  chacune  de  quatre  feuilles  jaunes  ; le  piftil  fe 
change  en  une  filique  longue  d’un  pouce  & demi  , 
verte  d’abord , enfuite  rougeâtre  , qui  répand  en  s’ou- 
vrant des  graines  d’un  jaune  noirâtre  , applaties  & 
greffes  comme  celles  du  pavot.  Toutes  les  parties  de 
l’éclaire  contiennent  un  fuc  jaune  ou  orangé  affez abon- 
dant. Cette  plante , prife  en  infufion  faite  à l’eau  ou  au 
petit  lait,  & à la  dofe  de  quatre  ou  cinq  onces  par 
jour , eft  diurétique  , propre  pour  les  obftruétions  de 
la  rate,  du  foie  & desureteres,  & fur-tout  pour  gué- 
rir la  jauniffe  : car  elle  donne  de  la  fluidité  à la  bile 
épaiffie  dans  les  pores  biliaires.  On  prétend  que  fon 
ufage  eft  pernicieux  lorfque  la  jauniffe  eft  due  à une 
inflammation  du  foie , ou  à quelque  maladie  aiguë  , 
comme  le  fpafme , la  morfure  d’une  vipere , d’un  ani- 
mal enragé , &c.  On  prétend  aufli  que  fon  fuc  pris  in- 
térieurement diffipe  le  poifon  par  les  fueurs  ; mais  il  en 
faut  prendre  modérément  : car  il  eftii  acre  qu’il  produit 
Couvent  des  fyraptomes  horribles. 


C H E C H E 333 

CHELIDOINE  PETITE  ou  PETITE  SCROPHÜ- 
LA1RE , chehdnnia  minor.  Plante  qui , félon  M.  Dcleu- 
ze  , eft  une  elpece  de  renoncule.  On  la  trouve  prefque 
dans  les  mêmes  endroits  que  la  précédente  ; fa  ra- 
cine eft  également  fibreufe;  à ces  fibres  blanchâtres 
font  attachés  des  tubercules  oblongs , gros  comme  de 
petits  pignons  & de  différentes  formes  ; fes  tiges  font 
demi-rampantes , fes  feuilles  arondies , vertes  & luî- 
fantes , & d’une  faveur  d’herbe.  Au  fommet  de  cha- 
que tige  naît  une  fleur  femblablc  à celle  des  renon*, 
cules  , d’une  couleur  dorée  & éclatante  : du  milieu 
s’élève  un  piftil  qui  fe  change  en  un  fruit  arrondi  en 
maniéré  d’une  petite  tête  verte-jaunâtre  , & rempli 
de  femences  oblongues.  Cette  plante  ne  tient  pas  le 
dernier  rang  dans  les  antifcorbutiques  : pilée  & appli- 
quée fur  les  hémorroïdes  , fur  les  écrouelles  & fur  les 
verrues , elle  y produit  un  effet  très-falutaire  : on  la 
fait  cuire  dans  du  fain-doux  pour  en  faire  une  pom- 
made propre  aux  maladies  ci-deffus  défignées. 

CHELIDOINE.  On  donne  aufli  ce  nom  à des  pier- 
res rondes , applaties , que  les  hirondelles  ont  avalées 
pour  faciliter  leur  digeftion  ; on  les  trouve  dans  leur 
cftomac.  Voyez  Pierre  d’hirondelle. 

CHELONITE.  Voyez  Brontias. 

CHENE , quercus.  C’eftle  plus  grand,  le  plus  beau  , 
le  plus  durable  & le  plus  utile  des  végétaux  qui  croif- 
fent  dans  nos  forêts.  Cet  arbre  fi  renommé  dans  la 
haute  antiquité,  fi  chéri  des  nations  Grecques  & Ro. 
maines , chez  lefquelles  il  étoit  confacré  au  pere  des 
Dieux , fi  célébré  par  le  facrifice  de  plufieurs  peuples, 
cet  arbre  qui  a fait  des  prodiges,  qui  a rendu  des  ora- 
cles, fut  aufli  le  frivole  objet  de  la  vénération  de  nos 
peres  , qui  dirigée  par  des  Druides  trompeurs  ne 
rendoient  aucun  culte  que  fous  les  aufpices  du  gui  de 
chêne  facré  ; voyez  Gui.  Mais  ce  même  arbre  confidéré 
{bus  un  point  de  vue  plus  vrai  ne  fera  plus  à nos 
yeux  qu’un  fimple  objet  d’utilité  : il  méritera  à çet  égard 
des  éloges  bien  moins  relevés , il  eft  vrai , mais  beau- 
coup mieux  fondés. 

Le  chêne  eft  généralement  répandu  dans  les  climats 
tempérés , il  ne  le  plaît  point  dans  les  deux  autres  cli» 
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mats  oppofés.  11  fe  fait  reconnoitre  par  famajefté:  car 
dans  fon  âge  mûr  il  furpa Te  prefque  tous  les  autres 
par  fa  hauteur  & fa  grofleur  ; il  répand  fes  rameaux  au 
large  ; fon  tronc  eft  couvert  d’une  écorce  épaiffe  , ra- 
boteufe  , crevaff-e,  rude  & rougeâtre  intérieurement. 
Ses  feuilles  font  d’un  beau  vert , plus  larges  à leur  ex- 
trémité , découpées  dans  leurs  bords  par  des  finuofités 
arrondies  & attachées  à des  pédicules  aflez  courts. 
Cet  arbre  porte  fur  le  même  pied  , mais  dans  des  en- 
droits féparés,  des  fleurs  mâles  & des  fleurs  femelles. 
Les  premières  font  à étamines;  elles  l'ont  attachées  le 
long  d’un  filet  & forment  un  chaton  ; leur  ufage  eft 
de  féconder  les  fleurs  femelles  composes  d’un  calice 
épais , charnu  , au  milieu  duquel  eft  un  piftil;  ces  der- 
« nieres  font  aufli  quelquefois  difpofées  fur  un  filet.  A 
ces  fleurs  fuccedent  les  fruits  que  l’on  nomme  glands 
qui  font  engagés  en  partie  dans  une  efpece  de  petite 
coupe  , qu’on  appelle  calice  ou  cupule.  Ce  fruit , en 
forme  d’olive  , couvert  d’une  ecorcc  dure  , luifante  , 
renferme  une  amande  compofee  de  deux  lobes  d’un 
goût  âpre  & auftere , verte  au  commencement  , en- 
fuite  jaunâtre  & fujette  à l’attaque  du  ver. 

La  durée  de  la  vie  du  chêne  & la  dureté  de  fon  bois 
font  proportionnées  à la  lenteur  de  fon  accroid'ement. 
Dans  les  terreins  gras,  il  prend  trois  pieds  de  tour  en 
trente  ans;  il  croit  plus  vite  alors  & fait  fes  plus  grands 
progrès  jufqu’à  quarante  ans.  Quoiqu’il  ne  dédaigne 
prefqu'aucun  terrein , la  nature  du  fol  & l'expofition 
occafionnent  de  grandes  différences  dans  fon  accroif- 
fement , & dans  la  qualité  de  fon  bois.  Le  chcne , ainfi 
que  grand  nombre  d’autres  arbres  , croit  plus  vite  dans 
les  terrains  bas  & hurtiides  ; mais  alors  fon  bois  eft 
beaucoup  plus  tendre,  plus  euffant,  meins  propre  à la 
charpente  ; celui  qui  croit  fur  les  montagnes  eft  noueux 
& plein  de  force.  Nous  avons  ditei-deflus  que  le  chêne 
fc  diftingue  par  fa  hauteur  & fa  groffeur.  Harlay  rap- 
porte que,  dans  le  Comté  d’Oxford  en  Angleterre,' 
yn  chêne  dçnt  le  tronc  avoit  cinq  pieds  quarres  dans 
une  longueur  de  quarante  pieds , ayant  ete  débité,  ce ' 
tronc  produifit  Vingt  tonnes  de  matières  , & que  fes 
branches  rendirent  vingt-cinq  corüçs  de  bois  à brûler. 
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Çet  arbre  paroit  être  le  même  cité  par  Plot  dans  Ton 
tiijloirc  Naturelle  d’Oxford,  dont  les  branches  Je  ;4 
pieds  de  longueur,  mefurées  depuis  le  tronc,  pou- 
voient  ombrager  3 o 4 Cavaliers  ou  437 s Pi  :to*\ s.  Ray 
rapporte,  dans  fon  HiJ*oire  générale  des plantes  , qu’on 
Voyoit  de  Ton  tems  en  Weftphalie  plufieurs  chçr'' 
monftrueux,  dont  l’un  fervoit  de  citadelle,  & dont 
l’autre  avoit  30  pieds  de  diamètre*  fur  i;o  pieds  de 
hauteur.  On  peut  juger  de  la  gfo  fleur  prodigieufe  de 
ces  arbres  par  celui  dont  furent  tirées  les  poutres  tranf. 
verfales  du  fameux  vaiffeau  appelle  le  Royal  Dover - 
litige  conftruit  par  Charles  I Roi  d’Angleterre  : ce  chê- 
ne fournit  quatre  poutres , chacune  de  4+  pieds  de  lon- 
gueur fur  4 pieds  9 pouces  de  diamètre.  L’arbre,  con- 
tinue Ray , qui  fervitde  mât  à ce  vaiifeau , mérite  d’ê- 
tre cité , quoique  d’un  autre  genre;  il  avoit  99  pieds  de 
long  fur  pieds  de  diamètre.  Il  y a plufieurs  exem- 
ples d’arbres  également  monftrueux  pour  la  groffeur. 
Voyez  à ? article  Pain  de  singe. 

Lorfqu’on  veut  former  une  futaie  de  chênes , il  faut 
femer  des  glands  abondamment , ménager  de  l’abri  au 
jeune  plant,  & le  couper  à propos:  ce  font  les  vrais 
moyens  d’avancer  la  plantation,  ainfi  qu’on  ie  peut 
voir  au  mot  Bois.  Quant  aux  jeunes  chênes  qu’on 
éleve  pour  planter  en  avenues  ou  en  quinconces,  il 
faut  les  faire  germer  dans  du  fable,  & les  couvrir  lé- 
gèrement de  terre  au  mois  de  IVlars.  Avant  de  les  y 
mettre,  il  eft  avantageux  de  coufbr  la  radicule  ou  ger- 
me; parce  moyen  le  jeune  chêne  pouffe  des  racines 
latérales  & ne  forme  plus  de  pivot:  mais  étant  fourni 
de  quantité  déracinés  latérales,  il  fe  tranfplante.aulîi 
facilement  que  les  ormes  & les  tilleuls.  Voyez  ces  tnots . 
2VI.  Friand  Turfen  adonné  depuis  quelque  tems  une 
nouvelle  maniéré  de  planter  des  chênes.  Il  exige  que 
le  terrain  foit  léger,  égal,  enclos;  que  le  gland  foit 

Ïilanté  dru  aufli-tot  qu’il  eft  ramaffé , & que  le  terrain 
bit  recouvert  de  moufle.  Il  faut  avoir  foin  de  tranfplan- 
ter  les  nouveaux  chênes  & les  arrofer,  couper  ceux 
qui  viennent  mal , & donner  de  l’an:  à ceux  qui  réuffif. 
fent.  Atcm.  de  r Acad,  de  Stockholm.  Voyez  auffi  un  ex- 
cellent Traité  Anglois  fur  la  culture  des  jeunes  chênes* 
Topie  U.  B l> 
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qui  a pour  titre  , tlie  modem  Druid  ( le  Druide  mo- 
derne ). 

Le  bois  de  chêne  réunit  tant  d’excellentes  qualités, 
tant  d’avantages,  qu’il  eftle  plus  recherché  de  tous  les 
arbres  pour  un  très-grand  nombre  d’ouvrages  ; pour  la 
ftruéture  des  moulins , des  prefToirs  ; pour  la  menuife- 
rie , le  charronage  ; pour  des  treillages , des  échalas , 
des  cercles  ; pour  du  bardeau , des  édifies , des  lattes, 

& pour  tous  les  ouvrages  où  il  faut  de  la  folidité , de  la 
force , du  volume  & de  la  durée , & notamment  pour 
la  charpente  des  bâtimens  & la  conftruction  des  navires. 

Les  défauts  du  chêne  femblent  faits  pour  ajouter  à fa 
force , & pour  le  rendre  propre  à certains  ufages  par- 
ticuliers. Le  tronc  d’un  vieux  chêne  fe  tortille  fouvent; 
îl  devient  pour  lors  très-propre  pour  faire  des  piliers  “ 
& des  colonnes  deftinées  à porter  de  grands  poids.  On 
appelle  mcrrain  le  cœur  du  chêne, on  en  fait  des  douves. 
Lorfque  ce  bois  eft  bien  fec , & coupé  dans  une  faifon 
favorable  afin  qu’il  ne  fe  tourmente  pas , il  dure  jufqu’à 
fîx  cents  ans , pourvu  qu’il  foit  à couvert  des  injures  de 
l’air.  Si  l’on  eft  néceflïté  de  faire  ufage  du  bois  encore 
vert,  on  n’a  rien  de  mieux  à faire  pour  le  mettre  en 
état  d’acquérir  les  qualités  néceflaires , & même  celle 
de  n’être  point  attaqué  par  les  vers , que  de  laifi'er  trem-  * 
per  les  planches  dans  l’eau , qui  diflbut  & enleve  toute 
lafeve,  fuivant  l’épreuve  qu’en  a vue  M.EIlis,  quipro» 
pofe  cette  méthode  pour  le  bois  de  hêtre.  V.  Hêtre. 

Cette  précaution  n’eft  pas  néceflaire  lorfqu’on  l’em- 
ploie fous  terre  & dans  l’eau  en  pilotis , où  l’on  dit  qu’il 
le  conferve  jufqu’à  quinze  cents  ans.  Cette  efpece  de 
bois,  qu’on  emploie  par  préférence  pour  les  éclufes  & 
dans  les  machines  hydrauliques , eft  très-propre  pour 
le  chauffage  & forme  d’excellent  charbon.  Ü y a un 
moyen , ainfi  qu’on  le  peut  voir  au  mot  Bois , de  pro- 
curer à l’aubier,  qui  naturellement  eft  tendre  & épais 
dans  le  chêne,  la  qualité  d’un  bois  dur.  L ’ aubier  t qui 
eft  compofé  de  douze  ou  quinze  cercles  ou  couches 
annuelles,  eft  plus  marqué  dans  le  chêne  que  dans  les 
autres  arbres.  Il  eft  défendu  aux  ouvriers  par  leurs 
ftatuts , d’employer  aucun  bois  où  il  y ait  de  l’aubier, 
.tant  il  eft  défectueux.  Cependant  M.  de  Æu^ônpropofc 
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(des  moyens  pour  donner  à l’aubier  prefque  autant  de 
folidité , de  force,  de  durée  qu’en  a lefCœur  du  bois 
•de’chêne.  Voyez  à F article  Bois. 

Le  chêne  eft  utile  dans  toutes  fes  parties.  On  fait 
ufage  de  l’écorce  de  ces  arbres  encore  jeunes,  réduite 
en  poudre  & fous  le  nom  de  tan  brut , pour  préparer 
les  cuirs:  la  fciûre  de  fon  aubier,  fon  bois  & même  le 
cœur  du  bois , ont  la  même  propriété , avec  cette  dif- 
férence cependant  que  l’écorce  agit  plus  fortement  fur 
les  cuirs  que  le  bois  & le  cœur  du  bois,  mais  moins 
que  l’aubier.  L’écorce  fert  aufli  pour  teindre  en  jaune- 
brun  ou  en  noir  : celle  qui  a pafle  les  cuirs  fe  nomme 
tan  préparé.  On  en  forme  des  mottes  à brûler  : on  en 
fait  ufage  aufli  pour  faire  des  couches  dans  les  ferres 
chaudes.  Rien  n’échauffe  mieux  que  cette  matière  la 
terre  qu’on  deftine  aux  ananas,  aux  plantes  grafles  & 
exotiques.  Le  gland,  fruit  du  chêne,  manque  fréquem- 
ment, parce  que  fa  fleur  eft  aufli  délicate  que  celle  de 
la  vigne  ; mais  quand  la  glandée  eft  abondante,  on  en 
retire  un  grand  profit  pour  la  nourriture  des  cochons , 
auxquels  cette  nourriture  procure  un  excellent  lard.  Ce 
fruit  fert  aufli  à nourrir  les  bêtes  fauves  & à engrakfer 
au  befoin  certaines  volailles.  EnEfpagne  on  vend  dans 
les  marchés  des  glands  d’une  faveur  douce  & agréable, 
comme  on  vend  ici  les  châtaignes.  Fo//eaCHÉNE-VERT. 
En  1709  (année  de  difette),  de  pauvres  gens  firent 
du  pain  avec  la  farine  de  notre  gland  : quoique  ce  pain 
fût  très-défagréable  au  goût , il  s’en  fit  une  grande  con- 
fommation  dans  plufieurs  Provinces  de  France.  M. 
Linnœus  dit  qu’il  feroit  très-bon  de  rôtir  les  glands  , 
avant  de  les  moudre , pour  rendre  le  pain  moins  lourd. 

Le  chêne  eft  la  patrie  d’un  très-grand  nombre  d’ek 
peces  d’infeétes  : chacun  y trouve  la  nourriture  qui  lui 
eft  propre.  Voilà  pourquoi  on  remarque  fur  les  chênes 
une  grande  quantité  de  diverfes  efpeces  de  galles.  C’eft: 
fur  des  chênes  du  Levant  que  croiflent  les  noix  de 
galle , dont  on  fait  ufage  pour  préparer  les  étoffes  à 
recevoir  diverfes  efpeces  de  teinture , ainfi  que  pour 
faire  de  l’encre.  L’écorce , l’aubier , le  bois , les  feuilles , 
les  glands,  les  noix  de  galle,  les  tubercules  qui  fe 
trouvent  fous  les  feuilles , 1 eruu,  plante  parafite,  l’ef- 
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pece  de  champignon  qui  eft  nommé  agaric  de  chcriCf 
la  mouffe  même,  en  un  mot  les  diverfes  production* 
tant  naturelles  que  contre  nature  du  chêne , font  d’u- 
fage  en  Médecine.  Leurs  vertus  font  en  général  ftipti-i 
ques  & aftringentes. 

Outre  l’efpece  de  chêne  la  plus  commune  dans  nos 
bois  d’Europe  dont  nous  venons  de  parler,  il  y en  a 
encore  plufieurs  autres  & beaucoup  de  variétés , d'au* 
tant  que  cet  arbre  fe  multiplie  de  femehces.  Des  Bota- 
niftes  en  comptent  au  moins  quarante  * qui  ne  font  ni 
répandues  , ni  fort  connues.  Les  chênes  qui  croiflênt 
dans  le  Levant  & en  Amérique  ont  pour  eux  la  variété 
& l’agrement  ; mais  les  nôtres  font  fupérienrs  pour  la 
qualité  du  bois.  Nos  chênes  à gros  glands  & à pédicules 
longs , ainfi  que  les  chênes  à glands  moyens  & à pédi- 
cules courts,  fourniffent  d’excellent  bois.  Le  bois  du 
chêne  à petits  glands  eft  rebours. 

On  donne  le  nom  de  chêne  rohre  ou  roirore , quer- 
eus  gallifer , à cette  efpece  de  chêne  remarquable  aufli 
par  fes  feuilles  qui  font  couvertes  de  duvet:  on  le 
trouve  aux  environs  d’Aubigny  près  de  Paris.  Son  gland 
eft  petit  , & tellement  enveloppé  dans  fon  calice 
qu’il  mûrit  difficilement. 

Le  bois  du  chêne  de  Virginie  eft  remarquable  par  fe* 
veines  rouges.  Il  y a une  efpece  de  chêne  toujours 
vert , dont  les  feuilles  font  oblongues  & fans  finuofités  : 
les  Indiens  font  ufage  de  fon  gland  qui  eft  doux , poui 
épaiflir  leur  foupe;  ils  en  retirent  aufli  une  huile  très- 
bonne.  11  croit  au  Canada,  à la  Virginie,  à la  Caro* 
line,  une  efpece  de  chêne  vert,  ainfi  nommé  de  fon 
écorce  blanchâtre.  M.  de  Buffon  l’a  cultivé  avec  fuccès 
dans  fes  plantations  en  Bourgogne  ; c’eft  vraifembla- 
blement  celui  qui  porte  des  glands  aufli  doux  que  les 
noifcçtcs  : plufieurs  efpeces  de  chênes  verts  ont  le 
même  avantage.  Cette  efpece  de  chêne  croit  plus  vite 
environ  d’un  tiers  : il  eft  très-robufte  & s’accommode 
des  plus  mauvais  terrains.  Que  d’avantages  propres  à 
en  faire  délirer  la  multiplication  ! L’Amérique  produit 
aufli  une  efpece  de  chêne  dont  le  gland  eft  très-long  ; 
ainfî  cet  arbre  fe  trouve  commun  à l’ancien  & au  nou~ 
yeau  Continent, 
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CHENE  MARIN.  Voyez  à C article  Fucus. 

CHENE  VERT  , ilex.  Le  chêne  vert  reifemble  ab- 
folument  au  chêne  pour  la  fleur  & pour  le  fruit,  mais  il 
en  différé  par  fes  feuilles  qui  refTemblent  affez  à celles 
du  houx , & qui  ne  tombent  point  l’hyver.  Les  feuilles 
du  chêne  vertfont  fermes , dentelées  en  dents  de  fci© 
& piquantes  par  les  bords  , d’un  vert  foncé , la  plupart 
lin  peu  velues  & blanchâtres  par  defTous,  placées  al- 
ternativement fur  les  branches.  Il  y en  a des  efpeces 
qui  font  d’aflez  gros  arbres  , & qui  donnent  un  bois 
fort  dur,  dont  on  fait  pour  la  Marine  des  eflieux  de 
poulies.  Comme  ce  bois  a beaucoup  de  reflort , on  le 
choilit  aufli  par  préférence  pour  les  manches  de  mail. 
Il  eft  d’un  fi  bon  ufage  que  M.  Duhamel  confeille  d’en 
femerdes  bois  entiers  : il  eft  vrai  qu’il  croit  lentement; 
mais  cet  inconvénient  lui  eft  commun  avec  les  bois 
durs.  Quelques  efpeces  de  chênes  verts  portent  un 
gland  doux  & aufli  bon  à manger  que  les  châtaignes. 
On  en  voit  beaucoup  d’expofés  fur  les  marchés  en 
Efpagne  ; on  en  fait  une  efpece  dé  pain  en  Barbarie, 
&c.  Le  chêne  vert  croit  aufli  à la  Louifiane.  Il  y a aufli 
l’efpece  de  chêne  vert  plus  connue  fous  le  nom  d'ycuze. 
Voyez  ce  mot. 

11  croit  naturellement  en  Languedoc,  en  Provence, 
en  Efpagne , en  Portugal , une  efpece  de  petit  chêne 
vert , femblable«à  un  petit  buiflon  garni  de  feuilles  très- 
petites  & d’un  vert  très-luifant  : on  le  nomme  ilex  acu- 
leata  cocciglandifera.C'cd  fur  ce  petit  arbre  quefe  nour- 
rit cet  infeéte  utile  & précieux  que  l’on  nomme  kermès. 
Voyez  fon  hifloire  au  mot  Kermès.  Les  Provençaux 
nomment  ce  chêne  vert  Amplement  kermès.  Le  kermès 
galle-infeéte  ne  vit  abfolument  que  fur  cette  feule  efpece 
de  chêne  vert  : on  ne  le  trouve  jamais  fur  un  autre  çetit 
chêne  vert,  fifemblable  à celui-là  qu’on  a peine  a les 
diftinguer.  On  peut  cultiver  avec  fuccès  ces  petits  ar- 
brifieaux  dans  nos  bofquets  , mais  on  n’y  trouve  jamais 
le  kermès.  11  refte  à favoir  fl  cet  infeète  tranfporté  de 
fon  pays  natal  pourroit  fubfifter  dans  notre  climat. 

CHENEVI.  Nom  donné  à la  graine  que  produit  Iq 
chanvre.  L’on  appelle  chenevotteh  tige  du  chanvre 
parée  de  fa  filafle»  Voyez  Chanvre. 
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printems  ou  en  été  périflent  ou  difparoifTcnt  la  plu- 
part à l’approche  de  l’hyver  : car  il  eft  rare  de  voir  des 
infectes  qui  vivent  plus  d’un  an.  D’autres  fc  cachent 
fous  terre , dans  les  fentes  des  pierres , fous  les  écorces 
des  arbres  ; un  grand  nombre  y périflent  : d’autres  en- 
gourdis pendant  la  faifon  rigoureufe  reparoiflent  au 
printems  , les  uns  fous  la  forme  où  ils  étoient  avant 
l’hiver  , les  autres  fous  une  forme  nouvelle.  La  chaleur 
du  printems  qui  ranime  tout  ce  qui  a vie  fait  éclore 
les  œufs  que  chaque  infeéte  avoit  dépofés , furvant  le 
vœu  de  la  Nature , dans  le  lieu  le  plus  propre  à leur 
confervation  ; c’dt  ainfi  que  le  monde  des  infeétes  fe 
rajeunit.  Les  œufs  des  chenilles  éclofent  des  premiers. 

Il  eft  fi  avantageux  de  détruire  dans  leurs  berceaux  cer- 
taines efpeces  de  chenilles  nombreufes  qui  ravagent  & 
dévaftent  r.os  vergers , que  nous  ne  manquerons  point, 
dans  l’hiftoire  particulière  de  chaque  chenille,  d’indi- 
quer ces  endroits  où  l’on  trouve  ces  œufs  réunis , afin 
de  détruire  en  partie  pendant  l’hyver  ces  peuplades  re- 
doutables, Heureufement  pour  nous  que  dans  ce  nom- 
bre prodigieux  d’efpeces  de  chenilles,  fi  l’on  en  excepte 
celles  qui  font  dans  les  fruits,  & que  leur  petitefle  fait 
pafler  pour  des  vers  , il  n’y  en  a que  cinq  ou  fix 
efpeces  de  nuifibles. 

L’état  de  la  chenille  n’eft  que  paflager  : toute  che- 
nille fe  change  en  papillon  , après  avoir  pafle  par  un 
état  moyen  qu’on  nomme  chry  falide  , & tout  papillon 
vient  d’une  chenille.  La  chenille  n’eft  donc  pas  un  ani- 
mal parfait  non  plus  que  la  chryfalide  : & M.  Dclcuze  a 
raifon  de  dire  qu’elles  ne  font  que  le  papillon  renfermé  • 
fous  des  enveloppes  pourvues  d’organes  particuliers 
pour  le  mouvement  & la  nutrition  , organes  dont  le 
papillon  fe  défait  , lorfque  parvenu  au  terme  de  fon 
entier  accroiflemcnt  il  quitte fes  dernières  dépouilles; 
ce  n’eft  qu’alors  qu’il  paroit  infeéte  parfait  & pourvu 
des  organes  propres  à la  reproduétion  de  l’efpece  , qui 
ne  fe  trouvent  pas , ou  du  moins  ne  font  pas  déve- 
loppés dans  la  chenille  & dans  la  chryfalide.  Du  refte 
le  nom  de  métamorphofe  qu’on  emploie  ordinairement 
pour  défigner  le  paflage  de  l’infecte  par  ces  différent 
états,  n’indique  qu’une  apparence;  au  lieu  d’un  chan- 
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gement  proprement  dit , il  n’y  a qu’un  développement. 
Airtfi  cette  maniéré  de  métamorphofe  fi  confiante  dif- 
tingue  les  chenilles  des  faujjes  chenilles  qui  fe  changent 
en  mouches  , & des  faux  vers  dont  les  uns  fe  changent 
aufli  en  mouches,  les  autres  enfcarabées,  &les  autres 
ne  fubiffent  aucun  changement.  Nous  allons  voir  les 
carafteres  extérieurs  diftinélifs  d’infeétes  fi  différens  pat 
leurs  metamorphofes. 

Le  corps  de  la  vraie  chenille  a beaucoup  plus  de  lon- 
gueur que  de  diamètre  ; il  eft  partagé  en  douze  anneaux: 
toute  l’enveloppe  de  la  tête  paroit  écailleufe.  La  che- 
nille a deux  elpeces  de  jambes , fivoir  fix  écailleufes  & 
pointues  , attachées  au  premier  anneau , & fuivies  or- 
dinairement de  huit  autres  jambes,  mqmbraneufes,  & 
de  deux  autres  à l’extrémité  poftérieure,  mais  tournées 
d’un  autre  fens.  Ces  jambeamembraneufës  font  armées 
de  crochets  écailleux , arranges  en  couronne  autour  de 
la  plante  de  chaque  pied.  A ces  caraéteres  on  reconnoî- 
tra  facilement  que  ce  que  l’on  prend  pour  des  vers  dans 
les  fruits  font  de  véritables  chenilles.  Toute  chenille 
qui  eft  pourvue  defeite  jambes  fe  change  en  papillon, 
ainfi  que  celles  qui  en  ont  moins  que  ce  nombre;  mais 
toutes  colles  qui  en  ont  plus  de  feize  ou  moins  de  huit 
font  defaulfes  chenilles  qui  fe  changent  ou  en  mouches 
à feie  , ou  en  fcarabees.  Voyez  fauffes  chenilles  à Far -, 
ticle  Mouches  à feie.  On  obferve  encore  que  les  vraies 
chenilles  ont  leur  fourute molle  , flexible  ou  membra- 
neufe,  tartdis  que  celle  du  hanneton  eft  écailleufe. 

Le  nombre  (les  jambes  écailleufes  des  chenilles  ne 
varie  jamais  ; il  n’en  çft  pas  de  même  des  membraneu- 
fes  : c’elt  ce  qui  a donné  lieu  à M.  de  Reaunmr  de  for- 
mer différentes  claffes  de  chenilles.  Le  géniç  de  cer- 
taines chenilles , & le  premier  coup  d’œil  qui  frappe 
par  des  différences  très-fenfibles,  a aufli  donné  lieu  à 
d’autres  claffes  : telles  font  celles  qui  vivent  en  focicté 
pendant  toute  leur  vie  , &qui  font  les  plus  pernteieufes 
pour  nos  arbres  ; telles  ftmtauffl  les  chenilles  folitaires, 
les  chenilles  raj'es , celles  qui  font  velues les  chenilles 
à tubercules , à broffes , à aigrettes , epineufes  , dont 
on  va  voir  fucceflivement  Phiftoire. 

La  démarche  des  chenilles  eft  plus  dégagée  que 
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celles  des  vers  de  terre  j voyez  ce  mot.  Le  mouvement 
progreffif  ne  s’exécute  pas  cependant  chez  toutes  les- 
chenilles  avec  la  même  viteffe  ; mais  la  plupart  fe  meu- 
vent de  la  maniéré  fuivante.  Elles  commencent  à reti- 
rer & recourber  un  peu  leur  extrémité  poftérieure,  en 
formant  une  petite  boffe  en  haut,  & en  ferrant  les  deux 
ou  trois  derniers  anneaux  par  deflbus.  Parce  moyen, 
dit  M.  Weis , laderniere  paire  de  jambes  fait  un  pas  , 
fe  cramponne,  & ce  renflement  fe  coule  par  un  mouve- 
ment ondulatoire  le  long  du  corps  jufqu’à  la  tête , de 
forte  que  chaque  paire  de  jambes , foit  membraneufes , 
foit  écailleufes , trouve  le  moyen , lorfque  le  renflement 
palTe  par  deftus , de  pouvoir  s’avancer  & fe  cramponner 
à une  nouvelle  diftance:  enfin  la  tété  peut  fe  porter 
çn  avant , en  relâchant  fes  anneaux  contigus  & ferrés 
à leur  tour  ; c’eft  ainfi  que  s’accomplit  le  pas.  Cette 
façon  de  ramper,  qui  paroit  la  plus  fimple,  eft  com- 
mune à la  plupart  des  chenilles  : nous  difons  à la  plu- 
part , car  l’on  en  voit  dont  le  mouvement  progreffif 
çft  très-différent , ainfi  qu’on  l’obfervera  en  lifant 
l’hiftoire  des  différentes  chenilles  ci-après. 

La  groffeur  des  chenilles  varie  depuis  les  plus  peti- 
tes que  l’on  trouve  dans  les  fruits  jufqu’à  la  plus  grotte  : 
telle  que  la  chenille  du  papillon  à tête  de  mort , qui  a 
quatre  pouces  & demi  de  longueur.  Il  y a de  chaque 
côté  de  la  tête  des  chenilles  cinq  ou  fix  petits  grains 
noirs , qu’on  ne  voit  bien  qu’avec  la  loupe , qui  paroif- 
fent  être  les  yeux  de  l’infeéte , & qu’on  appelle^cefter 
à niiroirs. 

On  remarque  de  chaque  côté , le  long  du  corps  des 
vraies  & des  fauffes  chenilles , neuf  petites  ouvertures 
ovales  alongées , bordées  d’un  cordon  qui  varie  de 
couleur  dans  les  efpeces  différentes , ce  font  les  pou- 
mons , organe  de  la  refpiration  des  chenilles  : on  les 
nommejligffiates:  voyez  au  motTNSECTE.Cçs  parties, 
ainfi  que  les  dents  , & la  filière  qui  eft  ce  corps  charnu 
d’où  fort  la  foie  que  filent  les  chenilles,  font  commu- 
nes à toutes  les  chenilles.  L’hiftoire  du  ver  à foie , qui 
eft  une  véritable  chenille , fait  donc  efTentiellement 
partie  de  l’hiftoire  des  chenilles  ; mais  comme  cet  in- 
fecte eft  un  des  plus  intéreüans»  nous  renvoyons  à 
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fon  hifloire  pour  le  détail  de  la  ftru&ure  admirable  de 
cette  filiere , & des  vaiifeaux  qui  contiennent  la  foie , 
pour  qu’on  puiffe  voir  d’un  fcul  coup  d’œil  tout  l’inté- 
rieur du  corps  des  chenilles.  La  réunion  de  cet  article 
avec  celui-ci  complétera  l’abrégé  de  Phiftoire  des 
chenilles.  Voyez  Ver  a soie. 

Mctamorphofcs  des  Chenilles. 

Toute  chenille  change  trois  fois  de  peau  pendant  fa 
vie  ; de  rafe  qu’elle  étoit  d’abord  , elle  paroit  quelque- 
fois velue  à fon  dernier  changement  de  peau  : telle  au- 
tre qui  étoit  velue  finit  par  être  rufe.  La  chenille  palfe 
d’abord  de  fon  état  de  chenille  à celui  de  chryfalide, 
& enfuite  à celui  de  papillon. 

Voyons  les  foins  que  prend  la  chenille  , & la  fitua- 
tion  où  elle  fe  met  pour  pafler  à l’état  de  chryfalide, 
efpece  de  léthargie  qui  la  lai(Te  fouvent  pendant  plu- 
fieurs  mois  de  fuite,  & quelquefois  plus  d’un  an,  expo- 
fée  fans  défenfe  à tous  les  événemens , mais  qui  ne 
l’empêche  pas  de  reparoitre  enfuite  fur  la  feene  du 
monde,  auffi  admirable  dans  fon  état  de  chryfalide, 
suffi  merveilleufe  dans  fa  métamorphofe  en  papillon, 
que  finguliere  dans  fon  premier  état. 

Moyens  qu'emploient  les  Chenilles  pour  fe  procurer  un 

repos  ajfurc  pendant  leur  état  de  chryfalidcs. 

Les  chenilles  nous  font  voir  quatre  moyens  diffé- 
rens.  Les  unes  fe  filent  des  coques  , d’autres  fe  cachent' 
fous  terre  dans  de  petites  cellules  bien  maçonnées  ; 
les  unes  fe  fufpendent  par  leur  extrémité  poftérieure, 
& d’autres  fe  lient  par  une  ceinture  qui  leur  embraffe 
le  corps.  Diverfes  efpeces  de  chenilles  font  apperce- 
voir  un  génie  particulier  dans  la  conftruétion  de  leurs 
coques, -où  l’on  voit  beaucoup  de  variétés  pour  la 
forme  & pour  la  matière  ; nous  parlerons  de  celle  du 
ver  à foie,  la  plus  belle  & la  plus  intéreffante  pour 
nous,  au  mot  Ver  a soie. 
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Conjlrüclton  des  coques , £5?  leurs  variétés. 

Les  deux  coques  qui  approchent  le  plus  de  celles 
des  vers  à foie,  pour  la  forme  & pour  la  couleur; 
font  celles  de  la  chenille  à aigrettes,  qui  eft  d’un  jauner 
citron , & celle  de  la  chenille  nommée  la  livrée , qui 
approche  du  blanc.  Ces  coques  font  fi  peu  fournies  en 
foie  , qu’elles  feraient  tranfparentes , fi  la  première  n’y 
faifoit  entrer  de  fes  poils , & fi  l’autre  ne  la  faupoudroit 
d'une  poudre  jaune:  voyez  plus  bas  Chenille  a ai- 
grettes 3 & Chenille  a livrée.  Quelques  cher 
nilles  fe  forment  avec  de  la  foie  ou  une  matière  particu- 
lière , des  coques  qui  font  comme  membraneufes  & d’un 
poli  fi  vif  à l’extérieur , qu’on  les  prendrait  pour  un 
gland  de  chêne  tiré  de  fon  calice;  telles  font  celles  d’une 
chenille  de  l’aube-épine  & de  l’abricotier. 

Une  chenille  qui  vit  en  fociété  fur  les  haies  fait  en- 
, trer  dap$  la  conftruction  de  fa  coque  trois  fortes  de  ma- 
tière , de  lifpje , de  fon  poil  & de  la  cire.  Je  parle  de' 
cire,  dit, lu.  Bazin,  parce  que  çette  matière  en  a le 
gras,  la  mollefle  & l’apparence.  Je  mis,  ajoute-t-il,, 
upc  de  ,qcs  . coques  avec  celles  d’un  ver  à foie  dans  de. 
l’efprit  de  fel:  après  deux  mois  de  féjour  dans  cette, 
liqueur,  la 'dernière  étoit  entièrement  diffoute  & ré- 
duite .çn-fediment , & l’autre  n’étoit  point  altérée  ; elle 
a réfifté  encore  plus  de  trois  mois  contre  ce  puifiant- 
diflolv.ant,..  Cette  extrême  compacité  eft  fans  doute 
la  raifon  d’une  précaution  que  prend  la  chenille  en  la 
fabriquant:  c’ eft, d’y  laiffer  un  ou  deux  trous  pour  fe 
confervér  une  communication  libre  avec  l’air  extérieur. 
Comment  le  papillon  pourroit-il  fortir  d’une  coque 
aufti  folide?  Aulû  la  chenille  en  la  conftruifant  y mé- 
nage-t-elle une  petite  calote  Amplement  collée  avec 
une  légère  couche  de  gomme  ; & lorfque  le  papillon 
veut  fortir,  il  ne  fait  que  donner  quelques  coups  de 
tête,  auffi-tôt  la  calote  s’ouvre  comme  le  couvercle 
d’une  Loite  à chamiere.  Cette  chenille  qui  vit  en  for 
ciété  fur  les  haies  commence  à paroitre  au  mois  de 
Mai  : le  fond  de  fa  couleur  eft  un  bleu  foncé  ; elle  eft 
à tubercules  garnis  de  poils,  fes  jambes  membraneu- 
fes font  d’un  beau  rouge.  Ces  chenilles  fe  filent  fur  les 
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haies  des  toile»  plus  belles , plus  larges  , plus  farinées 
que  toutes  les  autres  qui  filent  de  la  même  manière. 
Au  bout  de  fix  femaincs  de  fociété , elles  fe  réparent 

placent  chacune  leurs  coques  contre  des  branches. 
Les  papillons  qui  en  fortent  font  des  phalènes , à an- 
tennes à barbes  déplumés,  ils  n’ont  point  de  trompe; 
leur  couleur  dominante  eft  un  brun  jaunâtre , avec  une 
large  bande  de  la  même  couleur,  mais  plus  claire , & 
mouchetée  de  taches  noires.  Cette  chenille  n’eft  pas 
commune. 

La  co'jue  en  najje  eft  celle  dont  la  ftruéture  eft  la  plus 
admirable;  elle  eft  l’ouvrage  de  la  chenille  à tubercu- 
les qui  donne  le  papillon  paon.  Voyez  CHENILLE  A ' 
TUBERCULES. 

Un  très-grand  nombre  d’autres  chenilles  s’introdui- 
fent  dans  la  terre  , & s’y  forment  une  retraite  ruftique  : 
en  foulant  &humeétantla  terre  pour  la  rendre  duétile, 
elles  y forment  une  cavité  propre  aies  contenir;  quel- 
ques-unes foutiennent  ces  voûtes  avec  des  fils  de  foie 
qui  unifient  & lient  les  molécules  de  terre.  Ces  che- 
nilles fe  mettent  ordinairement  aflez  avant  fous  terre , 
pour  n’étre  point  incommodées  de  la  gelée  : là  nature 
leur  a appris  vraifemblablement  à fe  placer  dans  la 
température  qui  leur  eft  propre. 

Le  génie  eft  diverfifié  dans  un  certain  nombre  d’eC. 
peces  de  chenilles,  tout  eft  mefuré  relativement  à leur 
durée  & à leurs  befoins.  Il  y en  a une  qui  vit  ordinai- 
rement fur  le  chêne,  & qui  applique  fous  fes  feuilles 
une  coque  faite  en  forme  de  bateau.  Cette  chenille  eft 
laplusinduftrieufe  de  celles  qui  conftruifent  de  la  forte. 
Elle  paroît  dès  le  mois  dé  Mai  : elle  eft  rafe  , de  moyen- 
ne grandeur,  d’un  beau  vert  un  peu  jaunâtre.  Après 
avoir  filé  fur  la  feuille  le  fond  de  fon  bateau  , elle  en 
éleve  les  côtés  auxquels  elle  donne  la  courbure  : elle  les 
foutient  avec  des  fils  de  foie  Amplement  faufilés , & 
en  meme  tems  elle  renforce  & redouble  ces  côtés  qui 
n’étoient  d’abord  qu’une  îimple  gaze.  Cela  fait,  elle 
coupe  ces  fils  & écarte  les  deux  côtés  du  bateau  qui  font 
deftinés  à fervir  defupport  à un  toit  qu’elle  doit  pofer 
defius.  Ce  toit  eft  une  piece  de  foie  qui  forme  une  pla-* 
te -forme  convexe.  Cette  coque  eft  agréable  à toîç 
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JbOtlf  fa  forme  , fa  belle  couleur  foyeufe  , fa  propreté 
& la  nettete  de  l’ouvrage,  Au  bout  d’un  mois  , il  en 
fort  un  papillon , dont  les  ailes  font  en  deflus-d’im  beau 
vert  tendre , traverfé  par  des  traits  d’un  blanc  jaunâtre; 
le  corps  eft  d’un  vert  céladon  pâle  : la  chryfalide  eft 
verte,  la  chenille  l’eft  aufli.La  même  couleur  continuée 
dans  tous  ces  trois  états  n’eft  pas  une  chofe  commune 
chez  ces  infeétes. 

Il  y a certaines  chenilles  qui  garniflent  leurs  coques 
de  petits  grains  de  fable  qu’elles  détachent  des  murs 
dont  les  pierres  font  alfez  tendres  pour  être  pulvérifées 
par  leurs  petites  dents.  - 

Une  autre  fe  fait  une  coque  de  gazon.  C'eft  une  che- 
nille rafe  , de  moyenne  grandeur , qui  vit  fur  la  moufle 
des  pierres.  Lorfque  le  tems  de  fa  métamorphofe  ap- 
proche ,ellechoifit  une  place  fur  cette  efpece  de  pré  ; 
elle  y coupe  d’une  forme  quarréede  petites  mottes  de 
moufle  ; elle  les  enleve  avec  les  racines , &les  arrange 
en  voûte  , en  les  liant  avec  des  fils  de  foie  ; l'ouvrage 
eft  fai?  avec  tant  de  propreté  que  l’on  ne  peut  diftin- 
guer  la  place  où  eft  la  coque  que  par  la  petite  bofle 
que  forme  cette  voûte. 

On  rencontre  dans  le  mois  de  Mai  , fur  le  chêne  , 
mais  aflez  rarement  , une  chenille  qui  fe  fert  de  l’épi- 
derme des  branches,  avec  tout  l’art  poflible , pour  en 
conftruire  une  coque  en  hotte  , ainfi  nommée  à caufe  de 
fa  figure.  Pour  fe  former  une  idée  jufte  de  la  manière 
dont  la  chenille  s’y  prend  pour  conftruire  cette  coque 
en  hotte  , il  faut  s’imaginer  une  hotte  coupée  dans  la 
longueur  du  côté  qui  fait  la  poche , & dont  on  auroit 
rabattu  les  deux  côtés  , en  forte  qu’ils  formeroient 
comme  deux  ailes  , une  de  chaque  côté  ; telle  eft  la 
première  forme  que  cette  chenille  donne  à fa  coque. 
L’infeéte  coupe  & enleve  par  lanières  toutes  égales , 
& quatre  ou  cinq  fois  plus  longues  que  larges , l’épi- 
derme de  la  branche  à l’endroit  où  il  veut  placer  fa 
coque.  11  applique  fes  lanières  d’épiderme  de  chaque 
côté , les  unes  à côté  des  autres , & les  unes  au-deflus 
des  autres  en  forme  de  triangle  reétangle.  La  chenille 
réunit  les  deux  ailes  en  les  rapprochant  ; & elle  les 
eolle  f par  le  moyen  de  fa  foie  , fi  parfaitement , de 
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haut  en  bas , que  la  couture  échappe  aux  yeux.  Elle 
ferme  l’ouverture  qui  lé  trouve  à la  partie  fuperieure , 
& elle  tapiffe  de  l'oie  tout  l’intérieur  de  cette  efpece 
de  hotte. 

Cette  ouvrière  , fi  brillante  par  fes  talens  , ne  l’eft 
pas  beaucoup  par  fa  figure  : c’eft  une  chenille  velue  , 
de  grandeur  médiocre  , dont  les  poils  font  roux  , dit 
pofés  par  houpes.;  la  couleur  de  fa  peau  elt  un  blanc 
jaunâtre.  Une  chofe  remarquable,  c’eft  que  fon  dos 
eft  plus  plat  que  celui  des  chenilles  ordinaires.  Ellefe 
change  en  un  papillon  d’un  gris  clair.  Ce  papillon  a 
des  ailes  trcs-larges , qui  couvrent  tout  fon  corps  , & 
qui  s’étalent  par  en  bas  en  maniéré  de  chape.  Les  co- 
ques de  cette  chenille  font  afièz  difficiles  à trouver  fur 
les  branches , parce  qu’étant  de  leur  couleur  on  les 
prend  pour  de  petites  boffes  qui  croifiènt  fur  l’écorce 
des  arbres.  On  trouve  auififur  les  branches  de  faule  & 
d’ofier  des  coques  en . hotte,  mais  de  pure  foie,  & qui, 
quoique  plus  éclatantes  , ne  fuppofent  pas  tant  d’in- 
duftrie. 

Chenilles  qui  fe  fufpendent  par  les  pieds  pour  fc 
changer  en  chryfalides. 

Certaines  efpeces  de  chenilles , telles  que  les  che- 
nilles e'pineufes , celles  fur-tout  qui  vivent  fur  les  orties, 
& quelques  chenilles  rafes , ne  fe  filent  point  de  coques 
avant  de  paffer  à l’état  de  chryfalides  ; mais  elles  fe  fuf- 
pendent parles  oieds.  Toute  chenille  qui  veutfe  pen- 
dre par  les  pieds  commence  à appliquer  fur  la  furface 
de  quelque  corps  un  certain  nombre  de  fils  de  foie.  Sur 
cette  foie , elle  en  file  d’autre  en  maniéré  de  petite  bou- 
cle qui  imite  la  foie  frifée.  C’eft  au  milieu  de  cette  foie 
que  la  chenille  fixe  fes  deux  pattes  de  derrière  : elle 
laifté  enfuite  pendre  fon  corps  la  tête  en  bas;  & elle 
refte  dans  cette  fituation  jufqu’à  ce  qu’elle  fe  métamor- 
phofe  en  chryfalide.  La  chenille  a l’art  dans  cette  pofi- 
tion  de  quitter  la  peau  qui  la  recouvroit , fans  cepen- 
dant felailTer  tomber.  Elle  courbe  fon  corps,  enfle  fes 
premiers  anneaux , & par  cet  effort , la  peau  fe  creve 
fur  la  partie  du  dos  la  plus  près  de  la  tête.  11  ne  fort  par 
cette  ouverture  que  la  moitié  du  corps  de  l’animal;  la 
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chenille  détache  de  toutes  les  parties  de  fa  peau  le  refte 
de  fon  corps  ; c’eft-là  l’inftant  où  il  fcmbleroit  que  la 
chryfalide  détachée  de  la  peau  de  la  chenille  devroit 
tomber.  Les  anneaux  de  la  chryfalide  qui  rentrent  les 
uns  dans  les  autres  pincent  la  peau  de  la  chenille , & 
elle  fe  foutient  par  des  tranfports  fuccelfifs  de  cette 
peau  d’un  anneau  à un  autre:  elle  la  fait  remonter  vers 
la  queue,  & elle  ne  ceffe  point  de  pincer  la  peau  qui  la 
foutient  jufqu’à  ce  qu’elle  ait  appliqué  fa  queue  terminée 
en  râpe,  & qu’elle  l’ait  fixee  dans  Je  petit  paquet  de 
foie.  Alors  elle  lâche  la  peau  : elle  fait  quelques  mou- 
vcmens  ; elle  pirouette  pour  tâcher  de  1e  débarrafler 
de  cette  peau  qui  eft  à côté  d’elle  , & qui  la  gêne. 
Cette  opération  longue  à décrire  eft  pour  cet  infecte 
l’affaire  d’une  minute:  un  inftant  avant,  on  voyoit  une 
chenille  fufpendue  ; l’inftant  d’après , c’eft  une  chry- 
falide couleur  d’or.  Voyez  la  Defcription  des  chenilles 
épineufcs  au  mot  Chenille  épineuse. 

Chenilles  qui  Je  lient  pour  Je  changer  en  chryfalides. 

Les  chenilles  dont  nous  venons  de  parler  ont  be- 
foinpour  fubir  leurs  métamorphofes,  d’être  pendantes 
& d’avoir  la  tête  en  bas;  en  voici  d’autres  qui  ne  peu- 
vent y parvenir  qu’ayant  la  tête  élevée,  ou  tout  au 
moins  horizontale.  Comment  la  chenille  pourra-t-elle 
fe  foutenir  dans  cette  pofition , lorfqu’elle  aura  quitté 
fa  peau  de  chenille , & qu’elle  fera  changée  en  un  corps 
fans  membres  qui  puiffent  la  retenir?  La  nature  lui  a 
enfeigné  l’art  d’y  pourvoir.  Dans  laclaffe  des  chenilles 
qui  fe  lient , on  en  diftingue  trois  efpeces , qui  different 
un  peu  par  les  maniérés  de  s’y  prendre  ; mais  elles  par- 
viennent toutes  au  même  but.  La  chenille  du  chou , 
que  nous  prenons  pour  exemple,  & dont  on  peut  voir 
ladefcriptionaumotCHENlLLE  du  chou,  commence 
à filer  un  petit  tapis  de  foie,  de  la  longueur  de  fon 
corps , fur  le  lieu  où  elle  fe  fixe.  Elle  y cramponne  bien 
fes  jambes , & enfuite  elle  travaille  à fe  paffer  un  lien 
autour  du  corps.  Ce  lien  doit  être  folidement  attaché  , 
& former  autour  d’elle  une  ceinture  qui  ne  foit  ni  trop 
lâche , ni  trop  ferrée.  En  effet , li  elle  étoit  trop  fer- 
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ïée,  elle  mettroît  la  chenille  dans  l’impuiflhnce’dé  quft« 
ter  fa  vieille  peau  : trop  lâche  au  contraire , elle  laide- 
xoit  fon  corps  trop  pendant.  La  chenille  ne  manque 
point  d’attraper  ce  jufte  milieu.  Comme  fon  corps  eft 
très-fouple  , elle  approche  fa  tête  d’un  de  fes  flancs , 
attache  à côté  d’elle  le  premier  fil  de  foie:  & repliant 
& roulant  fa  tête  fur  fon  dos , elle  va  coller  le  fil  qui 
fort  de  fa  filiere  à l’autre  flanc  oppofé  ; elle  double  en- 
fuite  ce  premier , & continue  cette  manœuvre  quarante 
ou  cinquante  fois.  Tous  ces  brins  de  foie  réunis  n’en 
forment  qu’un  feul,  que  l’on  ne  peut  apperceVoir  fans 
attention.  La  chenille  retire  enfuite  fa  tête  de  deflohs 
ce  lien  qui  paroit  alors  très-lâche;  & au  bout  de  quel- 
ques jours , elle  fe  débaraflê  de  fa  peau  de  la  maniéré 
dont  nous  l’avons  déjà  décrit  ; elle  paroit  fous  la  forme 
d’une  chryfalide  , dont  le  corps  plus  raccourci  prend 
par  conféquent  plus  de  diamètre  ; & le  lien  devient  fi 
julle  qu’il  eft  caché , pour  la  plus  grande  partie,  dans 
les  anneaux  de  la  chryfalide. 

La  chenille  du  fenouil,  qui  tend  au  même  but  que  la 
précédente  , s’y  prend  un  peu  différemment  : elle  re- 
leve  toute  la  partie  antérieure  de  fon  corps  , & fe  met 
dans  lapofture  d’un  homme  à genou.  Après  avoir  appli- 
qué un  fil  d’un  côté , elle  le  prolonge , & le  foutient  fur 
fes  premières  jambes  écailleufes  comme  fur  deux  bras, 
& continuant  de  filer , elle  le  fixe  de  l’autre  côté  : ce 
premier  fil  cftun  modèle  pour  les  fuivans  quifont  tous 
filés  les  uns  après  les  autres.  Tous  ces  fils  , raffemblés 
fur  cette  première  paire  de  jambes,  reffemblent  parfai- 
tement à un  écheveau  de  foie , mou , flexible , dont  les 
brins  ne  font  point  liés  les  uns  aux  autres.  L’art  de  la 
chenille  confifte  ici  à les  paffer  tous  enfemble  fur  fa 
tête  , & à les  faire  glifler  jufqu’au  cinquième  anneau. 
Malheur  à la  chenille  fi  l’écheveau  s’échappe  , fi  les 
fils  s’éparpillent  : elle  ne  peut  plus  faire  de  nouveau 
lien  , parce  qu’elle  n’avoit  de  matière  foyeufe  que  pour 
celui-là  : il  y va  cependant  de  fa  vie  d’être  liée.  Dans 
le  cas  où  elle  ne  peut  y parvenir,  elle  refte  pendante  : 
il  ne  lui  eft  plus  poffible  de  fe  changer  en  chryfalide  ; 
& après  avoir  épuifé  fes  forces,  elle  meurt  dans  fa 
vieille  peau. 

• • CHENILLE 
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CHENILLE  a aigrette  s.  C’eft  uneefpece  clo  che-  ' 
nille  qui  porte  entête  très-bel  ornement.  Du  pre- 
mier anneau  d’auprès  de  fa  t&te  ,fortent  deux -aigrettes, 
qui  ne  font  point  des  poils  fimples , mais  de  très-belles 
plumes  arrangées  en  bouquet.  Une  femblable  aigrette 
eft  placée  à la  partie  pofterieure.  On  trouve  fur  le  pru- 
nier de  ces  efpeces  de  chenilles , qui , outre  ces  aigret- 
tes ordinaires , en  ont  encore  d’autres  fur  les  côtés. 

CHENILLE  a aigrettes  & a brosses.  C’eft  une 
efpece  de  chenille  embellie  de  deux  genres  d’orne- 
mens;  favoir,  d’aigrettes  & de  broffes.  Voyez  Che- 
nille a BROSSES.' 

On  rencontre  dans  le  mois  de  Mai  cetre  efpece  de 
chenille  fur  le  pommier.Lorfqu’elle  a acquis  fa  grandeur 
naturelle,  elle  eft  longue  environ  d’un  pouce  & demi; 
tout  fon  corps  eft  mêlé  de  taches  rouges , jaunes  & noi- 
res.On  obfcrve  aux  deux  côtés  de  fa  tête , deux  tuber- 
cules d’un  beau  rouge  de  corail  ; deux  aigrettes , dont 
une  à la  partie  poftérieure  ; quatre  brodes  d’un  beau 
jaune  doré  ; les  tubercules  ou  boutons  qui  recouvrent 

anneaux  font  ornés  de  petits  bouquets  de  poils  jau- 
nes. Ces  chenilles  fe  filent  des  coques,  s’y  changent 
en  chryfalides,  & au  bout  de  dix  ou  douze  jours  on 
en  voit  fortir  des  papillons  des  deux  fexes.  La  femçlle 
eft  une  made  prefqu’informe , couverte  d’un  poil  gris 
cendré,  n’ayant  pour  ailes  que  de  petits  moignons  qu’on 
apperçoit  difficilement:  ellefe  traîne  à peine  hors  de  fa 
coque  & rcfte  immobile  en  attendant  le  mâle.  Celui-ci 
plus  vif  & de  moyenne  taille  fe  remarque  par  les  an- 
tennes à barbes  de-  plume , qu’il  porte  toujours  droites 
comme  le  lievre  porte  fes  oreilles  : fes  ailes,  de  couleur 
de  feuille  morte  lavée,  ont  un  petit  œil  blanc  au  milieu. 
Ce  papillon  ne  dédaigne  point  fa  madive  compagne  : il 
la  féconde;  après  quoi  elle  pond  fes  œufs  entre-mêlés 
avec  les  poils  de'fon  anus,  qui  fervent  à les  tenii  en 
quelque  forte  enveloppés,  & à les  garantir  des  intem- 
péries de  l’air.  Elle  meurt  prefqu’audi-tôt  après  fa  ponte 
finie,  comme  tous  les  papillôns  femelles  qui  pondent 
leurs  œufs  tout  de  fuite.  11  fe  fait  pendant  l’annce  deux 
générations  de  cette  efpece  de  chenille;  & fuivant 
quelques  obfervations , les  chenilles  des  générations 
Tome  IL  Ce- 


1 


. 4C2  c H E 

tardives  font  moins  grandes  & moins  vigoureufes.  Ce 
•n’eft  que  petit-à-petit  que  les  beautés  de  cette  efpeee 

• de  chenille  fe  développent  ; ce  n’eft  qu’à  la  troifieme 
& derniere  mue  qu’elle  cft  revêtue  dé  tous  fes  orne- 
merts.  Ces  efpecesde  chenilles  ne  font  point  de  dégât 
dans  nos  vergers. 

CHENILLE  A brosses.  C’eft  une  efpeee  de  che- 
nille que  la  nature  a ornée  de  fes  plus  aimables  cou- 
leurs , & qu’elle  a embellie  de  petites  touffes  de  poils 
d’une  forme  agréable.  Ces  bouquets  de  poils  font  pla- 
cés un  peu  derrière  la  tête  au  nombre  de  quatre , fur 
les  anneaux  du  corps  de  la  chenille;  ils  font  d’un  poil 

• fin , ferré  & coupé  net  par  leur  fommet , imitant  allez 
bien  nos  breffes,  d’où  eft  venu  le  nom  de  chenille  à 
broffes.  Une  de  ces  chenilles  quife  nourrit  furie  châ- 
taignier & autres  arbres  eft  remarquable  par  la  couleur 
de  fa  peau  qui  eft  d’un  beau  vert,  recouverte  de  poils 
blonds  & longs  ; par  un  bouquet  de  poil  couleur  de 
rofe  terminé  en  pointe  & placé  fur  le  derrière;  par  fes 
broffes  jaunes , couleur  de  rofe  à leur  extrémité  ; par 
quatre  des  intervalles  de  fes  anneaux  qui  femblent  être 
d’un  beau  velours  noir.  Cet  éclat  de  couleurs  ne  dure 
au  plus  que  fept  ou  huit  jours.  Cette  chenille  file  une 
coque  affez  femblable  à celle  du  ver  à foie , & pour 
la  forme  & pour  la  couleur  ; fa  chryfalide  eft  garniede 
petits  toupets  de  poils  velus.  Au  bout  de  plufieurs  mois 
il  fort  d’une  des  efpeces  deces  chryfalides  des  papillons 
femelles , dont  les  ailes  font  d’un  blanc  fale , traverfées 
dans  la  largeur  par  deux  bandes  jaunâtres , avec  une 
efpeee  de  petite  frange  à leur  extrémité.  Ainfi , comme 
on  le  voit,  ce  n’eft  point  une  réglé  générale  que  les 
plus  belles  chenilles  donnent  les  plus  beaux  papillons. 
L’une  de  ces  chenilles  porte  le  nom  de  patte  étendue  ; 

• c’eft  une  phalene.  Il  y a plufieurs  autres  efpeces  de 
ces  chenilles  à broffes  , que  le  hafard  présentera  à 
l’Obfervateur;mais  elles  fe  reffembleront  toujours  par 
ces  traits  généraux. 

CHENILLE  arpentEüse.  C’eft  une  des  efpeces  de 
; chenilles  des  plus  nombreufes  : il  y en  a plufieurs  claffes 
'qui  different  les  unesdes  autres  par  la  couleur,  le  nom- 
bre de  leurs  jambes  membraneufes , & la  lingularité  de 


Digitized  by  Google 


C H E . 405,  , 

leurs  attitudes.  Les  arpenteujes  ont  été  nomméesainii, 
parce  que  lorfqu’elles  marchent,  elles  relevent  leur 
corps  en  arc , amenant  les  jambes  de  derrière  à la  place 
où  étoient  celles  de  devant;  en  forte  qu’elles  femblent 
dans  leur  marche  mefurer  ou  arpenter  le  terrain  avec  .. 
la  longueur  de  leur  corps. 

Les  arpenteufes  ont  ordinairement  le  corps  long  & 
effilé.  Une  des  clafles  les  plus  nombreufes  eft  de  celles 
qui  n’ont  que  deux  jambes  intermédiaires  ; ce  qui  les 
oblige  à faire  de  fi  grands  pas , qu’elles  fourniroient  un 
problème  afiez  curieux  en  hiftoire  naturelle;  favoir 
Quel  eji  C animal  dont  la  longueur  des  pas  ne  dépend 
point  de  celle  de  fes  jambes  ? La  chenille  arpenteufe 
fatisfait  aux  conditions  de  l’énigme  propofée.  C’eft  or- 
dinairement au  printems  que  l’on  voit  le  plus  de  ces  ar- 
penteufes ; dès  le  mois  de  Mai  elles  difparoilTent , parce 
qu’elles  fe  changent  en  chryfalides.  Les  unes  font  leurs 
coques  dans  la  terre , d’autres  fur  des  feuilles,  d’autres 
fe  fufpendent  en  fe  paflant  une  ceinture  autour  du 
corps.  Elles  ont  toutes  une  qualité  bien  remarquable,; 
c’eft  de  ne  point  faire  un  pas  qu’elles  ne  filent , & n’en, 
laiflent  la  trace  fur  les  corps  où  elles  paflfent.  La  nature, 
fi  riche  & G variée  dans  les  moyens  qu’elle  a donnés 
à chaque  individu  pour  fa  confervation , a voulu  que 
cet  infeéte  filât  continuellement , afin  qu’il  pût  être  en 
état  de  faire  ufage  de  fon  fil  dans  les  inftans  preflanç. 
Cette  chenille  veuUelle  éviter  quelque  infecte  ou  quel- 
que oifeau  qui  en  veut  à fa  vie,  elle  fe  précipite  le . 
long  d’pn  cordage  qu’elle  tient  toujours  prêt;  & laifiant 
fortir  du  fil  de  fa  filiere,  elle  évite  le  péril  & s’éloigne 
à volonté.  Veut-qlle  remonter,  elle  fe  fertde  fes. pattes 
de  derrière,  grimpe  le  long  de  fon  fil,  & lorfqu’elle  eft 
arrivée  au  haut , elle  fe  débarrafle  en  coupant  le  paquet 
de  fil  qu’elle  avoit  replié  dans  fes  pattes  en  montant. 
Ces  efpeces  de  chenilles  qui  n’occafionnent  point  la  ^ 
moindre  élevure  fur  la  peau,  à moins  que  d’y  être 
écrafées , caûfent  cependant  de  la  frayeur  à bien  des 
perfonnes , notamment  aux  Dames , en  tombent  ainfi 
brufquement  des  arbres  fur  le  vifage  ou  fur  d’autres 
parties,  découvertes  du  corps.  . .' 

. k On.  ne  s’apperqojt  pas  .prdinaijçment . du, dommage 
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que  font  les  arpenteufes,  parce  qu’elles  nrattaquent 
guere  que  les  forêts , qui  fourniifent  abondamment  à 
leur  nourriture.  Le  dégât  qu’occafionna  en  17;^  fur 
toutes  les  campagnes  des  environs  de  Paris  , & dans 
plufieurs  Provinces  du  Royaume , une  multitude  im- 
menfe  d’arpenteufes  à douze  jambes,  fit  ouvrir  les  yeux 
fur  cet  objet  pour  la  première  fois.  En  Alface,  des 
champs  que  l’on  voyoit  le  matin  couverts  de  belles  & 
larges  feuilles  de  tabac  étoient  dévorés  le  foir.  Il  ne 
reftoit  aux  légumes  des  environs  de  Paris  que  les  tiges. 
Heureufement  elles  ne  touchèrent  point  du  tout  aux 
blés , il  n’y  eut  que  quelque  peu  d'avoines  d’endom- 
magées.  Au  bout  d’un  mois  ce  fléau  difparut;  toutes 
ces  chenilles  filèrent  leurs  coques,  fé  changèrent  en 
papillons , & périrent  aux  approches  de  l’hiver. 

Arpenteüses  en  bâton.  C’eft  une  efpece de  che- 
nille finguliere  par  fon  attitude.  Les  unes  fc  tiennent 
fur  les  branches  d’arbres,  élevées  .fur  les  deux  jambes 
de  derrière,  & le  corps  roide;  ori  les  prendroit  pour 
de  petits  bâtons  de  bois  mort  ; d’autres  ont  fur  le  corps 
des  éminences  qui  les  font  paraître  comme  des  bâtons 
raboteux  : on  ne  les  peut  prendre  pout  des  animaux 
vivans  que  lorfqu’on  les  voit  marcher.  Quelque  for- 
cées que  paroiffent  ces  attitudes,  elles  leur  font  natu- 
relles ; & l’on  voit  par  fes  boucles  rehauflees , que  la 
longueur  de  fes  pas  excede  encore  celle  des  autres. 
Les  érables , les  chênes , les  ormes , les  charmes  en 
font  ordinairement  allez  bien  peuplés  ; c’eft  au  com- 
mencement du  printems  qu’il  faut  cherchera  les  voir^ 
car  dès  la  fin  de  Mai  elles  font  toutes  rentrées  en  terre 
pour  filer  leurs  coques. 

CHENILLE  du  Chêne  , furnommé  la  Cassini. 
C’eft  une  de  ces  chenilles  curicufes  par  l’attitude  dans 
laquelle  elles  paflent  leur  vie.  Celle-ci , qu’on  trouve 
le  plus  communément  fur  le  chêne,  tient  fa  tête  ren- 
verfee  fur  fon  dos;  elle  femble  toujours  regarder  le 
ciel , ce  qui  l’a  fait  honorer  du  nom  fameux  de  celui  qui 
ne  vi  voit  que  pour  contempler  les  aftres.  Cette  chenille 
de  moyenne  grandeur  eft  d’un  vert  tendre , taché  de 
petits  traits  blancs,  partagés  le  long  du  dos  par. une 
<aie  bleue  ; elle  eft  remarquable  par  fes  jambes  d’ua 
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rouge  de  corail.  Au  tems  de  fa  métamorphofe , cette 
chenille  contemplative  defccnd  de  fon  obfervatoire  & 
va  fe  filer  une  coque  en  terre , où  elle  fe  change  en  pa- 
pillon. Le  mâle  de  ces  papillons  porte  fur  la  tête  une 
huppe  formée  de  poils  fins  un  peu  jaunâtres,  ce  qui  le 
diftingue  de  la  femelle  qui  n’en  a point , leurs  ailes  étant 
de  même  couleur  de  cannelle  foncé,  & ondées  de 
nuances  plus  obfcures.  Une  autre  chenille  qu’on  trouve 
fur  le  chêne  dès  le  mois  de  Mai , d’un  vert  un  peu  jau- 
nâtre, avant  de  fe  mettre  en  chryfalide  , fe  file  avec 
une  adrcfle  fort  finguliere  une  coque  d’une  belle  foie 
en  forme  de  bateau  renverfé.  Un  autre  habite  fur  les 
jeunes  branches , & forme  avec  l’épiderme  qu’elle 
coupe  par  lanières  & qu’elle  entrelace  de  fils  de  foie  en 
forme  de  triangle  rectangle  , une  coque  en  forme  de 
botte.  Elle  ferme  l’ouverture  de  la  partie  fupérieure, 
& la  tâpilfe  intérieurement  avec  de  la  foie.  Pour  re- 
connoitre  ces  coques  , il  faut  les  obferver  très-atten- 
tivement: car  elles  font  faîtes  avec  tant  d’art  qu’on  ne 
les  prendroit  que  pour  de  petites  boffes  qui  croilTcnt 
fur  l’écorce  des  arbres. 

CHENILLE  DU  Chqu.  Il  eft  intéreflant  de  con- 
noitre  & de  favoir  comment  l’on  peut  furprendre  cette 
chenille  qui  ravage  les  choux , ainfi  que  quelques  autres 
qui  en  font  friandes.  La  plus  belle  efpece  qui  s’attache 
aux  choux  eft  une  chenille  ornée  dans  toute  la  lon- 
gueur de  fon  corps  de  trois  raies  d’un  jaune  citron; 
les  efpaces  compris  entre  ces  trois  raies  font  d’un  bleu 
pâle  ou  noir.  Cette  chenille  eft  une  de  celles  qui , pour 
fe  changer  en  chryfalides , fe  lient  le  corps  avec  un  lien 
de  foie.  Voyez  ci-dejjus  au  mot  general  Chenille, 
farr.  Chenilles  qui  se  lient  i,s  corps.  Sa  chryfa- 
lide eft  anguleufe  ; elle  çft  d’un  jaune  pâle  pique  de  quel- 
ques points  noirs.  Elle  fe  change  en  un  papillon  diurne , 
dont  les  ailes  font  d’un  citron  clair  piqué  de  points  noirs. 
CeS  papillons  font  très-fréquens  dans  les  jardins  depuis 
le  printems  jufqu’à  la  fin  d’Oétobre  , ainfi  que  d’autres 
papillons  blancs , qui  fe  nourriflènt  auili  du  chou  lorf- 
qu’ilsfont  dans  l’état  de  chenilles.  Ces  papillons  volti- 
gent de  fleurs  en  fleurs , de  feuilles  en  feuilles , conduits 
par  trois  motifs  principaux , celui  cfe  trouver  le  lue  des  * 
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fleurs , dé  fc  chercher  les  uns  les  autres  pour  la  multi- 
plication de  leur  efpece,  & les  femelles  pour  pondre. 
Cette  pénible  fonétion  exige  de  ces  femelles  qu’elles 
prennent  de  fréquens  repos.  On  les  voit  voltiger  de 
la  fleur  qu’elles  vont  butiner  à la  feuille  de  chou  où 
elles  dépofent  un  ou  deux  œufs  : elles  retournent  de 
nouveau  fur  les  fleurs  , ou  voltigent  à travers  les  airs; 
enfuite  elles  viennent  dépofer  un  nouvel  œuf.  En  forte 
que  cès  œufs  fe  trouvent  difperfés  cà  & là  fur  les  feuilles 
du  chou.  Qu’on  en  approche  à l’inftant  où  le  papillon 
en  fort,  on  voit  un  petit  œuf  long,  jaune  & piqué 

• debout  fur  la  feuille  ; dans  certaines  années  les  feuilles 
de  chou  en  font  toutes  jonchées.  C’efl-là  qu’ils  éclo- 
fent  ; les  chenilles  qui  en  naiflént  fe  cachent  pendant 
le  jour  dans  le  centre  du  chou  , & ne  viennent  à la  pi- 
corée  que  la  nuit.  :C’eft  ce  tems  qu’il  faut  faifir  pour 
les  furprendfe  à la  lueur  d’une  lanterne  ; on  les  ramafle 
facilement,  & on  en  tire  double  profit:  on  en  engraifte 
la  volaille,  & l’on  fauve  les  choux  de  leur  déprédation. 

' CHENILLE  Cloporte.  Cette  chenille  eft  ainfi 
nommée  parce  qu’elle  n’eft  guere  plus  grande  que  les 
cloportes  : fon  corps  eft  arrondi  de  la  même  fa^on , & 

; • fon  ventre  eft  applati.  On  en  trouve  des  efpeccs , qui 
dift'erent  un  peu , furie  chêne , l’orme , le  baguenaudier 
& les  plantes  legumineufes , même  fur  le  bouleau  ; elles 
■font  d’un  beau  vert  & couvertes  d'un  poil  ferré  & 
très-court.  Ces  chenilles  s’attachent  fouvent  aux  murs 
& fe  fufpendent  par  un  lien  de  foie  pour  fe  changer  en 
. chryfalidcs.  Voy.  au  mot  CHENILLE , àf  article  Ciie- 
' villes  qui  se  lient,  l'art  qu’elle  emploie  pour  y 

• parvenir.  Les  papillons  de  la  chenille  cloporte  de  l’orme 
font  d’un  brun  clair  légèrement  rougeâtre  ; le  deffous 

-•  des  ailes  inférieures  a une  bande  de  petites  taches 
rouges  arrondies  en  œil,  au  milieu  duquel  eft  un  petit 
cercle  noir.  Ces  papillons  argus  & les  papillons  petits 
porte-queues  proviennent  de  ces  chenilles.  Voy.  Porte- 
queue. 

CHENILLE  Commune.  On  adonné  ce  nom  aune 
. efpece  de  chenille  qui  n’eft  que  trop  commune  pref- 
que  toutes  les  années  , qui  dépouille  diverfes  efpeces 
d’arbres  de  leurs  ornemens  ; qui  ronge  les  jeunes  fruits 
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naiffans  & les  bourgeons  de  nos  arbres  fruitiers.  Cet 
ennemi  deftrudeur  de  nos  vergers  eft  d’autant  plus  à. 
craindre,  qu’il  multiplie  finguliércment:  chaque  année 
en  fait  voir  deux  générations.  Il  n’y  a prefque  pas  un 
feul  mois  où  l’on  ne  puiffe  trouver  de  ces  chenilles  ; 
une  feule  changée  en  papillon  pond  jufqu’à  trois  ou 
quatre  cents  œufs , d’où , au  bout  de  deux  mois , fortent 
autant  de  chenilles  qui  multiplient  dans  la  même  pro-, 
greffion  : ainfi , dès  la  fécondé  génération , une  feule 
chenille  peut  être  mere  d’un  million  d’enfans.  Les' 
diverfes  retraites  de  ces  chenilles  fous  leur?  différentes 
formes  font  donc  effentielles  à connoitre , afin  de  dé- 
truire en  partie  par  des  foins  vigilans.  une  nation  fi 
redoutable.  ,•  ' ! 

La  chenille  commune  eft  de  moyenne  grandeur, 
d’un  roux  brun  ; elle  fe  diftîngue  aifément  à deux  pe^ 
•tits  mamelons  d’un  rouge  vif,  placés  fur  l’extrémits 
poftérieure  du  corps.  Ces  mamelons  ont  un  mouve- 
ment; mais  il  paroit  que  l’ufage  n’en  eft  pas  encore 
connu.  Cette  efpece  de  chenille  eft  du  nombre  de  celles 
qui  vivent  en  fociété  pendant  toute  leur  vie.  Les  jeu- 
nes chenilles  éclofes  à la  fin  de  l’été  filent  de  concert 
une  toile  qui  leur  fert  de  tente  pour  fe  mettre  à cou- 
vert , & d’où  elles  fortent  pour  aller  dévafter  les  feuiU 
•les  des  environs.  , 

Leurs  nids  font  formés  de  toiles  qu’elles  filent  à l’ex- 
trémité des  branches  , qu’elles  uniffent  & entrelacent, 
-ainfi  que  les  feuilles.  Lorfqu’elles  fentent  l’approche  de 
d’hiver,  elles  garniffent  bien  leurs  nids  avec  de  nou- 
velle foie.  Elles  forment  plufieurs  cellules , dont  cha- 
cune a fa  porte  qui  donne  fur  des  routes  communes 
qui  conduifent  dehors  : une  cellule  contient  cinq  ou  fix 

• chenilles.  C’eft  fous  de  telles  tentes  que  chaque  famill» 

• paffe  l’hiver  chaudement;  & quoique  toute  compofée 
de  chenilles  encore  dans  leur  enfance,  ayant  au  plus 
deux  lignes  de  longueur,  elleréfifte  aux  froids  les  plus 
rigoureux,  tant  à caufe  de  la  bonté  de  leurs  nids  que 
par  la  force  de  leur  tempérament.  On  a expofé  ces 
chenilles  à nud  à un  froid  plus  rigoureux  que  celui  de 
1709,  elles  y ont  réfifté  parfaitement,  tandis  que  d’au-, 
.très  infedes  y ont  péri. 
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- Dès  les  mois  d’ Avril  & Mai  ces  petites  chenilles  vont 
dévorer  les  bourgeons  & les  feuilles  naiffantes  qui  les 
environnent.  Alors  les  efforts  de  l’homme  deviennent 
inutiles  pour  les  détruire:  l’ennemi  fe  répand  & inoit 
fonne  les  plus  belles  efpérances  ; il  n’-yaque  des  pluies 
froides  , qui  en  les  furprenantainfi  difpèrfees,  puifTent 
les  détruire  en  une  matinée  ou  deux , ainfi  qu’on  en  fit 
une  heureufe  expérience  en  l’année  1732.  L’année  pré- 
cédente avoir  été  fi  favorable  pour  leur  multiplication , 
que  dès  le  mois  de  -Septembre'  les  feuilles  des  arbres 
fruitiers , des  haies  & des  arbres1  de  forêt  paroiffoient 
deflechées  : les  gens  de  la  campagne  attribuoient  cet 
effet  ait' foléil  ; mais  il  n’étoit  produit  que  par  les  lé- 
gions nombreufes  de  ces  chenilles  qui  avoient  rongé 
les  feuilles  : elles  réfiflerent  à l’hiver  ; & dès  la  mi- 
Mai elles  avoient  dépouillé  les, arbres  de  la  moitié  de 
leurs  feuilles,  L’alarme  étoit  générale  : les  Magiftrats 
donnèrent  des  ordonnances  pour  obliger  le  peuple  de 
porter  du  fecours  aux  arbres  fruitiers , lorfqu’une  main 
invifible  nous  délivra  de  ce  fléau  terrible  par  des  pluies 
favorables.  L’année  fuivantc  à peine  vit-on  de  ces  che- 
nilles ; mais  le  peu  qui  échappa  du  naufrage  n’a  que 
-trop  renouvellé  l’efpece , & nous  met  dans  le  cas  d’ê- 
tre attentifs  à prévenir  de  pareils  malheurs. 

Lorfque  le,  teins  de  la  métamorphofe  de  ces  che- 
nilles , qui  eft  vers  le  mois  de  Juin , eft  arrivé , elles  fe 
féparent , vont  chacune  de  leur  côté , & fe  filent  fur 
les  feuilles  des  arbres  une  coque  brune , douce  au  tou- 
cher, qui  feroit  très-propre  à être  cardée:  elles  les 
Fabriquent  entre  des  feuilles  qu’elles  courbent  pour 
couvrir  leurs  coques  & fuppléer  à l’emploi  de  la  foie  ; 
car  cette  coque  eft  très-mince:  ces  feuilles  courbées 
font  des  indices  du  lieu  de  leurs  retraites.  Au  bout  de 
trois  femàines  elles  en  fortent  en  papillon.  Ces  papil- 
lons font  de  grandeur  moyenne , blancs , & delà  clafTe 
des  nodhirnes.  La  femelle  difpofe  fes  oeufs  avec  un  art 
admirable:  elle  les  depofe  fur  des  feuilles;  & à mefure 
qu’elle  pond  un  œuf,  elle  l’enveloppe  d’une  efpece  de 
foie  jaune.  Ce  font  les  poils  qu’elles  ont  à la  partie  pof- 
térieure  qu’elles  arrachent  par  le  moyen  de  leur  anus, 
& qu’elles  arrangent  pour  faire  un  lit  doux  & mollet 
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fur  lequel  repofent  les  œufs  entafles  lit  par  lit.  Ces 
poils  font  fins  , foyeux  , & fi  «bien  arrangés  , que  cette 
fuperficie  ne  laifie  plus  voir  qu’unebelle  étoffe  de  foie, 
fur  laquelle  la  pluie  glifie  & ne  fait  aucune  impreffion. 
C’ eft  toujours  à un  endroit  expofé  au  foleil  que  le  papil- 
lon place  fon  nid.  Il  fe  fait  remarquer  par  fa  belle  cou- 
leur jaune  & par  fafortnoqui  tient  de  celle  d’une  feve 
coupée  par  la  moitié , & placée  fur  fa  partie  plate.  On 
doit  détruire  dans  les  jardins  avec  diligence , & leâ 
coques  & les  nids  car;  avant  que  l’on  commence  à 
édieniller , elles  ont  déjà  fait  beaucoup  de  ravage  fur 
les  jeunes  bourgeons  & fur  les  boutons  à fruit  de  Tan- 
née fuivante.  Lorfqueces  chenilles  fe  répandent  dans' 
nos  forêts,  il  n’y  a d’autre  fecours  à attendre  que  alu 
ciel , des  oifeaux,  des  ichneumons  & autres  entonio- 
pha/ies , ( deftruéteurs  d’infectes  ).  5 

L’etoiîe  des  nids  de  ces  chenilles , dit  JW.  Bazin  , eft 
très  fournie  de  foie  d’une  très-grande  réfiltance  : elle 
feroitbien  propre  à être  cardée  fi  on  vouloit  elfayer 
d’en  faire  quelque  ufage.  On  eft  déjà  affine  qu’elle  eft 
très-propre  à faire  du  papier  : M.  Guettard  de  l’Acadé- 
mie Royale  des  Sciences,,  en  a fait  l’expérience.  Elle 
a donne  un  papier  qui  avoit  toute  la  force  & la  beauté 
qu’ori  pouvoit  défirer  ; il  ne  lui  manquoit  qu’un  peu 
de  blancheur  qu’il  ne  feroit  peut-être  pas  impoliiblede 
lui  procurer  phr  d’autres  préparations. 

CHENILLE  épineuse.  Le  corps  de  cette  efpece  de 
chenille  au  lieu  d’être  recouvert  de  poils  fins  eft  garni 
d’épines  dures  & pointues,  11  y a deux  fortes  de  che- 
nilles épineufes  ; les  unes  font  armées  de  (impies  pi- 
quans,  & les  autres  de  piquans  branchus.  Les  unes  & 
les  antres  vivent  ordinai  rement  en  fociétc  fur  les  feuilles 
d’orties  : elles  ne  font  point  de  coques  , mais  fe  fufpen- 
dent  par  les  pieds  de  derrière.  Dans  cette  pofition  elles 
quittent  leur  peau  & paroiffent  fous  la  forme  de  chry- 
falides  d’une  belle  couleur.  11  en  fort  de  beaux  papillons 
diurnes  très-fréquer.s  dans  les  jardins.  V amiral . la 
belle-dame  , le  gamma , le  morio  , les  tortues  écc. 
viennent  des  chenilles  de  cet  ordre.  Voy.  Fart  avec 
lequel  ces  chenilles  fe  debarraffent  de  leut  peau , au 
mot  général  Chenille  , à l'art.  Chenilles  q.ui  sç 
SUSPENDENT  PAR  LES  PIEDS. 
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I/a  chenille  à fîmplës  piquanS  eft  très-commune  fur 
les  orties.  Sêâ  épines  qui  ne  font  que  des  poils  raides: 
& piquants  , ne  font  point  à craindre  pour  nos  doigts;’ 
ils  n’ont  point  l’inconvénient  des  poils  de  certaines 
efpeces  de  chenilles  velues.  Ces  pointes  cependant 
défendent  aifez  bien  ces  chenilles  contre  les  mouches 
ichneumones.  Dans  la  laborieufe  opération  du  change- 
ment de  peau  , elles  font  cachées  fous  une  toile  qu’elles 
ont  filée  en  commun.  Lorfqu’elles  font  prêtes  à fe 
changer  en  chryfalides , elles  fe  retirent  chacune  à 
divers  endroits , fur  des  branches,  des  feuilles  ou  au- 
tres corps.  C’eft  de  ces  chayfalides  que  fortent  ces  beaux 
papillons , les  plus  brillans  objets  des  jardins  & des 
champs.  Un  rouge  brun  eft  la  couleur  dominante  de  la 
partie  fupérieure  de  leurs  ailes  : cette  couleur  eft  divifée 
par  des- taches  noires  , jaunes  , bleues  , violettes , di- 
verfement  figurées  ; on  eft  frappé  fur-tout  d’une  efpece 
d’œil  ou  tache  circulaire , dont  un  rouge  vif  occupe 
le  centre  : ce  rouge  eft  environné  d’autres  cercles  en 
partie  jaune , en  partie  bleus. 

L’autre  efpece  de  chenille  épineufe  différé  par  fes 
épines  branchues  : chaque  épine  a une  tige  principale 
d’où  partent  cinq  ou  fix  autres  pointes  ; elle  eft  fur- 
tout  remarquable  par  fa  tête  petite  & faite  en  forme 
de  cœur.  Sachryfalidefe  diftingue  facilement  par  deux 
efpeces  de  cornes  tournées  en  croiffant  que  l’on  voit 
au  bout  de  la  tête.  Les  efpeces  de  papillons  qui  en 
viennent  ne  font  pas  fi  briilans  que  les  précédens.  Le 
deffus  de  leurs  ailes  eft  de  couleur  aurore  un  peu 
rougeâtre  & parfemé  de  taches  noires  : le  contour 
de  ces  ailes  les  fait  paraître  comme  déchirées.  Les 
papillons  paons , de  vulcain , de  petite  tortue,  vien- 
nent de  chenilles  épineufes.  Ce  font  les  papillons  des 
chenilles  épineufes  qui  ontoccafionné  cette  prétendue 
pluie  de  fang,  qui  en  l’année  1608  jeta  l’alarme  parmi 
les  habitans d’Aix  en  Provence.  On  vit  un  jour  furies 
murs  de  la  ville,  fur  ceux  des  cimetières  & des  maifens 
de  la  campagne,  une  multitude  de  taches  rouges  qui 
paroiffent  comme  autant  de  gouttes  de  fang.  Il  n’en 
fallut  pas  davantage  à des  efprits  effrayés , pour  feper- 
fuader  que  c’étoit  l’effet  d’une  pluie  de  fang  tombée 
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pendant  la  huit,  & que  c’étoit  le  préfage  des  plus  triâ- 
tes malheurs.  UnphiIofophe(lVt:.de  Pcirefc  ) qui  s'oc- 
cupait tranquillement  à étudier  la  nature,  obfervaque 
les  papillons  des  chenilles  épineufes  qu’il  avoitélevéés , 
jetoient  en  quittant  l’état  de  chryfalide  une  goutte 
d’une  matière  fanguinolente.  Il  la  compara  à ces  taches 
rouges  qui  étoient  fur  les  murs  , & reconnut  à l’inftânt 
quelle  étoit  l’origine  de  cette  prétendue  pluie  de  fang. 
Le  nombre  dés  papillons  femblables  qui  voltigeoient 
dans  les  airs  acheva  de  confirmer  fa  penfée  , de  diffi- 
per  la  frayeur  , & de  défabufer  le  peuple  alarmé  • 
Nous  dirons  à cette  occafiori  que  tout  papillon  en 
quittant  fon  état  de  chryfalide  , fé  vjuide  d’une  matière 
liquide,  rouge. quelquefois , ou  d’une  autre  couleur. 
Cette  liqueur  fert  à faire  croître  la'  chenille  & la  chry- 
falide ; mais  elle  devient  inutile  au  papillon.  • 

CHENILLE  ( fauffe ).  Voyez  à l’article  Mouches 
àfcie.  " ; • 

CHENILLE  du  fenouil.  Elle  mérite  d’être  con- 
nue , tant  à caufe  de  la  beauté  de  fon  papillon  que 
pour  une  fingularité  qui  lui  eft  propre.  C’eft  ordinai- 
rement fur  le  fenouil  que  fe  rencontre  cette  chenille  , 
à laquelle  on  trouve  une  légère  odeur  de  fenouillette. 
Elle  fe  nourrit  aulïï  fur  les  feuilles  de  carotte  ; elle 
s’accommode  même  très-bien  de  celles  de  ciguë.  Le 
fond  de  fa  couleur  eft  un  beau  vert , traverfé  fur  cha- 
que anneau  par  une  raie  noire  qui  en  fait  le  contour. 

# Toutes  ces  raies  noires  font  coupées  chacune  en  fix 
endroits  par  des  taches  d’un  rouge  orangé.  Cetteche- 
nille  fait  fortir  , lorfqu’il  lui  plaît,  d’entre  fa  tête&  fon 
premier  anneau  , une  corne  à deux  branches  qui  par- 
tent d’un  même  tronc,  & ont  aflez  bien,  lorlqu’elles 
font  forties  en  entier , la  figure  d’un  Y.  Ces  cornes  font 
de  couleur  rougeâtre  & de  fubftance  charnue  comme 
celle  des  limaçons  , capables  à-peu-près  des  mêmes 
mouvemens  de  .fortir  & de  rentrer  entièrement  dans 
le  corps.  Ces  cornes  leur  font  fans  doute  de  quelque 
ufage , mais  que  l’on  ignore  encore.  Cette  efpece  de 
chenille  eft  du  nombre  de  celles  que  l’on  voit  quelque- 
fois fe  dévorer  les  unes  les  autres  au  défaut  de  feuilles. 
• Le  papillon  qui  naît  de  la  chryfalide  anguléufe  de 
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cette  chenille  , eft  un  des  plus  beaux,  le  citron  , & un 
beau  noir  font  fes  feules  couleurs  ; mais  elles  font  dif. 
tribuées  d’une  maniéré  agréable.  Ses  ailes  inférieures 
font  ornées  d’un  œil  feuille-morte , nué  & entouré  de 
bleu  , fuivi  defix  taches  , dont  les  unes  font  rondes  & 
les  autres  taillées  en  croiftant , & du  plus  beau  bleu. 
Lorfque  ce  papillon  tient  fes  ailes  élevées  & appli- 
quées l’une  contre  l’autre , il  femble  qu’elles  fe  termi- 
nent par  une  queue.  Ces  chenilles , loin  de  faire  tort , 
donnent  des  papillons  qui  font  l’ornement  des  jardins. 
On  range  ces  papillons'  dans  la  famille  des  grands 
■I  porte-queues.  Voyèz  Portequeue. 

CHENILLE  des  grains.  Voyez  à Farticle  Papil- 
lon des  ble's. 

CHENILLE  de  haies  , qui  vit  en  fociété.  Voyez 
Jon  hifloire  au  mot  général  Chenille  , à l’article  de 
la  conflruélion  des  coques. 

CHENILLE  , furnommée  la  livrée  ou  annulaire. 
C’eft  une  efpece  de  chenille,  à laquelle  les  jardiniers 
ont  appliqué  ce  nom  qui  répond  alfez  bien  à fes  cou- 
leurs-, elle  fe  reaJnnoit  à un  petit  filet  blanc  qui  régné 
fur  le  milieu , & tout  le  long  du  dos  , accompagné  de 
thaque  côté  d’une  bande  bleue , bordée  de  part  & 
d’autre  d’un  cordonnet  rougeâtre.  Cette  chenille  eft 
à demi  velue  : fa  tête  & fa  partie  poftérieure  font 
bleuâtres. 

Cette  efpece  de  chenille  n’eft  , dans  certaines  an- 
nées, malheureufement  que  trop  commune  dans  les 
jardins.  Elle  eft  avide  des  feuilles  de  toutes  les  efpe- 
ces  d’arbres  fruitiers,  & elle  s’accommode  auffi  des 
feuilles  d’un  très-grand  nombre  d’autres  arbres.  Il  eft 
intéreffant  de  favoir  les  endroits  ou  l’on  trouve  réunis 
ces  ennemis  naiffans , afin  de  les  détruire  dans  leurs 
berceaux. 

Il  n’eft  perfonne  qui  n’ait  obfervé  quelquefois  au- 
tour des  jeunes  branches  des  arbres  une  efpece  d’an- 
neau de  la  largeur  de  cinq  à fix  lignes  ; cet  anneau  eft 
formé  par  quatorze  &jufqu’à  dix-fept rangs  d’œufs, 
arrangés  en  lignes  fpirales , mais  très-ferrés  : il  contient 
quelquefois  .jufqu’à  deux  ou  trois  cents  œufs. 

Voilà  le  nid  dangereux  qu’il  faut  détruire  , & ce - 
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pendant  qu’on  ne  peut  s’empêcher  d’admirer.  Ccft  le 
papillon  femelle  qui  difpofe  fes  œufs  avec  cet  ordre , 
& qui  les  unit  tellement  par  une  efpece  de  maftic  qui 
fort  de  fon  corps , qu’il  ne  refte  pas  le  moindre  vide 
entr’eux.  Cet  annêau  d’œufs  , quoique  folide , n’eft 
pas  adhérent  à la  branche  ; car  on  peut  le  faire  tourner 
comme  une  bague  autour  du  doigt. 

C’eft  de  ces  œufs  pondus  en  automne , & qui  refit 
tent  aux  froids  les  plus  rigoureux , que  naît  une  fociété 
nombreufe  de  chenilles , qui , dans  leur  enfance  , vi- 
vent fraternellement  : elles  filent  de  concert  des  toiles 
autour  d’elles  qui  leur  forment  des  efpeces  de  tentes  : 
elles  y font  entrer  quelques  feuilles  qui  font  à leur 
portée , & font  leurs  repas  en  toute  fureté  à l’âbri  des 
orages  & des  animaux  mangeurs  d’infeétes.  Lorfque 
ces  feuilles  font  dévorées , la  famille  fe  tranfporte 
plus  loin,  & y recommence  fon  ravage;  en  peu  de 
jours  un  arbre  en  buiffon  eft  dégarni  de  feuilles.  Dans 
le  tems  de  leur  repos , ou  pendant  leur  digeftion  , on 
leur  voit  faire  un  mouvement  fingulier  dont  la  raifon 
eft  inconnue  : toutes  enfemble , & comme  de  concert , 
donnent-  en  l’air  en  tous  fens  des  coups  de  têtes  extrê- 
mement brufques , & même  affez  forts  pour  faire  réfon- 
ner  les  parois  d’une  cloche  de  verre , fous  laquelle  on 
les  tiendrait  enfermées.  Parvenues  à leur  grandeur  , 
«lies  fe  difperfent,  & chacune  fonge  à conftruire  fa 
coque  , c’eft  pour  l’ordinaire  au  mois  de  Juin.  Voyez. 
Vartiele  Livrée  6?  Annuitaire. 

Les  coques  de  cette  efpece  de  chenille  ont  quelque 
reflemblance  avec  celles  des  vers  à foie  : elles  font  d’un 
jaune  clair  ; couleur  qui  ne  leur  vient  point  de  la  ma- 
tière même  , mais  qui  eft  produite  par  une  poudré  que 
la  chenille  tire  de  fon  corps , & qu’elle  fait  pénétrer 
dans  le  tiflu  de  la  coque , qui , fans  cela , feroit  trant 
parente.  Au  bout  d’un  mois  & plus , il  en  fort  des  pa- 
pillons mâles  & femelles  , en  partie  d’un  clair  tirant  fur 
l’agate,  & en  partie  ifabelle  : le  mâle  fe  diftingue  pat 
fa  couleur  plus  claire  & par  fon  adtivité  ; car  la  femelle 
eft  de  l’efpece  de  celles  qui  ne  font  point  ufage  de  leurs 
ailes. 

CHENILLE  Maçonne.  Elle  eft  nommée  ainfi  » 
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parce  q.u’elle  fait  entrer  dans  la  conftruction  de  fa, 
coque , de  petits  grains  de  fable , qu’elle  détache  de 
certains  murs  allez  tendres  pour  céder  à fes  efforts,  . 

CHENILLE  a Manteau  Royal.  C’eft  une  che- 
nille qui  eft  l’emblème  des  grandeurs  paffagercs.  On 
lui  donne  le  nom  de  manteau  royal , parce  que  dans  un  . 
certain  tems  on  remarque  fur  les  anneaux  de  fon 
corps  des  taches  qui , lorfqu’elles  font  développées , 
répréfcntent  affez  bien  des  fleurs  de  lis.  Ces  cfpeces  de 
fleurs  de  couleur  rougeâtre  , relevée  par  des  traits 
d’un  jaune  clair,  fe  détachent  très-bien  fur  cette  che- 
nille qui  eft  de  couleur  très-brune.  A mefureque  l'ani- 
mal grandit , toute  cette  pompe  royale  difparoit  ; ep 
cinq  ou  fix  jours  on  la  voit  naître  & s’évanouir  : c’eft 
la  fortune,  du  Roi  Théodore,  ainfi  que  le  dit  très- 
agréablement  M.  Bazin.  De  prefque  liife  qu’étoit  cette 
chenille  dans  fa  première  jeuneffe , elle  devient  en 
croiflant  couverte  de  long  poils  très-fins  , qui  occa- 
fionnent  des  démangeaifons  à la  peau  des  perfonnes  qui 
les  touchent,  mais  fanscaufer  d’enflure.  On  fe  debar- 
raffe  facilement  de  cette  incommodité  enfe  frottant  les 
doigts  avec  un  peu  d’huile , & les  efluyant.  Cette  che- 
nille emploie  à la  conftruétion  de  fa  coque  le  même 
art  que  la  Chenille  Marte.  Voyez  ce  mot. 

La  coque  de  cette  chenille  fetrouve  entre  les  feuilles, 
des  diverfes  plantes  dont  elle  fe  nourrit,  telles  que  le 
poirier , la  ronce , le  charme  , le  troène  & l’épine  : 
cette  coque  eft  remarquable  par  fa  forme  de  poire  , un 
peu  renflée  du  côté  de  la  queue  : elle  eft  environ  d’un 
pouce  & demi  de  longueur , tapiffée  en  dedans  d’une 
foie  très-fine,  fatinée,  & couleur  de  gris  de  perle. Les 
papillons  qui  fortent  de  ces  efpeces  de  coques  font  des 
phalènes.  Ils  font  l’un  & l’autre  de  couleur  jaune , mais 
plus  foncée  dans  le  mâle.  Un  caraétere  remarquable 
dans  l’une  & l’autre  efpece  eft  un  œil  blanc , bordé  de 
noir,  placé  au  milieu  de  chaque  aile  fupérieure.  Le 
manteau  royal  n’eft  point  du  nombre  des  chenilles  re- 
doutables pour  les  jardins  & les  campagnes. 

CHENILLE  Marte  ouHerissone.  On  a donné  ce 
furnom  à une  efpece  de  chenille  très-velue,  hideufe 
par  fa  forme  & fon  poil  roux.  La  couleur  , l’épaifiçH» 
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& la  longueur  de  fes  poils , répondent  très-bien  à l’idée 
que  nous  avons  de  l’animal  qui  porte  ce  nom.  On  peut 
voir  cette  efpece  de  chenille  dans  les  près  depuis  le 
mois  de  Mai  jufqu’au  mois  d’Octobre.  Elle  marche  allez 
vite  , va  fur  les  ormes , & defcend  ordinairement  au 
mois  d’Août  fur  les  gramens.  ' . 

C’eft  entre  les  feuilles  des  plantes  baffes , telles  que 
le  gazon  , le  trefle , l’ortie , dont  elle  fait  fa  nourriture, 
que  l’on  trouve  fa  coque  qui  eft  petite,  proportion- 
nellement à la  grandeur  de  la  chenille  ; aulli , lorfqu’elle 
laconftruit,  eft-elle  continuellement  pliée  en  deux.  Sa 
coque  eft  compofée  d’une  étoffe , moitié  foie  & moitié 
poil  de  chenille.  Prefquc  toute  chenille  qui  va  fe  chan- 
ger en  chryfalide , cherche  à fe  procurer  une  enve- 
loppe douce , foyeufe , propre  à recevoir  l^S  membres 
délicats  de  la  chryfalide.  Cette  chenille  velue  com- 
mence, ainfi  que  plufieurs  autres  de  même  efpece  , à 
filer  autour  d’elle  un  tiffu  foyeux , mais  dont  les  mailles 
font  lâches  ; elle  fe  débarraffe  enfuite  de  fes  poils  , 
qu’elle  fait  entrer  dans  les  mailles  : elle  s’épile  abfolu- 
ment,  & tapiffe  l’intérieur  de  fa  coque  d’une  couche 
foyeufe.  C’eft  de  cette  coque  qu’une  chenille  , née  au 
commencement  de  l’été,  après  avoir  pafle  par  l’état  de 
chryfalide , paroît  dans  le  mois  d’Août  fous  la  forme 
d’un  papillon  noéturne.  Le  mâle  ne  différé  delà  femelle 
•que  par  fes  antfennes  plus  belles  & plus  fournies  ; préé- 
minence attachée  au  fexe  mafculin  chez  les  papillons. 
Cette  efpece  de  chenille  frugale  ne  fait  tort  ni  à nos  jar- 
dins ni  à nos  vergers.  C’eft  une  des  trois  efpeces , ainfi 
que  le  Manteau  royal  & les  Procefflonnaires , qu’on  ne 
doit  manier  qu’avec  circonfpeétion , parce  que  leurs  " 
poils,  ainfi  que  leurs  coques,  occafionnent des  déman- 
geaifons  très-vives. 

CHENILLE  mineuse  des  feuilles  de  vigne. 
Cette  chenille , obfervée  à Aîalthe  par  M.  Godeheu  de 
Riville , eft  très-finguliere , parce  qu’elle  différé  ab- 
solument de  toutes  les  autres  chenilles  connues.  La 
mineufe  eft  affez  petite  : elle  loge  & fe  nourrit  entre  les 
deux  épidermes  des  feuilles  : elle  y forme  une  gale- 
rie, ce  qui  la  fiait  nomijier  minciife.:  ellefe  nourrit  de  la 
fubftance  intérieure  des  feuilles.  Lorfquc  le  tems  de 


Digitized  by  Càoogle 


416  C H A 

fa  métamorphofe  approche , elle  coupe  deux  portions 
d’épiderme  de  feuilles  en  forme  ovale  : elle  les  unit  avec 
de  fa  foie , & en  fait  une  coque , mais  qu’elle  laiffe  ou- 
verte par  un  bout.  C’eft  ici  qu’elle  nous  pré  fente- fa  plus 
grande  fingularite  ; n’étant  point  pourvue  de  pattes 
comme  lçs  teignes , ni  de  crochets,  elle  a recours  à une 
induftrie , à l’aide  de  laquelle  elle  marche  en  toute  forte 
de  pofitions , même  fur  les  corps  les  plus  polis.  Elle 
avance  fon  corps  hors  de  fa  coque , forme  un  monti- 
cule de  foie  ; & par  le  moyen  de  fon  fil  qui  y eft  atta- 
che , elle  attire  fa  coque  à elle  : elle  réitéré  toujours 
la  même  manœuvre  ,r  & voyage  de  la  forte  ; la  trace  de 
fa  marche  eft  marquée  par  des  monticules  de  foie  à 
demi-ligne  de  diftance  le»  uns  des  autres.  Cette/che- 
nille,  après  avoir  paffé  par  l’état  de  chryfalide  , fe 
change  en  un  petit  papillon  très-beau , dont  la  tête, 
les  pattes  & le  corps  font  argentés  ; lc.fond  de  fes  ailes 
eft  d’un  beau  noir.  Cette  chenille  aauflt  fes  ennemis;  ce 
font  de  petits  ichneumons  fort  jolis,  dont  le  corps  eft 
tacheté  de  jaune  & d’un  très-beau  rouge. 

CHENILLE  de  la  mousse  des  pierres.  Chenille  : 
rafe  , de  moyenne  grandeur , qui  travaille  avec  tant 
d’adrefle  qu’à  peine  peut-on  appercevoir  le  lieu  de 
fon  habitation.  Son  génie  l’invite  à arracher  de  petites 
mottes  de  moufle  fur  les  pierres , les  difpofer  en  voûte 
avec  des  fils  de  foie , & fe  former  avec  la  plus  grande 
propreté  une  jolie  coque  de  gazon , que  l’on  ne  peut 
reconnoitre  qüe  par  un  peu  plus  d’élévation. 

CHENILLE  A oreilles.  C’eft  une  cfpece  'de  che- 
nille de  moyenne  grandeur , demi-velue  , chargée  de 
tubercules  fur  lefquels  s’elevent  de  petits  bouquets  de 
poils  noirs  hérifles.  Deux  tubercules  plus  enjinens, 
placés  aux  deux  côtés  de  la  tête  , font  furmontés  d’une 
toufte  de  poils  , qu’on  feroit  tenté  de  prendre  pour  des 
oreilles;  ce  qui  lui  a fait  donner  le  nom  de  chenille  à 
oreilles.  Heureufement  la  duree  de  la  vie  de  cette 
efpece  de  chenille  n’eft  pas  longue;  car  lorfque  la 
faifon  eft  favorable  pour  leur  multiplication  , elles 
ravagent  par  préférence  les  pommiers.  & les  chênes. 
Cette  chenille  commence  à paraître  en  Avril  : vers 
Juin  & JtriUet  elle  file  fa  caque  qui  n’eft  prefque 
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qu’un  réfeau.  A la  fin  de  ces  mois  , fortent  des  papil- 
lons des  deux  fexes.  Le  mâle  plus  petit  tire  fur  la  cou- 
leur d’agate:  il  eft  vif  & ami  du  plaifir.  La  femelle  eft 
d’un  blanc  fale;  quoique  pourvue  d’ailes  , elle  ne  vole 
point;  elle  eft  lourde,  maftive  & fiirchargée  du  poids 
defesœufs,  qu’elle  difpofe  avec  le  meme  art  que  la 
chenille  commune.  Voyez  à l’article  CHENILLE  COM- 
MUNE. Voyez  auffi le  mot  ZlG-ZAG. 

C’eft  vers  le  mois  d’Aoiit  que  l’on  peut  remarquer 
fur  le  tronc  des  arbres  des  plaques  larges  de  plus  d’un 
pouce , & couvertes  d’un  poil  gris  blanc  ; ce  font  là 
les  nids  des  œufs  qu’il  faut  détruire,  fi  l’on  ne  veut 
dès  le  printems  en  voir  fortir  nombre  de  chenilles , 
qui  fe  difperfent  à l’inftant  de  leur  naiflance  pour  ne 
plus  fe  réunir , & qui  vont  ravager  les  vergers  cha- 
cune de  leur  côté. 

CHENILLE  du  PIN , pithyocampa.  C’eft  uneefpece 
de  chenille  qui  a été  mife  par  M.  de  Re'uumur  au 
rang  des  proceftionnaires.  Elle  fe  trouve  aux  environs 
de  Forges,  dans  le  pays  de  Gex,  entre  le  Mont-Jura 
& la  Suifie.  Ces  chenilles  font  velues , d’une  couleur 
roufiàtre,  longues  d’environ  quinze  lignes.  Les  divers 
avantages  qu’elles  réunifient  pourroiènt  nous  les  ren- 
dre trcs-utiles.  Elles  filent  en  fociétq  des  cocons  de  la 
grofieur  d’un  melon  ordinaire , dont  on  peut  tirer  de 
Fort  belle  & bonne  foie:  elles  en  fortent  toutes  à la  file 
au  lever  du  foleil  pour  aller  chercher  la  pâture:  une 
trace  de  foie  d’une  ligne  de  large  marque  la  route 
qu’elles  fuivcnt  pour  s’éloigner  de  leur  nid;  & elles 
y reviennent  par  la  même  route  deux  ou  trois  heures  ' 
après.  Elles  ne  s'attachent  point  à d’autres  arbres  que 
les  pins  fauyages;  arbres  communs  en  France,  & qui 
croiftent  dans  les  lieux  les  plus  ftériles  ; mais  il  e(b> 
difficile  de  détacher  ces' cocons  des  arbres,  car  ils  ont 
toujours  pour  centre  une  branche  de  l’arbre  droite  & 
femblable  à une  quenouille  à filer.  Le  plus  court  fans 
doute  feroit  de  couper  les  branches.  Toutes  les  jeu- 
nes chenilles  forties  des  œufs  d’une  même  mere  travail- 
lent de  concert  depuis  le  printems  jufqu’à  l’entrée  de 
l’hiver , & même  quelque  tems  après  les  premières 
neiges  ; ce  qui  fait  préfumer  qu’elles  pourroiènt  four  ' 
Tome  II.  D d,  ! 


4ig  C H E 

nir  de  la  foie  prefque  toute  l’année  dans  la  parti®  mé- 
ridionale du  Royaume,  comme  la  Provence , le  Bas- 
Languedoc  & le  Roulïillon.  Si  cette  conjecture  étoit 
vraie  , combien  ces  infeétes  ne  feroicnt-ils  pas  utiles? 
Si  les  chenilles  font  en  état  de  fournir  de  la  foie  à raifon 
dé  leur  nourriture,  ces  arbres  étant  vivaces,  la  nourri- 
ture ne  leur  manque  en  aucun  terns.  Ce  ne  fera  que  le 
terns  qui  pourra  nous  apprendre  le  fuccès  de  fembla- 
bles  expériences.  M.  de.  la  Rouviere  d! Eyjfautier , Che- 
valier de  S.  Louis,  Auteur  d’un  Mémoire  fur  ces  che- 
nilles, paroit  n’avoir  eu  aucune  connoiffance  du:  pa- 
pillon : il  pcnfe  même  que  cette  chenille  ne  devient 
jamais  papillon.  Mais  il  me  femble  que  dans  l’hiftoire 
des  infeétes  , on  rie  connoit  aucune  véritable  chenille 
qui  ne  fe  change  en  papillon.  Comment  celle-ci  fe  mul- 
tiplieroit-elle  , puifque  toute  chenille  eft  dépourvue 
des  parties  propres  à la  génération?  En  feuilletant  les. 
Auteurs  il  me  paroit  que  cette  idée  eft  une  erreur  po- 
pulaire qui  a palfé  jufqu’à  nous  par  tradition  & par 
écrit  : il  y en  a tant  de  ce  genre  ! Une  autre  particula- 
rité véritable  de  ces  chenilles  , c’eft  d’avoir  lur  le  dos 
des  efpeces  de  ftigmates  différens  de  ceux  par  lefquels 
elles  refpirent  l’air  , & qui  plus  eft  de  darder  vifible- 
ment  dans  certains  terns  par  ces  mêmes  ftigmates  des 
flocons  de  leurs  poils  même  alfez  loin.  Us  peuvent  en 
tombant  fur  la  peau  caufer  des  démangeaifons , mais 
l’effet  en  fera  bien  plus  grand  fi  l’on  a manié  ces  infec- 
tes. Tous  les  Jurifconfultes  favent  que  le  Droit  Ro- 
main condamne  formellement  aux  plus  grandes  pei- 
nes ceux  qui  auront  fait  avaler  de  cette  chenille  réputée 
venimeufe , réduite  en  poudre. 

On  fit,  il  y a quelques  années,  auprès  de  Forges  , ' 
de.  très-bons  bas  de  la  foie  en  queftion  , quoiqu’elle 
ne  fût  ni  décreufée  , ni  dévidée,  mais  arrachée  à la 
main  & filée.  L’art  ne  pourroit-il  pas  travailler  ici  avec  ) 
fuccès  à perfectionner  l’ouvrage  de  la  Nature  ? Cette 
foie  eft  très-forte  & d’un  blanc  argenté , fur-tout  lorf- 
qu’on  a foin  de  la  ramaffer  avant  les  neiges.  On  a vu 
des  cocons  de  foie  fur  les  pins  qui  font  dans  le  Jardin 
du  Roi  à Montpellier.  Avec  quel  plaifir  tout  bon  Ci- 
toyen verroit-ü  s’élever  cette  nouvelle  branche  de 
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commerce  , dans  les  endroits  plantés  de  pins,  dits 
vulgairement  pinadesr  Mais  le  Gouvernement  feul  a 
le  pouvoir  d’animer  & d’encourager  les  premières  ten- 
tatives , qui  font  toujours  difficiles  & difpendieufes. 

CHENILLE  processionnaire.  C’eft  une  des  et 
peces  de  chenilles  qui  vivent  en  focieté  pendant  toute 
leur  vie.  Chaque  couvée  qui  comprend  depuis  cinq 
jufqu’à  fept  cents  individus  ne  fe  défunit  jamais.  La 
procelïionnaire  eft  d’une  moyenne  grandeur:  elle  eft 
d’un  brun  prefque  noir  au-deffus  du  dos , & blanchâ- 
tre fur  les  côtes  & fur  le  ventre , chargée  fur  le  dos  de 
poils  blanchâtres , & très-longs  , difpofés  en  aigrettes  ; 
ces  chenilles  choifilïent  par  préférence  les.  chênes , 
ceux  fur-tout  qui  font  fur  les  lilieres.  Elles  filent  de 
concert  une  toile , qui  leur  fert  de  domicile , où  elles 
vivent  & travaillent  en  bonne  intelligence  ; ce  n’eft 
que  la  nuit  qu’elles  fortent  de  leur  nid  pour  fe  prome- 
ner & aller  ronger  les  feuilles  de  chêne  des  environs., 
Latprovifion  leur  manque  t-elle,  elles  fe  mettent  en 
marche  le  foir  pour  palier  d’un  chêne  à un  autre. 

C’eft  un  fpectacle  fort  agréable  pour  un  amateur 
d’hiftoire  naturelle,  de  les  furprendre  dans  leurs  voya- 
ges. On  les  voit  obferver,  pendant  toute  leur  route, 
une  marche  réglée.  11  y en  a toujours  une  en  tête  qui 
eft  comme  le  chef  de  la  troupe  ; celle-ci  eft  l’uivie  im- 
médiatement, de  deux  autres  qui  marchent  de  front; 
ces  deux-là  le  font  de  trois,  qui  le  font  de  quatre,  & 
ainfi  de  fuite,  tant  que  la  largeur  du  tcrrein  le  permet. 
L’ordre  de  cette  marche  n’eft  pas  toujours  le  même  : il 
varie  quelquefois;  mais  toujours  obfervent- elles  de 
tenir  leurs  rangs  fi  ferrés  que  les  foldats  les  mieux 
difciplinés  ne  s’avancent  pas  avec  plus  d’ordre.  On  les 
voit  aulli  defcendre  à la  file  les  unes  des  autres  le  long 
du  tronc  d’un  arbre,  pafl'er  fur  les  feuilles  & faccager 
tout  fans  interrompre  l’ordre  de  leurs  évolutions.  Le 

{ûilage  eft-il  fait,  elles  fe  retirent  en  bon  ordre  dans 
eur  nid  pour  recommencer  de  nouveau,  &c.  La  régula- 
rité de  leur  marche  leur  a fait  donner , par  M.  de  Re'au- 
mur,  le  nom  de  procejionnaires  ou  évolutionnaires. 

Après  avoir  ainfi  paffé  les  deux  tiers  de  leur  vie  à 
aller  de  place  en  place,  elles  filent,  pour  leur  dernier 
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domicile,  une  toile  qu’elles  doublent  & redoublent:' 
elles  y pratiquent  deux  ouvertures , l’une  pour  entrer 
& l’autre  pour  fortir  ; c*eft  fous  cette  tente  qu’elles 
conftruifent  chacune  leurs  coques,  dont  l’aflemblage 
forme  des  efpeces  de  gâteaux.  Ce  nid  reiïemble  à une 
vieille  toile  d’araignée.  Quoiqu’afTez  remarquable  par 
fon  volume,  car  il  a quelquefois  plus  d’un  pied  & 
demi  de  long  fur  près  d’un  demi-pied  de  large , lort 
qu’on  le  regarde  fans  attention,  on  le  confond  facile- 
ment avec  de  grolTes  bofles  qui  fe  forment  fur  le  tronc 
des  arbres. 

Cette  efpece  de  chenille  eft  fort  velue , & plus  dan- 
' gereufe  que  toutes  les  autres.  -Les  nids  qu’elle  forme 
font  encore  plus  à craindre,  fur-tout  lorfqu’ils  font  an- 
ciens , par  les  démangeaifons  qu’ils  peuvent  caufer.  Ces 
efpeces  de  chenilles  font  entrer  dans  la  compofition  de 
leurs  coques  les  poils  dont  elles  étoient  couvertes. 
Ces  poils  qui,  lorfqu’ils  étoient  fur  l’animal,  étoient 
doux,  foyeux,fe  durciflent,  fe  réduifenten  pointes 
très-fines  ; en  forte  que  lorfqu’on  vient  à enlever  ou 
à ouvrir  ces  nids , il  s’élève  un  nuage  de  ces  petites 
pointes,  qui  entrent  dans  la  peau  de  ceux  qui  font  aux  . 
environs,  & ils  y occafionnent  de  fortes  démangeai- 
fons : fi  même  il  arrive  qu’ils  s’attachent  à des  parties 
délicates-,  telles  que  les  paupières , ils  y caufent  des 
inflammations  qui  durent  quatre  ou  cinq  jours.  M.  de 
Rcaumur  a éprouvé  une  fois,  avec  fuccès,  de  frotter 
rudement  avec  du  perfil  les  endroits  douloureux  ; ce 
qui  a adouci  fur  le  champ  les  démangeaifons  cuifan- 
tes , & les  a rendues  de  peu  de  durée.  Cet  avis  n’eft 
pas  hors  de  propos  pour  les  Amateurs  d’Hiftoire  Na- 
turelle. 

Les  papillons  qui  naiffent  de  ces  efpeces  de  chenilles 
font  des  phalènes  qui  portent  leurs  ailes  en  toit:  ils 
n’ont  point  de  trompe;  leurs  antennes  ont  des  barbes. 
Les  couleurs  de  leurs  ailes  font  mêlées  de  gris  & de 
noir,  difpofées  par  ondes  & par  taches.  Le  mâle  & la 
femelle  ne  different  prefque  point  l’un  de  l’autre.  On 
trouve  fouvent  dans  les  nids  de  ces  chenilles  qui  vivent 
en  fociété  une  larve  grofTe , longue , noire , un  peu 
molle  & à fis  pattes  écailleufes  : cette  larve  qui  donne 
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le  buprcjlc  carré  de  couleur  d’or , attaque  & dévore  ces 
chenilles  qui  n’ont  aucunes  défenfes.  Voy.  Bupreste. 

CHENILLE  du  saule,  a double  queue.  C’eft 
une  efpece  de  chenille  allez  rare  & des  plus  curieufes , 
tant  par  fes  attitudes  fingulieres  que  par  le  bizarre  ar- 
rangement de  fes  couleurs  & le  jeu  de  fes  queues. 
Cette  efpece  de  chenille  dans  fon  enfance  elt  entiè- 
rement noire.  On  remarque  fur  fa  tête  deux  efpeces  de 
cornes , qui  ont  alfez  l’air  de  longues  oreilles  ; à la 
fécondé  mue  on  peut  obferver  que  ces  longues  oreilles 
ne  font  que  des  tubercules  furmontés  d’un  petit  bouquet 
de  poil  ; au  troifieme  & dernier  changement  de  peau  , 
on  les  voit  abfolument  difparoitre.  Si  la  Nature  ne  fait 
rien  en  vain , il  faut  que  ces  tubercules , d’un  ufage 
d’abord  utile  à la  chenille  , mais  inconnu  pour  nous , 
lui  deviennent  pour  lors  inutiles. 

Dès  l’enfance  de  cette  chenille , ainfi  qu’à  l’âge  où 
elle  a pris  toute  fa  longueur  qui  eft  de  deux  pouces  & 
plus  , on  obferve  à fa  partie  poftérieure  une  double 
queue.  Elle  confifte  en  deux  tuyaux  droits , un  peu 
plus  gros  à leur  origine  qu’à  l’autre  bout,  de  matière 
folide,  mais  creux  , hériffés  en  dehors  du  côté  du  dos 
de  plufieurs  rangs  d’épines.  La  chenille  fait  fortir  de  ces 
étuis  des  filets  couleur  de  pourpre , qu’elle  alonge  , ra- 
courcit , replie  & fait  jouer  en  tous  fens  à volonté  ; il 
paraît  que  ces  queues  lui  fervent  d’armes  défenfives. 
JM.  de  Réaumur  furprit  un  jour  une  de  ces  chenilles 
dans  l’inftant  où  une  mouche  vint  fe  pofer  fur  fon  corps  ; 
auiïi-tôt  elle  fit  fortir  avec  vitelTe  un  de  ces  filets , & 
le  dirigea  à l’endroit  où  étoit  la  mouche  , comme  fi  elle 
eût  voulu  lui  donner  un  coup  de  fouet,  & la  mouche 
partit  fur  le  champ. 

Cette  efpece  de  chenille  marche  peu  ; fon  attitude  ap- 

E roche  un  peu  de  celle  de  la  chenille  nommée/p/iinr. 

es  parties  charnues  du  premier  anneau  lui  forment 
comme  une  efpece  décoiffé,  où  le  blanc,  le  couleur  de 
rofe  & le  noir  fc  trouvent  mélangés.  Suivant  les  ob- 
fervations  deM.  Geer , Correfpondant  de  l’Académie , 
cette  chenille  a auprès  de  la  tête  une  fente  tranlverfale , 
d’où  elle  fait  fortir , lorfqu’on  la  touche , quatre  efpeces 
de  mamelons  charnus , qui  lancent  au  loin  une  liqueur  * 

D d.  3 


Digitized  by  Google 


422  C H E 

dont  on  verra  Pufage  ci-deflous.  La  partie  fupérieure 
du  corps  eft  d’un  pourpre  de  diverfes  nuances  ; ces 
chenilles  font  leur  nourriture  ordinaire  des  feuilles  de 
faule;  mais  , dit  M.  Bazin,  elles  me  firent  voir  un  joiir 
que  leur  goût  n’étoit  pas  fixé  à ces  efpeces  de  feuilles. 
J’en  trouvai  deux  qui  rongoient  de  grand  appétit  une 
feuille  de  papier  qu’un1  valet  avoit  laiflee  par  mégardc 
dans  le  poudrier  où  je  les  nourriirois. 

Cette  chenille  eft  de  celles  qui  font  leur  premier  re- 
pas de  la  peau  qu’elles  viennent  de  quitter  ; elle  ne  fe 
dépouille  point  de  fa  peau , à la  maniéré  des  autres , 
en  la  faifant  gonfler  & crever  fur  le  dos  ; fon  vieux 
crâne  fe  détache  d’abord  de  fa  tête  en  entier  comme  un 
bonnet  : on  voit  avec  étonnement  que  cette  tête  groffit 
un  moment  après , au  point  d’être  trois  fois  plus  grofle 
qu’elle  n’étoit  fous  fon  ancien  crâne.  La  chenille  fe 
retire  de  fa  vieille  peau  comme  d’un  fac.  Quelquefois 
elle  perd  dans  cette  opération  une  de  fes  queues  ou  elle 
les  retire  mutilées,  tant  elles  fe  détachent  difficilement 
de  leurs  étuis.  Cette  perte  ne  fait  point  mourir  la  che- 
nille , & le  papillon  qui  en  nait  n’eft  point  mutilé  , 
parce  que  la  queue  eft  une  de  ces  parties  qui  devien- 
nent inutiles  à la  chenille  lorfqu’elle  eft  dans  l’état 
de  chryfalide. 

La  chenille  du  faule  mife  dans  une  boite  de  bois  la 
ronge  pour  s’y  creufer  une  efpece  de  cavité  qui  fait 
partie  de  fa  coque  ; elle  en  forme  l’autre  partie  avec  les 
copeaux  qu’elle  cimente  au  moyen  d’une  gomme 
foyeufe  ; elle  fe  trouve  ainfi  renfermée  dans  une  coque 
de  bois  très-dure  & très-folide  : c’eft  dans  ce  tombeau 
qu’elle  fubit  fes  métamorphofes.  Après  y avoir  refté 
plufieurs  mois,  le  papillon  fe  prépare  à en  fortir  , & 
il  en  vient  à bout,  quoique  dépourvu  d’armes  tran- 
chantes. Ce  papillon  eft  un  phalène , nommé  paf  M. 
Geoffroi  queue  fourchue. 

M.  Bonnet  a obfervé , dans  un  Mémoire  imprimé 
dans  le  deuxieme  tome  de  ceux  préfentés  à l’Académie, 
que  la  liqueur  dont  nous  avons  parlé  étoit  un  véritable 
acide.  Elle  rougit  les  fleurs  de  chicorée  fauvage  , elle 
fait  fur  la  langue  l’impreffion  du  vinaigre , elle  coagule 
le  fang  dans  une  légère  plaie  ; fi  l’on  verte  une  goutte 
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âe  cette  liqueur  dans  Fefprit  de  vin , il  fe  fait  une  coa- 
gulation fenfible.  Ces  caraéteres  d’acide  bien  marqués 
doivent  attirer  l’attention  des  perfonnes  qui  croient 
que  le  corps  animal  ne  contient  aucun  acide  hors  des 
premières  voies.  Outre  les  divers  ufages  d’utilicé  que 
cette  liqueur  a vraifcmblablement  pour  cette  chenille, 
il  paroit 'qu’elle  fert  aufli  de  diflolvantau  papillon  pour 
ramollir  le  tifTu  de  fa  coque  & fe  faire  jour  : la  preuve 
en  eft  que  M.  Bonnet  a ramolli  très-Cenfiblcmenc  des 
portions  de  coques  de  cette  chenille  , fur  lefquelles  il  a 
fait  tomber  de  cette  liqueur. 

M.  Lyonnet , Avocat  & Déch^reur  des  Patentes  à la 
Cour  des  Etats  Généraux  des  Provinces  Unies , a fans 
doute  trouvé  dans  cette  efpcce  de  chenille  des  propor- 
tions qui  lui  ont  paru  favorables  aux  obfervations  ana- 
tomiques ; il  en  a fait , il  y a quelques  années , une 
exacte  anatomie , qu’il  a expofée  en  figures  dans  un 
ouvrage  in-40.  avec  des  détails  qui  font  tout  à la  fois 
l’eloge  de  fa  patience  & de  fon  talent  : refte  à favoir 
fi  toutes  les  chenilles  des  diverfes  contrées  fe  relfem- 
blent  au  point  de  rendre  générale  la  conféquence  que 
M.  Lyonnet  prétend  tirer  d’après  la  feule  efpece  qu’il  a 
analyfée. 

CHENILLE  furnommée  Lï:  Sphinx.  On  a donné 
ce  nom  à plufieurs  chenilles  à caufe  de  leur  port  allez 
relfemblaqt  à celui  que  les  Peintres  & les  Sculpteurs 
donnent  ordinairement  à l’animal  fabuleux  qui  porte  ce 
nom.  Voyez  F art.  SrniNX.  L’une  de  ces  belles  che- 
nilles eft  rafe  & de  la  plus  grande  efpece  : lorfqu’elle  eft 
parvenue  à fon  entier  accroiffement  ( qui  arrive  ordi- 
nairement vers  la  fin  d’Août  ) , elle  eft  longue  de  trois 
pouces  St  plus  ; elle  eft  d’un  beau  vert,  ornée  de  cha- 
que côté  de.fept  grandes  boutonnières  , partie  blan-  • 
ches , partie,  gris  de  lin.  Sa  tête  eft  ceinte  d’un  ruban  ' 
noir  ; elle  porte  une  corne  fur  l’extrémité  du  corps  : on 
la  trouve  ordinairement  fur  le  troène , quoiqu’elle 
puifle  fe  nourrir  aufii  de  feuilles  de  lilas  & de  pommier. 
Lorfqu’elle  n*eft  point  occupée  à manger , elle  porte  ' 
fa  tête  haute , ce  qui  la  fait  rdTembler  au  fphinx. 

En  Septembre,  quand  cette  chenille  eft  prête  à fe-  • 
jnétamorphofer , ccs  belles  couleurs  commencent  à 
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difparoitre  ; elle  entre  dans  la  terre , elle  en  lie  les  par- 
ties avec  quelques  fils  , & s’y  change  en  une  de  ces 
chryfalides  remarquables  par  une  efpece  de  nez  fait  en 
pompe  qui  leur  pend  fur  la  poitrine.  De  cette  chryfa- 
lide  fort,  dix  à onze  mois  après,  un  papillon  noéturne 
fort  beau;  fes  ailes  qu’il  porte  bien  étendues  laiflent 
appercevoir  le  deflus  de  fon  corps , dont  chaque  an- 
peau,  feparépar  un  bordé  noir,  eft  orné  d’un  couleur 
de  rofe  nué.  Ses  ailes  inférieures  qui  font  les  plus 
belles  font  en  partie  d’un  rouge  tirant  fur  le  couleur 
de  rofe , dont  les  nuances  font  variées.  Le  deflus  des 
ailes  fupérieures  a plus  de  brun , mais  relevé  d’ondes 
rougeâtres , & de  taches  ondées  d’un  beau  noir. 

CHENILLE  DU  tithymale.  Cette  chenille  mérite 
d’être  connue  pour  fa  beauté.  Parvenue  à fa  grofTeur 
naturelle,  elle  a quelquefois  trois  pouces  & demi  de 
longueur.  Elle  eft  parfaitement  rafe  , les  anneaux  de 
fon  corps  font  d’un  beau  noir  piqueté  de  points  jaunes. 
Chaque  anneau  eft  féparé  par  une  bande  d’un  beau  noir 
Velouté , & cette  bande  eft  ornée  de  trois  taches  , dont 
deux  font  blanches  & une  rouge.  Une  raie  rouge  régné 
le  long  de  fon  dos  ; fes  jambes , le  deftous  de  fon  ven- 
tre , le  chaperon  qui  couvre  fon  anus , les  deux  tiers 
de  la  corne  qu’elle  porte  à fon  extrémité  extérieure , & 
fa  tête  font  d’un  beau  rouge  ; toutes  ces  couleurs  ont 
le  luifant  du  vernis.  Dans  la  première  jeunefle  , les 
couleurs  de  cette  chenille  font  plus  douces:  les  parties 
que  nous  avons  dit  être  d’un  beau  noir  font  d’abord 
d’un  verd  tendre , & celles  qui  parviennent  au  rouge 
ne  font  d’abord  que  d’un  beau  jaune. 

Cette  belle  chenille  eft  commune  dans  certains  can- 
tons; on  ne  la  trouve  ordinairement  que  fur  le  tithy- 
male  à feuilles  de  cyprès.  Au  défaut  des  feuilles  de 
cette  plante  , on  peut  lui  donner  des  feuilles  de  l’et 
pece  de  tithymale  que  les  payfans  nomment  e'purge , & 
dont  le  lait  a beaucoup  d’âcreté.  Cette  chenille  boit 
avec  délices  un  lait  végétal  qui  lailTe  fur  nos  organes 
une  impreffion  de  feu  infupportable , & qui  nous  pur- 
gerait avec  la  derniere  violence.  C’eft  dans  les  mois 
de  Mai  & de  Juin  que  l’on  trouve  cette  efpece  de  che- 
tülie.  Elle  file  fa  coque  en  terre , & il  en  fort  un  fore 
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beau  papillon  de  la  famille  Ats  fphinx  c’perviers  : la  fe- 
melle pond  fes  œufs , & dans  la  même  année  donne 
une  fécondé  génération  de  chenilles  & de  papillons  : 
les  couleurs  de  la  femelle  font  plus  brillantes  ; fes  ailes 
font  d’une  belle  couleur  d’olive , relevée  par  un  rouge 
de  lilas  ; ces  couleurs  ont  un  oeil  velouté  qui  contribue 
encore  à les  embellir.  Ce  papillon  eft  noéturne , il  ne 
s’éveille  qu’après  le  foleil  couché,  fon  vol  eft  remar- 
quable en  ce  qu’il  eft  droit  & roide  , il  relTemble  tout- 
à-fait  à celui  d’un  oifeau. 

CHENILLE  a tubercules.  C’eft  la  plus  belle 
efpece  de  chenilles:  elle  tire  fon  ornement  débou- 
tons étoilés  que  l’on  nomme  tubercules.  On  rencontre 
une  de  ces  efpeces  de  chenilles  fur  le  poirier,  fa  lon- 
gueur eft  quelquefois  de  trois  pouces  & plus  , elle  eft 
d’un  vert  un  peu  jaunâtre  : la  tête  de  ces  tubercules 
eft  d’un  bleu  deturquoife;  on  feroit  tenté  de  les  pren- 
dre pour  autant  de  pierreries , ils  font  environnés  de 
cinq  poils  fort  courts  qui  forment  une  étoile,  du  cen- 
tre de  laquelle  s’élève  un  long  poil  terminé  par  un 
petit  bouton;  un  chaperon  rouge  recouvre  fon  anus. 

Cette  chenille  fe  file  en  été  une  grofle  coque  qui 
préfente  des  Angularités  intéreffantes , airrfi  qu’on  le 
verra  à la  fin  de  cet  article.  De  la  chryfalide  renfermée 
dans  cette  coque,  & qui  y palfe  l’hiver,  (&  même 
deux  hivers , c’eft-à-dire  deux  ans, ) on  voit  fortir  au 
mois  de  Mai  ou  de  Juin  un  papillon  fuperbe  de  la  plus 
grande  efpece  , qui  porte  le  nom  de  grand  paon.  On 
l’apperqoit  rarement  dans  les  jardins  pendant  le  jour, 
parce  que  c’eft  un  papillon  noéturne.  Plufieurs  nuances 
de  brun,  de  gris,  de  rougeâtre,  font  agréablement 
mélangées  fur  fes  ailes , qui  ont  quelquefois , étant 
étendues , cinq  pouces  de  longueur  : on  remarque  prin- 
cipalement fur  fes  ailes  quatre  grands  yeux  très-bien 
nuancés.  Sa  grandeur  le  fait  facilement  diftinguer  du 
moyen  & du  petit  paon  de  nuit , dontles  couleurs  afTeZ 
femblables  font  plus  claires:  les  chenilles  d’ôù  vien- 
nent tous  ces  papillons  phalènes  font  à tubercules.  1 

Sur  une  de  ces  chenilles  de  couleur  verte  , à tuber- 
cules jaunes,  ou  couleur  de  rofe,  & ornée  de  bandes 
d’un  noir  velouté , s’attache  une  petite  mouche  grife 
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, à tête  rouge,  du  genre  des  idineumons , qui  dépôt: fes 
oeufs  & les  colle  fur  le  corps  de  la  chenille  : on  peut 
les  y obferver  comme  des  points  blancs.  Lorfque  les 
vers  font  éclos,  ils  percent  la  chenille  & s’introduifent 
dans  fon  corps  pour  fe  nourrir  de  fa  fubftance.  C’eft 
ainft  que  l’attente  du  curieux  qui  les  éleve  eftfouvent 
trompée.  Ces  chenilles  font  rares , par  conféquent  font 
peu  de  dégâts. 

La  chenille  à tubercules  conftruit  une  coque  dont 
la  ftrurfture  eft  des  plus  admirables.  Tous  les  cas,  tous 
les  inconvéniens  font  prévus  dans  la  conftruiftion  de 
cette  coque , la  chenille  s’y  met  à l’abri  del’infulte  des 
infectophages , qui  pourroient  l’attaquer  pendant  fon 
nouvel  état  de  foiblelfe  qui  dure  neuf  mois.  Elle  fe 
ménage  le  moyen  de  fortir  d’une  prifon  fi  forte  fi 
bien  clofe,  parla  même  ouverture  qui  empêche  tout 
autre  infedte  d’y  entrer , & qu’elle  fe  ménage  en  la 
filant,  comme  fi  elle  avoit  pu  prévoir  qu’étant  papil- 
lon , elle  ne  fora  point  pourvue  d’organes  propres  à 
en  percer  les  murs.  Cette  coque  eft  tifiue  de  foie  brune 
& faite  en  forme  de  poire.  La  pointe  de  cette  poire  eft 
terminée  par  des  bouts  de  fils  réunis  en  pointe , mais 
qui  ne  font  point  collés  les  uns  contre  les  autres.  Dans 
l’intérieur  de  la  coque  fe  trouve  un  fécond  rang  de 
pointes  difpofées  de  même  & ayant  le  même  jeu.  Ces 
fils  imitent  fort  bien  les  ofiers  de  ces  nalfcs  difpofées 
comme  plulieurs  entonnoirs  rentrant  les  uns  dans  les 
autres.;  le  poiflon  y entre  facilement,  parce  que  les 
baguettes  fe  prêtent;  mais  lorfqu’il  eft  pafie,  elles  fe 
réunifient  en  pointe , lui  piquent  le  nez , & lui  ferment 
le  pafiage  par  où  il  étoit  entré.  Ce  que  nous  faifons 
pour  attraper  le  poifl'on,  cette  chenille  le  fait  pour 
n’être  point  attrapée  par  fes  ennemis.  Les  fils  reunis 
en  pointe  qui  ferment  l’extrémité  de  fa  coque  empê- 
chent l’ennemi  d’entrer.  Le  papillon  veut-il  fortir?  Il 
ne  fait  qu’un  léger  effort  pour  écarter  ces  fils  qui  étant 

. fouples  prêtent  comme  des  refiorts,’  & reviennent  à 
leur  premier  état  lorfque  le  papillon  en  eft  forti  ; en 
forte  qu’on  ne  peut  diftinguer  qu’au  poids  une  coque 
vide  d’une  coque  pleine.  Cette  coque  a été  très-bien 
nommée  coque  en  najje. 
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L’on  voit  par  ce  détail  fur  les  chenilles  combien  il 
eft  agréable  de  fuivre  la  chryfalide  dans  fes  progrès , 
jufqu’au  moment  où  file  devient  papillon.  Voy.  Chry- 
salide & Papillon. 

CHENILLE-PLANTE  , fco^pioides.  On  donne  ce 
nom  à une  plante  rampante  qui  croit  aux  lieux  fecs  & 
arides  du  Languedoc , & qui  pouffe  des  tiges  velues  à 
la  hauteur  d’un  pied  , revêtues  de  quelques  feuilles 
femblables  à celles  de-  la  percefeuille.  Ses  fleurs  font 
petites  , legumineufes  & jaunes,  il  leur  fuccede  des 
gouflfes  velues  , de  couleur  obfcure , & qui  ont  la  figure 
d’une  chenille  roulée  fur  elle-même , d’où  eft  venu  le 
nom  de  cette  plante.  Ces  fruits  mis  fur  les  falades  prê- 
tent au  badinage  & infpirent  un  petit  effroi  à ceux 
qui  redoutent  ces  infeétes.  Chacune  de  ces  gouffes  eft 
compofee  de  plufieurs  pièces  attachées  bout  à bout  & 
contenant  chacune  une  femence  taillée  en  forme  de 
rein:  cette  plante  eft  alexipharmaque. 

CHEK1MOLIA.  Arbre  que  l’on  cultive  avec  grand 
foin  dans  le  Pérou , parce  que  les  Indiens  eftiment  fon 
fruit  le  meilleur  du  pays,  fi  fain  qu’on  en  donne  à 
manger  aux  malades.  Le  ditrimolia  croit  à la  hauteur 
de  douze  pieds  : fes  feuilles  font  alternes , grandes , de 
figure  ovale , d’un  beau  vert  en  deffus , & traverfées 
dans  leur  longueur  d’une  côte  allez  élevée  qui  donne 
beaucoup  de  nervure.  La  fleur  eft  triangulaire,  blan- 
che en  dedans  & verdâtre  en  dehors.  Son  fruit  eft  taillé 
en  cœur  comme  celui  du  guanabane , & de  couleur 
brune  dans  fa  maturité.  La  chair  en  eft  blanche  fem- 
blable  à de  la  bouillie , douceâtre  & mêlée  de  plufieurs 
femences.  • 

CHERIMES.  Voyez  Kermès. 

CHERSÆA  Efpece  de  dipfadt.  C’eft  un  ferpent 
des  plus  dangereux , en  ce  que  la  morfure  qu’il  fait  eft 
brillante  comme  du  feu  & même  mortelle.  Celui  qui 
en  eft  mordu  refte  immobile  comme  par  une  efpece 
d’enchantement  : il  eft  attaqué  de  fanglots , change  de 
couleur , fe  fer.t  étourdi , perd  la  connoiifance  ; fes 
membres  fe  glacent;  il  s’endort  ; bientôt  il  eft  attaqüé 
de  palpitations  de  cœur , de  grandes  douleurs  ; fes  poils 
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tombent  & fes  chairs  pourriftent  : il  devient  enfuite 
. affligé  du  cours  de  ventre , & meurt  bientôt  après. 

CHERVI  ou  GYROLE , Jîfarum.  C’eft  une  plante 
qu’on  cultive  dons  les  jardins  potagers , & qui  fleurit 
au  mois  de  Juin.  Sa  racine,  eft  compofée  de  plufleurs 
navets  ridés,  faciles  à cafter,  longs  de  fix  pouces, 
gros  comme  le  doigt , attachés  à un  collet  en  maniéré 
detéte,  de  couleur  blanche , d’un  goût  très-doux,  fu- 
cré,  agréable  , & bons  à manger.  Ses  tiges  font  can- 
nelées , groftes , Si  hautes  de  deux  pieds , fes  feuilles 
font  petites,  vertes,  légèrement  crenelées,  & atta- 
chées plufieurs  aune  côte,  comme  au  panais.  Ses  fleurs 
naifiènt  en  ombelles  aux  fommités  : elles  font  odoran- 
tes Si  difpofées  en  rofe.  Ces  fleurs  font  fuivies  de  pe- 
tits fruits , compofés  chacun  de  deux  graines  oblon- 
gues,  un  peu  plus  grandes  que  celles  du  perfil,  étroi- 
tes, cannelées  fur  le  dos , & couleur  obfcure. 

Les  racines  de  chervi  font  d’ufage  fur  les  meilleures 
tables,  frites , cuites  dans  le  lait,  dans  les  bouillons, 
&c.  Pline  le  Naturalifte  nous  apprend  que  l’Empereur 
Tibere  les  aimoit  tellement  qu’il  les  exigeoit  des  Al- 
lemands en  forme  de  tribut  annuel.  Boerhaave , dans 
Ibn  Traité  des  plantes  du  Jardin  de  Leyde , regarde  ces 
racines  non-feulement  comme  vulnéraires,  mais  com- 
me le  meilleur  rernede  que  l’on  puifte  employer  pour 
le  crachement  &le  piffement  de  fang.  La  racine  de 
chervi  eft  une  de  celles  dontM.  Margraff  a retiré  par 
le  moyen  de  l’efprit  de  vin  un  beau  fucre  blanc,  peu 
inférieur  à celui  des  cannes  à fucre.  Voyez  ÎHiji.  de 
T Acad,  de  Berlin. 

CHEVAL , equus.  Animal  quadrupède , du  genre 
des  folipedes , connu  de  tout  le  monde  par  la  beauté 
de  fa  taille , le  courage  , la  force , la  docilité  de  fon 
earaétere , & l’utilité  infinie  dont  il  eft  à l’homme. 

La  domefticité  du  cheval  eft  fi  ancienne , qu’on  ne 
trouve  plus  de  chevaux  fauvages  dans  aucune  des  par- 
ties de  l’Europe.  Ceux  que  l’on  voit  par  troupes  en 
Amérique  font  des  chevaux  domeftiques  & Européens 
d’origine,  que  les  Efpagnols  y ont  tranfportés,  & qui 
s’y  font  multipliés , car  cette  efpece  d’animaux  man- 
qjooit  au  nouveau  monde , ainfi  que  les  Efpagnols  le 
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remarquèrent  d’abord  par  la  frayeur  des  Mexicains 
& des  Péruviens,  qui,  les  voyant  montés  fur  des  che- 
vaux , les  prirent  pour  des  Dieux.  Ces  animaux  fe  font 
très-bien  multipliés  dans  ce  climat.  On  en  voit  quel- 
quefois dans  l’isle  de  Saint-Domingue  des  troupes  de 
plus  de  cinq  cents  qui  courent  tous  enfemble.  Lorfqu’ils 
apperçoiventun  homme,  ils  s’arrêtent  tous  ;l’un  d’eux 
s’approche  à une  certaine  diftance  , fouffle  des  nafeaux, 
s'ébroue , prend  la  fuite , & tous  les  autres  le  fuivent. 

Ces  animaux , quoique  rendus  à la  Nature , paroif- 
fent , dit-on  , avoir  dégénéré  , & être  moins  beaux 
que  ceux  d’Efpagne  , quoiqu’ils  foient  de  cette  race. 
Peut-être  ce  climat  leur  eft-il  moins  favorable  , pour 
l’élégance  de  la  forme.  Quoiqu’il  en  foit,  ces  chevaux 
fauvages  font  beaucoup  plus  forts , plus  légers  & pins 
nerveux  que  la  plupart  des  chsvaux  domeftiques  : Us 
ont , dit  M.  de  Buffon  , ce  que  donne  la  Nature  , la 
force  & la  noblefTe  ; les  autres  n’ont  que  ce  que  l’art  peut  - 
donner , l’adrclfe  & l’agrément. 

Le  naturel  de  ces  animaux  n’eft  point  féroce  ; Us 
font  feulement  fiers  & fauvages  -,  ils  prennent  de  l’atta- 
chement les  uns  pourles  autres  : ils  ne  fe  font  point  la 
guerre  entr’eux  , & vivent  en  paix , parce  que  leurs 
appétits  font  fimples  & modérés  , & qu’ils  ont  allez 
pour  ne  fe  rien  envier. 

Les  habitans  de  l’Amérique  prennent  les  chevatr* 
fauvages  dans  des  lacs  de  corde  qu’ils  tendent  dans 
les  endroits  que  ces  animaux  fréquentent  : fi  le  cheval 
fe  prend  par  le  cou , U s’étrangle  lui-même  , fi  on  n’ar- 
rivc  pas  aflez  tôt  pour  le  fecourir.  On  attache  l’ani- 
mal fougueux  à un  arbre , & en  le  laiflant  deux  jours 
fans  boire  ni  manger  , on  le  rend  docile  ; & même 
avec  le  tems  il  devient  li  peu  farouche,  que  s’il  fe  trouve 
dans  le  cas  de  recouvrer  fa  liberté , il  ne  devient  plus 
fauvage , & fe  lailfe  reprendre  par  fon  maître. 

La  plus  noble  conquête , dit  M.  de  Buffon  , que  » 
l’homme  ait  jamais  faite  , eft  celle  de  ce  fier  & fou- 
geux  animal  , qui  partage  avec  lui  les  fatigues  de  la  ; 
guerre  & la  gloire  des  combats.  Aufli  intrépide  que 
fon  maître,  le  cheval  voit  le  péril  & l’aflFronte:  il  fe 
foit  au  bruit  des  armes  ; il  l’aime , il  le  cherche , & s’a- 


Digitized  by  Googli 


430  C H E 

nimede  la  même  ardeur  ; il  partage  auffi  fes  plaifirs  à la 
chafle  , aux  tournois  & à la  courfe  : il  brille  St  il  étin- 
celle ; mais  docile  autant  que  courageux , il  ne  le  laiffe 
point  emporter  à fon  feu  ; il  fait  reprimer  fes  mouve- 
mens  ; non-feulement  il  fléchit  fous  la  main  de  celui 
qui  le  guide  , mais  il  femble  confulter  fes  defirs  , & 
obéiffant  toujours  aux  impreflîons  qu’il  en  reçoit,  il  fe 
précipite , fe  modéré  ou  s’arrête , & n’agit  que  pour  y 
îatisfaire  : c’eft  une  créature  qui  renonce  à fon  être , 
pour  n’exifterque  par  la  volonté  d’un  autre;  qui  fait 
même  la  prévenir;  qui,  par  la  promtitude  & la  pré- 
cision de  fes  mouvemens,  l’exprime  & l’exécute;  qui 
fent  autant  qu’on  le  délire , & ne  rend  qu’autant  qu’on 
veut;  qui  fe  livrant  fans  réferve  ne  fe  refufe  à rien, 
fert  de  toutes  fes  forces  , s’excede  , & même  meurt 
pour  mieux  obeir.'Enun  mot  la  nature  lui  a donné  une 
difpofition  d’amour  & de  crainte  pour  l’homme,  avec 
un  certain  fen tinrent  des  fervices  que  nous  pouvons 
lui  rendre:  & cet  animal  çonnoit  moins  foE  efclavage 
que  le  befoin  de  notre  protection. 

• • / i „ 

Defcriptions  des  qualités  cJJ'entielles  qui  forment  un 

s . - beau  cheval.  ......  -> . 

Pour  juger  plus  furement  des  occafions  où  les  défauts 
fojit  ou.  ne  font  pas  compenfés  par  les  qualités  , il  eft  à 
propos  d’avoir  dans  l’efprit  le  modèle  d’un  cheval  par- 
fait, auquel  on  puilfe  comparer  les.  autres  chevaux. 
Voici  l’efquilfe  de  ce  modèle.  v. 

Le  cheval  elt  de  tous  les  animaux  celui  qui  avec  une 
grande  taille  a le  plus  dep.roportion  & d’ élégance  dans 
les  parties  du  corps.  En  lui  comparant  les  animaux  qui' 
font  immédiatement  au-deffüs  St  au-delïous  , on  trouve 
que  l’âne  eft  mal  fait,  que  le  lion  ada  tête  trop  groffe, 
que  le  bœuf  a la  jambe  trop  menue  , que  le  chameau 
eft.  difforme , & que  le  rhinocéros  & l’éléphant  ne  font 
pour  ainli  dire  qué  des  maffcs.  Dans  le  cheval  bien 
fait  l’attitude  de  la  tête  St  du  cou  contribue  plus  que 
celle  de  toutes  les  autres  parties  du  corps  à donner  à 
cet  animal  unnoble  maintien.  Une  belle  encolure  doit 
être  longue  & relevée , & cependant  proportionnée  à 
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la  taille  du  cheval.  Lorfqu’elle  eft  trop  longue  ou  trop 
menue,  les  chevaux  donnent  ordinairement  des  coups 
de  tête  ; & quand  elle  eft  trop  courte  & trop  charnue  , 
ils  font  pefans  à la  main.  Pour  que  la  tête  foit  le  plus 
av’.ntageufemeut  placée,  il  faut  que  le  front  foit  per-  / 

pendiculaire  à l’horizon.  La  tête  doit  être  l'eche , & 
menue  fans  être  trop  longue  ; les  oreilles  peu  diftan-  J 
tes  , petites  , droites  , immobiles , étroites  , déliées  & 
bien  plantées  fur  le  haut  delà  tête;  le  front  étroit  &• 
un  peu  convexe  ; les  falieres  remplies , les  paupières 
minces  ; les  yeux  clairs,  vils,  pleins  de  feu  , aftez 
gros  & avancés  à fleur  de  tête;  la  prunelle  grande;  la  - 
ganache  décharnée  & un  peu  épaifle  ; le  nez  un  peü 
arqué;  les  nafeaux  bien  ouverts  <Sr  bien  fendus  : la 
cloifon  du  nez  mince  ; les  levres  déliées  ; la  bouche  me-  > 
diocrement  fendue  ; le  garrot  élevé  & tranchant  ; les 
épaules  feches , plates  & peu  ferrées  ; le  dos  égal , 
uni , infenfiblement  arqué  fur  la  longueur,  & relevé! 
des  deux  côtés  de  l’épine  qui  doit  paroitre  enfoncée;  1 
les  flancs  pleins  & courts  ; la  croupe  fonde  & bien  * 
fournie  : la  hanche  bien  gaçrie,  le  tronçon  de  la  queue  > 
épais  & ferme  ; les  bras  & les  cuifles  gros  & charnus  ; • 
le  genou  rond  en  devant  ; le  jarret  ample  & évidé’;  les  i 
canons  minces  fur  le  devant  & larges  fur  les  côtés  ; le 
nerf  bien  détaché , le  boulet  menu;  le  fanon  peu  garni; 
le  paturon  gros  & d’une  médiocre  longueur  ; la  cou- 
ronne peu  élevée  ; la  corne  noire , unie  & luifante  ; ' 
le  fabot  haut  ; les  quartiers  ronds  ; les  talons  larges  » 

Sc  médiocrement  élevés  ; la  fourchette  menue  & > 
maigre , & la  foie  épaifle  & concave. 

Remarques  fur  les  perfe  fiions  Ê?  imperfeflions  d’uns 
Cheval.  > 

Il  V a peu  de  chevaux  dans  lefquels  ôn  trouve  raft  > 
femblées  toutes  les  perfections  dont  on  vient  de  par- 
ler. Lorfqu’on acheté  un  cheval  , il  va  plufieursobfera  » 
vations  à faire  pour  n’être  point  trompé,  & reconnoM 
tre  tous  fes  défauts:  mais  ce  détail feroit  déplacé  ici-  > 
Comme  il  y a peu  d’animaux  qu’on  ait  autant  étudiés  '• 
que  le  cheval  , nous  renvoyons  -aux  fourcer  mêmes 
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pour  prendre  connoiflance  dans  un  plus  grand  détail 
d’une  multitude  d’objets  concernant  cet  animal , def- 
quels  nous  ne  parlerons  point , parce  qu’ils  fe  rappro- 
chent plus  de  l’art , & s’éloignent  davantage  de  l’Hiftoire 
Naturelle.  Ces  fources  font  : le  Nouveau  Parfait  J la- 
réchal , de  M.  Garfaut  ; C Ecole  çsf  les  Elémens  de  la 
Cavalerie  , de  M.  de  la  Guériniere  ; le  Nouveau 
Newcajile , parM.  Bourgelat;  le  Véritable  & Parfait 
Maréchal , par  M.  Solleyfel;  le  troifieme  volume  de 
ÏHiJloirc  Naturelle  de  MM.  de  Buffon  & d’Aubenton  ; 
la  Connoiffance  des  Chevaux  ,•  le  Traité  de  George- 
JSimon  IV inter  , petit  in-folio  , avec  figures  ; le  Cours 
<£  Hyppiatrique  , par  M.  la  Folle  ; & celui  de  M.  Vitet. 
Nous  allons  feulement  faire,  d’après  M.  de  Buffon , 
quelques  remarques  qui  pourront  mettre  en  état  de 
juger  des  perfections  ou  imperfections  d’un  cheval. 

On  juge  a(f«  bien  du  naturel  & de  l’état  aétuel  de 
l’animal  par  le  mouvement  des  oreilles.  11  doit , lorf- 
qu’il  marche,  avoir  la  pointe  des  oreilles  en  avant: 
un  cheval  fatigué  aies  oreilles  balfes  : ceux  qui  font 
coleres  & malins  portent  alternativement  l’une  des 
oreilles  en  avant,  & l’autre  en  arriéré:  tous  portent 
l’oreille  du  côté  où  ils  entendent  quelque  bruit  ; & 
lorfqu’on  les  frappe  fur  le  dos  ou  fur  la  croupe  , ils 
tournent  les  oreilles  en  arriéré.  Les  chevaux  qui  ont 
les  yeux  enfoncés  ou  un  œil  plus  petit  que  l’autre  ont 
ordinairement  la  vue  mauvaife  : ceux  dont  la  bouche 
eft  feche  ne  font  pas  d’un  aulfi  bon  tempérament  que 
ceux  dont  la  bouche  eft  fraîche  & devient  écumeufe 
fous  la  bride. 

Le  cheval  de  felle  doit  avoir  les  épaules  plates  , 
mobiles  & peu  chargées  ; le  cheval  du  trait  au  contraire 
doit  les  avoir  groftcs  , rondes  & charnues  : fi  cepen- 
dant les  épaules  d’un  cheval  de  felle  font  fi  feches 
qu’elles  avancent  trop  fous  la  peau , c’eft  un  défaut  qui 
défigne  que  les  épaules  ne  font  pas  libres , & que  par 
conséquent  le  cheval  n’eft  pas  propre  à Supporter  la 
fatigue.  Un  autre  défaut  pour  le  cheval  de  felle  eft 
d’avoir  le  poitrail  trop  avancé,  les  jambes  de  devant 
retirées  en  arriéré , parce  qu’alors  il  eft  fujet  à s’apuyer 
fur  la  main  en  galopant , & même  à broncher  & à 

tomber  / 
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tomber.  Lorfqtie  les  jambes  de  devant  du  cheval  font 
trop  longues,  il  n’eft  pas  affuré  fur  fes  pieds  ; fi  elles 
font  trop  courtes , il  elt  pefant  à la  main.  On  a remar- 
que que  les  jumens  font  plus  fujettes  que  les  chevaux 
à être  balles  du  devant,  & que  les  chevaux  entiers  ont 
le  cou  plus  gros  que  les  jumens  & les  hongres. 

Les  yeux  des  chevaux  font  fujets  à plulieurs  defauts 
qu’il  eft  quelquefois  difficile  de  reconnoitre.  Lorlque 
l’œil  eft  fain  , on  doit  voir  à travers  la  cornée  deux 
ou  trois  taches  couleur  de  fuie  au-delfus  de  la  prunelle, 
car  pour  voir  ces  caches  il  faut  que  la  cornée  foit  claire, 
nette  & tranfparente.  La  prunelle  petite , longue  & 
étroite,  ou  enviionnée  d’un  cercle  blanc,  déligne  un 
mauvais  oeil  : lorfque  l’œil  a une  couleur  bleue-ver- 
dâtre  , la  vue  eft  certainement  trouble.  i 

Moyen  de  juger  de  l'âge  des  Chevaux. 

Une  des  chofes  les  plus  importantes  à connoître  , 
lorfqu’on  acheté  un  cheval , eftfonâge:  les  lalieres 
creufes  n’en  font  qu’un  indice  équivoque,  puifqu'elles 
le  font  quelquefois  dans  de  jeunes  chevaux  engendres 
de  vieux  étalons:  c’eft  par  les  dents  qu’on  peut  en 
avoir  une  connoifTance  fure.  Le  cheval  en  a quarante  , 
vingt-quatre  mâchelieres  , quatre  canines  & douze  in- 
cifives.  Quinze  jours  après  la  naifiance  du  poulain, 
les  dents  commencent  à lui  pouffer  : ces  dents  de  lait 
tombent  en  différens  tems  & (ont  remplacées  par 
d’autres.  A l’àge  de  quatre  ans  & demi  les  dernieres 
dents  de  lait  tombent  & il  leur  en  fuccede  d’autres  : 
ce  font  ces  dernieres  qui  marquent  l’âge  du  cheval. 
Elles  font  au  nombre  de  quatre  & aifées  à reconnoitre  ; 
ce  font  les  troidemes  tant  en  haut  qu’en  bas , à les 
compter  depuis  le  milieu  de  l’extremité  delà  mâchoire. 
On  les  nomme  avec  raifon  les  coins , car  elles  font 
effeétivement  aux  quatre  coins  qui  bornent  les  dents 
incifives.  Ces  dents  font  creufes  & ont  une  marque 
noire  dans  leur  concavité  : à quatre  ans  & demi  elles 
ne  débordent  prefque  pas  au-deflus  de  la  gencive,  & 
le  creux  eft  fort  fenlible  : à fix  ans  & demi  il  commence 
à fe  remplir  ; la  marque  commence  auflï  à diminuer  & 
Tome  LL  E e 
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à fe  rétrécir  , & toujours  de  plus  en  plus  jufqu’à  fept 
ans  & demi  ou  huit  ans , que  le  creux  eft  tout- à- fait 
rempli  & la  marque’noire  effacée.  Lorfque  ces  dents , 
que  l’on  nomme  les  coins  , ne  donnent  plus  connoif- 
fance  de  l’âge  du  cheval , on  cherche  à en  juger  par  les 
quatre  dents  canines.  Jufqu’à  l’âge  de  lix  ans  ces  dents 
font  fort  pointues  ; à dix  ans  celles  d’en  haut  paroiffent 
émouffées,  ufees  & longues,  parce  qu’elles  font  dé- 
chauffées , la  gencive  fe  retirant  avec  l’âge  ; & plus 
elles  le  font , plus  le  cheval  eft  âgé.  De  dix  jufqu’à 
treize  ou  quatorze  ans  il  y a peu  d'indices  de  l’âge,  mais 
alors  quelques  poils  des  fourcils  commencent  à devenir 
blancs.  Il  y a des  chevaux  dont  les  dents  font  fi  dures 
qu’elles  ne  s’ufent  point  & fur  lefquelles  la  marque 
noire  ne  s’efface  jamais  ; mais  ces  chevaux  qu’on  ap- 
pelle beguts  font  aifés  à reconnoître  par  le  creux  de 
la  dent  qui  eft  abfolument  rempli  & par  la  longueur 
des  dents  canines.  On  a remarqué  qu’il  y a plus  de  ju- 
mens  que  de  chevaux  qui  foient  dans  ce  cas. 

• Comme  la  durée  de  la  vie  des  animaux  eft  propor- 
tionnelle au  tems  de  leur  accroiffement,  le  cheval 
dont  l’accroiffement  fe  fait  en  quatre  ans  peut  vivre 
fix  ou  fept  fois  autant , c’elt-à-dire  vingt-cinq  ou  trente 
ans  , & même  plus. 

\ 

Des  allures  du  Cheval. 

"Lepas  eft  l’allure  la  plus  lente  du  cheval  ; il  doit  ce- 
pendant  être  affez  promt.  Il  ne  le  faut  ni  alongé  ni  rac- 
courci : ce  mouvement  eft  le  plus  doux  pour  le  cavalier. 
La  marche  du  cheval  eft  d’autant  plus  légère  que  fes 
épaules  font  plus  libres  : il  faut  que  le  mouvement  de  fa 
jambe  foit  facile,  hardi  : quand  la  jambe  retombe,  le 
pied  doit  être  ferme,  & appuyer  également  fur  la  terre 
fans  que  la  tête  foit  ébranlée;  car  fi  la  tête  baiffe,  elle 
défigne  la  foiblefie  des  jambes.  Le  pas  eft  un  mouve- 
ment très-doux  pour  le  cavalier , parce  que  cette  mar- 
che fe  fait  en  quatre  tems  qui  fe  fuccedent  immédia- 
tement; carie  pied  droit  de  devant  part  le  premier,  & 
eft  fuivi  à peu  de  diftance  du  pied  gauche  de  derrière , 
auquel fuccede  le  pied  gauche  de  devant,  & à celui-là 
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!e  pied  droit  de  derrière.  Dans  cette  efpece  de  mouve- 
ment, le  centre  de  gravité  du  corps  de  l’animal  ne  fe 
déplacé  que  faiblement  & relie  toujours  a-peu-près 
dans  la  direction  des  deux  points  d’appui  qui  ne  l'ont 
pas  en  mouvement.  Le  cavalier  e(l  d’autant  plus  dou- 
cement que  les  mouvemens  du  cheval  l'ont  égaux  & 
uniformes  dans  le  train  de  devant  & dans  celui  de  der- 
rière ; & en  général  les  chevaux  dont  le  corps  eit  long 
font  plus  commodes  pour  le  cavalier , parce  que  fon 
corps  fe  trouve  plus  éloigné  du  centre  des  mouve- 
mens. 

Lorfque  le  cheval  trotte , les  pieds  partent  de  même 
que  dans  le  pas,  avec  cette  différence  que  les  pieds  on- 
pofés  tombent  enfemble  , ce  qui  ne  fait  que  deux  te  ns 
dans  le  trot  & un  intervalle.  La  durée  du  trot  vient 
de  la  réfiftance  que  fait  la  jambe  de  devant  lorfque 
celle  de  derrière  fe  leve. 

Dans  le  galop  il  y a ordinairement  trois  tems  & 
deux  intervalles  : comme  c’elt  une  efpece  de  faut , toute 
la  force  vient  des  reins.  La  jambe  gauche  de  derrière 
part  la  première  & fait  le  premier  tems  : la  jambe 
droite  de  derrière  & la  jambe  gauche  de  devant  tom- 
bent enl'enible  , c’efl  le  fécond  tems  ; enfuite  la  jambe 
droite  de  devant  fait  le  troilieme  tems.  Dans  le  pre- 
mier intervalle , quand  le  mouvement  elt  vite  , il  y a 
un  inftant  où  les  quatre  jambes  font  en  l’air  en  même 
» tems,  & où  l’on  voit  les  quatre  fers  du  cheval  a la 
fois.  Il  réfulte  donc  de  ces  mouvemens  que  la  jambe 
gauche  qui  porte  tout  le  poius  & qui  poulie  les  autres 
en  avant  eft  la  plus  fatiguée.  Il  feroità  propos  d’exer- 
cer  les  chevaux  à galoper  indifféremment  des  deux 
' pieds  de  derrière , le  cheval  en  foutiendroit  plus  long- 
tems  cet  exercice  violent.  Les  chevaux  qui  dans  le  ga- 
lop lèvent  bien  haut  les  jambes  de  devant  avancent 
moins  que  les  autres  & fatiguent  divantage-  aulfi  c’efl: 
à quoi  l’on  a grand  foin  d’exercer  le  cheval  au  manege. 
Le  pas  , pour  être  bon  , doit  être  promt , léger  & fûr. 
Le  trot , promt , ferme  & foutenu.  Le  galop  , promt, 
fur  & doux. 

L 'amble  eft  une  allure  que  l’on  regarde  comme  dé- 
feétueufe  & non  naturelle  ; car  c’eft:  celle  que  prennent 
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les  chevaux  ufés  Iorfqu’on  les  force  à un  mouvement 
plus  promt  que  le  pas  , & les  poulains  qui  font  encore 
tropfoibles  pour  galoper.  Dans  cette  allure  qui  eft  très- 
fatigante  pour  le  cheval  & très-douce  pour  le  cavalier, 
les  deux  jambes  du  même  côté  partent  en  même  tems 
pour  faire  un  pas  , & les  deux  jambes  de  l’autre  côté 
en  même  tems  pour  faire  un  fécond  pas.  Ce  mouve- 
ment progreffif  revient  à-peu-près  à celui  des  bipedes  : 
dans  cette  allure  du  cheval , deux  jambes  d’un  côté 
manquent  alternativement  d’appui,  & ces  chevaux 
font  dès-lors  plus  fujets  à tomber. 

L ’entrepas  & Yaubin  font  deux  allures  qui  i'ontmau- 
vaifes  & qui  viennent  l’une  & l’autre  d’excès  de  fati- 
gue & defoibleffe  des  reins  du  cheval.  L’entrepas  tient 
du  pas  & de  l’amble  , & l’aubin  du  trot  & du  galop. 
Les  chevaux  de  MefTagerie  prennent  l’entrepas  au  lieu 
du  trot,  & les  chevaux  de  pofte  l’aubin  au  lieu  du 
galop,  à mefure  qu’ils  fe  ruinent. 

Des  Haras. 

Les  chevaux  rendent  de  fi  grands  fervices  qu’on 
s’eft  attaché  à les  multiplier , à s’en  procurer  de  belles 
races  & à prendre  foin  de  leur  éducation.  Il  y a des 
haras  dans  plufieurs  Provinces.  Pour  établir  un  haras  il 
faut  choifir  un  bon  terrain  & un  lieu  convenable  ; on  le 
divife  en  plufieurs  parties  qu’on  ferme  de  foffés  & de 
bonnes  haies.  On  met  les  jumens  pleines  & celles  qui 
alaitent  leurs  poulains  dans  la  partie  où  le  pâturage  eft 
le  plus  gras  : on  met  celles  qui  n’ont  point  été  cou- 
vertes dans  un  canton  du  pâturage  moins  gras,  parce 
que  fi  elles  prenoient  trop  d’embonpoint  elles  feroient 
moins  propres  à la  génération.  On  renferme  enfin  les 
jeunes  poulains  entiers  ou  hongres  dans  la  partie  du 
terrain  la  plus  feche  & la  plus  inégale , pour  les  accou- 
tumer à l’exercice  & à la  fobriété.  L’expérience  a même 
appris  que  les  chevaux  font  d’autant  plus  nerveux  &, 
d’un  tempérament  d’autant  plus  fort,  qu’ils  ont  été 
élevés  dans  un  terrain  plus  fec.  On  laiffe  les  chevaux 
dans  ces  pâturages  pendant  tout  l’été  ; mais  en  hiver 
on  les  enferme  dans  des  écuries  dans  lefquclles  on  les 
laiffe  en  liberté. 
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Dès  l’âge  de  deux  ans  ou  deux  ans  & demi  le  cheval 
eft  en  état  d’engendrer,  & les  jumens,  comme  toutes 
les  autres  femelles  , font  encore  plus  précoces  que  les 
mâles  : mais  ces  jeunes  chevaux  ne  produifent  que  des 
poulains  mal  conformés  & mal  conltitués.  On  ne  doit 
permettre  au  cheval  de  trait  l’ufage  de  la  jument  qu’à 
quatre  ans  ou  un  peu  plus  , & qu’à  fix  ou  fept  ans  aux 
chevaux  fins , parce  que  ces  derniers  font  plus  long- 
tems  à fe  former.  Les  jumens  peuvent  avoir  un  an  de 
moins.  Elles  font  en  chaleur  depuis  la  fin  de  Mars  jufqu’à 
la  fin  de  Juin  : le  tems  de  la  plus  forte  chaleur  ne  dure 
guere  que  quinze  jours  ou  trois  femaines.  Il  faut  profi- 
ter de  ce  tems  pour  leur  donner  l’étalon , que  l’on  doit 
choifir  beau , bien  fait,  fain  par  tout  le  corps,  qui,  outre 
toutes  les  belles  qualités  extérieures , ait  encore  toutes 
les  bonnes  qualités  intérieures,  du  courage,  de  la  do- 
cilité , de  l’ardeur;  car  on  a remarqué  que  le  cheval 
communique  par  la  génération  toutes  fes  bonnes  & 
mauvaifes  qualités  naturelles  & acquifes.  Dans  ces 
climats  la  jument  contribue  moins  que  l’étalon  à la 
beauté  du  poulain  ; mais  elle  contribue  peut-être  plus 
à fon  tempérament  : c’eft  pourquoi  il  faut  choifir  des 
jumens  qui  foient  bonnes  nourrices  & d’une  excellente 
conftitution. 

Lorlqu’on  a choifi  un  étalon  qui  a toutes  les  qualités 
requifes , & que  les  jumens  qu’on  veut  lui  donner  font 
rafiemblées,  il  faut  avoir  un  autre  cheval  entier  qui  ne 
fervira  qu’à  faire  connoître  les  jumens  qui  font  en  cha- 
leur. On  fait  paffer  toutes  les  jumens  l’une  après  l’au- 
tre devant  ce  cheval  entier.  Il  veut  les  attaquer  tou- 
tes : celles  qui  ne  font  point  en  chaleur  fe  défendent 
par  des  ruades  répétées,  il  n’y  a que  celles  qui  y font 
qui  fe  laiffent  approcher.  Ce  mâle  plus  vigoureux , 
plus  ardent  par  la  réfiftance  qu’il  a éprouvée  , fe  dit 
pofe  à faire  fête  à la  femelle , & déjà  il  croit  triompher  , 
mais  au  lieu  de  le  laifler  approcher  tout-à-fait,  on  le 
retire  & on  lui  fubftitue  le  véritable  étalon.  On  a foin 
de  déferrer  la  jument  amoureufe , car  il  y en  a qui  font 
chatouilleufes  & qui  ruent  à l’approche  de  l’étalon. 
Un  homme  tienfcla  jument  par  le  licol , & deux  autres 
(pourvoyeurs)  conduifent  en  grande  cérémonie  l’é- 
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talon  par  des  longes.  En  entrant  dans  l’arene  , fon  ar- 
deur s’éveille.  Le  hennifTenient , le  fouffle  des  nafeaux 
font  le  langage  de  fes  dehrs.  Deux  autres  hommes 
( appareilleurs  ) aident  à l’accouplement,  l'un  en  dé- 
tournant ou  levant  la  queue  de  la  jument  ; car  un  feul 
crin  qui  s’oppoferoit  pourroit  bleifer  l’étalon  dange- 
reufement.  L’autre  eft  fouvent  obligé,  de  diriger  le 
membre  génital  vers  l’entree  du  vagin  dont  il  dilate 
les  ievres , ce  bon  office  eft  fait  avec  beaucoup  de  pré- 
caution. On  reconnoit  que  l’acte  de  la  génération  a 
été  réellement  confommé  , lorfque  dans  les  derniers 
momens  de  la  copulation  le  tronçon  de  la  queue  de 
l’étalon  a eu  un  mouvement  de  balancier  près  de  la 
croupe  ; car  ce  mouvement  accompagne  toujours  l’é- 
miiïion  de  la  liqueur  féminale  qui  eft  très-abondante 
dans  ces  animaux. 

Quoiqu’un  bon  étalon  puiiTe  fuffire  à couvrir  tous 
les  jours  une  fois  pendant  les  trois  mois  que  dure  la 
monte , il  vaut  mieux  ne  lui  donner  qu’une  jument 
tous  les  deux  jours  pour  le  ménager  davantage.  Un 
étalon  ainli  conduit  peut  couvrir  quinze  ou  dix-huit 
jumens  , & produire  dix  ou  douze  poulains  dans  les 
trois  mois  que  dure  cet  exercice.  Pendant  que  les  ju- 
mens font  en  chaleur  il  fe  fait  une  (filiation  d’une  li- 
queur gluante  & blanchâtre  : c’eit  cette  liqueur  que  les 
Grecs  ont  appelé  Y/iippomaiièi  de  la  jument,  & dont 
ils  prétendaient  qu’on  pouvoit  faire  des  philtres , fur- 
tout  pour  rendre  un  cheval  frénétique  d’amour.  Cet 
hippomann  elt  bien  différent  de  celui  qui  fe  trouve 
dans  les  enveloppes  du  poulain.  Voyez  HippomaxÈs. 

Quelques  perfonres  lâchent  leur  étalon  dans  le  lieu 
où  font  raftemblces  les  jumens  ; ces  dernieres  produi- 
fent  plus  furement  que  de  l’autre  façon  , mais  l’étalon 
fe  ruine  plus  en  fix  femaines  qu’il  neferoiten  plufieurs 
années  étant  conduit  avec  modération  de  la  maniéré 
dont  on  vient  de  le  dire. 

Du  croifcmcnt  de r Races. 

Une  obfervation  des  plus  eflentielles,  & abfolument 
néceflaire  dans  les  haras  , c’eft  le  foin  de  eroil'er  les 
races  pour  les  empêcher  de  dégénérer. 
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Il  y a dans  la  nature , dît  M.  de  Buffoti , un  prototype 
général  dans  chaque  efpece  fur  lequel  chaque  indi- 
vidu eft modèle,  mais  qui  femble  en  fe  réalifant  s’alté- 
rer ou  fe  perfectionner  par  les  circonftances;  en  forte 
que  relativement  à de  certaines  qualités  , il  y a une 
variation  bizarre  en  apparence  dans  la  fucceffion  des 
individus  , & en  même  tems  une  confiance  admirable 
dans  toute  l’efpece.  Le  premier  animal , le  premier 
cheval , par  exemple  , a été  le  modèle  extérieur  ou  le 
moule  intérieur  fur  lequel  tous  les  chevaux  qui  font 
nés,  tous  ceux  qui  exillent  & tous  ceux  qui  naîtront 
ont  été  formés  ; mais  ce  modèle  a pu  s’altérer  & fe 
perfectionner  en  communiquant  fa  forme  & fe  multi- 
pliant... L’empreinte  originaire  fubfifte  en  fon  entier 
dans  chaque  individu  ; mais  que  de  nuances  différen- 
tes dans  les  divers  individus,  tant  dans  l’efpece  humai- 
ne que  dans  celle  de  tous  les  animaux,  de  tous  les  végé- 
taux, de  tous  les  êtres  en  un  mot  qui  fe  reproduifent!... 

Ce  qu’il  y a de  plus  fingulier,  c’eil  qu’il  femble  que 
le  modèle  du  beau  & du  bon  foit  difperfé  par  toute  la 
terre  , & que  dans  chaque  climat  il  n’en  réfide  qu’une  . 
portion  qui  dégénéré  toujours , à moins  qu’on  ne  la 
réunifie  avec  une  autre  portion  prife  au  loin;  en  forte 
que  pour  avoir  de  bon  grain,  de  belles  fleurs,  &c.  il 
faut  en  échanger  les  graines,  & ne  jamais  les  femer 
dans  le  même  terrain  qui  les  a produites;  & de  même, 
pour  avoir  de  beaux  chevaux,  de  bons  chiens,  &c.  il 
faut  donner  aux  femelles  du  pays  des  mâles  étrangers  , 

& réciproquement  aux  mâles  du  pays  des  femelles 
étrangères , fans  cela  les  grains , les  fleurs  , les  ani- 
maux , dégénèrent , ou  plutôt  prennent  une  fi  forte  » 
teinture  du  climat,  que  la  matière  domine  fur  la  for- 
me & femble  l’abâtardir  : l’empreinte  refie,  mais  dé- 
figurée par  tous  les  traits  qui  ne  lui  font  pas  effentiels. 

En  mêlant. au  contraire  les  races , & fur-tout  en  les 
renouvelant  toujours  par  des  races  étrangères,  la  for- 
me femble  fe  perfectionner,  & la  nature  fe  relever  & 
donner  tout  ce  qu’elle  peut  produire  de  meilleur. 

L’expérience  a appris  que  des  animaux , ou  des  vé- 
gétaux tranfplantés  d’un  climat  lointain  , fouvent  dé- 
génèrent & quelquefois  fe  perfectionnent  au  bout  d’un 
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petit  nombre  de  générations.  Cet  effet  cft  produit  par 
la  différence  d u climat  & de  la  nourriture  ; l’influence 
de  ces  deux  caufes  agifftnt  toujours  davantage  fur  cha- 
que nouvelle  génération  , rend  ces  animaux  exemts 
ou  fufceptibles  de  certaines  affrétions,  de  certains  vi- 
ces de  conformation  , de  certaines  maladies.  Les  che- 
vaux d Efpagne  & de  Barbarie  deviennent  en  France 
des  chevaux  franqois  fou  vent  dès  lu  fécondé,  & tou- 
jours à la  troifieme  génération  ; on  elt  donc  obligé  de 
croifer  les  races  au  lieu  de  les  conferver. 

ün  renouvelle  la  race  à chaque  génération  en  fai- 
fant  venir  des  chevaux  Barbes  ou  d’Efpagne  pour  les 
donner  aux jumens  du  pays;  un  cheval  & une  jument 
d’Efpagne  ne  produiraient  pas  enfemble  d’aufli  beaux 
chevaux  en  France,  que  ceux  qui  viendront  de  ce 
même  cheval  d’Efpagne  avec  une  jument  du  pays.  Ce 
phenomene  fe  conçoit  aifément , lorfqu’on  obferve 
que  dans  un  climat  chaud  , par  exemple , il  y a en 
excès  ce  qui  fera  en  défaut  dans  un  climat  froid  , & ré- 
ciproquement : il  fe  fait  une  compenfation  du  tout  lorf- 
qu’on joint  enfemble  des  animaux  de  ces  climats  oppo- 
fés.  On  doit  donc  dans  le  croifement  des  races  corriger 
les  défauts  les  uns  par  les  autres  ; donner  à la  femelle 
qui  peche  par  un  défaut , foit  dans  la  conformation  ex- 
térieure , foit  dans  le  caractère  , un  étalon  qui  peche 
par  un  excès  contraire,  & oppofer  les  climats  le  plus 
qu’il  cft  poflible  ; donner  , par  exemple , à une  jument 
d’Efpagne  un  étalon  tiré  d’un  pays  froid. 

Cet  ufage  de  croifer  les  races  fe  retrouve  même  dans 
l’efpece  humaine.  On  peut  croire  , dit  M.  de  Buffun , 
que  par  une  expérience  dont  on  a perdu  toute  mémoi- 
re , les  hommes  ont  autrefois  connu  le  mal  qui  réfültoit 
des  alliances  du  même  fang,  puifque  chez  les  nations 
les  moins  policées  il  a rarement  été  permis  au  frere 
d’époufer  fa  fœur.  Cet  ufage  , qui  elt  pour  nous  de 
droit  divin  , & qu’on  ne  rapporte  chez  les  autres  peu- 
ples qu’à  des  vues  politiques  , a peut-être  été  fondé 
fur  l’obfervation.  La  politique  ne  s’étend  pas  d’une 
maniéré  fi  générale  & fi  ubfolue  , à moins  qu’elle  ne 
tienne  au  phyftque  : mais  fi  les  hommes  ont  une  fois 
connu  par  expérience  que  leur  race  dégénéroit  toutes 
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les  fois  qu’ils  ont  voulu  la  conferver  fans  mélange  dans 
une  même  famille , ils  auront  règardé  comme  une  loi 
de  la  nature  celle  de  l’alliance  avec  des  familles  étran- 
gères & fe  feront  tous  accordes  à ne  pas  fouffrir  de 
mJange  entre  leurs  enfans.  Et  en  effet,  i’analovie  peut 
faire  préfumer  que  dans  la  plupart  des  climats  les  hom- 
mes cîégénéreroient , comme  les  animaux,  après  un 
certain  nombre  de  générations. 

Des  Poulains. 

Les  jumens  portent  ordinairement  onze  mois  & quel- 
ques jours  ; elles  accouchent  debout , au  lieu  que  pref- 
que  tous  les  autres  quadrupèdes  fe  couchent.  On  aide 
celles  dont  l’accouchement  ell  difficile.  Le  poulain , 
ainfi  que  dans  toutes  les  autres  efpeces  d’animaux  , fe 
préfente  ordinairement  la  tête  la  première  ; il  rompt 
fes  enveloppes  en  fortant  de  la  matrice  , & il  tombe 
en  même  tems  plufieurs  morceaux  folides  , que  l'on 
nomme  V hippomancs  du  poulain.  Payez  H PPOMànÈS. 
La  jument  leche  le  poulain  aufïi-tôt  après  fa  naiffimee. 

On  ne  laide  teter  les  poulains  que  cinq  , fix  ou  fept 
mois  au  plus  ; après  les  mois  de  lait  on  leur  donne  du 
fon  deux  fois  par  jour,  & un  peu  de  foin  ; on  les  tient 
dans  l’écurie  tant  qu’on  leur  fent  de  l’inquiétude  pour 
leur  mere  ; quand  cette  inquiétude  eft  diifipée  & qu’il 
fait  beau  , on  les  conduit  au  pâturage.  Lorfqu’ils  ont 
pafTé  de  cette  maniéré  le  premier  hiver  , au  mois  de 
Mai  fuivant  on  les  mené  au  pâturage  , où  on  les  laide 
coucher  en  plein  air  pendant  tout  l’été  jufqu’au  mois 
d’Oétobre.  Si  on  les  examine  paitre  dans  une  prairie , 
on  s’apperqoit  bientôt  qu’ils  s’attachent  principalement 
aux  plantes  graminées , c’eft-à-dire  de  la  famille  des 
chiendents. 

C’eft  lorfque  les  jeunes  chevaux  font  ainft  réu- 
nis en  troupe  qu’on  peut  obferver  leurs  mœurs  dou- 
ces & leurs  qualités  fociales.  Leur  force  & leur  ardeur 
ne  fe  marque  ordinairement  que  par  des  fignes  d’ému- 
lation : ils  cherchent  à fe  devancer  à la  courfe , & mê- 
me à s’animer  au  péril  en  fe  défiant  à traverfer  une  ri- 
vière, fauter  un  folféj  & ceux  qui  dans  ces  exercices 
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naturels  donnent  l’exemple,  ceux  qui  d’eux- mêmes 
vont  les  premiers  font  les  plus  généreux  , les  meil- 
leurs, & fouvent  les  plus  dociles  & les  plus  fouples 
lorfqu’ils  font  domptés. 

Mous  avons  dit  que  l’on  a vu  des  chevaux  prendre 
les  uns  pour  les  autres  un  attachement  fingulier  : on 
rapporte  que  parmi  des  chevaux  de  cavalerie  , il  y en 
avoit  un  fi  vieux  qu’il  ne  pouvoit  broyer  fa  paille  ni 
fon  avoine;  les,deux  chevaux  que  l’on  mettoit  habi- 
tuellement à côte  de  lui  broyoient  fous  leurs  dents 
la  paille  & l’avoine  , & la  jettoient  enfuite  devant  le 
vieilh.rd  qui  ne  fubliftoit  que  par  leurs  foins  généreux. 
Ce  trait  fuppofe  une  force  d’inftinét  qui  étonne  la 
rai  fon. 

On  dirige  les  poulains  en  les  biffant  paître  le  jour 
pendant  l’hiver  , & la  nuit  pendant  l’été , jufqu’à  l’âge 
de  quatre  ans  qu’on  les  tire  du  pâturage  pour  les 
nourrir  à l’herhe  feche.  Ce  changement  de  nourri- 
ture demande  des  précautions  ; quelques  - uns  leur 
donnent  alors  des  breuvages  contre  les  vers  ; mais  à 
tout  âge,  éc  dans  tous  les  chevaux  , fains  ou  malades, 
quelle  que  fuit  leur  nourriture,  leur  eftomac , ainfique 
celui  des  ânes  , efb  farci  d’une  fi  grande  quantité  de 
vers , qu'il  ne  faut  peut  - être  pas  regarder  ces  vers 
comme  une  fui  e de  m mvaife  digeftion  , mais  plutôt 
comme  un  effet  dépendant  de  la  nourriture  & de  la 
digeftion  ordinaire  de  ces  animaux. 

C’eft  à un  an  ou  dix-huit  mois,  ou  à deux  à trois  ans 
dans  certaines  Provinces,  qu’on  hongre  ou  châtre  les 
poulains.  On  lie  les  jambes  de  l’animal  : on  ouvre  les 
bourfes  & on  enleve  les  tefticules  , en  coupant  les 
vailTeaux  qui  y aboutiffent  & lesligamens  qui  les  fou- 
tiennent.  Enfuite  on  referme  la  plaie  que  l’on  étuve 
pendant  plufteurs  jours  avec  de  l’eau  fraîche.  On  ne 
hongre  les  chevaux  qu’au  printems  & en  automne  ; en 
Ferfe,  en  Arabie  & en  plufieurs  endroits  du  Levant , 
on  ne  leur  fait  point  cette  opération.  En  enlevant  à ces 
animaux  les  fources  de  la  vie , on  leur  ôte  la  force , le 
courage,  la  fierté,  &c.  mais  on  leur  donne  de  la  tran- 
quillité , de  la  docilité  & de  la  douceur.  On  doit  laifTer 
entiers  les  chevaux  deitinés  aux  plus  pénibles  travaux. 
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Le  cheval  hongre  peut  s’accoupler,  mais  non  pas 
engendrer. 

Dès  l’âge  de  trois  ans  on  peut  commencer  à drefTer 
un  cheval,  en  procédant  par  degrés,  l’accoutumant 
d’abord  à fupporter  la  felle  & à fouffrir  le  brkion  ; mais 
on  ne  doit  pas  le  monter  avant  l’âge  de  quatre  ans , 
parce  qu’avant  ce  tems  il  n'eft  pas  allez  fort  pour  le 
poids  du  cavalier.  On  commence  aulfi  au  meme  âge  à 
dompter  le  cheval  de  trait,  en  l’attelant  avec  un  autre; 
& tout  cela  fe  doit  faire  avant  qu’on  ait  mis  les  che- 
vaux au  grain  & à la  paille  ; car  alors  ils  font  plus 
difficiles  à drefTer. 

C’eft  avec  le  mors  & l’éperon  que  nous  commandons 
aux  chevaux  ; le  mors  rend  les  mouvemens  plus  pré- 
cis , & l’éperon  les  rend  plus  promrs.  Alais  fans  ces 
refiources  de  l’art,  les  Numides  couroient  à nud  fur 
leurs  chevaux,  dont  ils  étoient  obéis,  comme  nous  le 
fommes  de  nos  chiens.  Nous  montons  fur  nos  chevaux 
à l’aide  de  l’ctrier,  tandis  que  les  Perles  avoient  appris 
à leurs  chevaux  a s’accroupir  lorfque  le  cavalier  vouloit 
les  monter. 

L’homme  s’eft  fait  un  art  très-étendu  de  drefTer  & de 
monter  ce  fier  & fougueux  animal.  Le  cavalier  le  rend 
fouple  & docile  fous  fa  main  , & l’art  de  monter  à che- 
val avec  nobleffe  & avec  grâce  fait  un  des  plus  grands 
plaifirs,  & un  des  meilleurs  exercices  pour  les  jeunes 
gens.  Cet  art,  que  l’on  nomme  le  manege,  a des  dé- 
tails immenfes,  & qu’on  ne  peut  apprendre  qu’en 
montant  ces  animaux.  L’exercice  du  cheval,  qui  con- 
ferve  de  la  vigueur  à la  jeunelfe  qui  ne  le  prend  que 
pour  fes  plaifirs,  eft  quelquefois  pour  certaines  per- 
îonnes,  & dans  certaines  maladies,  furtout  dans  celles 
qui  attaquent  les  poumons , le  meilleur  rcmede  qu’on 
puifie  employer. 

Les  chevaux , ainfi  que  tous  les  animaux  couverts 
de  poil,  muent  ordinairement  au  printems,  & quel- 
quefois en  automne  : ils  font  alors  plus  foibles  ; il  faut 
les  ménager  davantage , & les  nourrir  un  peu  plus  lar- 
gement. 

Les  chevaux  élevés  dans  les  lieux  humides  & maré- 
tfugeux  muent  aulli  de  corne.  On  peut  remarquer  dans 
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le  cheval  plufieurs  fortes  de  henniflemens  différens , 
relatifs  à fes  pnflions.  Lorfqu’un  cheval  eft  animé  d’a- 
mour, de  défir,  d’appétit,  il  montre  les  dents,  & 
femhlc  rire.  Il  les  montre  aufli  dans  la  colere  , & lorf- 
qu'il  veut  mordre.  Il  leche  quelquefois  , mais  moins 
fréquemment  que  le  bœuf,  qui  eit  cependant  moins 
fufceptib'e  d’attachement. 

Le  cheval  ne  relte  couché  & ne  dort  guere  que  deux 
ou  trois  heures  ; il  y a même  des  chevaux  qui  dorment 
debout.  Comme  le  cheval  plonge  fon  nez  dans  l’eau  en 
buvant,  on  ne  doit  point  le  luifTer  boire  lorfqu’il  a 
chaud;  car  indépendamment  des  coliques  que  l’eau 
froide  peut  lui  caufer , il  prend  le  germe  de  cette  ma- 
ladie que  l’on  nomme  morve  , laquelle  eft  une  inflam- 
mation de  la  membrane  pituitaire. 

Le  cheval  devenu  animal  domeftique  eft  fujet  à un 
grand  nombre  de  maladies  , & on  regrette  de  voir 
abandonné  aux  foins  & à la  pratique , fouvent  aveu- 
gles, de  gens  fans  connoiflance,  la  fanté  d’un  animal 
ft  utile  & fi  précieux.  La  Médecine  vétérinaire  eft  , de 
nos  jours  , renouvellée  & exercée  avec  fuccès  par  M. 
Bourgelat , Ecuyer  de  l’Académie  de  Lyon.  Cet  habile 
homme  a formé , par  les  ordres  & fous  la  protedion 
du  Roi,  une  école  publique  à Lyon,  & enfuite  près 
Paris , où  il  donne  les  réglés  & les  moyens  de  foulager 
ces  animaux  dans  les  maladies.  Cet  art  peut  aufli  don- 
ner des  indudions  utiles  par  analogie  pour  guérir  cer- 
taines maladies  des  hommes.  Pour  en  avoir  une  idée  , 
il  fuffira  d’aller  voir  cec  établiflement  à Alfort , près 
Charenton , à deux  petites  lieues  de  Paris. 

Variétés  des  Chevaux. 

Nous  allons  donner  le  plus  brièvement  qu’il  nous 
fera  poflible  une  idée  des  caractères  produits  par  l’in- 
fluence du  climat,  & qui  distinguent  les  diverfes  races 
de  chevaux  que  fourniflent  nos  Provinces , les  autres 
parties  de  l’Europe , &c.  Il  faut  de  l’habitude  & même 
une  aflez  longue  expérience  pour  diftinguer  les  che- 
vaux des  différens  pays,  parce  que  le  mélange  des  races 
a occalionné  des  variétés  nuancées  à l’infini.  Plufieurs 
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de  nos  Provinces  franqoifes  fournirent  des  chevaux , 
dont  les  uns  font  des  chevaux  de  main  ; les  autres , de 
bons  & beaux  chevaux  de  caroffe , de  labourage , de 
rouliers  & de  fomtne  ; mais  il  y en  a de  plus  eftimés 
les  uns  que  les  autres. 

Les  chevaux  Bretons  approchent , pour  la  taille  & 
pour  la  fermeté  du  corps , des  chevaux  Poitevins  : ils 
font  courts  & ramafTés  : ils  ont  la  tête  courte  & char- 
nue; les  yeux  d’une  moyenne  grofTeur  ; la  mouftache 
de  la  levre  fupérieure  , épaiffe  & ramaffée.  On  fait 
ufage  de  ces  chevaux  pour  l’artillerie  , pour  le  tirage 
& pour  le  caroffe  : ils  font  peu  propres  à la  courfe. 

Les  chevaux  Poitevins  font  bons  de  corps  & de  jam- 
bes : ils  ne  font  ni  beaux  ni  bien  faits , mais  ils  ont  de 
la  force. 

Les  meilleurs  chevaux  de  felle  nous  viennent  du 
Limoufm,  ils  reffemblent  affez  aux  chevaux  barbes  , 
& font  excellens  pour  la  chalfe , mais  lents  dans  leur 
accroiffement  : on  ne  peut  guere  s’en  fervir  qu’à 
huit  ans. 

Les  chevaux  Normands  font  à-peu-près  de  la  même 
taille  que  les  chevaux  Bretons  : on  fournit  les  haras  de 
Normandie  de  jumens  de  Bretagne  & d’étalons  d’Ef- 
pagne.  Ce  mélange  produit  des  chevaux  trapus , vigou- 
reux, propres  au  caroffe,  à la  cavalerie,  & à toute 
forte  d’exercices.  Il  vient  fur  - tout  du  Cotentin  d’ex- 
cellens  chevaux  de  caroffe. 

Les  chevaux  du  Boulonnois  & de  la  Franche-Comté 
étant  trapus  font  propres  pour  le  tirage. 

Les  chevaux  de  Gafcogne  tiennent  un  peu  des  che- 
vaux d’Efpagne , quoique  moins  beaux  de  taille  & plus 
lourds  ; ils  font  propres  aux  caroffes,  chariots , & con- 
viennent» la  cavalerie.  De  la  croupe  & de  la  jambe, 
ils  imitent  beaucoup  le  mulet. 

Les  chevaux  de  Picardie  , de  Champagne,  Bourgo- 
gne , Beauce  & Brie , font  inférieurs  aux  précédens  ; 
aufl;  n’y  a-t-il  guere  de  haras  dans  ces  Provinces  en 
général. 

Les  chevaux  de  France  ont  le  défaut  contraire  aux 
chevaux  Barbes  ; ceux  - ci  ont  les  épaulés  trop  ferrées , 
les  nôtres  les  ont  trop  groifes. 
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Les  chevaux  Arabes  font  les  plus  beaux  que  l’on 
cornoilie  en  Europe;  il  n’y  a point  de  précaution 
cu’on  ne  prenne  en  ce  pays  pour  en  conferver  la  race 
étalement  belle  : on  ne  voit  que  très-rarement  de  ces 
chevaux  en  France.  Audi  les  Bédouins  f forte  d’A- 
rabes qui  ièdilenr  defcendus  d’Ifmaël  ) qui  fe  foucient 
peu  de  la  généalogie  de  leur  famille,  font-ils  très 
curieux  de  celle  de  leurs  chevaux  : ils  les  diftinguent. 
en  trois  races , les  nobles , les  tnvfalliés  & les  roturiers. 

Les  chevaux  Barbes  ou  de  Barbarie  font  plus  com- 
muns que  les  Arabes;  ils  ont  l’encolure  fine , peu  char- 
gée de  crins , la  tête  petite,  belle,  moutonnée,  la 
queue  placée  un  peu  haut , les  jambes  belles,  bien 
faites  , fans  poil , le  nerf  bien  détaché  , le  pied  bien 
fait.  Ils  font  légers  & propres  à la  courte,  leur  taille 
eft  un  peu  petite,  car  les  plus  grands  n’ont  guere  plus 
de  quatre  pieds  huit  pouces;mais  l’expérience  apprend 
qu’en  France,  en  Angleterre  & en  plulieurs  autres 
contrées , ils  engendrent  des  poulains  plus  grands 
qu’eux.  Ceux  du  Royaume  de  Maroc  paffent  pour 
les  meilleurs.  L’excellence  de  ces  chevaux  Barbes  con- 
fifte  à ne  s’abattre  jamais  , à fe  tenir  tranquilles  lorfque 
le  cavalier  defeend  ou  laifle  tomber  la  bride  ; ils  ont 
un  grand  pas  & un  galop  rapide  , les  deux  feules  allu- 
res que  leur  permettent  les  habitans  du  pays. 

Les  chevaux  d’Efpagne  tiennent  le  fécond  rang  après 
les  Barbes;  ceux  de  belle  race  font  épais,  bien  étoffés, 
bas  de  terre  Us  ont  beaucoup  de  fouplefTe  & de  mou- 
vement dans  la  démarche,  du  feu,  de  la  fierté  Les 
chevaux  d’Efpagne  n’ont  guere  plus  de  quatre  pieds 
neuf  à dix  pouces  ; ceux  d’Andaloufie  paffent  pour  les 
meilleurs.  On  proféré  ces  chevaux  à tous  les  autres  du 
monde , pour  la  guerre , pour  la  pompe , & pour  le  ma- 
nège. Les  chevaux  d’Efpagne  font  tous  marqués  à la 
coiffe , de  la  marque  du  haras  où  ils  ont  été  élevés. 

Les  plus  beaux  chevaux  Anglois  font  affez  fembla- 
btes  aux  Arabes  & aux  Barbes  ,dont  ils  fortent  en  effet; 
m is  ils  font  plus  grands , plus  étoffés,  vigoureux  , ca- 
pables d’une  grande  f tigue  . excellens  pour  la  chaffe  & 
la  courfe.  Il  feroit  à défirer  qu’ils  euffent  plus  de  grâce 
& de  foupleffe  ; ils  font  durs  & ont  peu  de  liberté  dans 
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les  épaules.  Tout  le  monde  fait  que  les  Anglois  ont 
beaucoup  de  goût  pour  l’art  gymnaltique  de  !a  courfe. 
Les  Annales  de  Newmarket  fourniffent  des  exemples 
de  chevaux  qui  étoient,  à la' lettre,  plus  vîtes  que  le 
vent.  On  rapporte  qu’un  maître  de  pofte  d’Angleterre 
fit  gageure  de  faire  72  lieues  de  France  en  iç  heures  ; 
il  fe  mit  en  courfe , monta  fucceffivement  quatorze  che- 
vaux , dont  il  en  remonta  fept  pour  la  fécondé  foi*,  & 
fit  fa  courfe  en  onze  heures  trente-deux  minutes.  Voilà 
une  courfe  vraifemblablement  plus  rapide  que  celle  des 
Jeux  Olympiques. 

Les  chevaux  Napolitains  font  eftimés  pour  les  atte- 
lages : ils  ont  la  tête  greffe  , l’encolure  épaiîfe , ils  font 
difficiles  à dreffer;  mais  ils  ont  la  taille  riche,  les  mou- 
vemens  beaux;  ils  font  excellens  pour  l’appareil  & ont 
de  la  difpofrtion  à piaffer. 

Les  beaux  chevaux  Danois  font  parfaitement  bien 
moulés , bons  pour  la  guerre  & pour  l’appareil  ; les 
poils  finguliers,  comme  pie  & tiare , ne  fe  trouvent 
guere  que  dans  ces  races  de  chevaux. 

Les  chevaux  de  Hollande,  fu  r- tout  ceux  de  Frife, 
font  très  - bons  pour  le  caroffc , ce  font  ceux  dont  on  fe 
fert  le  plus  communément  en  France.  Les  chevaux  Fla- 
mands leur  font  bien  inferieurs,  ils  ont  le  pied  d’une 
grandeur  démefurée. 

Les  chevaux  d’Allemagne  font  généralement  pefans, 
& ont  peu  d’haleine.  Les  Tranfilv.iins  & les  Hongrois 
au  contraire  font  bons  coureurs  : les  Houtfards  & les 
marchands  Hongrois  leur  fendent  les  nafeaux,  pour 
leur  donner,  dit -on,  plus  d’haleine , & les  empêcher 
de  hennir  à la  guerre. 

Les  chevaux  Arabes  viennent  des  chevaux  fauvages 
des  déferts  d’Arabie,  dont  on  a fait  très-anciennement 
des  haras , qui  les  ont  tant  multipliés , que  toute  l’Atie 
& l’Afrique  en  font  pleines.  Ces  chevaux  font  fi  légers 
que  quelques-uns  d’entr’eux  devancent  les  autruches  à 
la  courfe.  Les  Arabes  ne  fe  fervent  de  leurs  chevaux 
que  pour  la  chaffe;  lorfque  l’herbe  manque,  ils  les 
nourriffent  de  dates  & de  lait  de  chameau  : ils  gardent 
pour  eux  les  jumens , parce  qu’ils  ont  appris  par  ex- 
périence qu’elles  réfiitent  mieux  que  les  chevaux  à la 
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fatigue;  ils  vendent  aux  T urcs  les  chevaux  qu’ils  neveu- 
lent  p..s  garder  pour  étalons.  Les  Arabes  aiment  fingu- 
liéremenc  leurs  chevaux,  ils  les  traitent  doucement , 
parlent  & raifonnent  avec  eux , & les  font  coucher 
dans  leurs  tentes  : on  remarque  que  ces  animaux  l'em- 
blent  n’ofer  remuer  de  peur  de  faire  du  mal  à leurs 
hôtes  , & ils  font  fi  habicués  à vivre  dans  cette  fami- 
liarité qu’ils  Ibuffrent  toute  forte  de  badinages.  Pen- 
dant tout  le  jour  les  chevaux  des  Arabes  relient  à la 
porte  bridés  & fellés  : ils  leur  donnent  à boire  deux  ou 
trois  fois  , & ne  les  font  manger  que  la  nuit.  Lorfque 
l’Arabe  monte  fa  jument  , fitôt  qu’il  la  prelTe  légè- 
rement , elle  part  avec  une  vîteffe  incroyable  , & 
faute  les  haies  & les  folles  aulü  légèrement  qu’une 
biche. 

Les  chevaux  de  Turquie  font  beaux  , très-fins,  pleins 
de  feu  , mais  délicats,  ün  éleve  beaucoup  de  chevaux 
dans  la  Perfe  ; communément  ils  y ont  des  tailles  mé- 
diocres : il  y en  a même  de  fort  petits , qui  n’en  font  ni 
moins  bons , ni  moins  forts  ; il  s’y  en  trouve  aufii  d’une 
belle  taille. 

Les  chevaux  qui  naiffent  aux  Indes  & à la  Chine 
font  lâches,  foibles , petits.  ïiaufrmerditqu’ila  vu  un 
jeune  Prince  du  Mogol  en  monter  un  très-bien  fait , 
dont  la  taille  n’excédoit  pas  celle  d’un  lévrier.  En  1769 
arriva  à Portfmouth  un  femblable  cheval  des  Indes: 
il  étoit  âgé  de  cinq  ans  , n’avoit  que  vingt-huit  pou- 
ces de  hauteur  , & étoit  néanmoins  très-bien  propor- 
tionné dans  fa  taille.  Les  chevaux  dont  les  Grands  de 
ces  pays  fe  fervent  viennent  de  Perfe  & d’Arabie.  On 
leur  fait  cuire  ’e  foir  des  pois  avec  du  fucre  & du  beurre 
au  lieu  d’avoine.  Cette  nourriture  leur  donne  un  peu 
de  force  ; fans  cela  ils  dépériraient  entièrement , parce 
que  le  climat  leur  eft  contraire. 

Les  Tartares  ont  des  chevaux  forts , hardis , vigou- 
reux , qui  marchent  deux  ou  trois  jours  fans  s’arrêter , 
qui  partent  quelquefois  quatre  à cinq  jours  fans  autre 
nourriture  qu’une  poignée  d’herbe  de  huit  heures  en 
huit  heures , & qui  d’ailleurs  font  vingt-quatre  heures 
fans  boire.  Les  chevaux  de  la  Chine  au  contraire  font 
fi  foibles  qu’on  ne  peut  s’en  fervir  à la  guerre  ; aurti 
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peut -on  dire  que  ce  font  les  chevaux  Tin-tares  qui  ont 
fait  la  conquête  de  la  Chine. 

Les  chevaux  d’Hlande  , fuivant  Andcrfon  , font 
courts,  petits,  comme  dans  tous  les  pays  du  Nord  , 
où  l’accroiffement  des  productions  naturelles  de  la  fur- 
face  de  la  terre  elt  refTerrée  par  le  froid , au  lieu  que  les 
poiffons  de  mer  y font  au  contraire  très-grands.  Ces 
chevaux  endurcis  au  climat  foutiennent  des  fatigues 
incroyables.  A l’approche  de  l’hiver  leur  corps  fc  re- 
couvre d’un  crin  extrêmement  long,  roide  & épais. 

M.  PAbbé  Outhier  , dans  le  Journal  de  fon  voyage 
au  Nord , nous  apprend  que  les  chevaux  y font  petits , 
bons  , vifs,  fans  être  vicieux.  Comme  les  Lapons  n’en 
font  ufage  que  pendant  l’hiver , parce  que  l’été  ils  font 
leurs  tranfports  par  eau,  dès  le  commencement  du  mois 
de  Mai  ils  donnent  la  liberté  à leurs  chevaux,  qui  s’en 
vont  dans  certains  cantons  des  forêts  où  ils  fe  réunifl 
fent , vivent  en  troupes , & changent  de  canton  lorfque 
la  pâture  leur  manque.  Quand  la  laifon  devient  fâ- 
cheufe,  les  chevaux  quittent  la  forêt  & reviennent 
chacun  à leur  logis.  Si  pendant  l’été  le  maître  a befoin 
Ü’un  cheval,  il  le  va  chercher  , l’animal  fe  laiffe  pren- 
dre, & lorfque  fon  ouvrage  eft  fait , il  va  rejoindre  fes 
camarades. 

11  réfulte  de  ces  faits  , & de  plufieurs  autres  réunis 
dans  l’Hiftoire  Naturelle  de  M.  de  Bi/ffon,  que  lés  che- 
vaux Arabes  ont  été  de  tout  tems  , & font  encore  les 
premiers  chevaux  du  monde,  tant  pour  la  beauté  que 
pour  la  bonté;  que  c'eft  d’eux  que  l’on  tire  , foit  im- 
médiatement , foit  médiatement  par  le  moyen  des  Bar- 
bes , les  plus  beaux  chevaux  qui  foient  en  Europe , en 
Alie  & en  Afrique;  que  le  climat  d’Arabie  eft  vraifem- 
blablement  le  vrai  climat,  des  chevaux,  puifqu’au  lieu 
d’y  croifer  les  racés  par  des  races  étrangères  , on  a 
grand  foin  de  les  çbnferver  dans  toute  leur  pureté  ; que 
lî  ce  climat  n’eft  pas  par  lui-même  le  meilleur  climat 
pour  les  chevaux  , les  Arabes  l’ont  rendu  tel  par  les 
foins  particuliers  qu’ils  ont  pris  de  tous  les  tems  d’en- 
noblir les  races,  en  ne  mettant  enfemble  que  les  indi- 
vidus les  mieux  faits  & de  la  première  qualité  ; que  par 
cette  attention  fuivie  pendant  des  fiecles , ils  ont  pu 
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perfectionner  l’efpece  au-delà  de  ce  que  la  Nature  au- 
roit  fait  dans  le  meilleur  climat.  On  peut  encore  en 
conclure  que  les  climats  plus  chauds  que  froids , & fur- 
tout  les  pays  fecs  , font  ceux  qui  conviennent  le  mieux 
à la  nature  de  ces  animaux-.  On  doit  conclure  aufli  des 
obfervations  de  M . de  Buffoti , qu’en  général  les  petits 
chevaux  font  meilleurs  que  les  grands  que  le  foin  Igur 
eft  aufli  nécdfaire  à tous  que  la  nourriture;  qu’avec 
de  la  familiarité  & des  carefles  on  en  tire  beaucoup 
plus  que  par  la  force  & les  châtimens  ; que  les  chevaux 
des  pays  chauds  ont  les  os , la  corne , les  mufcies  plus 
durs  que  ceux  de  nos  climats  ; que  quoique  la  chaleur 
convienne  mieux  que  le  froid  à ces  animaux  , cepen- 
dant le  chaud  excclîif  ne  leur  convient  pas;  que  le 
grand  froid  leur  eft  contraire;  qu’enfin  leur  habitude 
& leur  naturel  dépendent  prefqu’en  entier  du  climat,' 
de  la  nourriture,  des  foins  & de  l’éducation. 

En  Guinée,  à la  Côte  d’Or,  les  chevaux  font  très- 
petits,  fort  indociles,  propres  à fervir feulement  de 
nourriture  aux  Negres,  qui  en  aiment  la  chair  autant 
que  celle  des  chiens.  Les  Arabes  mangent  auifi  la  chair 
des  jeunes  chevaux  fauvages  : ce  goût  fe  retrouve  en 
Tartarie  & même  à la  Chine. 

• Parmi  les  chevaux,  comme  parrnj  les  autres  animaux, 
on  voit  quelquefois  des  écarts  dé  la  Nature  : on  peut 
mettre  djç* ce  nombre  le  bucephalc  d’Alexandre,  qui 
avoit  une  tête  de  bœuf  ; le  cheval  que  Jules  Céfar  fit 
élever , qui  avoit  les  deux  pieds  de  devant  faits  prefque 
comme  ceux  de  l’homme;  un  cheval  né  dans  le  pays 
deYérone  , qui  avoit,  dit-on.,  la  tête  d’un  homme;  un 
autre  en  Bohême  qui  avoit  la,  queue  femblabfe  à celle 
d’un  chien;  enfin  on  prétend  en  avoir  vu  d'hermaphro- 
dites : ce  qui  eft  encore  très-fingulier  , c’eft  que  l’on  a 
amené  de  l’Inde  en  Angleterre  un  cheval  qui  ctoit 
carnivore  : il  attaquoit  les  hommes  au  ventre  , & leur 
mangeoit  les  entrailles.  Voy.  Gazçtte  de  France,  1771, 
mois  de  Septembre.  • • 

Les  chevaux  font,  ainfi  que  les  autres  animaux  do- 
meftiques  , fujets  quelquefois  à des  maladies  épidémi- 
ques. Ces  maladies  font  ordinairement  occaiionnées  ou 
par  l’efpeee  de  nourriture  ou  par  la  température  des 
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faifons.  Dans  l’automne  de  l’année  1763  , les  chevaux, 
tant  à Paris  qu’à  la  campagne,  furent  attaques  d’une 
efpece  de  toux  qui,  lorfqu’on  n’y  remcdioit  pas  de 
bonne  heure,  dégénéroicen  dégoût,  & étoit  quelque- 
fois fuivie  de  la  mort.  Un  remede  des  plus  limples  s’op- 
pofoitau  progrès  du  mal  ; on  frottoic  la  bouche  du  che- 
val attaqué  de  la  toux  avec  du  miel  ; on  lui  donnoit  pour 
boifl'on  de  l’eau  blanche  , c’eft-à-dire  , de  l’eau  dans 
laquelle  on  avoir  mis  du  fon.  Ce  remede  guérillbit  le 
mal  dans  fon  principe. 

De  toutes  les  matières  tirées  du  cheval , & vantées 
parles  Anciens  comme  ayant  de  grandes  vertus,  on  ne 
fait  ufage  dans  la  Médecine  moderne  que  du  lait  de _ ju- 
ment, qui  relTemble  allez  à celui  d'ânelle  , parce  qu’il 
contient  beaucoup  de  ferofité  & peu  de  parties  ca- 
féeufes  & butireufes;  ce  qui  le  rend  propre  dans  l’af- 
thme  , laphthifie,  l’atrophie.  M .Bourgeois  prétend 
même  que  le  laie  de  jument  eft  beaucoup  plus  adou- 
ciffant  & plus  fortifiant  que  celui  d’ânelle,  & qu’il  lui 
eft  préférable  à tous  égards.  On  devroit  en  faire  un 
ufage  beaucoup  plus  fréquent  qu’on  ne  fait  dans  les 
affe&ions  de  poitrine;  d’ailleurs  on  peut  fe  procurer  ce 
lait  dans  tous  les  pays  , au  lieu  qu’il  y en  a beaucoup 
où  on  ne  garde  point  d'ânelle.  La  moelle  de  cheval  eft 
aufti  très-utile  pour  les  douleurs  de  rhumatifme  & de 
feiatique,  pour  guérir  les  membres  attaqués  d’atrophie 
& de  foiblefle. 

, Le  cheval  doqne.au  Commerce  après  fa  mort  fa  dé- 
pouille. C’eft  fon  crin  , fon  poil , fa  peau  & fa  corne. 
On  fait  avec  fon  crin  des  boutons , des  tamis,  des  toi- 
les, des  archets  d’inftrumensà  cordes:  on  en  rembou- 
re  les  felles  & les  meubles , & on  en  f .it  des  cordes.  Les 
Tanneurs  préparent  fon  cuir,  qui  eft  employé  parles 
Selliers  & les  Lourreliers.  Les  Tabletiers-Peigniers  em- 
ploient la  corne  de  cheval. 

CHEVAL  DE  FRISE.  Nom  d’une  coquille  unival- 
ve.  Voyez  Chaulfe-trape. 

CHEVAL  MARIN.  Voyez  Hippoca.mpb. 
CHEVAL  DE  RIVIERE.  Voyez  Hippopotame. 

CHEVALIER  , totanus.  Oifcau  aquatique  du  genre 
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du  bécaffeau  , & de  la  groffeur  d’un  pigeon  ou  d’ûa 
pluvier  doré,  & dont  il  y a plufieurs  efpeces. 

La  première  efpece  eft  le  chevalier  rouge  : c’eft  ua 
oifeau  haut  monte , qui  marche  vite  ; il  a le  bec  long, 
rouge  & noirâtre  vers  le  haut  : fa  tête  , fon  cou  , fes 
ailes  & fa  queue  font  de  couleur  cendrée  ; il  a le  ventre 
blanc  & les  jambes  fort  longues  & rouges  ; il  habite 
les  prés , les  rivières  , les  étangs  & les  bords  de  la  mer; 
il  entre  dans  l’eau  jufqu’aux  cuiffes  ; fa  chair  eft  délica- 
te & de  bonne  odeur  ; elle  eft  eftimée  reftaurante. 

La  deuxieme  efpece  n’en  différé  que  par  fon  bec  & 
fes  jambes  qui  font  noirs  ; le  deffus  du  bec  qui  touche  à 
la  tête  eft  rougeâtre,  fon  plumage  eft  auiïi  plus  noir. 
Quand  ces  oifeaux  font  en  mue  , on  les  prendrait  pour 
des  pluviers  noirs.  Il  y a encore  le  chevalier  rayé , le 
chevalier  tacheté , le  chevalier  cendré , le  chevalier  blanc 
de  la  baie  d’Hudfon  , & le  chevalier  de  Bengale , dont 
le  plumage  eft  vert  fur  le  dos  & blanc  au  ventre  , le 
relie  eft  brun-orangé. 

CHEVECHE.  Voge z à l'article  Chouette. 

CHEVESNE  ou  MEUNIER.  Vogez  ce  mot. 

CHEVEUX.  Voyez  à l'article  Poil. 

On  appelle  chevelure  l’enfemble  de  tous  les  cheveu* 
dont  la  tête  eft  couverte.  On  donne  le  nom  de  Chevelus 
à une  nation  fauvage  de  l’Amérique  méridionale  qui 
habite  au  nord  du  fleuve  des  Amazones  , & qui  laifle 
croître  fes  cheveux  jufqu'à  la  ceinture.  Chevelu  fe  dit 
encore  de  ces  filamens  qui  font  placés  entre  les  grades 
racines  & qui  imitent  les  cheveux.  Voyez  à l'article 
Racine.  . • 

CHEVEUX  DE  VENUS.  Voyez  Capillaire. 

CHEVRE  & CHEVREAU.  Voyez  Bouc. 

CHEVRE  DES  ALPES.  Voyez  Chamois. 

CHEVRE  A MUSC.  Voyez  à l'article  Gazelle. 

CHEVRE  DANSANTE.  C’eft  le  nom  que  les  An- 
ciens ont  donné  à une  matière  lumineufe  que  l’on 
apperçoit  dans  les  airs,  & qui  parait  être  compofée 
d’ondes,  tantôt  opaques , tantôt  lumineufes , qui  rou- 
lent les  unes  fur  les  autres  lorfqu’il  fait  du  vent.  Ce 
phénomène  tient  à celui  de  l’aurore  boréale.  Voyez 
Aurore  boréale. 
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CHEVRE-FEUILLE , caprifolium.  C’eft  un  arbrif- 
feau  grimpant , des  plus  agréables  dans  les  jardins  par 
le  coloris  & la  fouplelTe  de  les  tiges  qui  s’entrelacent  à 
volonté , par  fes  feuilles  d’un  vert  gai , & fur-tout  par 
la  couleur , l’élégance  de  fes  fleurs  & leur  odeur  fuave. 
Les  fleurs  du  chevrc-feuille  viennent  au  fonunet  des 
rameaux  en  grand  nombre  , difpofées  en  rayons  ; elles 
font  tantôt  blanchâtres,  tantôt  jaunâtres  ou  colorées 
de  rouge , d’une  feule  piece  qui  eft  un  tuyau  à fon  ori- 
gine , évafé  par  le  haut  & partagé  en  deux  levres  , 
dont  la  fupérieure  efl  fort  découpée  , & l’inférieure  en. 
forme  de  langue.  Elles  renferment  ordinairement  cinq 
étamines  & un  piitil.  Aux  fleurs  fuccedent  des  baies 
molles  femblables  à celles  du  fureau , & divifées  en 
deux  loges. 

Dans  ces  arbrifleaux , les  feuilles  font  oppofées  & 
bien  féparées  : dans  d’autres  efpeces  , telles  que  le  che- 
vre-feuille  d’Italie , les  feuilles  font  fouvent  réunies 
enfemble  par  leur  baie  , & ne  font  qu’une  feuille  tra- 
verfée  par  la  tige.  Les  Jardiniers  en  cultivent  plufieurst 
efpeces  fous  les  noms  de  chevre-feuilles  précoces , tar- 
difs 5 à fleurs  écarlates  , & de  chevre-feuilles  tou  jours 
verts.  En  réunifTant  ces  diverfes  efpeces , on  lé  pro- 
cure pendant  tout  le  printems  & tout  l’été  ces  fleurs  , 
délicieufes  qui  parfument  les  airs  & dont  la  douce 
odeur  plaie  généralement. 

Cet  arbrifleau  fe  multiplie  facilement  de  boutures  , 
ou  de  marcotes  ; & comme  il  croît  fort  vite , quoique 
un  peu  ombragé,  on  peut  le  placer  comme  on  fait  en 
Angleterre,  autour  des  arbres  dans  les  avenues;  il 
s’entrelace  dans  les  branches , ou  forme  des  arcades , 

& flatte  agréablement  la  vue  & l’odorat  ; il  s’élève 
aflezdans  les  jardins  pour  garnir  de  hautes  paliflades, 
des  portiques,  des  berceaux  , des  cabinets.  Quoique 
le  chevre-feuillc  foit  une  plante  traçante  , on  peut 
aufli  le  réduire  à ne  former  que  des  buiflons,  des  haies, 
des  cordons  ; & par  le  moyen  d’une  taille  fréquente  on 
peut  l’arrondir  & lui  faire  une  tête.  Il  feroit  fort  agréa- 
ble  de  tailler  ainfi  en  pomme  tous  les  arbrifleaux  h 
fleurs  & de  les  mettre  dans  des  pots , pour  faire  l'or- 
nement des  parterres  lorfqu’ils  font  en  fleur  , & le» 
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ôter  enfuite  pour  y en  fubftitucr  d’autres.  Cet  arbrif- 
feau  eft  trcs-fujet  à être  attaqué  par  les  pucerons  , mais 
moins  à l'expofition  du  nord  qu’à  celle  du  midi.  On  ÿ 
remédie  en  quelque  forte  en  coupant  les  plus  jeunes 
rejetons  auxquels  ils  s’attachent  toujours  de  préfé- 
rence. 

Le  chevre-feuille  précoce  fleurit  dès  la  fin  d’Avril , 
le  Romain  au  commencement  du  mois  de  Mai  : les 
fleurs  paflfent  vite.  Les  chevre-feuilles  blanc  & rouge 
d’Angleterre  flcurifient  à lami-Mai;  celui  d’Allemagne 
que  nous  trouvons  ici  dans  nos  bois  à la  mi-juin  ; il 
pouffe  moins  de  fleurs  que  les  autres  efpeces  , & de 
longs  rejetons  qu’il  faut  ménager  jufqu’à  ce  que  la  fleur 
foit  paflee.  Le  chevre-feuille  rouge  tardif  d’automne 
(jonne  des  fleurs  qui  durenc  environ  quinze  jours.  Le 
chevre  - feuille  toujours  vert  commence  à fleurir  en 
Juin;  il  paroît  encore  quelques  bouquets  en  Oétobre. 
Comme  originaire  de  l’Amérique,  il  eft  un  peu  déli- 
cat ; mais  on  les  garantit  facilement  des  grands  hivers 
avec  un  peu  de  foin  : il  a l’avantage  d’être  rarement 
attaqué  des  pucerons. 

Le  chevre-feuille  de  Virginie  eft  des  plus  agréables , 
ppr  fes  fleurs  jaunes  en  dedans  & d’une  couleur  écar- 
late au  dehors  ; il  commence  à fleurir  au  mois  de  Mai , 
& a encore  des  fleurs  en  automne  ; il  réfifte  très -bien 
au- froid  , il  fe  multiplie  Facilement , il  ne  lui  manque 
que  l’agrément  d’avoir  de  l’odeur  ; les  pucerons  l’at- 
taquent un  peu  dans  les  étés  chauds.  Ce  chevre-feuille 
fe  trouve  auffi  dans  la  Caroline , <&  la  couleur  de  fes 
fleurs  varie  un  peu. 

Le  chevre-feuille  de  Canada  aune  fleur  petite  & de 
peu  d’apparence  ; celui  de  Candie  a les  feuilles  du  fuf- 
tet;  fes  fleurs  , qui  n’ont  point  d’odeur,  font  en  partie 
blanches  & en  partie  jaunâtres. 

Le  fuc  exprimé  des  feuilles  de  chevre  - feuille  efl 
vulnéraire  & déterfif  ; on  le  recommande  pour  les 
vices  de  la  peau.  L’eau  diftillée  des  fleurs  de  cette 
plante  eft  utile  pour  l’inflammation  des  yeux.  M.  De- 
leuze  obferve  que  le  genre  des  chevre-feuilles , auquel 
JVI.  Limait;  a donné  le  nom  de  lonicera , comprend 
aufli  lts  diverfes  efpeces  de  diama-ccrafus , dont  une 
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a etc  citée  à la  fuite  de  l’article  Cerijter  , & qui  ne  dif- 
féré des  chevre  - feuilles  que  parce  que  leurs  fleurs  & 
leurs  fruits  naiffent  deux  à deux  au  bout  d’un  pédicule 
commun. 

CHEVRETTE  ou  SALICOQUE  , qibba  ftjuilla. 
Petit  cruftacée  de  mer  plus  menu  que  la  fquille,  il 
eft  armé  d’une  grande  corne  au  front , une  partie  de 
fa  queue  fe  releve  & finit  par  quatre  efpeces  d’ailes 
moins  larges  qu’à  la  fquille.  Sa  chair  eft  douce  & ten- 
dre ; on  mange  les  chevrettes  bouillies  avec  le  vinai- 
gre. Elles  fe  trouvent  en  quantité  fur  les  côtes  de  Sain- 
-tonge  & ailleurs  ; leur  croûte  eft  noire  ; mais  étant 
cuites  , elles  rougilfent  comme  les  écrevilfes.  La  che- 
vrette s’appelle  en  Normandie  crevette  franche  , pour 
la  diftinguer  du  bouquet  qui  eft  plus  petit. 

On  trouve  dans  la  Garonne  une  grande  quantité  de 
chevrettes  qui  font  grifes  en  fortant  de  l’eau  & qui 
deviennent  blanches  en  les  faifant  cuire  ; on  dit  que 
celles  qqe  l’on  pèche  plus  près  de  la  mer  rougiflent; 
peut  - être  ne  font -elles  que  de  la  même  efpece  , & 
que  cette  variété  dans  le  changement  de  couleur  n’eft 
occaftonnée  que  par  la  diverfité  de  l’élément  & par 
la  nature  des  alimens  dont  ils  fe  nourrilTent.  La  che- 
vrette des  ruiffeaux  fe  repofe  ou  nage  toujours  fur  fes 
côtés  aplatis.  Les  mouvemens  vifs  & rapprochés  de  fa 
tête  & de  fa  queue  joints  à l’agitation  de  fes  pattes 
l’aident  dans  fa  démarche  affez  agile. 

CHEVRETTE  & Chevreau.  Voyez  à l’article 
Chevreuil.  On  donne  aulfi  le  nom  de  chevrette  à la  fe- 
melle du  cerf-volant.  Voyez  ce  mot. 

CHEVREUIL,  caprco/us.  Animal  quadrupède , fau- 
vage , ruminant,  du  genre  des  cerfs,  & du 'nombre 
des  bêtes  fauves.  Le  chevreuil  reflemble  affez  au  cerf , 
il  eft  cependant  plus  petit  ; & quoique  la  queue  du  cerf 
foit  courte,oelle  du  chevreuil  l’cft  encore  davantage,  car 
.on  ne  l’apperqoit  pas.' Le  chevreuil , dit  Al.  de  Buffon  , 
a plus  de  grâce,  plus  de  vivacité,  & même  plus  de 
courage  que  le  cerf.  11  eft  aulli  plus  gai , plus  lefte  & 
plus  éveillé:  fa  forme  eft  plus  arrondie  & plus  élégan- 
te: fa  figure  plus  agréable.  Ses  yeux  font  plus  beaux 
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& plus  brillans.  Il  ne  fe  plaît  que  dans  les  pays  les  plus 
fers  ou  montagneux , tels  que  les  Alpes  du  côté  de  la 
Suide  : il  eft  encore  plus  rufé  que  le  cerf,  plus  adroit 
à fe  dérober  & plus  difficile  à fuivre  : il  a plus  de 
fineffe  & plus  de  refTources  d’inftinct.  11  habite  auffi 
nos  forêts 

Quoiqu’il  ait  le  défavantage  de  laiffer  après  lui  des 
émanations  plus  fortes  , qui  donnent  aux  chiens  plus 
d’ardeur  & plus  de  vehémence  d’appétit  que  l’odeur 
du  cerf,  il  ne  laide  pas  de  fe  fouftraire  à leur  pourfuite 
parla  rapidité  de  fa  première  courfe,  & par'fes  dé- 
tours multipliés.  Lorfqu’il  fe  fent  prede  de  trop  près, 
il  va  , revient , retourne  fur  fes  pas  , & confond  tou- 
tes les  émanations  : il  fe  fépare  enfuite  de  la  terre  par 
un  bond  .&  fe  jette  à côté  ; il  fe  met  ventre  à terre , 
& laide , fans  bouger , paffer  près  de  lui  la  troupe  en- 
tière de  fes  ennemis  ameutés. 

Le  chevreuil  différé  du  cerf  & du  daim  par  le  natu- 
rel , par  le  tempérament , par  les  mœurs  , & auffi  par 
prefque  toutes  les  habitudes  de  nature  , ditM.  de  Buf- 
fon.  ôu  lieu  de  fe  mettre  en  hardes  comme  eux  , & 
de  marcher  par  grandes  troupes  , il  demeure  en  famil- 
le; le  pere,  lamere,  les  petits,  vont  enfemble  : ils  font 
audi  conftans  dans  leurs  amours  que  le  cerfl’eft  peu. 
Comme  la  chevrette  produit  ordinairement  deux  faons, 
l’un  mâle  & l’autre  femelle , ces  jeunes  animaux  éle- 
vés , par  la  douce  habitude  de  vivre  enfemble,  pren- 
nent une  fi  grande  affedion  l’un  pour  l’autre  qu’ils 
nefe  quittent  jamais.  Lorfque  le  pere  & la  mere  com- 
mencent à rentrer  en  rut , ce  qui  arrive  vers  la  fin 
d’Odobreou  au  commencement  de  Novembre,  le  pere 
▼oulant  jouir  des  plaifirs  en  fecret  chaffe  les  jeunes 
faons  , qui  ne  s’écartent  pas  beaucoup  , & ces  enfans 
reviennent  auprès  de  leur  mere  à la  fin  du  rut , qui  ne 
dure  guere  que  quinze  jours.  Les  jeunes  faons  relient 
encore  avec  leur  mere  quelque  tems , elle  les  careffe 
affedueufement.  La  troupe  s’accroît,  & ils  vivent 
ainfi  fraternellement  en  petite  famille  pendant  l’hiver; 
mais  lorfque  la  faifon  des  amours  éveille  les  jeunes 
faons , le  frere  & la  fœur  quittent  leur  mere  , & tous 
deux  liés  d’amitié  fe  retirent  dans  quelque  autre  partie 
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de  la  forêt , s’y  établiffent  & deviennent  à leur  tour 
les  chefs  d’une  nouvelle  famille. 

La  têce  du  chevreuil  eft , ainfi  que  celle  du  cerf, 
ornée  d’un  bois  vivant , mais  ce  bois  eft  bien  moins 
grand  , & chaque  côté  n’eft  jamais  garni  , même  à 
l’âge  de  quatre  ans , que  de  quatre  à cinq  andouil- 
lers  : cependant  on  reconnoit  facilement  les  vieux  che- 
vreuils à l’épaiiTeur  du  mérain  , à la  largeur  de  la  bafe 
qui  le  foutient,  & à la  groffeur  des  pelures.  Le  che- 
vreuil perd  fon  bois  tous  les  ans  , & refait  fa  tête  ainfi 
que  le  cerf,  mais  dans  des  tems  différens.  Le  cerf  ne 
met  bas  fa  tête  qu’au  printems , &,ne  la  refait  qu’en 
été , au-Heu  que  le  chevreuil  met  bas  la  Tienne  vers  la 
fin  de  l’automne  , & la  refait  pendant  l’hiver.  Cette 
différence  vient  de  ce  que  le  chevreuil  jouiffant  plus 
paifiblement  ne  s’épuife  point  par  le  rut  comme  lè 
cerf.  Le  bois  du  chevreuil  a d’ailleurs  les  mêmes  pro- 
priétés en  Médecine  que  celui  du  cerf.  Voyez  CtRF. 

Il  paroit  depuis  quelque  tems  une  lettre  de  M. 
Stadel,  Apothicaire  à Giegen  en  Souabe , dans  laquelle 
on  lit:  qu’un  chevreuil  élevé  dans  un  parc  , & appar- 
tenant au  Baron  de  Trazberg , ayant  grandi  à un  cer- 
tain point , devint  dans  la  faifon  des  amours  très  à 
craindre  pour  les  Dames  ; de  forte  que  pour  éviter  des 
accidens  fâcheux  , le  maître  du  Château  qui  le  chérit- 
foit  fut  néanmoins  obligé  de  le  faire  châtrer  ; ce  qui 
procura  la  tranquillité  qu’on  fouhaitoit:  mais  comme 
l’opération  avoit  été  faite  précifément  dans  le  tems 
où  le  chevreuil  pouffoit  fon  premier  bois  qui  même 
avoit  déjà  deux  pouces  de  hauteur , la  croiffance  de  ce 
bois  fut  arrêtée  ; & il  fe  forma  aux  feuls  bouts  de  fes 
cornes  une  excrefcence  bouclée,  membraneufe  , ve- 
lue & femblableà  une  perruque  bien  peignée.  Cette 
belle  coiffure  le  rendoit  très-curieux.  Quand  cet  ani- 
mal fe  frottoit  & qu’il  faifoit  tomber  quelques  boucles, 
il  les  avaloit  avec  beaucoup  d’avidité  ; mais  celles  qu’il 
perdoit  ainfi  étoient  remplacées  dans  le  même  tems 
où  les  autres  animaux  de  cette  efpece  pouffent  leur 
bois  , c’eft-à-dire  au  printems.  Ce  fait  ou  cette  cor- 
refpondance  des  parties  génitales  de  ces  animaux  avec 
la  croiffance  de  leur  bois , que  l’on  obferve  aufli  dans 
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les  cerfs,  eft  une  chofe  très-remarquable.  On  vient 
encore  d’obferver  tout  récemment  de  femblables  ex- 
cref'cences  fur  la  tête  de  deux  chevreuils  non  coupés  , 
mais  qui  avoient  été  bielles  aux  parties  génitales. 

La  chevrette  porte  cinq  mois  & demi  ; elle  met  bas  à 
peu  près  vers  le  commencement  de  Mai  : les  biches  au 
contraire  portent  près  de  huit  mois.  Cette  différence 
feule  , dit  M.  de  Buffon , fuffiroit  pour  prouver  que  ces 
animaux  font  d’une  efpece  allez  éloignée  pour  ne 
pouvoir  jamais  fe  rapprocher  ni  fe  mêler , nf  produire 
enfemble  une  race  intermédiaire.  Par  ce  rapport  auffi- 
bien  que  par  la  figure  & par  la  taille  , ils  fe  rapprochent 
de  l’efpece  de  la  chevre  autant  qu’ils  s’éloignent  de 
l’efpece  du  cerf  ; car  la  chevre  porte  à peu  près  le  même 
teins  ; & le  chevreuil  peut  être  regardé  comme  une 
chevre  fauvnge  qui , ne  vivant  que  de  bois , porte  du 
bois  au  lieu  de  cornes. 

On  a lieu  de  penfer  que  le  chevreuil  ne  vit  tout  au 
plus  que  douze  à quinze  ans.  Comme  il  aime  à courir, 
on  ne  peut  l’élever  que  dans  un  grand  parc  qui  ait  au 
moins  cent  arpens  : il  lui  faut  une  femelle.  On  peut 
l’apprivoifer , niais  non  pas  le  rendre  obéiffant , ni 
même  familier;  il  retient  toujours  quelque  chofe  de 
fon  naturel  indépendant.  Quelque  privé  qu’il  puiffe 
être  , il  faut  s’en  défier,  il  conferve  toujours  le  défir 
de  fa  liberté;  les  mâles  fur -tout  font  fujets  à des  ca- 
prices dangereux , à prendre  certaines  perfonnes  en 
averfion  ; & alors  ils  s’élancent  fur  elles  & donnent 
des  coups  de  tête  affez  forts  pour  renverfer  un  hom- 
me : ils  le  foulent  même  aux  pieds  lorfqu’ils  l’ont 
renverfé. 

La  chafie  du  chevreuil  fe  fait  avec  de  petites  meutes. 
C’eft  toujours  les  collines  & les  plaines  élevées  qu’ils 
habitent  par  préférence.  L’amour  paternel  faitoublier 
tout  péril  à cet  animal  fi  rufé.  Le  cbaiTeur  le  fait  venir 
quelquefois  fous  fon  fulil  en  imitant  le  cri  plaintif  des 
petits  faons , mi.. . mi. 

Au  priutems  les  chevreuils  font  leurs  nuits  & leurs 
viandis  dans  les  feigles , les  blés  & les  builfons  ; ils 
broutent  aufii  les  premiers  boutons,  les  feuilles  naif- 
fantes  : cette  nourriture  chaude  fermente  dans  leur 
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eftomac  & les  enivre  de  maniéré  qu’il  eft  très  - aifé 
alors  de  les  furprendre.  En  été  ils  vont  aux  oagnaars , 
c’eft-à-dire  aux  pois,  feves , vefces  , dans  le  voifi- 
nage  des  forêts  ; ils  y demeurent  jufqu’en  automne  , 
qu’ils  fe  retirent  dans  les  taillis  d’où  ils  fortenr  feule- 
ment pour  aller  aux  regains  des  prés  & des  avoines 
dont  ils  font  très  - friands.  Ils  gagnent  en  hiver  les 
fonds  des  forêts,  s’approchant  feulement  des  ronces 
& des  fontaines  où  l’herbe  eft  toujours  verte.  Voilà 
les  lieux  où  le  veneur  doit  aller  en  quête,  félon  les 
faifons,  avec  fon  limier  pour  rencontrer  & détourner 
le  chevreuil. 

De  tous  les  animaux  des  forêts,  la  chair  du  chevreuil 
eft  fans  contredit  la  meilleure;  elle  eft  très-agréable: 
mais  celle  des  chevreuils  qui  vivent  dans  les  pays  fecs , 
montagneux,  eft  bien  fupérieure  à celle  des  autres. 
La  preifure  du  chevreuil  eft  bonne  pour  la  dyffence- 
rie.  Dans  le  commerce  on  donne  le  nom  de  peaux  de 
daim  à celles  des  chevreuils  de  la  Louifiane.  On  en 
prépare  à Niort  la  peau  en  blanc  , & elle  eft  très- 
douce.  Voyez  le  Dictionnaire  des  Arts  & Métiers. 

CHEVREUIL  ODORIFÉRANT  ou  MUSQUÉ. 
Voyez  Gazf.li.e. 

CHEVROTA1N.  Nom  fous  lequel  M.  de  Bujfon 
défigne  un  joli  petit  animal  qui  fe  trouve  aux  Indes  , 
à Ceylan , à Java,  au  Sénégal,  à Congo  & dans  les 
' autres  pays  excelTivement  chauds  , & que  prefque 
tous  les  voyageurs  ont  indiqué  fous  les  noms  de  petit 
Cer  f ou  petite  bie./ie. 

Les  chevrotains  reffemblenten  effet  en  petit  au  cerf, 
par  la  figure  du  mufeau  , par  la  taille  fvelte,  la  queue 
courte,  & la  forme  des  jambes  ; mais  ils  en  different 
prodigieufement  par  la  petiteffe  de  leur  corpulence  , 
les  plus  grands  chevrotains  n’étant  tout  au  plus  que  de 
la  grandeur  du  lievre  : d’ailleurs  ils  n’ont  point  de  bois 
fur  la  tête.  Les  uns  font  abfolument  fans  cornes  ; & 
ceux  quien  ont  les  ont  creufes,  annelées  & allez  fem- 
blables  à celles  de  la  gazelle  ; mais  ils  ne  font  ni  cerfs 
ni  gazelles , & font  une  ou  plufieurs  efpeces  à part. 

Ces  petits  animaux  que  les  Naturaliftes  ont  défignés 
par  ces  mots  : Cervus  pcrpujïllus , juvencus , Cuinccn- 
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Jîs , font  d’une  figure  élégante  , très-bien  proportion- 
nés dans  leur  taille  ; ils  font  des  fauts  & des  bonds  pro- 
digieux, car  on  dit  qu’ils  fautent  par-deffus  une  mu- 
raille de  dix  à douze  pieds  : cependant  il  paroît  qu’ils 
ne  peuvent  pas  courir  long-tems,  caries  Negres  les 
attrapent  a la  courfe.  Rien  n’eft  plus  mignon , dit  Def- 
marchais  dans  fes  Voyages , plus  privé  & plus  careflant 
que  ces  petits  animaux  ; mais  ils  font  d’une  fi  grande 
délicateife  qu’ils  ne  peuvent  fupporter  le  paffage  des 
mers  ; & quelque  foin  qu’on  ait  pris  pour  en  apporter 
en  Europe  , on  n’a  jamais  pu  y parvenir  : de  plus  ces 
petits  animaux  ne  peuvent  vivre  que  dans  des  climats 
exceflivement  chauds.  Ce  font  les  pieds  de  ces  petits 
chevrotains  que  les  Indiens  enchâfTent  dans  de  l’or , ou 
garniü'ent  de  petits  fers  d’or , pour  en  faire  préfentaux 
Européens  amateurs  de  curiofités  naturelles.  Nous  en 
avons  déjà  dit  quelque  chofe  à l’article  CERF. 

CHEVROTIN.  Nom  donné  par  M.  Briflon  à un 
genre  d’animaux  quadrupèdes , ruminans,  dont  le  ca- 
ractère eft  de  n’avoir  point  de  dents  incifives  à la  mâ- 
choire fupérieure , d’en  avoir  huit  à l’inférieure  , d’a- 
voir le  pied  fourchu  & point  de  cornes.  Tels  font  : i9. 
Je  chevrotin  d'Afrique  , c’eft  le  bouc  damoifeau.  2°. 
Le  chevrotin  de  Guinée , qui  eftle  cerf  d’Afrique  à poil 
rouge  de  Séba.  3 °.  Le  chevrotin  des  Indes  ; c’eft  la  chè- 
vre de  Congo,  de  Kolbe.  4.0.  Le  chevreuil  muf  que  & 
le  xé  des  Chinois.  ç°.  Le  chevrotin  de  Surinam  ,•  c’eft 
la  biche  rougeâtre  & tachetée  de  blanc,  de  Klein. 

CHICAROU.  Voyez  Sieukel. 

CHICORÉE,  Cicorium.  La  plupart  des  plantes  que 
l’on  nomme  chicorées  font , excepté  la  fauvage , des 
endives.  Voyez  Endive. 

CHICORÉE  Blanche  ou  ENDIVE  Commune, 
Cicorium  latifoliurn.  Cette  plante  , ainfi  que  les  deux 
fuivantes,  font  annuelles  ; au  lieu  que  la  chicorée  fau- 
vage eft  vivace.  La  chicorée  blanche  a des  racines 
fibreufes  & laiteufes , des  feuilles  longues , larges , 
femblables  à celles  de  la  laitue,  crenelées  en  leurs  bords, 
un  peu  ameres , & couchées  fur  terre  avant  qu’elle 
monte  en  tige  ; cette  tige  eft  haute  d’un  pied  & demi, 
ÜlTe , cannellée , rameufe  & tortue  , empreinte  d’un 
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fùc  laiteux.  Ses  fleurs  naittent  de  l’aiflelle  des  feuilles  : 
elles  font  bleuâtres  , femblables  à celles  de  la  chico- 
rée fauvage,  aufTi-bien  que  les  graines  anguleufes  qui 
fe  trouvent  renfermées  dans  des  capfules  oblongues. 

CHICORÉE  Frisée  , cicorium  Crijpum.  Ses  feuilles 
font  plus  grandes  , crêpées  tout  autour  & finueufes.  Sa 
tige  e(t  plus  grande , plus  grotte  & plus  tendre.  Sa  grai-' 
ne  eft  noire. 

CHICORÉE  petite  Endive  ; cicorium  angufli- 
folium.  Ses  feuilles  font  plus  étroites,  plus  ameres  au 
goût , & fa  tige  plus  branchue  qu’aucune  efpece  d’en- 
dive. On  cultive  les  endives  dans  les  jardins  potagers 
pour  l’ufage  de  la  cuilinc.  Les  Jardiniers  ont  l’art  de 
rendre  frifée  l’endive  commune.  Semée  au  printems  , 
elle  croit  promtement , fleurit  & porte  des  graines 
l’été;  elle  meurt  enfuite.  Semée  au  mois  de  Juillet, 
elle  dure  l’hiver  en  la  couvrant  de  terre  ou  de  fable  au 
mois  de  Septembre  ou  d’Octobre  , après  avoir  lié  au- 
paravant fes  feuilles  , & elle  devient  blanche  comme 
de  la  neige  : dans  l’hiver  onia  fert  à la  place  d’autres 
falades.  Elle  a de  la  faveur,  & elle  eft  plus  agréable, 
moins  amere  au  goût  qu’étant  verte.  On  en  fait  auttï 
ufage  dans  les  bouillons  de  viande.  Ces  plantes  fontfa- 
lutaires,  rafraîchiflantes  , appaifent  le  bouillonement 
dufang.  On  en  met  dans  les  apozemes  apéritifs.  Voyez 
Miller  & Bradley  fur  la  culture  de  V endive. 

CHICORÉE  Sauvage,  cicorium fylvejhe.  Sa  racine 
eft  longue  d’un  pied , fibreufe,  remplie  d’un  fuc  laiteux. 
Sa  tige  eft  ferme  , velue  , tortueufe.  Ses  feuilles  font 
femblables  à celles  du  piflenlit , velues  & d’un  vert 
foncé.  Ses  fleurs  naittent  des  aiiTelles  des  feuilles  qui 
font  à l’extrémité  des  tiges  , difpofées  en  bouquet , de 
couleur  bleue:  il  leur  fuccede  une  capfule  qui  vient  du 
calice  , & qui  contient  des  femences  anguleufes  , blan- 
châtres, fins  aigrettes  : toute  la  plante  eft  empreinte  de 
beaucoup  de  fuc  laiteux , amer  ; elle  croit  avec  ou  fans 
culture.  Ses  racines , fes  feuilles,  fes  fleurs  & fes  grai- 
nes font  d’ ufage  en  médecine  & en  cuifine.  Par  le  foin 
des  Jardiniers  elle  devient  fort  blanche  & moins  ame- 
re : prife  en  aliment  ou  en  médicament  elle  eft  réputée 
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propre  contre  les  obftruétions  du  foie , dans  la  jaunifle 
& dans  les  inflamm  .dons  foit  de  la  gorge,  foit  de  la 
poitrine  Sa  graine  eit  au  nombre  des  quatre  petites  fe- 
mences  froides,  qui  font  celles  de  chicorée Jauvage , 
d’r mli»e.  de  laitue  & de  pourpier.  M.  Bourgeois  prétend 
que  la  racine  & la  feuille  de  chicorée  fauvage  font  un 
rervede  excellent  contre  les  douleurs  de  rhumatifmç 
invé  créés.  On  fait  ir  fufer  demi-once  de  cette  racine  , 

une  demi- poignée  de  fa  feuille  feche,  dans  une 
pinte  d'eau  bouillante,  pour  en  boire  à fa  foif  pendant 
piufieurs  leinaines. 

Des  rerfonnes  ayant  pris  des  racines  de  chicorée 
fauvage,  nettoyées  & partagées  en  quatre  dans  leur 
longueur,  les  ont  dépofees  fur  des  feuilles  de  papier 
fous  un  poêle  pendant  trois  jours,  pour  y être  fé- 
chées.  Cette  opération  Fuite , on  a coupé  ces  racines 
en  petits  morceaux , de  la  grofleür  de  la  feve  du  café  ; 
enfuite  on  en  a moulu  les  parties,  & on  en  a préparé 
une  liqueur  comme  celle  du  café  ; on  lui  fait  fubir  deux 
ou  trois  bouillons  , & on  la  tire  au  clair.  Cette  chico- 
rée caféi-forme  a la  même  couleur , & , dit  - on  , la 
même  faveur,  tant  en  poudre  qu’en  liquide  : il  faut  y 
mettre  un  peu  moins  de  fucre.  Mercure  de  France , 
Avril  t 771. 

CHICOT  DU  Canada.  Voyez  à l’article  Pois  de 
terre. 

CHIEN,  canis.  Animal  quadrupède,  le  plus  fami- 
lier de  tous  les  animaux  domeftiques,  ayant  pour  ca- 
raétere,  dit  Al.  Linnaus , dix  mamelles,  dont  quatre 
fur  la  poitrine  & fix  fur  le  ventre  ( le  mâle  n’en  a 
que  fis  en  tout  ) ; quatre  doigts  aux  pieds  de  derrière , 
& cinq  à ceux  de  devant. 

Le  chien  , dit  M.  de  Buffon,  indépendamment  de  la 
beauté  de  fa  forme , de  la  vivacité,  de  la  force,  de  la 
lég  'reté , a par  excellence  toutes  les  qualités  intérieu- 
rec  oui  peuvent  lui  attirer  les  regards  de  l’homme.  Il 
podede.un  fentime.nt  délicat , exquis,  que  l’éducation 
perfectionne  encore , ce  qui  rend  cet  animal  digne 
d’enfer  en  focieté  avec  l’homme.  Il  fait  concourir  à 
fes  deffeins , veiller  à fa  fureté  , l’aider , le  défendre , 
le  flatter  : il  fait , par  des  fervices  alhdus , par  des  ca- 
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reffes  réitérées , par  des  cris  de  douleur , ou  par  des 
jappemens  de  joie,  ou  par  des  hurlemens  de  défir,  fe 
concilier  fon  maître  , le  captiver , '&  de  fon  tyran  fe 
faire  un  prote&eur. 

On  fentira,  dit  encore  M.  de  Bnffon , de  quelle  im- 
portance cette  efpece  eft  dans  l’ordre  de  la  Nature,  en 
fuppofantun  inftant  qu’elle.n'eût  jamais  exifté.  Com- 
ment l’homme  auroit-il  pu  fans  le  lecours  du  chien 
conquérir,  dompter,  réduire  en  efçlavage  les  autres 
animaux  ? Comment  pourrait  - il  aujourd’hui  décou- 
vrir , chafler  , détruire  les  bêteS  fnuvages  &•  nuifibles  ? 
Pour  fe  mettre  en  fureté  & pour  fe  rendre  maître,  de 
l’univers  vivant , il  a fallu  , continue  le  même  Auteur , 
commencer  par  fe  faire  un  parti  parmi  les  animaux  , fe 
concilier  avec  douceur  & par  careffe  ceux  qui  fe  font 
trouvés  capables  de  s’attacher  & d’obéir,  afin  de,  les 
oppofer  aux  autres.  Le  premier  art  de  l’homme  a donp 
été  l’éducation  du  chien  ; le  fruit  de  cet  art , la  conr 
quête  & la  poffeflion  paifible  de  la  terre. 

Quelques  Naturaliftes  ont  compris  dans  le  genre  du 
chien,  1 e loup , le  renard , la  civette,  le  blaireau , la 
loutre  , afin  de  donner  une  idée  des  principaux  carac- 
tères diftinélifs  de  ces  animaux  quadrupèdes  par  un 
objet  de  comparaifon  bien  connu.  Mais  fi  ces  animaux 
ont  quelque  rapport  avec  le  chien  pour  la  formé,  par 
le  nombre  & l’arrangement  des  dents,  par  les  griffes  1, 
ils  en  different , & même  les  uns  des  autres , par  lqs 
mœurs,  le  naturel  & plufieurs  aiitjes  caraéteres  qui  les 
rangent  fous  des  efpeces  particulières  & différentes. 

M.  de  Buffon  conlidérant  le  garni  rapport  qu’il  y a 
par  la  conformation  intérieure V..’  par  des  différenpe,s 
extérieures  très-legeres  entre  le  c rien  de  berger , le  ré- 
nard & le  loup , a voulu  eflqyer  fi  ces  animaux  pour- 
raient produire  enfemble.  U tefj^roit  au  moins  par- 
venir à,  les  faire  accoupler  ; éQqué  s’ils  ne  produiraient 
pas  des  individus  féconds,  au  moins  ils  engendreraient 
des  efpeces  de  mulet!.  . • . ..  . -, 

Pour  cet  effet  il  éleva  une  louve  prife  à l’âge  de  deux 
mois  dans  la  forêt  ; il  l’enferma  dans  une  cour  avec  un 
jeune  chien  de  même  âge  : ils  ne  connoiffoientl’un  & 
l’autre  aucun  individu  de  leur  efpece.  Pendant  la  pre- 


DigiUzed  by  Google 


4*4  C H I 

miere  année  ces  jeunes  animaux  jouoicnt  perpétuelle- 
ment enfemble  & paroiffoient  s’aimer.  A la  fécondé 
année  ils  commencèrent  à fe  difputer  pour  la  nourri- 
ture & à fe  donner  quelques  coups  de  dents  : la  que- 
relle commencoit  toujours  de  la  part  de  la  louve.  A 
la  fin  de  la  troifieme  année  ces  animaux  commencèrent 
| à fentir  les  impreflions  du  rut,  mais  fans  amour;  car 
loin  que  cet  état  les  adoucit  ou  les  rapprochât  l’un  de 
l’autre  , ils  devinrent  plus  féroces  , ils  maigrirent  tous 
deux,  & le  chien  tua  enfin  la  louve  qui  étoit  devenue 
la  plus  maigre  & la  plus  foible. 

Dans  le  même  tems  M.  de  Buffon  fit  enfermer  avec 
une  chienne  en  chaleur  un  renard  que  l’on  avoit  pris 
au  piege.  Ces  animaux  n’eurent  pas  la  moindre  que- 
relle enfemble;  le  renard  s’approchoit  même  aflez  fa- 
milièrement : mais  dès  qu’il  avoit  flairé  de  trop  près  fa 
compagne,  le  figne  du  délir  difparoifloit,  & il  s’en 
retournoit  triftenient  dans  fa  hutte.  Lorfque  la  chaleur 
de  cette  chienne  fut  paffée , on  lui  en  fubftitua  jufqu’à 
trois  autres  fucceffivement  pour  lefquelles  il  eut  la 
même  douceur,  mais  la  même  indifférence  : enfin  on 
lui  amena  une  femelle  de  fon  efpece  qu’il  couvrit  dès 
le  même  jour. 

On  peut  donc  conclure  de  ces  épreuves  faites  d’après 
la  nature , que  le  renard  & le  loup  font  des  efpeces 
non-feulement  differentes  du  chien  , mais  féparées  & 
affez  éloignées  pour  ne  pas  pouvoir  les  rapprocher , du 
moins  dans  ces  climats. 

Les  chiens  préfentent  quelque  chofe  de  remarquable 
dans.leur  ftruèture  : ils  n’ont  point  de  clavicules , & ont 
un  os  dans  la  verge.  Leur  mâchoire  efl  armée  d’une 
quarantaine  de  dents  , dont  quatre  canines  font  remar- 
quables par  leurs  pointes  & leur  longueur , & que  l’on 
obferve  de  même  dans  le  lion  & plufieurs  autres  ani- 
maux carnafliers.  Les  futures  de  la  peau  font  très-dif- 
tinétes.  On  reconnoit  la  jeuneffe  des  chiens  à la  blan- 
cheur de  leurs  dents,  qui  jauniffent  & s’émouffent  à 
mefure  que  l’animal  vieillit,  & fur -tout  à des  poils 
blanchâtres  qui  commencent  à paroître  fur  le  mufeau. 
La  durée  ordinaire  de  la  vie  des  chiens  efl  environ  de 
quatorze  ans  j cependant  on  a vu  un  barbet  vivre  juf- 
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qu’à  l’âge  de  dix-fept  ans  ; mais  il  étoit  décrépit , fourd , 
prefque  muet  & aveugle. 

Les  mâles  s’accouplent  en  tout  tems.  La  chaleur 
des  Femelles  dure  environ  quatorze  jours;  elles  ne 
fouffrent  l’approche  du  mâle  que  vers  la  fin  de  ce 
tems , & elles  entrent  en  chaleur  deux  fois  par  an. 
Le  mâle  & la  femelle  font  lies  & retenus  dans  l’accou- 
plement par  un  effet  de  leur  conformation  & par  le 
gonflement  des  parties;  ils  fe  feparent  d’eux  - mêmes 
après  un  certain  tems , mais  on  ne  peut  les  féparer 
de  force  fans  les  bleffer , fur-tout  la  femelle.  Celle-ci 
porte  cinq  ou  lix  petits  à la  fois,  quelquefois  davan- 
tage. Le  tems  de  fa  portée  dure  deux  mois  & deux 
ou  trois  jours.  On  dit  qu’elle  coupe  avec  fes  dents  le 
cordon  ombilical,  & qu’elle  mange  l’arriere-faix.  Le 
nouveau  né  s’appelle  petit  chien  , c atcllus.  Les  yeuk 
de  ces  petits  animaux  ne  commencent  à s’ouvrir  qu’au 
bout  de  quelques  jours.  La  mere  leche  fans  ceffe  fes 
petits , & avale  leur  urine  & leurs  exprémens  pour 
qu’il  n’y  ait  aucune  ordure  dans  fon  lit.  Quand  on  lui 
enleve  fes  petits , elle  va  les  chercher , les  prend  à fa 
gueule  & les  rapporte  dans  fa  cabane  avec  beaucoup  de 
précaution.  C’eft  là  où  fa  tendreffe  éclate  ; elle  pour- 
fuit  d’un  air  inquiet  le  raviffeur,  elle  le  réclame  avec  inf- 
tance  & même  avec  menaces.  Enfin  on  prétend  qu’en 
les  prenant  à terre,  elle  commence  toujours  par  le 
meilleur,  & qu’elle  détermine  ainfi  le  choix  des  chaf- 
feurs  qui  le  gardent  preferablement  aux  autres. 

On  ne  peut  réfléchir  fans  admiration  fur  la  force  di- 
geftive  de  l’eftomac  des  chiens  : les  os  y font  ramollis 
& digérés , & le  fuc  nourricier  en  eft  extrait.  Quoique 
l’eftomac  des  chiens  paroiffe  affez  s’accommoder  de 
toutes  fortes  d’alimens,  il  eft  rare  de  leur  voir  manger 
des  végétaux  cruds.  Lorfqu’ils  fe  fentent  malades  ils 
broutent  des  feuilles  d’une  efpece  de  qramm  qui  les 
font  vomir  & les  guériffent.  Les  crottes  ou<excr  ;mens 
que  rendent  ces  animaux  font  blanchâtres , lur-tout 
lorfqu’ils  ont  mangé  des  os  : ces  excrémens  blancs  font 
nommés  par  les  Apothicaires  maqnéftz  a nitrate  on  Al- 
bum Grdcum  ; & la  Médecine  qui  ne  fe  nique  pas  de 
fatisfaire  le  goût  par  fes  préparations  le  l’eft  appro- 
Tome  II.  G g 
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priée  comme  médicament  : cependant  on  eft  revenu  , 
à ce  qu’il  paroît , de  l’ufage  de  cette  fubftance  prife  in- 
térieurement pour  la  pleuréfie;  on  en  fait  tout  au  plus 
«fage  à l’extérieur  dans  Pefquinancie  , comme  conte- 
nant un  fel  ammoniacal  nitreux.  On  prétend  que  ces 
excrémens  font  fi  âcres  qu’ils  détruifent  entièrement 
les  plantes , excepté  la  renonce  & le  thaliclron  ; que 
leur  caufticité  eft  telle  qu’aucun  infeéte  ne  s’y  attache. 
Le  chien  en  buvant  ne  fait  que  lapper  avec  la  langue. 
Les  chiens  étant  échauffés  tirent  la  langue  ; & quand 
ils  fe  rencontrent , de  quelque  taille  qu’ils  foient , ils 
fe  flairent  au  derrière  les  uns  les  autres.  Eft  - ce  par 
goût?  eft -ce  par  politeffe? 

Tout  le  monde  a remarqué  que  lorfqu’un  chien  veut 
fe  repofer , il  fait  un  tour  ou  deux  en  pivotant  fur  le 
même  lieu.  Le  chien  a mille  autres  petites  allures  d’inf- 
tinét  qui  frappent  les  yeux  de  tout  le  monde.  L’atta- 
chement que  quelques  perfonnes  ont  pour  cet  animal 
ou  va  jufqu’à  la  folie , ou  eft  fondé  fur  l’idée  de  la  mé- 
tempfycofe.  Les  Mahométans  ont  dans  leurs  principa- 
les villes  des  hôpitaux  pour  les  chiens  infirmes  ; & Tour- 
nefort  affure  qu’on  leur  laiffe  des  penfions  en  mourant , 
& qu’on  paye  des  gens  pour  exécuter  les  intentions  du 
teftateur.  Cette  douce  retraite  eft , dit-on , une  jufte  ré- 
compenfe  de  leurs  fervices.  Il  arrive  quelquefois  aux 
chiens  de  rêver  en  dormant  ; ils  remuent  alors  les  jam- 
bes & aboient  fourdement  croyant  être  en  fentinelle. 
Nous  le  répétons  ; le  chien  eft  l’animal  domeftique  qui 
a par  excellence  toutes  les  qualités  intérieures  qui  peu- 
vent fixer  l’attention  & la  reconnoiflancedes  hommes. 
Sufceptible  d’éducation , tantôt  c’eft  un  chien  fidele  qui 
garde  les  troupeaux  , les  raffemble  dans  un  pâturage 
limité , court,  épie  , va  & vient;  toujours  prêt  à exé- 
cuter les  ordres  du  berger  ou  du  bouvier , garantit  le 
mouton  timide  de  la  gueule  du  loup  raviffeur,  rappelle 
la  brebis  errante  ou  le  bœuf  récalcitrant.  Tantôt  empor- 
té par  l’ardeur  de  la  chaffe , c’eft  un  limier  qui  quête , 
un  levrier  qui  lance  & pourfuit  fous  les  yeux  du  piqueur 
le  fanglier  féroce , le  cerf  & le  daim  légers.  Plein  d’in- 
telligence , c’eft  un  épagneul  y un  braque , qui , par  la  fi- 
neffe  de  fon  odorat , çonnoit  l’efpece  de  gibier , l’in- 
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dique  au  chaffeur  par  différens  fignes  : c’eft  un  bajjcty 
un  chien  courant  qui  pourfuit  le  lievre  & le  lapin  , & 
avertit  le  chaffeur  en  donnant  de  la  voix.  Tantôt  c’eft  un 
fier  & léger  danois  qui  précédé  l’équipage  d’un  maître 
opulent , & annonce  le  paffage  d’un  puiifant  feigneur. 
En  un  mot  c’eft  un  domeftique  fûr&  vigilant,  toujours 
prêt  à défendre,  au  péril  de  fes  jours,  les  intérêts  & la 
vie  de  fon  maître.  11  le  fuit  par-tout,  lui  fait  compagnie, 
l’amufe , le  flate , lecareffe.  N’etant  point  volontaire, 
il  obéit  fans  refiftance.  S’il  fait  une  faute , il  vient  avec 
docilité  en  recevoir  le  châtiment , & lechc  la  main  qui 
le  frappe.  Fidele  par  nature,  rien  ne  peut  le  corrompre. 
Toujours  il  retourne  à fon  maitre.  Infenfibleaux  appas 
d’une  condition  meilleure,  il  refte  conftamment  attaché 
au  maître  le  plus  pauvre,  le  plus  indigent,  le  plus  mi- 
ferable.  Ses  differentes  maniérés  d’aboyer , fon  main- 
tien , fon  gefte  modifié , fes  yeux  , le  mouvement  de  fa 
queue,  ce  qu’il  a requ  de  l’éducation  & de  la  nature, 
tout  eft  le  langage  le  plus  expreffif  des  fentimens  de  fon 
ame.  L’affecîion , la  reconnoiffance , les  regrets  de  l’ab- 
fcnce,  la  joie  du  retour, ^les  défirs  fe  manifeftent  au 
dehors  d’une  maniéré  pathétique  , ou  avec  un  éclat  qui 
tient  de  J’enthoufiafme.  Il  n’a  de  colere  que  contre  fes 
ennemis  ou  ceux  de  fon  bienfaiteur  ; ce  qu’il  exprime 
en  hériffant  le  poil  de  fon  dos  , en  grondant  & en  mon- 
trant les  dents;  dans  ce  moment  fes  yeux  font  étin- 
celans  & toute  fa  phyfionomie  menaçante.  Tout  le 
monde  fait  l’hiltoire  du  chien  délateur  de  l’affaffin  de 

fon  maître  & du  lieu  de  l’aflâflinat 

Quelques  auteurs  prétendent  que  les  chiens  con- 
trarient les  maladies  des  perfonnes  avec  qui  on  les  fait 
coucher,  & que  c’eft  même  un  excellent  moyen  de  gué- 
rir les  goutteux  ; mais  comme  un  homme  qui  prend  la 
maladie, d’un  autre  ne  le  foulage  pas  pour  cela,  il  y a 
toute  apparence  qu’un  malade  ne  peut  recevoir  de  fou- 
lagement  d’un  chien  qu’on  lui  applique  que  dans  le  cas 
où  la  chaleur  de  l’animal  attaqueroit  la  maladie  en  ou- 
vrant les  pores  , en  facilitant  la  tranfpiration  , & en 
donnant  iffue  à la  matière  morbifique.  Quoi  qu’il  en 
foit,  comme  les  chiens  en  léchant  les  plaies  qu’ils  ont 
reçues  le*  détergent  & en  hâtent  la  confolidation,  on 
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a vu  des  perfonnes  guéries  avec  fuccès  de  plaies  & d’ul- 
ceres  invétérés , en  les  faifant  lécher  par  des  chiens. 
C’étoit  la  méthode  de  guérir  d’un  homme  que  l’on  a vu 
long-tems  à Paris,  & que  l’on  nommoit  le  Médecin 
de  Chaudrai , du  lieu  où  il  faifoit  fon  fejour. 

De  tous  les  animaux  que  nous  connoiffons,  les  chiens 
font  les  plus  fujets  à la  rage  ou  hydrophobie  ; cette  ma- 
ladie fi  trille  pour  eux  & des  plus  funeftes  à l’humanité 
eft  produite  chez  ces  animaux  par  la  difette  de  boire  & 
de  manger  pendant  plulieurs  jours , ou  quelquefois  par 
la  mauvaife  qualité  des  matières  corrompues  dont  ils 
fe  nourriffent  allez  fouvent  (fuivant  Al  Mead,  Méde- 
cin Anglois  ) ou  encore  par  le  défaut  d’une  abondante 
tranfpiratior»  après  avoir  long-tems  couru.  Cette  ma- 
ladie terrible  rend  le  chien  furieux  & meurtrier:  dans 
cet  état  il  ne  connoit  perfonne,  il  s’élance  indifférem- 
ment fur  les  hommes  & fur  les  animaux  qu’il  rencon- 
tre ; il  les  mord  , & fa  morfure  empoifonnée  leur  com- 
munique la  même  maladie  fi  on  n’y  porte  un  promt 
remede.  Cette  contagion  gagne  d’.ibord  les  parties  du 
corps  le:  plus  humides,  telles  que  la  bouche,  la  gorge, 
l’eftomne;  elle  y caufe  une  ardeur,  un  deflechement  & 
une  irritation  fi  grande  , que  le  malade  tombe  dans  une 
aliénation  de  raifon,  dans  des  convulfions,  dans  une 
horreur  & une  appréhenfion  terrible  de  tout  ce  qui  eft 
liquide.  Audi  ne  faut  - il  pas  s’étonner  fi  les  animaux 
ainfi  que  les  hommes,  dans  cet  état  de  fureur  , ont  une 
averfion  infoutenable  pour  l’eau.  Cet  effet , ainfi  qu’on 
l’apprend  des  malades,  dépend  de  l’impoflibilite  où  ils 
font  d’avaler  les  liquides  ; car  toutes  les  fois  qu’ils  font 
effort  pour  le  faire , il  leur  monte  alors , à ce  qu’il  leur 
femble , quelque  chofe  fubitement  dans  la  gorge  qui 
s’oppofe  à la  defeente  du  fluide.  Les  fymptômes  & les 
accès  de  cette  maladie  font  des  plus  terribles  , & mal- 
heureufement  les  remedes  connus  ne  font  pas  toujours 
des  effets  certains.  On  emploie  le  plus  communément 
les  bains  froids  & les  immerfions  dans  la  mer,  quel- 
quefois fans  fuccès.  En  1740  le  Chirurgien  Anglois  Jean 
Douglas  imagina  auffi  de  faire  ufage  de  la  pommade 
mercurielle  qui,  à ce  qu’il  paroît , n’eft  pas  non  plus  tou- 
jours infaillible , bien  fouvent  on  a été  obligé  d’étouf- 


C H I 469 

ftr  le  malade.  Comme  cette  maladie  paroit  être  vrai- 
ment  fpafmodique , on  y a employé  avec  beaucoup  de 
fuccès  les  caïmans  . tels  que  l'opium  & les  antifpaf- 
modiques,  ainfi  qu’on  le  voit  dans  la  DiflTertation  du 
Docteur  ïhtgcnt , Médecin  à Bath.  Lcmery  confeille  en 
pareil  cas  l’ufage  fréquent  des  fels  volatils  , & le  Doc- 
teur Mead  confeille  un  mélange  de  lichen  cincrcus  ter- 
rejlris  avec  du  poivre  , comme  un  préfervatif  affuré 
contre  la  rage. 

Comme  il  arrive  fouvent  dans  plufieurs  maladies  des 
hommes,  que  la  crainte  & l’inquiétude  influent  plus 
fur  un  malade  que  le  mal  réel , M Petit , Chirurgien, 
offre  dans  l’Hiftoire  de  l’Académie,  année  172?.  un 
expédient  pour  favoir  fi  le  chien  dont  on  a été  mordu, 
& que  l’on  fuppofe  tué  depuis,  étoit  enragé  ou  non. 
Il  faut , dit-il,  frotter  la  gueule,  les  dents  & les  gen- 
cives du  chien  mort  avec  un  morceau  de  chair  cuite, 
que  l’on  préfente  enfuite  à un  chien  vivant  ; s’il  le  re- 
fufe  en  criant  & en  hurlant,  le  mort  étoit  enragé  , 
pourvu  cependant  qu’il  n’y  eut  point  de  fang  à fa 
gueule.  Si  la  viande  a été  bien  reçue  & mangée , il 
n’y  a rien  à craindre. 

Les  chiens  font  encore  fujets  à plufieurs  autres  ma- 
ladies , & particuliérement  les  bichons , qui  font  natu- 
rellement revêtus  d’une  bonne  quantité  de  poils  épais,, 
.ce  qui  peut  les  empêcher  de  tranfpirer  fuffifimment  ; 
ces  mêmes  fortes  de  chiens  attaqués  de  la  grippe  font 
fujets  à des  vomiflemens  fréquens  , & d’avoir  ainfi 
que  l’homme , des  pierres  dans  la  veffie.  Lcmery  , DiEl. 
des  Drogues , dit  avoir  vu  tirer  par  M.  Me’ry  à l’Acadé- 
mie, de  la  vefiie  d’un  petit  chien  bichon  , une  pierre 
grofle  comme  un  œuf  de  poule  , qui  l’avoit  fait  mourir , 
& que  cette  pierre  étoit  de  même  fubftance , dureté  & 
couleur  que  celles  qu’on  retire  de  la  vefiie  de  l’homme. 
Les  chiens  font  fouvent  attaqués  de  coliques,  de  la 
gale,  de  la  chute  du  poil  & de  l’alopécie.  Cette  der- 
nière maladie  leur  vient  pour  avoir  trop  joui , fur-tout 
les  mâles  qui  deviennent  fourds  aufli  par  la  même  rai- 
fon  , (.  des  individus  d’un  autre  ordre  n’en  font  pas  quit- 
tes pour  la  perte  d’un  desfens).  Des  recherches  ana- 
tomiques ont  fait  découvrir  qu’il  s’engendre  fouvent 
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dans  leurs  inteftins  des  vers  folitaires.  Voyez  au  mot 
Ver  Solitaire  quels  font  les  moyens  connus  pour 
chaffer ce  ver  rongeur,  qui  déchire  aufli  quelquefois 
les  entrailles  de  l’homme.  Dans  l'Amérique  méridiona- 
le, les  chiens  font  attaqués  d’une  efpece  de  maladie  vé- 
nérienne qui  relfemble  à la  petite  vérole.  Les  habi- 
tans  du  pays  l’appellent  pejie. 

Variétés  dans  les  Chiens. 

Comme  de  tous  les  animaux  domeftiques  le  chien 
eft  celui  qui  par  un  inftinét  naturel  s’eft  attaché  de  plus 
près  à l’homme , fa  domefticité  eft  des  plus  anciennes  ; 
& de  même  que  fon  naturel  eft  le  plus  fufceptible  d’im- 
preffion  , & fe  modifie  le  plus  aifément  par  les  caufes 
morales,  il  eft  auflï  de  tous  celui  dont  la  nature  eft  la 
plus  fujette  aux  variétés  & aux  altérations  caufées  par 
les  influences  phyiiques.  Le  tempérament , dit  M.  de 
Buffon , les  facultés , les  habitudes  du  corps  variept 
prodigieufement  dans  ces  animaux  : la  forme  même 
n’eft  pas  confiante.  Dans  un  même  pays  un  chien  eft 
très  - différent  d’un  autre  chien , & l’efpece  eft  , pour 
ainfi  dire  , toute  différente  d’elle-même  dans  les  ditfé- 
tens  climats.  De  - là  cette  confufion  , ce  mélange  & 
cette  variété  de  races  , fi  nombreufes , qu’on  ne  peut 
en  faire  l’énumération  ; de  - là  cette  différence  fi  mar- 
quée pour  la  grandeur  de  la  taille,  la  figure  du  corps , 
l’alongement  du  mufeau  , la  forme  de  la  tête  , la  lon- 
gueur & la  dire&ion  des  oreilles  & de  la  queue  , la  qua- 
lité , la  quantité  du  poil  ; en  forte  qu’il  ne  refte  rien  de 
commun  à ces  animaux  que  la  conformité  de  l’organi- 
fation  intérieure,  & la  faculté  de  pouvoir  produire 
tous  enfemble  : feule  preuve  que  malgré  cette  grande 
différence  apparente , ils  ne  font  qu’une  feule  & même 
efpece. 

Une  des  caufes  qui  a encore  le  plus  contribué  à cette 
grande  variété  & à cette  grande  altération  dans  l’ef- 
pece  des  chiens , c’eft  que  comme  ces  animaux  vivent 
affez  peu  de  tems,  ils  produifent  fouvent;  & les  va- 
riétés, les  altérations,  la  dégénération  font  devenues 
plus  fenfibles , puifque  ces  animaux  font  plus  loin  de 
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leur  Couche  que  ceux  qui  vivent  plus  long-tems.  De 
plus,  comme  ces  animaux  font  perpétuellement  fous 
les  yeux  de  l’homme,  dès  que  par  un  hazard  afiez  ordi- 
naire à la  nature,  il  s’eft  préfenté  quelque  variété  fin- 
guliere , on  a tâché  de  la  perpétuer , en  unifiant  ces 
animaux  femblables;  & ce  qui  n’étoit  d’abord  qu’une 
variété  elt  devenu  enfuite , pour  ainfi  dire , une  ef- 
pece  confiante.  C’eft  ainfi  que  ceux  qui  font  commerce 
de  ces  petits  animaux  pour  l’amufement  des  Dames 
créent  , en  quelque  forte , tous  les  ans  des  efpeces 
nouvelles , & détruifent  celles  qui  ne  font  plus  à la 
mode.  Par  le  mélange  de  ces  animaux,  ils  corrigent 
les  formes,  varient  les  couleurs , & inventent,  pour 
ainfi  dire , des  efpeces  telles  que  Y arlequin  , le  mop- 
fe,  &c. 

Au  milieu  de  cette  variété  prodigieufe  de  chiens , 
comment  reconnoître  le  modèle  originaire,  le  premier 
type , ou  du  moins  celui  qui  s’en  écarte  le  moins  ? 
Comme  la  nature , dit  M.  de  Buffon  , ne  manque  ja- 
mais de  reprendre  fes  droits  lorfqu’on  la  laifie  agir  en 
liberté , & qu’elle  tend  toujours  à détruire  le  produit 
d’un  art  qui  la  contraint  pour  fe  réhabiliter;  on  peut, 
d’après  le  rapport  des  voyageurs , juger  auquel  de 
nos  chiens  refienible  le  plus  le  chien  fauvage  ou  le 
chien  domeftique  , qui  abandonné  dans  l’Amérique 
aux  mains  de  la  nature  , s’eft  le  plus  rapproché  de  fa 
forme  primitive.  Les  voyageurs  nous  apprennent  que 
ces  chiens  fauvages  ont  le  mufeau  effilé  , les  oreilles 
droites , le  poil  rude , ce  qui  les  fait  refiembler  le  plus 
à ce  que  nous  nommons  chien  de  Berger.  Ces  chiens  , 
naturellement  fauvages,  ou  qui  le  font  devenus,  font 
maigres , légers  ; en  Amérique  ils  fe  raflemblent  par 
troupes  pour  faire  la  guerre  aux  tigres , aux  lions  : on 
eft  obligé  de  les  pourfuivre  comme  les  bêtes  féroces; 
mais  lôrfqu’on  les  prend  jeunes  , on  les  apprivoife  le 
plus  aifément  du  monde , ils  oublient  leurs  mœurs 
féroces  pour  devenir  amis  de  l’homme. 

M.  de  Buffon , dont  les  idées  font  fi  pleines  de  génie, 
préfumant  donc , d’après  ces  obfervations , que  le  chien 
de  Berger  eft  celui  de  tous  qui  approche  le  plus  de  la 
race  pi^jiitive , remarquant  de  plus  que  ce  chien  a un 
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caraétere  décidé  auquel  l’éducation  n*a  pas  de  paît , 
qu’il  eft  le  feul  qui  naifle , pourainfi  dire,  tout  élevé, 
& que  guidé  par  le  feul  naturel , il  s’attache  de  lui- 
méi:cà  la  garde  des  troupeaux  , s’eft  confirmé  dans 
\ l’opinion  que  çe  chien  eft  le  vrai  chien  de  la  nature  , 
celui  qu’elle  nous  a donné  pour  la  plus  grande  utilité , 
celui  qui  a le  plus  de  rapport  avec  l’ordre  général  des 
êtres’ vivans  qui  ont  mutuellement  befoin  les  uns  des 
autres , celui  enfin  qu’on  doit  regarder  comme  la  fou- 
che  & le  modèle  del’efpece  entière. 

D’après  tes  réflexions  , M.  de  Btiffon,  pour  donner 
■une  idee  plus  nette  de  l’ordre  des  chiens , & de  leur 
dégéneration  dans  les  différens  climats,  & du  mélange 
de  leurs  races , a drefî'é  une  table  , ou  fi  l’on  veut  une 
êfpece  d’arbre  généalogique,  où  l’on  peut  voir  d’un 
coup  d’œil  toutes  ces  variétés.  Cette  table  eft  orientée 
comme  les  Cartes  de  Géographie,  & il  a fuivi  autant 
qu’il  lui  a été  poffible  la  pofition  refpective  des  climats. 

Le  chien  de  Bcrcjcr  eft  la  fouche  de  l’arbre.  Ce  chien, 
Iranfporté  dans  le*  climats  rigoureux  du  Nord  , s’eft 
enlaidi , & rapetifle  chez  les  Lapons  ; il  paroit  s être 
maintenu  & même  perfectionné  en  Jflande , en  Ruflie, 
en  Sibér  e dont  le  climat  eft  moins  rigoureux.  Les 
chiens  de  Tartarie , d’Albanie.,  du  nord  de  la  Grece  , 
du  D anemarck , de  l’Irlande , font  les  plus  grands , les 
plus  forts  & les  plus  puilfants  de  tous  les  chiens  ; on 
s'en  fert  pour  tirer  des  voitures.  Dans  quelques  pays 
on  fe  fert  de  ces  chiens  pour  tirer  des  fardeaux  fur 
lin  traîneau  ou  fur  une  petite  charrette,  on  les  attelle 
comme  des  chevaux , il  en  Faut  huit  ou  environ  pour 
traîner  ce  que  traîneroit  un  Cheval.  Comme  ces  chiens 
font  fort  rares  en  France  , je  n’en  ai  jamais  vu  qu’un , 
dit  M.  de  Buffon  , qui  me  parut  avoir  tout  afiis  cinq 
pieds  de  hauteur , & refTembler  pour  la  forme  au  chien 
que  nous  appelions  qrnnd  Danois  ; mais  il  en  differoit 
beaucoup  par  l’énormité  de  fa  taille , il  etoit  tout  blanc, 
& d’un  naturel  doux  & tranquille.  Ces  changements  font 
arrivé»  par  la  feule  influence  des  climats , qui  n a pas 
produit  une  grande  altération  dans  la  forme,  car  tous 
ces  chiens  ont  le  poil  épais  & long,  l’air  fauvage,  ils 
n’aboient  point  fréquemment  i quoique  dans  le  même 
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climat,  il  peut  arriver  quelquefois  des  variétés  fingu- 
lieres  dans  l’organifation.  Leibnitz  dit  avoir  vu  un 
chien  qui  répétoit  par  écho  differens  mots  que  fon 
maitre  prononqoit. 

Le  même  chien  de  Berger  tranfporté  dans  des  climats 
temperes,  & chez  des  peuples  entièrement  policés, 
comme  en  Angleterre,  en  France , en  Allemagne,  aura 
perdu  fon  air  fauvage,  fes  oreilles  droites,  fon  poil 
rude  , épais  & long  , & fera  devenu  dogue,  chien  cou- 
rant, & mâtin.  Le  chien  courant,  le  braque , & le  baffet , 
ne  font  qu’une  feule  & même  race  de  chiens  ; car  on 
a remarqué  que  dans  une  même  portée  il  fe  trouve  allez 
fouvent  des  chiens  courons , des  braques  & des  bajfets , 
quoique  la  lice  n’ait  été  couverte  que  par  l’un  de  ces 
trois  chiens.  Le  chien  courant  tranfporté  en  Efpagne 
.&  en  Barbarie  s’y  eft  couvert , ainfi  que  tous  les  ani- 
maux de  ces  pays  , d’un  poil  long,  fin  & foveux. 

Le  dogue  tranfporté  d’Angleterre  en  Danemarck  eft 
devenu  petit  Danois  & ce  même  petit  Danois , tranf- 
porté dans  des  climats  exceflivement  chauds , tels  que 
la  Guinée,  au  bout  de  trois  ou  quatre  ans,  y a dé- 
généré au  point  de  perdre  la  voix,  de  ne  point  aboyer, 
de  ne  faire  qu’hurler  triftement,  de  perdre  tout-à-fait 
le  poil , & d'être  aufli  défagréable  à la  vue  qu’au  tou- 
cher. C’eft  ce  chien  dont  la  race  a été  tranfportée  en 
Turquie,  où  on  la  multiplie;  ce  qui  la  fait  nommer 
improprement  chien  Turc. 

C’eft  avec  M.  de  Buffon  qu’il  faut  fuivre  en  détail 
toutes  ces  variétés  occafionnées  par  les  climats , l’abri, 
la  nourriture,  l’éducation.  & voir  la  double  origine 
des  races  me'tices  , c’eft-à-dire  produite  du  mélange  de 
ces  premières  variétés  occafionnées  par  l’influence  des 
climats.  Avec  quel  plaifir  ne  voit  - on  pas  aufii  dans  fon 
ouvrage  les.  gravures  des  variétés  des  chiens  les  plus 
remarquables  ! 

Divipon  des  chiens. 

Ceu^  qui  élevent  des  chiens  pour  en  faire  commer- 
ce les  divifent  en  trois  clafles;  la  première  contient 
les  chiens  A poils  ras  ; la  fécondé  , les  chiens  à poils 
longs  ; & la  derniere  clafle , les  chiens  qui  n’ont  pas  de 
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poils.  Tl  n’y  a dans  cette  clafle  que  le  chien  Turc ; cette 
irce  «*n  s’accouplant  avec  des  chiens  à poil  donne  des 
chiens  Turcs  métis , qui  ont  quelques  petites  bouffettes 
de  poils  en  differentes  parties  du  corps. 

Les  chiens  à poils  ras  font , le  dogue  d’ Angleterre  ou 
le  bouledogue  ; c’eft  le  plus  hardi,  le  plus  nerveux  & le 
plus  vigoureux  de  tous  les  chiens.  Viennent  enfuite  lè 
doguin  d’Allemagne,  forte  de  bouledogue  de  la  moyen- 
ne efpece  , & le  petit  doguin , qui  n’eft  pas  plus  gros 
que  le  poing. 

Le  grand  Danois , efpece  de  chien  très-belle  & très- 
recherchée  , qui  fe  plaît  à fuivre  oh  précéder  les  che- 
vaux & les  équjpages.  On  leur  coupe  les  oreilles  , ainfi 
qu’aux  Danois  de  toute  efpece , pour  leur  rendre  la 
tête  plus  belle.  En  général  on  ôte  les  oreilles  à tous 
les  chiens  à poils  ras , excepté  les  chiens  de  chajfe.  L 'ar- 
lequin^ 1 croquet,  Yartois  , font  des  variétés  du  chien 
Danois. 

Le  grand  lévrier  à poils  ras , & qui , mêlé  à Y épa- 
gneul , donne  le  lévrier  à poils  longs:  ces  lévriers  n’ont 
point  de  nez,  mais  ils  ont  l’œil  excellent;  ils  lancent 
les  lievres , & les  attrapent  à la  courte.  Le  lévrier  de 
moyenne  efpece  eft  du  même  ufage  ; mais  celui  de  la  pe- 
tite efpece  eff  très  - rare , très  - cher , & on  ne  le  recher- 
che que  pour  fa  figure  élégante,  caril.n’a  pas  même 
l’inftinét  de  s’attacher  à fon  maître.  On  dit  que  l’on 
voit  en  Efpagne  des  lévriers  qui  ont  un  nez  excellent , 
foit  que  ce  foit  la  différence  du  climat  qui  leur  donne 
cette  qualité , »foit  qu’ils  viennent  de  chiens  dont  on 
a mélangé  les  races  ; car  il  eft  vrai  que  ces  lévriers  ne 
font  pas  d’une  forme  auffi  élégante  que  les  nôtres. 

La  fupériorité  de  la  finetfe  de  l’odorat  dans  les  chiens 
dépend  de  la  grandeur  de  la  membrane  olfaétoire , & de 
l’exercice  continuel  que  ces  animaux  font  de  cet  organe. 

On  dit  qu’on  fe  fert  dans  certains  pays  de  chiens  pour 
découvrir  les  truffes  j on  fouille  avec  certitude  dans 
l’endroit  où  l’on  voit  que  le  chien  gratte  la  terre  en 
aboyant  un  peu. 

Le  braque  ou  chien  courant  a les  oreilles  longues , 
pendantes,  l’odorat  excellent  ; il  quête  devant  le  chaf- 
feur , il  voit  le  gibier  de  l’odorat  : s’il  le  furprend  , il  fe 
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tient  en  arrêt , & annonce  au  Chafleur  l’endroit  où  eft 
l’animal , & même  fon  attitude  défigne  l’efpece  d’ani- 
mal. Les  chiens  courans  font  ordinairement  blancs , & 
ont  des  taches  noires  ou  fauves  fur  un  fond  blanc  ; de 
plus  ils  font  fufceptibles, en  qualité  de  chiens  de  ch  .ffe, 
de  perfections  & de  défauts  dans  la  forme  du  corps,  qui 
font  prefque  en  auffi  grand  nombre  que  ceux  des  che- 
vaux de  manege;  car  l’art  de  la  chaffe  eft  auffi  étendu 
que  celui  du  manege.  On  emploie  diverfes  maniérés 
pour  élever  ces  chiens  pour  la  chaffe  du  cerf,  du  che- 
vreuil ou  pour  celle  de  la  plaine. 

Le  limier  eft  aflezfort;  c’eft  un  grand  chien  muet, 
c’eft-à-dire  qui  n’aboie  pas,  & qui  fert  à quêter  & a 
détourner  le  cerf.  11  fert  auffi  à lu  chalfe  du  langlier  & 
de  toute  efpece  de  groflebéte,  furtout  pour  les  lancer 
hors  de  leur  fort,  ou  pour  achever  de  les  ruer,  lorf- 
qu’étant  forcées , elles  fe  défendent  trop  bien  contre 
les  chiens  de  meute. 

Les  bajjets  font  bas  fur  pattes  ; ceux  à jambes  torfes 
peuvent  être  regardés  comme  des  rachitiques , dont 
l’efpece  s’eft  perpétuée.  Ces  chiens  viennent  de  Flan- 
dres ; ils  font  bons  pour  la  chaffe  des  animaux  qui  s’en- 
terrent , tels  que  les  blaireaux  , renards  & autres  ; ils 
donnent  de  la  voix,  & quêtent  bien.  Ces  chiens  ont 
les  pattes  concaves  en  dedans , ce  qui  leur  donne  beau- 
coup d’avantages  pour  fouiller  dans  la  terre  : on  les 
nomme  auffi  chiens  de  terre. 

Les  chiens  à poils  lonqs  font  les  e'paqncids  de  la  gran- 
de & de  la  petite  efpece.  Ils  ont  le  poil  lifle , de  moyen- 
ne longueur  ; ils  font  d’autant  plus  eftimés  que  les 
poils  des  oreilles  & de  la  queue  font  longs  & foyeux. 
Les  épagneuls  noirs  & blancs  font  ordinairement  mar- 
qués de  feu  fur  les  yeux.  Les  épagneuls  chaffent  très- 
bien,  ils  donnent  de  la  voix  , forcent  les  lapins  dans 
les  brouffailles , & chaffent  le  nez  bas.  L 'épagneul  noir 
ou  gredin  eft  tout  noir  : on  appelle  pyrames  les  gre- 
dins qui  ont  les  fourcils  marqués  de  feu. 

Le  bichon  eft  une  efpece  de  chien  très-petit,  qui  étoit 
autrefois  à la  mode.  11  étoit  fi  petit  que  les  Dames  le 
mettoient  dans  leur  manchon  ; tout  fon  corps , & fur- 
tout  fa  tête , étoit  recouvert  de  grandes  foies  liifes  & 
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pendantes.  On  s’en  eft  dégoûté  , apparemment  parce 
que  ces  animaux  à poils  extrêmement  longs  font  tou- 
jours mal-propres.  Us  font  devenus  fi  rares  qu'  n n’en 
voit  plus.  Celui  qui  eft  gravé  dans  l’Hiftoire  Naturelle 
deM.rfc  Buffon  l’a  été  d’après  les  miniatures  d’Hiftoi- 
re  Naturelle  qui  l'ont  à la  bibliothèque  du  Roi  , ainfi 
que  le  chien  liun , qui  ne  diffère  du  premier  que  parce 
que  la  partie  poftérieure  du  corps  eft  garnie  de  poils 
plus  courts , ce  qui  donnoit  à cet  animal  une  petite 
reffemblance  avec  le  lion. 

On  dit  que  le  moyen  de  conferver  dans  leur  état  de 
petitefie  ces  animaux  !e  races  fi  mignoues  eft  de  leur 
frotter,  lorfqu’ils  font  encore  jeunes  , l’épine  du  dos 
avec  de  l’efprit  de  vin  , ou  quelque  huile  effentielle 
Ûcre,  & de  ne  les  nourrir  que  très-fobrement. 

Le  chien  loup  eft  recouvert  d’un  poil  long,  doux, 
foyeux  ; le  chien  de  Sibérie  n’en  diffère  que  parce  que 
la  tête  de  ce  dernier  eft  garnie  d’aufli  longs  poils  que 
le  refte  du  corps. 

Les  barbets  de  la  grande  cfpece  font  reconnoiffables 
à leurs  poils  frifés;  ils  vont  très  - bien  à l’eau  , & font 
excellens  pour  la  chaffe  des  oifeaux  aquatiques.  Les 
barbets  de  la  petite  cfpece  ne  vont  point  à l’eau.  On 
dit  qu’en  général  les  barbets  font  les  plus  attachés  de 
tous  les  chiens  : on  à des  exemples  furprenans  de  leur 
fidélité  & de  leur  inftind 

Il  y a des  chiens  qui  n’ont  le  poil  ni  ras , ni  long;  ce 
font  les  chiens  qu’on  appelle  Dogues  de  forte  race  ou 
nos  chiens  de  boucher.  Ce  font  là , ainfi  que  les  dogues 
(T Angleterre  & les  bouledogues , les  athlètes  du  com- 
bat du  taureau.  On  comprend  parmi  les  dogues  , l 'alan 
dont  on  diftingue  trois  fortes;  i°.  L’ Alan  gentil  qui 
tire  fur  le . lévrier  : zv.  Valait  de  boucherie , dont  les 
bouchers  fe  fervent  pour  conduire  leurs  bœufs  : j°.  & 
Y alan  vautre  , qui  eft  une  race  de  mâtins  , propre  à la 
chaffe  de  l’ours  & du  fanglier. 

On  nomme  chiens  des  rues  ceux  qui  reffemblent  à 
tous  les  chiens  en  général , fans  refl'embler  à aucun 
en  particulier  , parce  qu’ils  proviennent  du  mélange 
des  races  plufieurs  fois  mêlées. 

Lorfqu’on  fit  la  découverte  du  Pérou  & du  Mexique  , 
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«n  y trouva  une  efpece  de  chien  domeftique,  nommé 
Alco.  Cet  animal  a les  mœurs  douces,  le  fentiment, 
l'affection,  la  fidélité  du  chien  d’Europe,  & le  même 
attachement  pour  fon  maître.  On  en  diftingue  meme 
deux  & trois  efpeces  ; l’une  des  chiens  favoris , chéris 
des  Dames  Péruviennes.  Ils  font  d’une  difformité  iin- 
guliere,  & cependant  agréable.  Leur  dos  eft  voûté  & 
un  peu  boffu.  On  diroit  que  leur  tête  fort  immédia- 
tement de  leurs  épaules  , tant  leur  cou  eft  court.  Ils 
font  de  la  grandeur  des  petits  chiens  de  Malthe.  Ils 
font  tachetés  de  jaune  , de  blanc  & de  noir.  Toujours 
bien  nourris,  bien  peignés,  bien  foignés,  ils  font  gras, 
poteles  : on  les  nomme  Alichuacanens , du  nom  de  leur 
pays.  Ceux  d’une  autre  efpece,  deftinés  à la  chaffe, 
reffemblent  allez  à nos  petits  chiens,  mais  ils  font 
maigres , ont  un  air  trille  & fauvage  : on  les  nomme 
Techicfii.  Les  Américains  en  mangent  la  chair.  Enfin 
ceux  de  la  troifieme  efpece , & qu’on  appelle  Xoloizt» 
cuintli , font  les  plus  grands  de  ces  chiens  Améri- 
cains. Souvent  il  a plus  de  trois  coudées  de  longueur; 
& ce  qui  lui  eft  particulier , c’eft  qu’il  eft  tout  nu  & fans 
poil  : fa  peau  eft  douce,  unie  & marquée  de  taches 
jaunes  & bleues.  M.  de  Bujfon  penfe  que  cette  efpece 
de  chiens  nus  du  Mexique  a été  tranfportéc  en  Amé- 
rique , & qu’elle  vient  des  pays  des  Indes  & des  pays 
les  plus  chauds  de  l’ancien  continent.  Le  nom  d 'Alco 
étoit  donné  aux  michuacancm  & aux  techichis , & il 
peut  fe  faire  que  ces  animaux  , quoique  de  race  en 
apparence  très  - différente  de  celle  de  tous  nos  chiens’, 
foient  cependant  iffus  de  la  même  fouche.  Les  chiens 
de  Laponie,  de  Sibérie,  d’Mande,  &c.  ont  pu  pafl’er 
comme  les  renards,  les  loups , d’un  continent  à l’autre, 
& fe  dénaturer  enfuite  comme  les  autres  chiens , parle 
climat  & la  domelticité.  L’alco  à cou  court  fe  rappro- 
che du  chien  d’Iftande  , & le  techichi  eft  peut  être  le 
chien  crabe  de  la  Guiane  , ainfi  nommé  parce  qu’il  fe 
nourrit  principalement  de  crabes  & de  cruftacées. 

Des  voyageurs  ont  encore  parlé  de  quelques  autres 
fortes  de  chiens  , tels  que  ceux  de  la  côte  d’Or , du 
Royaume  d’Iïïîgny . des  c hU-tu  jeunes  de  la  Chine,  du 
chien  maron , animal  qui , felcu  ie  Pere  le  Comte  , naît 
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aux  Indes  , & tient  egalement  du  chien , du  loup  & du 
renard.  Nous  n’en  citerons  pas  davantage;  ceux  qui 
voudront  en  être  inftruits  pourront  confulter  la  Kyno- 
graphie  de  Paulin  , ouvrage  allez  etendu. 

Les  Anglois  ont  fu  faire  une  branche  d’exportation 
de  leurs  chiens  de  chafTe,  doués  d’un  odorat  très  -fin , 
& nommés  par  les  chalfeurs  chiens  de  race  royale  ,•  ils 
font  auili  commerce  de  leurs  dogues , qu’ils  font  com- 
battre les  uns  contre  les  autres  pour  leur  donner  plus 
de  nerf  & de  courage. 

Les  chiens  tranfportés  dans  les  climats  chauds  y per- 
dent leur  ardeur,  leur  courage  , leur  fagacité  & leurs 
autres  talens  naturels;  mais  comme  fi  la  nature  ne 
vouloit  jamais  rien  faire  d’abfolunrent  inutile , dans  les 
mêmes  pays  où  les  chiens  ne  peuvent  plus  fervir  aux 
\ ulages  auxquels  nous  les  employons  ici , on  les  recher- 
che pour  la  table  ; on  les  conduit  au  marché  par  trou- 
peaux, comme  les  moutons,  & ils  s’y  vendent  plus 
chers  que  ces  animaux  , & même  que  tout  autre  gibier. 
Le  Negre  ne  trouve  pas  de  mets  plus  délicieux  qu’un 
chien  rôti.  Les  Sauvages  du  Canada , qui  habitent  un 
climat  froid,  ont  le  même  goût  que  les  Negres  pour  la 
chair  du  chien.  Ce  goût  dépend-il  de  l’homme , ou  du 
changement  de  qualité  qui  arrive  à la  chair  de  ces  ani- 
maux dans  les  climats  très -chauds  ou  très -froids?  Ce 
qu’il  y a de  certain , c’eft  que  dans  nos  climats  tempé- 
rés la  chair  du  chien  eft  des  plus  mauvaifes  à manger. 
Le  Pere  Sabard  , dans  fon  voyage  au  pays  des  Hurons , 
en  mangea,  & n’en  eut  pas  goûté  deux  fois , qu’il  en 
trouva  la  chair  bonne  & d’un  goût  un  peu  approchant 
de  celle  du  porc.  Les  Péruviens  mangent  la  chair  de 
Yalco  dont  il  eft  fait  mention  ci-defiùs. 

On  emploie  les  peaux  de  chiens  dont  les  poils  font 
longs,  fins  & beaux  , pour  diverfes  fourrures,  princi- 
palement pour  des  manchons.  Pour  donner  plus  de  re- 
lief à ces  fourrures  , on  leur  fait  imiter  au  moyen  de 
différentes  préparations , les  mouches  ou  les  taches  de 
peau  de  tigre  & de  panthère. 

Les  peaux  de  chiens  paffées  en  mégie  fervent  aufii 
à faire  des  gants  pour  les  femmes.  Depuis  quelques  an- 
nées on  en  fait  ufage  pour  difiiper  les  contradions  des 
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mains  , pour  adoucir  la  peau  de  cette  partie  , & pour 
en  foulager  les  démangeaifons.  On  fe  fert  encore  de 
bas  de  peau  de  chien  dans  les  mêmes  vues,  & dans 
celle  de  fortifier  les  jambes,  & d’en  prévenir  l’enflure, 
l’engorgement  & les  varices.  On  apprête  aufli  en  gras 
des  peaux  de  chien  dont  on  fait  des  pièces  d’cftomac, 
que  les  Dames  appliquent  fur  leur  poitrine  pendant  la 
nuit , pour  fe  rendre  cette  partie  de  la  peau  douce  au 
toucher,  comme  élaftique. 

CHIEN  CRABE.  Dans  la  Guiane  on  donne  ce  nom 
à un  quadrupède  que  quelques  - uns  regardent  comme 
une  efpece  de  chien.  Sa  figure  reffemble  un  peu  à celle 
du  renard.  Il  a le  poil  du  chacal,  & il  préféré  les  crabes 
& autres  cruftacées  à toute  autre  efpece  de  nourriture. 

CHIEN  DE  IV1ER  , canis  marinut  aut  çaleus.  On 
donne  ce  nom  à beaucoup  d’efpeces  d’animaux  de  la 
mer,  dont  les  plus  grands  font  mis  au  nombre  des  cé- 
tacées  les  plus  forts.  En  général  le  chien  de  mer  eft  un 
cruel  animal,  l’ennemi  de  tous  les  vrais  poiflons,  qui 
cedent  à fes  coups  : il  leur  fait  la  chatte  à force  ou- 
verte , il  fouffle  horriblement  «St  attend  fa  proie  dans 
des  lieux  ferrés,  entre  des  rochers  où  il  la  dévore. 

Le  chien  de  mer  eft  moins  de  l’ordre  des  poiflons  à na- 
geoires épineufes , que  des  animaux  à nageoires  cartila- 
gineufes.  Leur  genre , auquel  Arttdi  a donné  le  nom  de 
Jqualus , différé  de  celui  des  raies  par  la  forme  alongée 
du  corps.  Les  animaux  de  ce  genre  ont  de  chaque  côté 
cinq  ouvertures  tranfverfales  pour  les  ouies.  Il  y a l’a- 
guillat,  la  cagnot,  l’émifole,  le  lentillac,  le  mélandre , le 
requin , la  rouffette.  Le  chien  de  mer  appelle  lamie  & 
carcharias  eft  le  même  que  le  requin.  Des  Naturaliftes 
ajoutent  à ce  nombre  le  derbio , la  bonite , la  vache  ma- 
rine , le  veau  marin,  &c.  Le  leéteur  pourra  juger  du  peu 
de  rapport  de  plufieurs  de  ces  animaux  en  confultant 
chacun  de  ces  mots.  Voyez  aufli  celui  de Jquale. 

Le  chien  de  mer  des  Provençaux  & des  Languedo- 
ciens eft  l’aguillat;  fon  corps  eft  long,  fans  écailles, 
& cendré  ; fa  peau  eft  rude  ; fon  dos  qui  eft  d’une  cou- 
leur brune  cendrée  eft  garni  de  deux  aiguillons  décou- 
verts, pointus  & forts , où  tiennent  fix  nageoires;  fon 
ventre  eft  blanchâtre  & moins  rude  que  le  refte  du 
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corps  ; fa  tête  fe  termine  en  pointe , fes  yeux  font 
grands  , fa  gueule  eft  en-deffnus  , faire  en  demi  lune  & 
toujours  ouverte  ; elle  elt  anpée  fur  'es  côtés  de  deux 
files  de  bonnes  dents:  il  a deux  truus  au  lieu  de  nari- 
nes , des  ouies  découvertes  aux  côtés  comme  dans  les 
poiffons  longs  & cartilagineux , deux  nageoires  près 
des  oüies  & deux  autres  près  de  l’anus  ; fon  corps  finit 
par  une  queue  fourchue  dont  le  haut  eü  plus  long  que 
le  bas.  11  a l’eftomac  grand  & large,  le  foie  double , 
comme  tous  les  chiens  de  mer,  jaunâtre,  & dans  le- 
quel eft  cachée  la  véficule  du  fiel.  La  femelle  contient 
des  œufs,  les  uns  parfaits,  d’autres  qui  fe  forment,  & 
font  plus  gros  que  ceux  de  poule , ils  adhèrent  à la  vei- 
ne ombilicale.  Ces  œufs  éclofent  dans  la  matrice , puif. 
que  les  petits  chiens  de  mer  fortent  du  ventre  de  leur 
jnere  déjà  garnis  de  leurs  aiguillons  , d’abord  mous  & 
enfuite  durs.  La  chair  de  ce  vivipare  de  la  Méditerranée 
eft  dure  & peu  eftimée.  La  peau  de  chien  de  mer  a le 
grain  fort  dur*  mais  moins  rond  que  celui  du  chagrin. 
On  en  fait  ufage  pour  polir  les  ouvrages  au  tour , en 
menuiferie  & autres.  On  en  couvre  aufli  des  boites  : 

Î>our  empêcher  que  ces  peaux  ne  fe  retirent  après  que 
'animal  en  eft  dépouillé,  on  les  tient  étendues  fur  des 
planches , quand  elles  font  fraîches. 

CHIEN -RAT.  Nom  donné  par  les  Holhndois  qui 
habitent  le  Cap  de  Bonne -Efpérance,  à Yichneumon. 
Voyez  ce  mot. 

CHIEN  DE  TERRE.  Vouez  Zemki. 

CHIEN  VOLANT.  On  eft  fort  incertain  fi  cet  ani- 
mal n’eft  pas  F andiraguachu , efpece  de  chauve-fouris 
d’une  groffeur  extraordinaire.  Voyez  ces  mofr.M.BrilTon 
appelle  le  chien  volant  roujfettc  , & en  fait  un  genre 
particulier,  dont  le  caraétere  eft  d’avoir  quatre  dents 
incifives  à chaque  mâchoire,  les  doigts  onguiculés, 
joints  enfemble  par  une  membrane  étendue  en  aile 
dans  les  pieds  de  devant , <%  féparés  les  uns  des  autres 
dans  ceux  de  derrière.  Par  cet  expnfé  le  chien  volant 
différé  de  la  chauve-fouris  par  le  nombre  & la  figure  de 
fes  dents  , & par  fon  mufeau  qui  eft  plus  alongé.  Il 
y a le  chien  volant  de  Ternate  , le  chien  volant  à cou 
rouge , & le  chien  volant  de  la  Nouvelle  Ffpagnc. 
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La  première  efpece  eft  d’un  roux  jaune , & fe  trouve 
dans  les  endroits  les  plus  éloignés  des  deux  Indes  ; elle 
eft  fort  portée  au  coït  : la  femelle  a des  mamelons  allez 
approchans  de  ceux  des  femmes  qui  nourill’ent. 

La  deuxieme  efpece  a le  poil  du  corps  brunâtre , & 
celui  du  cou  rougeâtre  ; elle  fait  moins  de  peine  aux" 
hommes  que  la  précédente  : on  la  trouve  dans  l’ile  de 
Bourbon.  - 

La  troifieme efpece  eft  très-rare,  elle  habite  les  lieux 
déferts,  & en  particulier  les  vieux  arbrçs:  on  la  trouve 
à Terre-Neuve.  Voyez  l’article  Chauve-Souris. 

CHIENDENT,  gramen.  Ou  diftingue  en  Botanique 
fous  le  nom  de  graminée  s une  prodigieufe  quantité  de 
gramen  ou  chiendents  : voyez  l’article  GRAMINEES.  Ce- 
pendant on  donne  plus  particuliérement  & fans  épi- 
thète ce  nom  à celui  qu’on  emploie  vulgairement  en 
Pharmacie.  Nous  ne  diftinguerons  ici  que  deux  efpeces 
de  chiendents , favoir. 

Le  Chiendent  ordinaire  , gramen  oficin.  Cette 
plante  eft  commune  dans  les  terres  labourables  & labou- 
rées; fes  racines  font  blanches , rampantes , noueufes 
par  intervalles,  épaifles  d’une  ligne  ou  environ  , d’une 
faveur  douceâtre  ; fes  chaumes  ou  tiges  ont  deux  à trois 
pieds  de  long  : ils  font  droits , noueux,  garnis  de  qua- 
tre à cinq  feuilles  qui  fortent  d’autant  de  nœuds  , & qui 
enveloppent  la  tige , larges  de  trois  lignes,  terminées  en 
une  pointe , fes  tiges  portent  en  leurs  fommités  des  épia 
où  font  attachées  des  fleurs  à étamines  : fes  graines  font 
oblongues,  brunes , approchant  de  la  figure  des  grains 
de  blé. 

Le  Chiendent  pied  de  poule  ,g ramen  dachjlon. 
Ses  racines  font  vivaces  , femblables  aux  précédentes , 
fes  feuilles  plus  larges,  plus  pointues,  fes  épis  plus 
étroits  & difpofés  quatre  ou  fix  enfemble  au  haut  dix 
chaume,  en  maniéré  d’etoile  ou  d’un  pied  d’oifeau,  d’où 
vient  fon  nom.  Cette  plante  eft  connue  aux  environs  de 
Paris  ; on  en  trouve  dans  l’ile  A/aqnerelie  ou  des  (.'ignés. 
Elle  croit  abondamment  dans  les  pays  méridionaux  de 
lu  France.  Sa  graine  eft  connue  fous  le  nom  de  manne 
de  Pologne , comme  celle  du  chiendent  flottant  eft  con- 
nue fous  le  nom  de  manne  de  PntJJe.  Voyez  -es  mots. 
Tome  IL  H h 
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Nous  nous  fervons  fréquemment  des  racines  du  chien- 
dent ordinaire  dans  les  tifanes , décodions  & bouillons 
apéritifs.  Les  racines  du  chiendent,  celles  du  fenouil, 
du  perfil , de  la  garence , & du  petit  houx , font  les  cinq 
racines  apéritives.  Nous  difons  que  la  racine  du  chien- 
dent eft  le  principal  ingrédient  de  la  tifune  ordinaire 
des  malades;  de  celle  qu’ils  fe  prefcrivent  eux-mêmes 
fi  généralement,  que  c’eft  nreîque  une  même  chofe 
pour  le  peuple  qu’une  tifane  ou  une  légère  décodion 
de  chiendent  rendue  plus  douce  par  l’addition  d’un  pe- 
tit morceau  de  réglifTe.  On  fait  aufli  quelque  ufage  du 
chiendent  dans  les  Arts:  les  Vergetiers  font  avec  cêlui 
de  Provence  des  brofles  ou  vergettes.  Ils  dépouillent 
auparavant  ces  racines  de  leurs  écorces , ils  en  font  des 
paquets  qu’ils  foulent  fous  les  pieds , ce  frottement  ré- 
pare les  branches  douces  & fines  de  la  mere  racine  : on 
appelle  celle-ci  chiendent  de  France.  & les  rameaux, 
barbe  de  chiendent. 

Lorfque  les  chiens  fe  Tentent  malades , la  nature  le9 
invite  à manger  les  feuilles  du  gramen  , qui  les  purge  & 
les  guérit.  Par  quelinftind  les  animaux  favent-ils  tous 
diftinguer  leurs  remedes  ? & par  quelle  forte  de  fatalité 
les  hommes  policés  , qui  prétendent  que  l’efprit  eft  fu- 
périeur  à l’inftind,  n’ort-ils  pas  ce  même  avantage? 

Il  y a une  efpece  de  chiendent  furnommé  brife-os  , 
Anthericum  ojjifraqum , Linn.  Thomas  Bartholin  eft  le 
premier  qui  ait  connu  ce  gramen.  Il  a , dit-on  , la  pro- 
priété d’amollir  les  os  des  animaux  qui  en  mangent,  à 
un  tel  point  qu’ils  plient  comme  s’ils  étoient  rompus  ; 
d’où  lui  eft  venu  fon  épithete. 

CHIENDENT  MARIN.  Nom  donné  à une  efpece 
de  fucus  qui  reflemble  à la  barbe  de  la  baleine.  C’eft 
Yyachanqa  des  Kamtfchadales. 

CHIENDENT  FOSSILE.  C'eft  V amiante. 

CHINCAPIN  desAngi.ois.  C’eft  un  châtaignier  de 
Virginie , dont  les  feuilles  font  allez  femblables  à celles 
de  nos  châtaigniers.  Il  porte  des  fruits  qui  relfemblentà 
de  petits  glands  de  chêne  vert , & qui  font  renfermés 
dans  une  capfule  très-épineufe.  Ces  arbres  ne  font  que 
languir  en  France,  & viennent  aufli  fort  mal  en  An- 
gleterre ; mais  ils  grandiflent  promtement  & portent- 


G H I ; 48î 

de  beaux  fruits  dans  leur  pays  natal.  Voyez  Châtai- 
gnier. 

CHINQUEIS.  Voyez  à l'article  Chit-SE. 

CH1NQUIS.  Nom  tiré  de  la  Langue  Chinoife,  & 
donné  par  M.  de  Buffon , à un  oifeau  nommé  par  M. 
Briffon  , le  Paon  du  Thibct.  Il  eft  de  la  grofl'eur  d’une 
pintade  ; l’iris  de  (es  yeux  eft  jaune,  fon  bec  cendré, 
fes  pieds  gris  , le  fond  de  fon  plumage  eft  cendré , va- 
rié de  lignes  noires  & de  points  blancs.  Ce  qui  fait  fon 
ornement  principal  & diftindif,  ce  font  de  belles  & 
grandes  taches  rondes,  d’un  bleu  éclatant,  changeant 
en  violet  & en  or  , répandues  une  à une  fur  les  plumes 
du  dos  & les  couvertures  des  ailes  ; deux  à deux  fur 
les  pennes  des  ailes , & quatre  à quatre  fur  les  longues 
couvertures  de  la  queue,  dont  les  deux  du  milieu  font 
les  plus  longues  de  toutes , les  latérales  allant  toujours 
en  fe  raccourcilfant  de  chaque  côté  : l’on  ne  fait  rien 
de  fon  hiftoire  , pas  même  s’il  fait  la  roue  en  relevant 
en  éventail  fes  belles  plumes  chargées  de  miroirs , de 
même  que  fait  le  paon. 

CHIPEAU  ,Jlrepera.  Nom  donné  à une  efpece  de 
canard  dont  IVillug/iby  a parlé. 

CHIQUES  ou  POU  DE  PHARAON.  Petits  infedes 
redoutables  dans  les  Iles  Antilles  ; ils  fe  rencontrent 
ordinairement  dans  les  lieux  fecs , poudreux  ou  mal- 
propres ; ils  ne  font  guere  plus  gros  que  les  cirons  , & 
reffembient  à de  petites  puces;  ils  ne  fautent  pas  comme 
elles  , u’ayant  pas  le  même  refford  dans  le$  pattes  , & 
c’eft  un  grand  bonheur.  Ils  s’introduifent  à la  maniéré 
des  cirons  dans  la  chair,  & caufent  enfuite  des  déman- 
geaifons  douloureufes  & infupportables.  Les  chiques 
s’attachent  d’ordinaire,  & par  préférence,  au-defTous 
& au-deflus  des  ongles  des  pieds,  fe  cachent  entière- 
ment dans  la  chair,  y fucent  le  fang,  & y acquièrent 
en  trois  jours  beaucoup  d’embonpoint.  Ils  s’y  prati- 
quent une  efpece  de  nid  formé  d’une  tunique  blanche 
& déliée  , qui  a la  figure  d’une  perle  plate  , & de  la 
grofl'eur  d’un  petit  pois.  Chacun  d’eux  fe  tapit  dans  ce  ' 
petit  efpace,  de  façon  que  fa  tête  & fes  pieds  fe  trou-  ' 
vent  tournés  vers  l’extérieur  ; de  forte  que  pour  les 
tirer,  il  faut  cerner , fearifier  la  chair  tout  autour , ce 
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qu’on  ne  peut  faire  fins  douleur.  Ce  n’eft  pas  là  le  feul 
inconvénient  ; lorfque  la  chique  eft  tirée,  il  refte  un 
trou  qui  quelquefois  s’apoftume  & dégénéré  en  un  ul- 
céré malin  qu’il  eft  difficile  de  détruire  & de  guérir  , 
fur-tout  quand  en  arrachant  la  chique,  il  en  refte  une 
partie  dans  le  trou.  Si"  en  ne  fe  hâte  pas  de  fe  débar- 
rafl'er  de  ce  cruel  animal , il  remplit  bientôt  le  trou  de 
lentes  ou  œufs,  defquels  viennent  autant  de  chiques  , 
qui  toutes  s’établiflent  près  du  lieu  de  leur  naiffance , ce 
qui  fait  qu’il  s’en  amafl'e  par  centaines,  qui  endomma- 
gent tellement  les  pieds  qu’on  eft  contraint  de  garder  le 
lit , ou  tout  au  moins  de  marcher  avec  un  bâton.  Ceux 
qui  ont  foin  de  fe  laver  fouvent  & de  fe  maintenir  pro- 
prement craignent  peu  cette  fâcheufe  incommodité. 

La  chique  n’elt  pas  feulement  antropophage,  elle  at- 
taque encore  les  chiens  , les  chats,  même  les  finges. 
L’antidote  le  plus  fur  pour  fe  garantir  de  ces  fortes  d’in- 
feétes  eft  de  fe  frotter  les  pieds  avec  des  feuilles  de 
tabac  broyées  & d’autres  herbes  âcres  & amcres  ; le 
roucou  eft  leur  poifon  ; la  pommade  mercurielle  pour- 
roit  être  auffi  de  bon  ufage.  Les  tous  des  Brafiliens  & les 
ninyas  des  Indiens  font  aufli  des  chiques.  Au  contraire 
les  chiques  qui  attaquent  les  enfans  dans  la  Mifnie  font 
de  véritables  dragonneaux.  Voyez  à l'article  Crinons. 

CHTRI.  On  donne  ce  nom  en  Malabar  au  mangoufte 
ou  ichneumon.  Voyez  Ichneumon. 

CH1RIMOYA.  Fruit  du  Pérou,  de  l’efpece  qu’on 
nomme  dans  les  Iles  Franqoifes  pomme  de  canelle.  Voy. 
ce  mot.  Mais  celui  du  Pérou  eft  beaucoup  plus  agréable, 
& on  lui  donne  communément  la  préférence  fur  l’ana- 
nas M.  de  la  Condaminc  dit  que  le  goût  en  eft  fucré  & 
Vineux:  la  groffeur  & la  figure  approchent  de  celles 
de  nos  pommes  pointues  d’Europe  : la  peau  eft  verdâtre 
& comme  brodée  de  compartimens  écailleux.  Sa  chair 
eft  blanche,  mollaffe  , parfemée  de  filandres,  & con- 
tenant des  femences  oblongues  & aplaties.  Ce  fruit 
croit  fur  un  arbre  haut  & touffu  ; fa  fleur  eft  à quatre 
pétales , d’une  odeur  très-agréable  & d’un  vert  brun. 

• CHIRITE.  Nom  donné  à une  ftalaétite  qui  imite  une 
main.  Voyez  Stalactite. 
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CHIRONS.  Voyez  Ver  des  Olives.  ■.  ; . . . 

CHIRURGIEN  ( le  ) Voyez  à t article  Jacana. 

CUIf-SE  Arbre  des  plus  eftimés  à la  Chine  pour  la 
beauté  & la  bonté  de  fon  fruit.  Cet  arbre  eft  aulli  gros 
qu’un  noyer , & fe  trouve  abondamment  dans  les  Pro- 
vinces de  Cha'ntong  &de  Houang.  Les  fruits  font  com- 
me étranglés  par  le  milieu;  ils  confervent  leur  fraîcheur 
pendant  tout  l’hiver:  la  groffeur  de  ceux  qui  font  ré- 
putés bons  & mûrs  égale  celle  des  oranges.  La  chair  en 
eft  rougeâtre,  d’unç  faveur  douce,  mêlée  d’un  peu 
d’âpreté  qui  fait  plailir  & lui  donne  une  vertu  aftrin- 
gente  & falutaire:  ces  fruits  qui  contiennent  trois  ou 
quatre  noyaux  pierreux  murilTent  rareineoc  fur  l’arbre: 
on  les  cueille  en  Automne,  & on  les  met  fur  de  la  paille 
ou  fur  des  claies  où  ils  achèvent  de  mûrir.  Ce  détail  ne 
convient  qu’au  chit-fe  cultivé  , car  celui  qui  eft  fau- 
vage  ( 1 t fe-tfe  ) a un  tronc  tortu , les  branches  entre- 
lacées & épineufes  : le  fruit  n’en  elt  pas  plus  grosqu’une 
pomme  rofe  de  la  petite  efpece.  Les  ArborifteS  Chinois 
font  des  éloges  magnifiques  de  ces  arbres  ; les  plus  mo- 
dérés lui  reconnoilfent  fept  avantages  conlidérables  ; 
i°.  de  vivre  long-tems  & de  produire  conftamment  des 
fruits;  2®.  de  répandre  au  loin  une  belle  ombre;.;0,  de 
n’avoir  point  d’oifeaux  qui  y faffent  leurs  ni  Js  ; 40.  d’ê- 
tre exemts  d’inleétes;  d’avoir  des  feuilles  agréable- 
ment panachées  à la  fuite  d’une  gelée  blanche  ; 6".  d’en- 
graifler  la  terre  avec  fes  feuilles , comme  feroit  le  meil- 
leur fumier  ; 7°.  enfin  , de  produire  de  beaux  fruits  & 
d’un  goût  exquis.  - 1.  ■ ■. 1 

On  prépare  ces  fruits  en  en  ôtant  les  pépins , on 
les  aplatit , & on  les  fait  fécher  au  foleil , afin  qu’ils  fe 
candifient  : voyez  le  détail  qu’en  donne  le  Pered' Entre- 
colles , dans  les  Lettres  Edifiantes,  tom.  24.  Le  chit-fe 
feroit-il  le  chi-ku  des  Chinois  & le  chiqucis  des  Ma- 
nilles. Voyez  le  Dictionnaire  des  voyaqes. 

CHIVEF  , en  langue  Syriaque , fignifie  un  figuier: 
on  rencontre  cet  arbre  aux  Indes  dansl’ilede  Zipangu; 
•Tes  feuilles  font  rondes  & fort  vertes  ; fon  fruit  gros 
comme  un  bon  melon  , eft  de  couleur  jaune  fafrané  , 
d’un  goût  exquis, fe  fondant  dans  la  bouche;  ilcontient 
des  femences  femblables  à celles  du  concombres  fruit 
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eft  pedoral  & rafraîchiffant  : tout  l’arbre  a quelque* 
rapports  avec  le  papayer.  Voyez  ce  mot. 
CHOASP1TES.  Voyez  à l’article  Chryfoberil. 
CHOCOLAT.  Voyez  à la  fuite  du  tnot  Cacao. 
CHON-KUI.  Voyez  Chungar. 

CHOU.  Efpece  de  coquillage  bivalve  de  la  famille 
des  creurs.  Voyez  ce  mot.  Ce  chou  eit  à côtes  groflcs  & 
ltriées  , longitudinales  . tachetées  par  intervalles  de 
pourpre  & chargées  de  tuiles  peu  Taillantes  : fes  bords 
font  profondément  dentelés.  11  y en  a de  parfaitement 
■ blancs.  . : .. 

CHOU , braflîca.  Plante  réputée  tenir  le  premier 
rang  entre  les  herbes  qu’on  mange , & que  les  Anciens 
avoier.t  en  fi  grande  vénération , qu’au  témoignage  de 
Pline  , Chryfîppe  , Dieuches  , Pythagore , & fur-tout 
- Caton  , avoient  écrit  plufiéurs  volumes  fur  fes  facultés. 
On  diftingue  plufiéurs  efpecesde  choux  d’ufageen  cui- 
fine  & en  Médecine*  dont  nous  ferons  mention  ci- 
après.  Les  choux  en  général  ont  des  fleurs  en  croix , 
& ne  fe  perpétuent  que  de  graines  qu’il  faut  laiffer  fé- 
cher  aux  montans  que  l’on  a coupés  , & qu’il  faut  en- 
fuite  vanner  & ferrer  pour  l’année  fuivante. 

CHOUAN.  Efpece  de  femence  inconnue,  affez 
femblable  au  Jimen  contra , un  peu  plus  nourrie , d’un 
Vert-jaunâtre  , d’un  goût  légèrement  aigrelet  : on  l’ap- 
porte du  Levant.  Quelques  perfonnes  la  font  entrer 
dans  la  compofition  du  carmin.  On  donne  auffi  le  nom 
de  chouan  au  poiffonappellé  meunier.  Voyez  ce  mot. 

CHOU  BLANC  ou  CHOU  BLOND,  brajjica 
albavulgaris.  Sa  racine  eft  fibreufe , & pouffe  une  tige 
garnie  de  feuilles  arondies , d’un  vert-rougeâtre,  ten- 
dres , dentelées  en  quelques-uns  de  leurs  bords , rem- 
plies de  nervures  qui  s’entrelacent , attachées  à des 
queues  longues  : fes  fleurs  font  blanches , en  croix  , 
compofées  de  quatre  pétales  ; à ces  fleurs  fuccedent 
des  filiques  longues  garnies  dans  leur  intérieur  de  grai- 
nes arrondies  : toute  la  plante  blanchit  en  croiffant  & 
acquiert  une  certaine  couleur  bleuâtre,  verdâtre  : ce 
qui  le  fait  aufli  appeller  chou  vert , chou  commun. 

Le  chou  fupporte  l’hyver  : au  commencement  du 
piintems  les  gens  délicats  efliment  fort  fes  jeunes  pouf- 
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fes  dans  la  falade  ; les  feuilles  de  choux  rouges  8c  mûrs 
font  en  ufage  dans  la  médecine;  celles  des  choux  blaçcs 
ne  fervent  guere  qu’en  cuifine.  La  décoétion  pure  de 
chou  eft  fort  dégoûtante  & puante  : aufli  quand  un  chou 
pourrit  dans  la  terre  , il  répand  une  grande  infeétion. 
De  tous  les  tems  les  Jardiniers  ont  cultivé  les  choux, 
les  Anciens  les  ont  regardés  comme  une  panacée  végé- 
tale. On  dit  que  les  Romains  ne  fe  font  fervis  que  de 
chou  pendant  fix  cents  ans  dans  toutes  leurs  maladies. 
Le  chou  fut  le  fpécifique  de  Caton  pour  garantir  fa  fa- 
mille de  la  pefte.  Aujourd’hui  le  riche  & le  pauvre,  & 
prefque  tous  les  gens  de  la  campagne  , fur-tout  les 
Hollandois  & les  Allemands,  en  font  un  très-grand 
ufage  ; en  Béarn  il  n’eft  peut-être  pas  un  feul  habitant 
qui  n’en  mange  une  fois  par  jour.  La  <7 arbure  de  ce  pays 
eft  un  potage  aux  choux  & aux  cuifles  d’oies , ou  au 
lard,  qu’on  fert  régulièrement  à fouper  fur  toutes  les 
tables.  L’on  peut  cependant  conclure  des  rapports  def. 
agréables  que  le  chou  excite , que  cette  plante  eft  dif- 
ficile à digérer  & ne  convient  qu’aux  eftomacs  des  per- 
fonnes  qui  font  un  grand  travail  de  corps.  Nous  avons 
déjà  dit  que  les  feuilles  tendres  du  chou  blanc  font  plus 
exquifes  que  celles  du  rouge  ; le  chou-fleur  eft  plus 
agréable  , plus  délicat  : la  qualité  particulière  du  chou 
rouge  eft  de  faciliter  l’expedoration.  Les  Médecins 
diftinguent  des  vertus  contraires  dans  les  différentes 
parties  du  chou  ; fonfuc  a la  propriété  de  lâcher  leven- 
tre.&  fa  fubftance  qui  eft  aftringente  dele  reflerrerc’eft 
de-là  qu’eft  venu  ce  proverbe  de  l’Ecole  de  Salerne  ; 
jus  caulis folvit , cujus  fubfiantin Jirinqit. 

On  lit  dans  la  Matière  Médicale,  après  une  longue 
énumération  des  propriétés  merveilleufes  du  chou , que 
quelques  Prédicateurs  & quelques  Muficiens  boivent 
fouvent  de  la  décoftion  du  chou  rouge  avec  desraifins 
fecs , pour  fe  guérir  de  l’enrouement  qui  furvient  quand 
on  a beaucoup  parlé  , & pour  fe  conferver  la  voix.  Le 
choucraut  ou  faver-kraut , efpece  de  mets  fi  ufité  en 
Allemagne , n’eft  autre  chofe  que  du  chou  porté  par  une 
fermentation^  à laquelle  on  l’adifpofé  dans  cette  vue, 
à l’état  acéteux  ou  acide. 

CHOU  CARAÏBE  DES  AMÉRICAINS.  Cette 
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plante  n’eft  point  un  chou . elle  relîemble  à Varum  oa 
pilîd  de  veau  d’Amérique,  & répond  parfaitement  à 
la  colocajîc  d’Egypte.  Ses  feuilles  ont  du  rapport  avec 
celles  de  la  grande  ferpentine;  fa  tige  eft  haute  de  trois 
à quatre  pieds  ; fes  fleurs  de  couleur  purpurine  : il 
s’élève  de  leur  calice  un  piftil  qui  devient  un  fruit 
femblable  à celui  de  l’arum;  fa  femence  vient  rare- 
ment à maturité  ; fa  racine  eft  grofle  , rougeâtre  en 
dehors,  jaunâtre  en  dedans,  charnue,  bonne  à man- 
ger, d’un  goût  de  châtaigne  & d’une  odeur  douce. 
Son  fruit  eft  aftringent , propre  pour  la  dyflenterie  : 
on  mange  fes  feuilles  & fes  racines  , dans  la  foupe. 
Le  chou  caraïbe  croit  aux  Iades  Orientales,  dans  le 
Levant , & en  plufieurs  contrées  de  l’Amérique  où 
on  le  cultive  pour  fervir  de  nourriture  aux  efclaves. 
Aux  îles  de  France  & de  Bourbon  on  l’appelle  fonç/o. 
Voyez  Colocasie. 

CHOU  DE  CHIEN  Voyez  au  mot  Mercuriale. 

CHOU  DU  COCOTIER.  Voyez  à l’article  Coco. 
' CHOU  COLSA.  Voyez  Colsa. 

CHOU-FLEUR,  brajjica  cauli-flora.  Ses  feuilles 
font  amples,  longues,  étendues,  de  quatorze  à feize 
pouces , plus  longues  & plus  étroites  que  celles  du 
chou  pommé  blanc,  d’un  vert  clair,  quelquefois  mêlé 
de  bleu , traverfées  de  nervures  blanchâtres  , un  peu 
dentelées  à leur  bord  d’efpace  en  efpace.  Les  feuilles 
du  centre  fe  ramafTent  & forment  une  tête,  mais  plus 
molle  & moins  ferrée  que  dans  les  autres  choux  pom- 
més. Du  milieu  de  ces  feuilles  s’élèvent  beaucoup  de 
tiges  chargées  d’un  amas  de  fleurs  naiffantes , comme 

Îiar  bouquets.  Ces  tiges  font  épaiflfes,  blanches,  mol- 
es , agréables  au  goût  & fort  bonnes  à manger.  Si 
on  les  laiffe  pouffer  jufqu’à  une  hauteur  convenable  , 
elles  portent  des  fleurs  & des  filiques , comme  dans 
les  autres  choux  ; mais  la  graine  ne  réuffit  guere  en 
Trance,  il  faut  en  faire  venir  du  Levant.  Les  Jardi- 
niers attachent  ordinairement  avec  quelques  liens  en 
tond  les  feuilles  oui  entourent  la  tête  ou  pomme  de 
chou-fleur , afin  de  les  conferver  long-tems  en  cet 
état  fi  les  empêcher  de  monter  en  graine  ; (i  l’on  coupe 
«es  têtes  fans  en. arracher  les  troncs,  il  repoulfe  de 
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petits  rejetons  que  l’on  fait  paffer  pour  les'feroco/rr  , 
efpece  de  choux  exquis  que  l’on  cultive  en  Angle- 
terre & en  Italie,  & dont  on  mange  les  feuilles  avec 
la  viande  , & fur-tout  en  falade  chaude. 

CHOU  FRISE  BLANC  , braHica  alba  crifpa.  Ses 
feuilles  font  rondes,  ridées,  comme  veficulées,  de 
couleur  jaune  verdâtre  ; traverfees  de  côces  , & atta- 
chées à des  queues  courtes  ; elles  fe  ramaflent  en  haut 
& forment  aufli  une  tête  ronde  , petite  & blanchâtre. 

Sa  fleur  eft  jaune  , formée  en  croix,  & porte  aufli 
des  filiques  remplies  de  graines. 

CHOU  MARIN  SAUVAGE  D’ANGLETERRE, 
crambe  maritima.  Cette  planre  , qui  fe  trouve  aufli  ‘aux 
lieux  maritimes  en  Angleterre , a des  feuilles  a-peu- 
près  comme  celles  du  chou,  frangées , pliffées  par- 
ondes,  & d’un  afpeét  plus  agréable,  d’un  aflez  bon  goût; 
fes  fleurs  font  aufli  en  croix , il  leur  fuccede  des  fruits 
ou  coques  filiqueufes  , ovales  , d’une  matière  fpongieu- 
fe,  contenant  une  femence  oblongue  ; cette  plante  eft 
vulnéraire  & vermifuge. 

CHOU  DE  MER.  Efpece  de  liferon.  Voyez  SoL- 

DANELLE.  •"■•••  * " 

CHOU  PALMISTE.  Voyez  Palmiste. 

CHOU  POMMÉ  BLANC,  brajjïca  capitata  albct. 

Sa  racine  eft  fibreufe,  pouffant  une  tige  baffe,  mais 
groffe  & couverte  d’une  écorce  épaiffe , remplie  d’une 
fubftance  moelleufe , d’une  faveur  âcre  tirant  fur  le 
doux.  Les  premières  feuilles  qui  fortent  font  d’un  gris- 
bleuâtre,  amples,  peu  découpées  <&  ondées,  garnies 
de  côtes  & de  nervures  épaiffes , portées  fur  de  lon- 
gues fi  groffes  queues  ; en  arrachant  les  feuilles  du 
bas  , il  refte  toujours  à la  tige  l’impreffion  de  leur 
adhérence.  Les  feuilles  du  haut  s’approchent , s’em- 
braflent,  s’emboîtent,  & fe  compriment  fi  fortement 
en  s’enveloppant,  qu’elles  forment  une  groffe  tête , ar- 
rondie , maflive  : on  en  voit  dans  la  Flandre  qui  pefent 
jufqu’à  quarante  livres.  Les  feuilles  intérieures , à me. 
fure  qu’elles  s’éloignent  de  la  circonférence,  perdent 
leur  couleur  verte-bleuâtre , & deviennent  blanche^. 
Les  Jardiniers  coopèrent  à faire  pommer  le  chou  pour 
le  rendre  blanc  & bon , en  liant  toutes  les  feuilles  en- 
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femble.  Au  commencement  du  printems,  on  replante 

le  chou  pommé  afin  d’avoir  de  la  graine;fa  tête  s’ouvre, 
& il  loit  de  fon  milieu  une  tige  haute  chargée  de  fleus 
jaunes  en  croix  , donc  le  piftil  fe  change  en  une  filique 
longue  remplie  de,graines  arrondies  & noirâtres. 

CHO  J POMMÉ  ROUGE  , brajjica  capitata  rubra. 
On  le  nomme  aufTi  chou  cabus  rouge , il  eft  femblable 
au  précédent,  à l’exception  de  la  couleur;  fes  feuilles 
font  bigarrées  d’un  pourpre  foncé  mélangé  de  vert; 
les  côtes  & les  nervures  font  rougeâtres,  elles  fe  ra- 
malVent  en  pomme,  les  fleurs  en  font  jaunes:  ce  chou 
réfifte  à la  gelée  d’hiver. 

CHOU  ROUGE , brajjica rubravulqariî.  C’eft  l’ef- 
pece  de  chou  la  plus  haute;  elle  monte  quelquefois  à 
la  hauteur  d’un  petit  arbré,  & dure  plufieurs  années  , 
fur-tout  lorfqu’on  la  cultive.  Sa  tête  eft  groffe  & s’é- 
lève communément  à la  hauteur  de  cinq  à fix  pieds  ; 
«lie  eft  d’un  pourpre  foncé,  raboteufe  en  fa  bafe, 
fameufe  ; fes  feuilles  larges,  longues,  ceintes  d’un 
rouge  obfcur  mélo  de  bleuâtre  & nerveufes,  font  pla- 
cées fans  ordre  & écartées.  Ses  fleurs  font  jaunes, 
attachées  à des  branches  droites , il  leur  fuccede  des 
filiques  longues  de  cinq  doigts  , & qui  contiennent  des 
graines  roulfes  arrondies.  s . 

CHOUCAS  ou  CHUCAS.  Efpece  de  petite  cor- 
neille grife  qui  a à peu-près  la  même  maniéré  de  vivre 
que  le  grolle  ou  freux  , autrement  appelle  conseille  des 
bois.  Le  choucas  a le  bec  & les  pieds  noirs.fait  fes  petits 
au  printems,  vole  en. troupe  & s’apprivoife  facilement; 
niais  lorfqu’il  eft  nourri  en  cage,  mais  fin,  rufé , in- 
ventif & difficile  à prendre  quand  il  eft  grand.  11  ne  vit 
point  decharognes , il  fe  nourrit  de  graines,  de  glands, 
de  fauterelles  & de  vers. 

CHOUCAS  - CHOUCETTE  , monedula.  C’eft  la 
plus  petite  de  toutes  les  efpeces  de  corneilles  : on  la 
nomme  choucas , de  fon  cri.  Cet  oifeau  a beaucoup  de 
rapport  avec  la  corneille  vulgaire;  la  façon  de  vivre 
& la  voix  font  peut-être  les  feules  diftinctions  de  ces 
deux  fortes  d’animaux.  Le  choucas  a les  pieds , le  bec 
& tout  le  corps  d’un  noir  un  peu  moins  foncé  que  dans 
Je  corbeau  & la  corneille  ; il  va  toujours  en  troupe , il 


C H O 4$i 

approche  rarement  des  rivières  : il  fréquente  en  grand 
nombre  les  vieux  châteaux  , ainfi  que  les  églifes  & les 
bâtimens  ruinés.  Cet  oife  u fait  fon  nid  dans  les  creux 
des  arbres  & des  murailles,  il  pond  cinq  ou  fix  œufs 
plus  petits,  plus  pâles  & plus  marquetés  que  ceux  de 
îa  corneille;  il  mange  beaucoup  de  grain  . & qu  ind  il 
en  eft  ralfifié  , il  cache  le  relie  en  terre  ; il  aime  égale- 
ment à fripon ner  & à cacher  les  monnoies  d’or  & 
d’argent:  aulïi  dit-on  en  franqois,  fripon  comme  une 
•chouette , ( diminutif  de  choucette  ) , ce  qui  eft  con- 
firmé par  ces  vers  d’Ovide  : 

Mutât a eft  in  avem  , qu*  nunc  quoque  diligit  aurum  , 

Nigra  pedes  , nigris  vehit.i  moncdula  pennis . 

Le  choucas  du  Can  de  Bonne- F.fpérance  eft  d’un  noir 
verdâtre  & a fix  grandes  foies  noires , trois  fois  plus 
longues  que  fon  bec. 

Le  choucas  à .collier , monedula  torquata , fe  trouve 
en  Suifle,&  refiemble  d’ailleurs  à la  choucette. Il  y aaufli 
le  choucas  entièrement  blanc;  le  choucas  noir,  celui 
tjui  eft  noirâtre  & qui  habite  les  Alpes  ; celui  des  Phi- 
lippines eft  d’un  noir  verdâtre  ainfi  que  celui  du  Cap 
de  Bonne-Efpérance  ; h choucas  de  couleur  pourpre 
eft  la  pie  de  la  Jamaïque. 

CHOUCAS  ROUGE  ou  CORBEAU  ROUGE  , 
coriacia.  Ce  nom  feul  défigne  fa  différence  d’avec  le 
prépédent ; il  a effectivement  le  bec,  les  pieds  & les 
jambes  d’un  rouge  orangé , le  bec  un  peu  crochu  ; il  eft 
plus  grand  & fort  criard  : il  paroit  peu  en  rafe  cam- 
pagne; on  ne  le  voit  guere  que  fur  le  haut  des  monta- 
gnes des  îles  Cyclades,  de  Cornouailles,  d’Auvergne, 
quelquefois  en  Bretagne:  plus  communément  fur  le 
mont  Jura.  Sa  chair  eft  d’affez  bon  goût. 

CHOUETTE  , aluco  aut  ulula  noflua.  Oifeau  de 
nuit,  dont  on  connoit  deux  efpeces,  la  grande  & la 
petite.  ... 

La  grande  chouette,  ou  qrimaud , ou  machette , ou  le 
prand  chat-huaht , eft  de  la  taille  d’un  pigeon  ramier. 
Elle  a le  plumage  tanné  & blanchâtre  , la  tête  grofle 
& penchée  en  arriéré,  les  yeux  grands,  la  prunelle 
noire,  mêlée  de  jaune;  le  bec  un  peu  courbé  & d’un 
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jaune  pâle  verdâtre  , les  doigts  féparés  comme  aux  ol- 
fcaux  de  nuit;  les  ongles  crochus,  aigus  & noirs.  On 
la  diftingue  aifement  de  la  hulotte  & du  chat-huant  par 
la  couleur  de  fes  yeux  qui  font  d’un  très-beau  jaune  , 
au  lieu  que  ceux  de  la  hulotte  font  d’un  brun  prefque 
qoir,  & ceux  du  chat-huant  d’une  couleur  bleuâtre  ; 
on  la  diftingue  plus  difficilement  de  l 'effraie,  parce  que 
toutes  deux  ont  l’iris  des  yeux  jaune , environné  de., 
même  d’un  grand  cercle  de  petites  plumes  blanches  ; 
que  toutes  deux  ont  du  jaune  fous  le  ventre , & qu’elles 
font  à-peu-près  de  la  même  grandeur.  l,a  chouette  eft 
plus  brune,  marquée  de  petites  t.iches  longues  comme 
de  petites  flammes,  c’eftpourquoi  on  la  nomme  noSlua 
Jlamnieata , & Y effraie , noilua  guttata , parce  qu’elle 
«ft  couverte  de  petits  points  ou  de  gouttes 

La  petite  chouette  ou  la  cheveche , noilua  minor  aut 
Jlrixfammea  , a l’iris  des  veux  d’un  jaune  pâle,  le  bec 
brun  à la  bafe  & jaune'  vers  le  bout  ; fon  corps  & fes 
ailes  font  couvertes  de  taches  blanches,  fa  queue  eft 
' comme  celle  de  la  perdrix.  Selon  1YI . Linmeut , elle  n’eft 
guere  plus  groffe  qu’un  merle.  Voyez  Linn.  Faun. 
Suède,  t.  2.  n.  22.  Son  cri  ordinaire  eft  poupou,poupou, 
qu’elle  pouffe  & répété  en  volant;  lorfqu’elle  eft  pofée, 
elle  jette  un  autre  cri  fi  net  & fi  diftinét  qu’on  le 
prendrait  pour  une  voix  humaine  qui  '•crierait  aime  , 
hème , êfme  M.  de  Buffon  dit  qu’un  de  fes  gens  fut  telle- 
ment trompé  par  la  reffemblance  de  fon  fi  bien  articulé 
pendant  la  nuit,  qu’il  fè  mit  à la  fenêtre  & répondit  à 
l’oifeau,  croyant  que  c'étoit  une  perfonne  : oui  ejl  là- 
bas  ?je  ne  m' appelle  pas  Jidme , je  m'appelle- Pierre.  Le 
domicile  ordinaire  de- cet  oifeau  eft  dans  les  mafures 
écartées  des  lieux  peuplés  , dans  les  carrières , dans  les 
ruines  des  anciens  édifices  abandonnés , elle  ne  s’établit 
que  dans  les  arbres  creux,  & reffemble  par  toutes  ces 
habitudes  à la  grande  chouette.  Elle  n’eft  pas  abfolu- 
m eut  oifeau  de  nuit , elle  voit  pendant  le  jour  beau- 
coup mieux  que  tous  les  autres  oifeaux  no&urnes , & 
fouvent  elle  s’exerce  à la  chaffe  des  hirondelles  & des 
autres  petits  oifeaux,  quoique affrz  infructueufement, 
car  il  eft  rare  qu’elle  en  prenne  ; elle  réuflit  mieux  avec 
les  fouris  & les  petits  mulots  qu’elle  ne  peut  avaler 
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entiers  & qu’elle  déchire  avec  le  bec  & les  ongles. 
Elle  plume  aufïi  les  oifeaux  très-proprement  avant  de 
les  manger,  au  lieu  que  les  hiboux , la  hulotte  & les 
autres  chouettes  les  avalent  avec  la  plume,  qu’elles 
vomiffent  enfuite  fans  pouvoir  la  digérer.  Elle  pond 
cinq  œufs  qui  font  tachetés  de  blanc  & de  jaunâtre. 

La  grande  chouette  fait  auifi  fon  nid  dans  le  creux  des 
arbres  & dans  tous  les  trous  des  murailles:  lorfque^le 
voile  de  la  nuit  commence  à fe  répandre,  cet  oifeau 
fort  comme  un  brigand  de  fon  habitation.  En  effet,  on 
ne  voit  1.1  chouette  qu’à  l’entrée  de  la  nuit  & à la  pointe 
du  jour;  elle  jetee  quelques  cris,rode  en  filence  pour 
chercher  fa  proie.  Elle  eft  l’ennemi  de  tous  les  petits  oi- 
feaux , elle  faifit  les  jeunes  lapins  & levrauts  endormis, 
& fe  nourrit  auffi  de  lézards  & de  grenouilles  : elle  dé- 
vore les  fouris  dans  les  granges  & les  magafins;  elle 
mange  auffi  les  œufs.  Dès  que  le  commencement  du 
jour  peut  la  trahir,  elle  fe  retire.  Elle  peut  relier  trois 
à quatre  jours  fans  manger  : des  Chaffeurs  en  dreffent 
^quelquefois.  Si  la  chouette  a l’imprudence  de  paroître 
dans  le  jour,  tous  les  oifeaux  qui  reconnoiffent  leur 
ennemi  fonnent  l’alarme r fe  réunifient , fondent  fur 
elle,  & lui  font  la  guerre.  Dès  qu’elle  eft  environnée 
& preffée  de  tous  côtés,  bien  affaillie , elle  fe  couche  fur 
le  dos , & ne  fait  paroître  que  fon  bec  crochu  & fes 
griffes  aiguës  pour  le  défendre  vigoureufement.  Si  elle 
apperqoit  un  faucon  ou  un  autre  oifeau  de  proie  atta- 
qué d’un  nombre  d’autres  oifeaux , elle  court  promte- 
ment  à fon  fecours.  La  race  des  brigands  fe  protégé. 

On  ne  trouve  point  de  chouettes  en  Candie  : fi  l’on 
y en  porte  elles  meurent  auffi-tôt.  Elles  vivent  bien  au 
Cap  de  Bonne-Efpérance  : les  Européens  qui  y habi- 
tent y apprivoifent  ces  fortes  d’oifeaux,  & les  accou- 
tument à nettoyer  leurs  appartemens  de  fouris , &c.  A 
l’égard  de  la  chouette  noire , voyez  hulotte. 

CHRYSALIDE  , chryfalis  aurelia.  Ce  mot  exprime 
communément  des  chenilles  enveloppées  d’efpeces  de 
coques  dures  & cpaiffes,  ou  plutôt  l’état  des  chenilles 
(juand  elles  ont  quitté  leur  derniere  peau  de  chenille  ; 
état  dans  lequel  leur  forme  raccourcie  les  Pair  reffem- 
bler  grofliérement  à quelque  efpece  de/eue , nom  qu’on 
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leur  a donné  quelquefois.  Les  chenilles  paroifTent  alors 
fans  pieds  , fans  ailes , fans  mouvement , & elles  ne 
prennent  plus  de  nourriture.  La  chryfalide  attend  ainfi 
fa  plus  brillante,  mais  fa  derniere  métamorphofe , dont 
fouventelle  ne  jouit  qu’autant  de  teins  qu’il  lui  en  faut 
pour  pondre  & mourir:  ainfi  la  chryfalide  eft  cet  état 
moyen  entre  celui  de  la  chenille  & celui  du  papillon  ; 
étatique  la  chaleur  abrégé  & que  le  froid  prolonge. 
Une  chryfalide  a une  forte  de  reifemblance  avec  un  en- 
fant en  maillot  Quoiqu’elle  n’ait  aucun  membre  mo- 
bile, on  y diftingue  toutes  les  parties  du  papillon  cou- 
chées furie  corps  de  la  chryfalide  M.  Deleuze  obferve 
que  les  chrvfalides  qui  viennent  de  chenilles  épineufes 
font  angulaires  & ne  font  point  renfermées  dans  des 
coques.  Quelques-unes  de  ce  genre  font  remarquables 
par  une  belle  couleur  d’or  qui  brille  fur  tout  leur  corps 
ou  qui  y eft  diftribuée  par  taches,  & qui  a fans  doute 
donné  lieu  au  nom  de  chryfalides  & A'aurelies.  On  con- 
fond fouvent  le  mot  chryfalide  avec  celui  de  nymphe% 
quoique  différent  à certains  égards.  On  en  peut  voir  la 
différence  au  mot  Nymphe  ; voyez  aufli  l’article  Che- 
nille & celui  de  Papillon.  ' 

CHRYSIT.ES.  Nom  que  les  anciens  Lithologiftes  ont 
donné  à la  pierre  de  touche,  à caufe  de  la  propriété 
qu’elle  a de  fervir  à eflaver  l’or.  Voyez  Pierre  de 
TOUCHE.  On  défigne  aufli  par  le  mot  de  chryfiter , ce 
qu’on  appelle  improprement  litharge  d'or , à caufe 
qu’elle  eft  d’un  jaune  qui  reflemble  à ce  métal.  Voyez. 
à l’article  Plomb. 

CHRYSOBATE.  Nom  que  l’on  a donnéà  une  efpece 
de  dandrite  artificielle  formée  par  une  végétation  d’or 
renfermée  entre  deux  criftaux  foudés  au  feu , que  l’on 
taille  enfuite  pour  les  monter  en  bague  , & dont  on 
peut  faire  des  deflus  de  tabatière.  Voyez  le  Mémoire 
de  M.  de  la  Condamine,  Acad.  des,Sc.  1751,  pag.  482. 
Ce  mot  grec  lignifie  buijjon  d’or. 

CHRYSOBÉRIL  , chryfoheryllus.  Cette  pierre  pré- 
cieufe,  que  nous  foupqonnons  être  la  même  que  le 
choafpiter  des  anciens, eft  d’une  teinte  formée  de  iaune, 
de  vert  & de  bleu  -,  elle  chatoie  un  peu , & eft  plus 
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éclatante  que  le  béril  couleur  de  cire  & que  le  béril 
huileux. 

CHRYSOCOLLE.  Des  Minéralogiftes  modernes  , 
& entr’autres  JVallcrius , defignent  par  le  mot  chry- 
Jocolle  une  mine  de  cuivre , dans  laquelle  ce  métal 
après  avoir  été  dilfous  a fubi  une  nouvelle  combinai- 
fon  & s’eft  précipité  dans  l’intérieur  de  la  terre.  On 
applique  ce  nom  au  bleu  & au  vert  de  montagne.  Voyez 
ces  deux  articles  & celui  de  CüIVRE.  Quelques  Au- 
teurs ont  aufli  défigué  le  borax  par  le  nom  de  chryfo- 
colle.  Voyez  Bokax. 

CHRŸSOL1TE,  chryfolitus.  Pierre  précieuf© 
tranfparente , éclatante , d’un  jaune  verdâtre,  & plus 
dure  que  l’aigue  marine.  Bien  des  perfonnes  regardent 
cette  pierre  comme  une  topaze  occidentale;  mais  elle 
eft  bien  moins  brillante,  plus  pâle,  tirant  un  peu  fur 
la  couleur  orangée.  Celles  qui  font  d’un  vert  de  poi- 
reau font  réputées  ckryfoprafes.  Voyez  ce  mot.  La 
belle  chryfolite  qui  fe  trouve  en  Boheme  & dans  les 
Indes  Occidentales,  dans  le  Bréfil,  eft  jaune,  mélan- 
gée d’une  teinte  légère  de  vert;  plus  elle  eft  verdâtre, 
moins  elle  eft  précieufe.  On  ne  taille  gueres  cette  pierre 
à facettes , mais  communément  en  cabochon  La  (Jury - 
Jolitc  n’eft  peut-être  qu’une  efpece  de peridot.  Voyez 
ce  mot  à l’article  Émeraude. 

CHRYSOMELE,  cbryfomela.  Infeéte  coleoptere 
dont  le  caradere  eft  d’avoir  les  antennes  en  forme  de 
collier , à articles  globuleux , plus  grolfes  vers  le  bout , 
le  corps  ovale,  & la  poitrine  un  peu  ronde,  le  cor- 
celet  large , uni  & ' bordé  fur  fes  côtés.  Plufieurs  efpe- 
ces  font  parées  des  couleurs  brillantes  de  l’or  & de 
l’airain.  On  admire  fur-tout  la  chry/omele  à galons  & 
Y arlequin  doré:  les  ailes  étendues  offrent  une  couleur 
d’un  très-beau  rouge.  Les  pattes  ou  plutôt  les  tarfes 
font  compofés  de  quatre  articles  qui  tous  ont  en-deffous 
des  efpeces  de  pelottes  brunâtres  très-vifibles. 

M.  Linhâtus  cite  trente -trois  efpeces  de  chryfo- 
meles , qui  different  entr’elles  moins  par  les  lieux  qu’el- 
les habitent  que  par  leur  grandeur  & par  la  variété 
ou  bigarrure  des  élytres  , c’eft- à-dire  des  étuis  de9 
ailes , différemment  colorés , mous  & pondués , d’au-, 
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très  ftriés  & folides , tantôt  unis , tantôt  convexes , frc. 
11  nous  a paru  que  plulieurs  des  chryfomeles  de  cet 
Auteur  appartenoient  à d’autres  genres  d’infeétes.  M. 
Geoffroy  , Hi/ioire  des  Inf elles  des  environs  de  Paris  , 
n’en  compte  que  vingt  efpeces  bien  caraftérifees.- 

La  chryfomele  marche  allez  lentement,  & fe  trouve 
ou  dans  les  carrières  , ou  dans  les  prairies  , ou  fur  les 
arbres  , tels  que  le  bouleau;  ou  enfin  fur  les  plantes  , 
telles  que  l’afperge,  le  nénuphar  , la  renoncule  , le 
peuplier,  quelquefois  aufli  dans  le  bois  pourri  Parmi 
ces  animaux  il  y en  a qui  n’ont  aucune  odeur , d’au- 
tres qui  en  les  touchant  jettent  une  liqueur  huileufe  & 
d’une  odeur  défagréable. 

CHRYSOPRASE , chryfopraffus.  Pierre  défignée 
dans  les  anciens  fous  les  noms  de  prajlus  ou  chryjop- 
teron.  C’eft  une  efpece  d’émeraude  qui  tire  fon  nom 
de  fa  couleur,  qui  eft  un  vert  de  poireau.  La  chry- 
foprafe  a beaucoup  de  refiemblance  avec  l’aventuvine 
d’un  vert  pâle  mêle  de  noir  ou  de  jaune  fafrané  , que 
l’on  voit  dans  les  cabinets  des  curieux  , & qui  a par 
nuances  intermédiaires  des  taches  rouges  & des  ap- 
parences de  paillettes  d’or.  On  prétend  qu’il  n’eft  pas 
rare  d’en  trouver  ePeéHvement  dans  la  belle  chryfo- 
prafe  , qui  eft  vraifemblablement  le  peridot  des  Mo- 
dernes.  Voye 2 les  Mémoires  de  /’  Académie  de  Berlin  , 
annle  17 ss , pane  202. 

CHULON  nuGHELASON.  Animal  de  Turtarie  que 
fa  forme  & fa  grolTeur  rapprochent  du  loup.  On  fait 
grand  cas  à Pékin  de  la  peau  de  cet  animal  : le  poil  en 
eft  long  , doux  , épais,  & de  couleur  grisâtre.  Quoique 
le  chulon  foit  fort  commun  en  Ruflie  & dans  les  pays 
voifins  , fa  peau  fe  vend  aufli  très-bien  à la  Cour  de 
Mofcovie. 

CHUMPI.  Efpece  de  minéral  qui  fe  trouve  fouvent 
à Choyaca , au  Potofi  dans  les  mines  d’or  & d’argent. 
11  a beaucoup  de  rapport  avec  Ve'mrnl  d’Efpagne  pour 
la  couleur,  la  pefanteûr  & les  propriétés,  l'oyez  ÉME- 
Rïl.  Alonz.  Barba.  On  foupqonne  que  le  chumpi  eft 
la  mine  de  Platine.  Voyez  ce  mot. 

CHUNGAR.  Oifeau  qui  tient  du  héron  <Sr  du  butor, 
& qui  habite  cette  partie  du  pays  des  Mogols  qui. tou- 
che 
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thé  aux  frontières  de  là  Chine  ; c’eft  le  butor  de  la 
Sibérie  & de  la  grande  Tartarie  : il  eft  tout-à-fait  blanc , v 

excepté  par  le  bec , les  ailes  & la  queue  qui  font  rou- 
ges. Sa  chair  eft  délicate , & approche  beaucoup  pour 
le  goût  de  celle  de  la  gélinotte. 

Les  RufTes  nomment  cet  oifeau  kratz-shot.  Le  mot 
c hungar  e&  Turc.  C’eft  le  même  oifeau  dont  il  eft  fait 
mention  dans  l’Hiftoire  de  Timur-  Beck , p.  $<;o,  fous 
le  nom  de  chon-kui , & que  les  Ambaffadeurs  de  Kap- 
jak  préfenterent  à Jcnghiz- Kan.  On  l’a  regarde  de  tout 
tems  comme  un  oifeau  de  proie  * & l’on  eft  dans  l’u- 
fage  de  le  préfenter  aux  Rols  du  pays , orné  de  pluiieurs 
pierres  précieufes  * comme  une  marque  d’hommage. 

Les  Ruffiens,  de  même  que  les  Tartares  delà  Cri- 
mée, ont  été  long  - tems  obligés  par  urt  traité  avec 
la  Porte  Ottomane  , d’en  envoyer  un  chaque  année 
au  Grand  Seigneur , orné  d’un  certain  nombre  de  dia- 
mans. 

CHUPALULONES.  Nom  d’ün  arbufte  dont  le  fruit 
fe  mange  , & qui  croit  dans  la  Province  d’Efmeraldas 
& à Alindo  à l’Oueft  de  Quito.  La  fleur  de  cet  arbufte 
deitinée  & peinte  à la  gouache  par  Aï.  de  la  Condamine  , 

& envoyée  au  Jardin  du  Roi , reflemble  à une  belle 
rofe  couleur  de  carmin,  du  centre  de  laquelle  s’élève 
un  tuyau  cylindrique  blanc , qui  porte  vers  le  haut  des 
mouchetures  flambées  , couleur  de  carmin  ; & du  Com- 
met Portent  des  étamines  jaunes  avec  plufieurs  piftjls. 

CHURGE.-Cet  oifeau  eft  une  efpece  d'outarde  , qui 
tient  le  milieu  entre  la  grande  & la  petite  efpece.  Elle 
eft  originaire  de  Bengale  ; elle  eft  non  feulement  plus 
petite  que  celle  d’Europe,  d’Afrique  & d’Arabie;  mais 
elle  eft  encore  plus  menue  à proportion , & plus  haut 
montée  qu’aucune  autre  outarde.  Elle  a vingt  pouces 
de  haut  depuis  le  plan  de  pofition  jufqu’au  fommet 
de  la  tête  : fon  cou  paroît  plus  court , relativement  à 
la  longueur  de  fes  pieds  : du  refte  elle  a tous  les  car 
raéteres  de  l’outarde;  trois  doigts  feulemeot  à chaque 
pied , & ces  doigts  ifolés  ; le  bas  de  la  jambe  fans 
plumes,  le  bec  un  peu  courbé,  mais  plus  alongé. 

CIBOULE.  Voyez  au  mot  Oignon. 

C1CINDELE,  cicindcla.  De  tous  les  infectes  coléop^ 
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teres,la  cicindele  eft  peut-être  le  plus  beau.  C’eft  un 
genre  d’infecte  très-  commun , dont  le  caractère  eft 
d’avoir  des  antennes  menues  comme  un  fil , ou  féta- 
cées,  les  mâchoires  elevées  & dentées,  le  corfelet  d’un 
rond  angulaire  & un  peu  aplati  & bordé , mais  qui 
ne  couvre  pas  la  tête  de  l’infeéte  ; les  étuis  des  ailes 
un  peu  flexibles , l'ans  cependant  être  membraneux. 
Leur  habitation  ordinaire  eft  les  fleurs.  Parmi  ces  in- 
fectes, il  y en  a des  cfpeces  qui  ont  une  Angularité 
remarquable.  Les  cicindeles  ont  de  chaque  côté  deux 
véficules  rouges,  charnues,  irrégulières  & à plulieurs 
pointes , qui  partent  des  côtés  du  corfelet  & du  ven- 
tre, un  peu  en-deflous  , & que  l’infecte  fait  erfier  & 
défenfler  à volonté.  Ces  efpeces  d’appendices  rouges  à 
plufieurs  pointes  ont  été  appelées  par  quelques  Ama- 
teurs d’Hiltoire  Naturelle  des  Cocardes  ; & les  cicin- 
deles qui  en  font  pourvues  portent  le  nom  de  Cicin» 
dcles  à cocardes.  J’en  ai  remarqué , dit  M.  Geoffroy  , 
autour  de  Paris , trois  efpeces  ; favoir  , la  cicindele 
bedeau , la  cicindele  verte  à points  rouqcs , & la  cicin- 
dele verte  à points  jaunes.  Quel  peut  être  l’ufage  de 
cette  partie  finguliere,  qui  n’a  point  certainement  été 
donnée  à ces  ^nfectes  fans  quelques  raifons  V C’eft  ce 
qu’il  eft  difficile  de  décider.  J’ai , continue  M.  Geof- 
froy , quelquefois  mutilé  ces  cicindeles  ; je  les  ai  pri- 
vées d’une  ou  de  toutes  ces  véficules,  fans  qu’elles 
ayent  paru  moins  agiles  & moins  vives.  Peut-être 
quelque  hazard  heureux  , ou  quelque  obfervation  fui- 
vie  donneront-ils  plus  de  lumières  fur  l’ufage  de  ces 
parties. 

La  cicindele  paroit  être  du  genre  du  ver  luifant. 
Voyez  ce  mot.  M Geoffroy  cite  dix-fept  fortes  de  ci- 
cindeles. ]\1.  Linn&us  n’en  cite  que  fix  efpeces  : la  pre- 
mière court  avec  vitelfe  & vole  de  même  , ainfi  que 
les  autres  cicindeles.  Tout  fon  corps  eft  de  couleur 
d’or:  le  deffus  des  étuis  des  ailes,  de  couleur  verte  , 
ponctuée  de  blanc.  Elle  a la  tête  verdâtre  , les  ailes 
brunes,  les  yeux  noirs  , le  corps  court,  les  pieds  longs 
& menus , ainfi  que  les  antennes  : elle  fe  trouve  au 
printems  dans  les  prairies  ftériles.  La  deuxieme  ef- 
pece  eft  noirâtre  & habite  les  bois.  La  troifieme  eft 
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Vfcrctâtre  & fréquente  le  bord  des  eaux.  La  quatrième 
a les  ailes  d’un  noir  tirant  fur  !e  bleu.  La  cinquième 
eft  d’un  vert  bleu  : fes  antennes  font  compofees  de 
dix  articles.  La  fixieme  enfin  a la  poitrine  d’un  bleu 
luilhnt,  & les  élytres  de  couleur  minime. 

CIECÉE-ETE.  Petit  cancre  du  Bréfil  fort1  connu  des 
Portugais.  Ce  cruftacée  eft  de  forme  carrée , gros 
comme  une  aveline.  Sa  coquille  eft  d'un  brun  jaunâ- 
tre. Sa  chair  eft  en  ufage  dans  le  Bréfil  , fuit  en  ali- 
ment ou  en  médecine  pour  guérir  d’une  maladie  qu’on 
y nomme  rnia. 

CIEL , cœlum.  Suivant  l’idée  populaire  , c’eft  cet 
orbe  azuré  & diaphane  qui  environne  la  terre.  Cette 
voûte  célefte  d’une  belle  couleur  d’azur  fi  douce , fi  uni- 
forme *&  fi  fereine,  n’eft  autre  chofe  qu’une  vapeur 
ténue  & légère,  qui,  par  l’éloignement,  paroltêtrede 
cette  agréable  couleur:  fa  ténuité  lailfe  voir  à travers 
les  planètes  & ces  étoiles  lumineufes,  que  l’œil  trompé 
croit  placées  fur  un  fond  azuré. 

En  Aftronomie  on  entend  par  ciel,  cette  région 
immenfe  dans  laquelle  les  étoiles,  les  planètes  & les 
comètes  fe  meuvent  avec  cet  ordre  admirable  & har- 
monieux, imprimé  par  la  main  Divine.  On  divife  ce 
monde  céleile  en  Ciel  proprement  dit,  qui  contient  le 
Firmament  où  font  les  étoiles  ; & en  Cieux  des  planètes 
qui  font  aü-defTous  des  étoiles. 

Dès  la  naitîance  du  monde,  ld Ciel  fut  l’objet  de  la 
contemplation  des  hommes.  Ses  corps  les  plus  fenfi- 
bles  furent  les  premiers  remarqués.  De-là  Vient  que 
la  lune  par  fes  fréquentes  révolutions  & par  la  diverlité 
de  fes  phafes  fut  le  premier  aftre  dont  ils  fe  fervirenc 
pour  divifer  le  tems.  A la  vue  du  changement  fen- 
fible  des  quatre  faifons , caufé  par  rapprochement  & 
par  l’éloignement  du  foleil,  & de  fa  révolution  en  un 
même  point  pendant  le  cours  de  douz.e  lunaifons,  ils 
apperqurent  fans  peine  le  mouvement  de  cet  aftre  fe- 
condaire  , & firent  les  mois  de  douze  lunes(une  année). 
Ces  connoifTances  les  conduifirent  bientôt  à examiner 
le  mouvement  des  planètes  & à déterminer  l’epoque 
de  leurs  révolutions.  Ce  fut  alors  qu’ils' l'econnurent 
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les  étoiles  fixes , les  étoiles  errantes  , les  planètes  & 
les  cometes. 

Les  Anciens  avoient  regarde  les  cieux  comme  foli- 
des  6c  incorruptibles,  c’eft-à-dire , n’étant  point  fujets 
à la  moindre  altération.  Cependant  les  obfervations 
modernes  faites  par  le  moyen  des  lunettes  d’approche 
nous  apprennent  que  dans  le  foleil  ou  les  planètes  il 
fe  forme  continuellement  de  nouvelles  taches  ou  amas 
de  matières  très-confidérables  , qui  fe  décruifent  ou  fe 
corrompent  enfuite;  & qu’il  y a des  étoiles  qui  chan- 
gent, qui  difparoüfent  ou  qui  paroiffent  tout-à-coup. 

Newton  a très-bien  démontré  par  les  phénomènes 
de  corps  céleites,  par  les  mouvemens  continuels  des 
planètes  dans  la  vitefle  defquelles  on  ne  s’apperqoit 
d’aucun  ralentiffement , & par  le  paffige  libre  des  co- 
metes vers  toutes  les  parties  des  cieux , qu’ils  font  un 
efpace  immenfe  abfolument  vide  de  toute  matière , fi 
l’on  en  excepte  la  mafie  des  planètes , des  comètes , 
ainfi  que  leurs  atmofpheres.  Voyez  ces  mots. 

. CI  RK  GE  ÉPINEUX,  Cierge  du  Pérou,  Flam- 
beau du  PÉro  v •,  cereus  Pcruvianu<.  C’elt  une  plante 
originaire  du  Pérou , & dont  Boerhaave  compte  juf- 
qu'à  treize  efpeces.  Elle  eft  remarquable  par  fa  forme 
finguliere  & par  fa  hauteur,  qui  attire  les  yeux  de 
ceux  qui  vont  voir  les  ferres  du  Jardin  du  Roi.  Cette 
plante  qui  a été  décrite  fi  exaétement  par  M.  de  JuJJîcu 
en  1716  ( Alan,  de  V Acad,  des  Sc.  p.  16a.  ) n’a  point 
de  feuilles.  Sa  tige  eft  anguleufe  , cannelée  & garnie 
de  paquets  de  piquans.  Son  écorce  eft  d’un  vert  gai , 
tendre , lifte,  & couvre  une  fubftar.ee  charnue  , blan- 
châtre , pleine  d’un  fuc  glaireux , au  milieu  de  laquelle 
on  trouve  un  corps  ligneux,  de  quelques  lignes  d’é- 
paifteur,  aufii  dur  que  le  chêne.  La  racine  eft  vivace  , 
petite  & fibreufe.  La  fleur  eft  fans  odeur,  compofée 
d’une  trentaine  de  pétales  longs  de  deux  pouces , lavés  ' 
de  pourpre  clair  à leur  extrémité:  elle  eft  relevée  par 
une  infinité  d’étamines.  A cette  fleur  fuccede  un  fruit 
femblable  à celui  du  poirier  fauvage,  charnu,  couvert 
d’une  membrane  velue  & vifqueufe.  Ce  fruit  ne*  mûrit 
point  dans  ce  pays-ci;  mais  aux  Barbades  les  naturels 
en  cultivent  une  efpece  autour  de  leurs  habications  , 
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à caufe  de  fon  fruit  qui  eft  cannelé , de  la  grofl'eur 
d’une  poire  de  bergamote  , d’une  faveur  agréable  & 
d’une  odeur  des  plus  fuaves.  11  y a plufieurs  efpeces  de 
cierges  qui  fe  diftinguent  principalement  par  le  nom- 
bre de  leurs  angles  & par  leur  port  droit  ou  rampant. 

Le  cierge  épineux  que  l’on  voit  dans  une  des  ferres 
du  jardin  du  Roi  y fut  planté'  au  commencement  du 
fiecle , fous  la  furintendance  de  Ni.Fagon. Cette  plante 
n’avoit  alors  que  trois  ou  quatre  pouces  de  long,  fur 
deux  & demi  de  diamètre.  On  a obfervé  que  d’une 
année  à l’autre  elle  prenoit  un  pied  & demi  ou  environ 
d’accroiffement.  La  crue  de  chaque  année  lé  diftingue 
par  autant  d’étranglemens  de  fa  tige.  En  1716  il  etoit 
déjà  parvenu  à vingt-trois  pieds  de  hauteur.  A fa  dou- 
zième année  il  a commencé  à pouffer  des  fleurs  , & il 
en  donne  ordinairement  en  été  en  différens  endroits 
quelquefois  au  nombre  de  quinze  ou  feize  elles  ont 
peu  d’odeur.  Peu  d’efpeces  donnent  des  fleurs  dans  nos 
climats:  on  ne  compte  guere  que  celles  du  jardin  royal 
à Paris  & des  jardins  de  botanique  de  Leyde  &*l’Amf- 
terdam,  qui  ayent  paru  en  floraifon  ; encore  ces  fleurs 
paffent-elles  très- vite,  & ne  font  bien  en  état  que  la  nuit 
& vers  le  matin.  On  ne  peut  voir  fans  furprife  qu’une 
plante  avec  des  racines  fi  courtes,  & avec  aufli  peu  de 
terre  puiffe  pouffer  des  jets  d’une  fi  grande  hauteur. 
Cette  plante , ainli  que  l 'opuntia  , fe  multiplie  très- 
facilement  de  bouture.  On  coupe  une  de  ces  tiges  que 
l’on  lailïe  dans  un  lieu  fec  quinze  jours  ou  trois  femai- 
nes  pour  confolider  la  bleffure  ; & en  Juin  ou  Juillet 
on  la  pique  en  terre  légère  où  elle  prend  très -bien 
racine  : mais  il  faut  l’abriter  du  Nord , des  pluies , de 
la  gelée  & de  la  trop  grande  féchereffe. 

CIERGE  PASCAL.  Les  curieux  appellent  ainfi  une 
coquille  univalve  du  genre  des  cornets.  Elle  eft  blan- 
che, la  pointe  de  fon  ouverture  eft  ordinairement  vio- 
lette. l'01/ez  Cornets. 

CIGALE  ou  CP1ANTEUSE,  en  latin  cicada.  La 
cigale  eft,  félon  M.  Linnœus,  une  mouche  hemiptere  & 
du  genre  de  celles  qui  ont  quatre  ailes , & qui  portent 
yne  feie.  Elle  eft  la  plus  grande  de  toutes  les- mouches 
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que  produit  l’Europe.  On  en  diftingue  de  trois  efpece# 
principales  qui  different  en  grandeur  & en  couleur  4 
mais  qui  du  relte  fe  refiemblent , ainfi  que  les  ancres  , 
par  les  parties  eilend elles.  L’efpece  la  plus  grande  fur-, 
paile  en  groiTeur  le  hanneton.  II  ne  faut  pas  confondre 
Cette  mouche  avec  certaines  fauterelles  que  le  peuple 
de  quelques  Provinces  appelle  improprement  cigales. 
11  n’y  a aucune  relfemblance  entre  l’une  & l’autre. 

La  tête  de  la  cigale  ell  large , courte  & comme  apla, 
tie.  Ses  yeux  font  à facettes  & placés  en  faillie  aux 
deux  côtés  de  la  tête  : elle  a , ainû  que  les  mouches 
ordinaires,  trois  yeux  lilfes  fur  la  partie  fupérieure  de 
la  tête,  & des  antennes  plus  courtes  que  la  tête.  Son 
corfelet,  qui  eft  ce  qu’on  appelle  dans  les  grands  ani- 
maux la  poitrine , eft  un  peu  rond  , compofé  de  deux 
pièces  qui  fe  meuvent  indépendamment  l’une  de  l’autre. 
11  eft  d’un  brun  luifant  , prefque  noir  , bordé  d’un  jau- 
ne-brun dans  la  plus  grande  èfpece.  Elle  a quatre  ailes  , 
belles  ( les  deux  inférieures  plus  grandes  & croifées  ) , 
minces,  déliées  , comme  marquetées  , tranfparentes  & 
pofees  en  tort.  Le  refte  du  corps  eft  formé  de  huit  an- 
neaux écailleux  qui  vont  toujours  en  décroiifanc  de 
groifeur.  Elle  n’a  pour  bouche  qu’une  trompe  faice 
avec  l’art  ordinaire  de  la  nature , & qui  eft  en  delfous  , 
c’eft-à-dire  pliée  fous  la  poitrine:  elle  lui  fert  à pom- 
per dans  les  vaiifeaux  des  feuilles  & des  branches  le 
fuc  qui  y eft  contenu  ; car  elle  en  fait  fa  nourriture  , & 
non  point  do  rolce  comme  le  difoient  les  Anciens. 

C’elf  vers  le  tems  de  la  raoifl'on  que  les  cigales  fe 
font  entendre.  On  ne  les  trouve  en  France  que  dans 
les  parties  méridionales  , comme  en  Provence  ée  en 
Languedoc.  M.  Duhamel  en  a cependant  trouvé  dans 
le  Gatinois. 

Les  mâles  fe  diftinguent  facilement  des  femelles,  & 
ils  ont  les  uns  & les  autres  des  parties  d’une  ftrue- 
ture  admirable , digne  de  notre  curiofité , & appro- 
priées par  la  nature  à l’ufage  auquel  elles  font  defti- 
nées.  Les  femelles  ont  au  derrière  une  feie  dont  nous 
verrons  la  fonction.  Les  mâles  font  pourvus  fous  le 
ventre  de  petites  timbales , deftinéçs  à chanter  leurs 
amours  & à appeler  leurs  femelles.  Leur  chant  eft  aigu , 
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& fe  fait  entendre  le  matin  & dans  la  chaleur  du  jour; 
c’elt  ce  qui  a fait  dire  à Virgile,  Egl.  IL 

Sole  fui  ardent: , refonant  ariujla  cicadis. 

La  propagation  des  efpeces  étant  une  des  vues  prin- 
cipales de  la  nature , elle  y a pourvu  dans  tous  les 
animaux  d’une  maniéré  admirable , tant  par  la  corn, 
pofition  que  parla  variété  des  inltrumens  dont  elle  les 
a pourvus.  Un  grand  nombre  d’infeétes  mènent  une 
vie  errante  : ils  l'ont  Couvent  très -loin  les  uns  des  au- 
tres, & ne  fe  renconcreroient  peut-écre  jamais  fi  la 
nature  n’avoit  marqué  un  certain  tems  de  leur  vie 
pour  les  forcer  à fe  joindre.  Les  infeétes  rampans  & 
ceux  qui  vivent  fous  terre  font  pouffes  i’un  vers  l’au- 
tre par  un  fenciment  qui  attire  les  deux  fexes.  Les  in- 
fectes dont  la  vie  fe  palfe  en  l’air , occupés  à cher- 
cher leur  nourriture  fur  les  fleurs  & fur  les  plantes, 
favent  fe  reconnoitre  de  loin,  lorfque  le  befoin  pref- 
fant  de  multiplier  leur  efpece  les  anime. 

Parmi  les  cigales , c’elt  le  mâle  qui  par  fon  chant 
Inftruitde  fes  defleins  la  femelle,  quoiqu’elle  fuit  quel- 
quefois fort  éloignée.  Il  elt  étonnant  qu’en  Languedoc 
& en  Provence,  où  ces  mouches  font  fi  communes, 
on  croie  que  c’eft  la  femelle  qui  chante.  C’eit  dans, 
l’Hiltoire  des  infectes  de  M.  de  licaumur  qu’il  faut 
chercher  le  détail  de  la  ftruéture  merveilleufe  de  l’or- 
gane dont  le  bruit  elt  deltiné  à appeller  la  femelle. 
Mous  ne  pouvons  en  donner  ici  qu’une  efquilfe  très- 
imparfaite. 

On  obferve  fous  le  ventre  de  la  cigale  mâle,  à la 
fuite  de  fes  fix  jambes  , qui  font  courtes  & d’égale 
longueur , & qui  ont  trois  articles  à chaque  tarfe , 
deux  calottes  écailleufes,  que  l’animal  ouvre  & ferme 
à volonté.  Ces  calottes  couvrent  des  cavités  que 
l’on  peut  nommer  timbales,  à caufe  de  leur  reffem- 
blance  avec  cet  inftrument  militaire.  Dans  chacune  de 
ces  timbales , on  obferve  plufieurs  cavités  féparées  par 
diverfes  membranes  : on  y obferve  un  triangle  écail- 
leux très-folide.  La  membrane  qui  eft  au-delfous  de  ce 
triangle  elt  fine , bien  tendue  , & préfente  les  couleurs 
les  plus  vives  de  l’arc-en-ciel.  On  peut  voir  encore 
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pette  membrane  dans  toute  fa  beauté,  même  dans  ra- 
nimai defféché.  L'examen  anatomique  a fait  voir  à IVf. 
de  Rc'cùimur  deux  mufcles  vigoureux,  qui  en  fe  con- 
tractant & fe  relâchant  alternativement  & avec  célé- 
rité, rendent  alternativement  convexe  & concave  une  • 
membrane  réfonnante  , pleine  de  rugofités  , & ayant 
la  roideur  d’un  parchemin  fec  : l’air  agité  par  cette 
membrane  eft  moditié  dans  les  diverfes  cavités  dont 
nous  avons  parlé.  Cette  mécanique  eft  démontrée , 
parce  qu’en  tiraillant  ces  mufcles  on  fait  chanter  une 
cigale  , quoique  morte  , pourvu  que  les  parties  l'oient 
encore  fraîches.  Un  petit  papier  roulé , & frotté  dou- 
cement fur  la  timbale,  la  fait réfonner, 

La  feie,  dont  la  femelle  eft  armée,  ne  préfente  pas 
moins  de  merveilles  dans  fa  ftruçture.  Le  dernier  an- 
neau de  la  femelle  eft  fendu  fous  le  ventrç , & contient 
une  tariere,  qui,  ainft  que  celles  qui  ont  été  accor- 
dées aux  infeétes , pour  couper , feier , entailler  & per- 
cer, eft  d’écaille  ou  de  corne  & très-  folide.  Celle  des 
grandes  cigales  a un  demi-ponce  de  longueur,  & plus  : 
elle  fort  du  ventre  de  l’animal , non  comme  l’aiguil- 
lon de  la  guêpe  fort  de  fon  étui  par  un  relfort  qui  l’a- 
longe  & le  pouft’e  dehors , mais  comme  la  lame  d’un 
couteau  qui  fe  ferme  & qui  s’ouvre.  Cette  tariere 
n’ett  pas  aufli  finiple  qu’elle  le  paroit  au  premier  coup 
d’œil  : elle  eft  compoiee  de  trois  pieçes , dont  celle 
du  milieu  eft  taillée  en  fer  de  fléché  ; les  deux  pièces 
d’à  côte  jouent  fur  celle-là  par  le  moyen  d’une  rainure , 

& chacune  peut  jouer  féparément  : elles  font  armees 
fur  le  côté  de  dentelures  très-fines  en  forme  de  lcie. 
La  cigale  fe  fert  de  cet  inftrument,  fi  bien  façonné  , 
pour  percer  des  branches , & y dépofer  des  œufs.  Elle 
çhoifit  des  branches  mortes  & feches  , mais  tenant 
encore  à l’arbre,  parce  que  la  feve  & l’humidité  des 
branches  vertes  nuiroientà  fes  œufs.  D’autres  mou- 
ches à feie  les  dépofent  au  contraire  dans  des  bran- 
ches vertes  & pleines  de  feve  : ces  derniers  ont  appa- 
remment befoin  d’être  hume&és  par  la  feve  qui  nuiroit 
aux  autres.  La  mere  cigale  le  fait,  ou  plutôt  fe  conduit 
comme  fi  elle  en  étoit  inftrui.te.  C’eft  à l’aide  du  jeu 
alternatif  de  fes  feies  qu’elle  foulevq  les  fibres  de  la 
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furfacc  de  la  branche  qu’elle  veut  percer  : elle  fait 
pénétrer  (a  fcie  jufqu’à  la  moelle  , & elle  dépofe  dans 
fon  intérieur  & à la  file  huit  ou  dix  œufs.  Le  paquet 
de  fibres  rabattues  bouche  l’entrée.  Elle  recommence 
enfuite  fa  manœuvre , & perce  une  nouvelle  foff'etre 
un  peu  plus  haut  ou  un  peu  plus  bas.  On  eftime  qu’elle 
pond  environ  quatre  cents  œufs.  Les  branches  où  font 
dépofés  ces  œufs  font  remarquables  par  de  petites 
élévations  formées  par  une  portion  du  bois  qui  a été 
foulevée.  Malgré  ces  travaux  & ces  foins  naturels  de 
la  mere  cigale  pour  la  confervation  de  fes  petits,  une 
liiouc/ie  idmcumone , pourvue  auffi  d’un  aiguillon,  va 
dépofer  fes  œufs  au  milieu  de  ceux  de  la  cigale,  & 
il  en  nait  des  vers  carnalïiers,  qui  dévorent  les  petits 
de  la  cigale  à l’inftant  de  leur  naiflance. 

Les  petits  de  la  cigale  ne  font  là  que  dans  leur  ber- 
ceau. Auffi -tôt  que  les  œufs  font  éclos  , ce  qui  arrive 
communément  à la  fin  de  l’automne,  ceux  des  petits 
vers  qui  ne  font  pas  devenus  la  proie  des  enfans  ich- 
neumons  en  fortent.  Ils  font  blancs  & pourvus  de  dix 
longues  jambes  , à l’aide  defquelles  ils  defcendent  au 
pied  de  i’arbre.  & vont  fe  nourirde  la  feve  des  raci- 
nes jufqu’au  tems  de  leur  changement  en  nymphe.  Ces 
n ymphçs  font  de  la  clafl'e  de  celles  qui  marchent,  qui 
prennent  delà  nourriture  , & qui  ont  elles  - mêmes  à 
croître.  Leur  tête  ne  diffère  pas  beaucoup  de  celle 
qu’elles  auront  par  la  fuite.  La  trompe  eit  déjà  par- 
faite, parce  qu’elles  en  font  ufage  pendant  toute  leur 
vie.  On  a’appercoit  aux  nymphes  ni  les  inffrumens  du 
chant  ni  la  tariere  : les  deux  premières  jambes  font 
iimplement  remarquables  par  leur  forme  , qui  les  rend 
propres  à piocher  & à ouvrir  la  terre  ; auffi  ces  nym- 
phes fe  creufent-elles  des  trous  de  deux  à trois  pieds 
de  profondeur  dans  la  terre  pour  paflèr  l’hiver  à l’abri 
du  froid , fans  avoir  befoin  de  faire  de  magafin  , ni 
d’aller  mendier  chez  la  fourmi  voifine.  Au  retour  du 
printems  , ces  nymphes  quittent  la  terre  , grimpent 
fur  les  arbres  , & s’accrochent  aux  branches  & aux 
feuilles.  C’eft-là  que  s’accomplit  la  métamorphofe  qui 
leur  eft  commune  avec  les  autres  infeéles  : elles  devien- 
nent alors  filées  & font  de  véritables  cigales , qui  font 
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à leur  cour  réformer  les  chants  d’allégrefle.  Bientôt  l'a- 
mour les  anime,  & l’efpece  fe  multiplie. 

Les  payfans  font  bien  aifes  d’entendre  chanter  ces 
infectes , parce  qu'ils  s’imaginent  que  leur  chant , lors- 
qu'il eft  vif  & continuel , annonce  un  bel  etc  & une 
riche  moiiTon.  Ils  prétendent  auili  avoir  obfcrvé  que 
dès  que  ces  animaux  chantent  , il  n’y  a plus  de  jours 
froids  à craindre.  Il  paroit  vraifemblable  que  la  cigale 
mâle  ne  chante  que  pour  encourager  fa  femelle  à tra- 
vailler avec  plus  de  joie  : fon  travail  eft  à la  vérité  pé- 
nible. Mais  nous  venons  de  le  dire  ; elle  entend  la  voix 
d'un  jeune  époux  qu’elle  aime  ; il  invite  à préparer 
des  retraites  aux  enfans  dont  elle  va  devenir  mere, 

6 l’amour  rend  délicieux  prcfque  tout  ce  qu’il  faut 
faire. 

Les  guêpiers  & les  martinets  font  très-friands  de  la 
chair  de  la  cigale.  Audi  les  enfans  de  Pile  de  Crete 
actrappent-ils  ces  oifeaux  en  biffant  voler  des  cigales  , 
dans  le  corps  defquelles  ils  ont  mis  un  petit  hameçon 
attaché  à un  fil  qu’ils  tiennent.  L’oifeau  qui  avale  la 
mouche  avec  rapidité  eft  pris  à l’inftant  à l’hameçon. 

Les  nymphes  de  cigales  étoient  regardées  autrefois 
comme  un  mets  exquis  ; les  Orientaux , & particuliére- 
ment les  Grecs , en  faifoient  le  délice  de  leur  table  : on 
mangeoit  les  cigales,  même  après  leur  changement. 
Ariftote  nous  apprend  qu’avant  l’accouplement  on 
pvéféroit  les  mâles  , & qu’après  l’accouplement  on  pré- 
fa  oit  les  femelles , à caufe  des  œufs  qu’elles  conte- 
raient: on  ne  verroit  aujourd’hui  qu’avec  dégoût  un 
pareil  mets;  d’où  a pu  venir  cette  diverfité de  goût,  fi. 
les  organes  ont  fubfifté  les  mêmes  ? La  cigale  en  pou- 
dre eft  eftimée  apéritive,  propre  pour  la  colique  , & 
pour  les  maladies  de  la  veille. 

M.  de  iieaumur  a parlé  d’un  autre  infecte  qui , par  la 
poiition  «St  la  ftrudure  de  fa  trompe,  & par  celle  du 
fourreau  dans  lequel  elle  eft  logée,  reffemble  aux  ciga- 
les: i!  a la  même  induftrie  pour  introduire  fes  œufs 
dans  une  branche  d’arbuite  ; mais  il  n’a  pas  le  talent  du 
chant  comme  les  cigales:  on  connoit  cet  infecte  fous  le 
nom  de pio-cigalc.  Voyez  ce  mot. 

Les  efpeçes  que  renferme  le  genre  des  cigales  font 
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affez  nombreufes  aux  environs  de  Paris;  plufleurs  d’en- 
tr'elles  méritent  d’être  remarquées , les  unes  pour  leur 
couleur,  les  autres  pour  leur  forme.  La  cigale  à ailes 
transparentes  reflemble  en  petit  aux  grandes  cigales 
de  Provence.  La  cigale  à taches  rouges  eft  un  des  plus 
beaux  infeétes  de  ce  pays-ci  ; & fi  elle  étoit  plus  grande , 
elle  pourrait  le  difputer  aux  infectes  les  plus  brillants 
que  nous  fourniflent  les  pays  étrangers.  La  cigale  flam- 
boyante, quoique  petite,  eft  remarquable  par  cette  belle 
bande  ferpentante , couleur  de  cerife,  dont  fes  étuis 
font  ornés . Le  grand  diable  porte  fur  fon  corfelet  deux 
efpeces  d’ailes  ou  larges  cornes  arrondies  , qui  lui  don- 
nent un  air  hideux.  Le  petit  diable  eft  encore  plus  fin- 
gulier  ; outre  les  deux  cornes  pointues  dont  les  côtés 
de  fon  corfelet  font  armés , il  en  a une.troifieme  au 
milieu  qui  va  en  ferpentant  gagner  l’extrémité  de  fon 
corps.  Cette  derniere  corne  fe  trouve,  mais  toute  droite, 
dans  le  demi-diable , qui  n’a  point  de  cornes  latérales 
fur  fon  corfelet.  L’infeéte  qui  s’enveloppe  d’écume, 
dont  nous  donnons  l’hiftoire  au  mot  fauter  elle  - puce , 
eft  mis  par  M.  Geoffroy  au  rang  des  cigales.  Voyez  aufti 
écume  priât anniere. 

A1.  le  Docteur  Pallas  donne  dans  fes  Mélanges  zoo- 
logiques ia  defeription  de  la  cigale  globulifere.  Cet 
infecte  eft  d’une  ftruéture  merveilleufe  : fon  corps  eft 
petit  & noirâtre,  fes  pieds  font  jaunâtres  , & les  ailes 
de  couleur  de  verre  blanc  ; la  tête , qui  eft  petite  & de 
figure  conique,  fe  fait  voir  armée  d’une  épine  très- 
longue , hériflee  de  poils , &.  qui  fe  recourbe  fur  le 
dos  de  l’animal.  Cette  cigale  a quatre  pieds  qui  ont 
chacun  un  globule  fphérique  & hérifle  de  poils  blan- 
châtres. Deux  de  fes  pieds  fe  dirigent  vers  les  côtés, 
& deux  en  dehors.  Les  globules  attachés  à ceux  de 
derrière  ne  font  point  couverts  de  poils , mais  ceux 
de  devant  ont  une  efpece  d’épine  qui  en  eft  toute 
hérillee. 

CIGALE  de  mer,  cicada  marina.  Efpece  de  cruf- 
tacée  ou  de  fquille  cifelée  , allez  femblable  à la  cigale 
de  terre.  Etant  cuite,  elle  devient  rouge  comme  le  fur- 
mulet,  fa  chair  eft  de  bon  goût  : fes  premiers  bras  ne 
ont  poinc  fendus  au  bout  comme  aux  cancres  : fon 
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corps  eft  orné  d’entaillures  ; elle  eft  beaucoup  plus  pe- 
tite q.ue  la  langoulle , à qui  elle  refiemble  beaucoup. 

CIGALE  Dis  KIVIERE  , cicadafiuviatilis.  C’eft  une 
petite  mouebe  à fix  pieds  qu’on  voit  fur  l’eau  , & 
qui  ditFere  de  celle  de  terre  par  fa  tête  qui  eft  plus 
avancée. 

C1GNE.  Voyez  Cygne. 

CIGOGNE,  ciconia.  Genre  de  gros  oifeau  de  paf- 
fage  à longues  jambes,  que  Linnœus  place  dans  le  rang 
des  fcolopaces.  Le  bec  eft  droit , long  , épais  & ter- 
mine en  pointe  fine.  On  en  diftingue  plulieurs  efpeces,  \ 
favoir , la  cigogne  blanche , la  cigogne  noire  & la  cigogne 
ù’ Amérique , &c. 

M.  Perrault,  prétend  avec  raifon  qu’il  ne  faut  pas 
confondre  l’ibis  avec  la  cigogne,  qui  eft  plus  grande 
dans  toutes  les  parties,  & qui  n’a  pas  comme  l’ibis 
blanc  des  plumes  rouges.  D’ailleurs  fes  grandes  plu- 
mes font  entre-mêlées  à la  racine  d’un  duvet , dont  la 
blancheur  eft  éblouilTante.  La  ftruéture  en  eft  fort  par- 
ticulière; car  chaque  petite  plume  de  ce  duvet  a un 
tuyau  de  la  grofleur  d’une  petite  épingle , qui  fe  divife 
en  cinquante  ou  foixante  autres  plus  petits  , & plus 
fins  que  des  cheveux.  Ces  petits  tuyaux  font  aufli  gac? 
nis  des  deux  côtés  de  petites  fibres  prefqu’impercepti- 
bles.  La  cigogne  blanche  a encore  plus  de  plumes 
noires  que  l’ibis  blanc.  L'ibis  eft  du  genre  du  courlis. 

La  cigogne  ordinaire  ou  blanche , ciconia  alba  , eft 
plus  grande  que  le  héron  ordinaire  : elle  a le  tour  des 
yeux  garni  de  plumes  & la  peau  fort  noire  en  cet  en- 
droit  ; le  bec  d’un  rouge  pâle , droit , à angles  & pointu, 
ce  qui  lui  ferc  d’arme  pour  tuer  les  lèrpens  , dont  elle 
fe  nourrit  en  paitie.  La  partie  du  pied  depuis  le  talon 
cftgrifâtre,  lerefte  rouge;  les  trois  doigts  de  devant 
font  joints  enfemble  à leur  commencement,  par  des 
peaux  courtes  & épaiifes  ; le  doigt  de  derrière  eft  gros 
& court;  fes  ongles  font  blancs,  un  peu  femblablesà 
ceux  de  l’homme.  Le  bruit  que  la  cigogne  fait  ne  vient , 
dit-on,  que  de  fon  bec,  dont  les  deux  parties  fe  frappent 
l'une  contre  l’autre  avec  beaucoup  de  violence. 

Nous  avons  vu  en  été  cet  oifeau  dans  le  Brabant  & 
la  Hollande , faire  fon  aire  au  haut  des  tours  & des 
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cheminées.  Il  habite  l’Egypte  & l’Afrique  en  hiver.  Ils 
volent  en  troupe  , & alongent  alors  les  pieds  en  fen- 
dant l’air.  Quand  ils  dorment,  ils  ne  font  portés  que 
fur  un  pied , la  tête  entre  les  deux  épaules.  Rien  de  plus 
admirable  que  le  foin  des  cigognes  pour  leurs  pères  & 
meres  quand  ils  font  vieux  ; ils  vont  aux  champs  pour 
eux,  les  nouriffent.  Audi  le  bon  naturel  de  cetoifeau 
a échauffé  l’imagination  de  ceux  qui  en  ont  parlé,  & 
a paffé  en  proverbe  : ( pictatis  cultiix , dit  Pétrone.)] I 
était  anciennement  défendu  en  Theffalie  de  tuer  des 
cigognes , parce  qu'elles  délivroient  le  pays  des  fer- 
pens,  des  grenouilles  & des  limaçons:  on  neregarde- 
roit  pas  encore  de  bon  œil  en  Hollande  ceux  qui  en 
tueraient;  on  courrait  rifque  d’étre  lapidé.  Ce  motif 
eft , dit-on , fondé  fur  leur  gratitude  & leur  refpect  pour 
la  vieillefie  , ou  fur  quelques  autres  bonnes  qualités  , 
qu’on  a vantées  dans  la  cigogne  ; telles  que  la  chaf- 
teté  & la  fidélité  conjugale,  la  reaonnoiifance  envers 
fes  hôtes  ; peut-être  que  la  raifon  la  plus  vraifembla- 
ble  de  ces  égards  pour  la  cigogne  elt  fon  utilité  : elle 
détruit  les  ferpens , les  crapauds  & autres  animaux  dont 
on  a horreur  dans  le  pays. 

Les  femelles  de  ces  oifeaux  pondent  à chaque  cou- 
vée deux  ou  quatre  œufs,  de  la  groifeur  & couleur  de 
ceux  des  oies:  le  mâle  , toujours fidele  à fa  compagne, 
ne  l’abandonne  point  quand  elle  a été  fécondée;  il  va 
chercher  de  la  nouriture  , & partage  avec  elle  les  fa- 
tigues du  ménage  ; on  prétend  même  que  le  mâle  couve 
aulli  pendant  que  la  mere  eft  à chercher  fa  vie,  ou  à 
marcher  pour  fedélafler  : la  couvee  dure  un  mois.  Quel 
foin  n’ont-ils  pas  pour  leurs  cigogneaux  ? Tour-à-tour 
ils  s’empreffent  à leur  chercher  de  quoi  vivre  : ils  lout- 
frent  les  infultes  du  vent  & les  dangers  du  feu  plutôt 
que  d’abandonner  leurs  petits , qui  ont  aulli  pour  leurs 
pere  & mere  l’affeétion  la  plus  tendre.  Ces  cigognes  ai-  , 
ment  les  grenouilles  & les  limaces. 

Les  ennemis  de  la  cigogne  font  la  corneille , l’ aigle , 
le  plongeon  & la  dianvc-Jburis.  Voyez  ces  mots. 

La  cigogne  noire , ciconia  nigra , autfuf'cet,  qui,  félon 
AL  Perrault , n’eft  pas  l’ibis  noir , eft  de  la  grandeur  de 
la  cigogne  precedente,  bon  plumage  l'on  bec  lbnt 
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mélarîgés  d’un  certain  luftre  vert,  qui  relfcmble  à celui 
du  cormoran  : la  poitrine  &:  les  cuilfes  font  blanches; 
les  jambes  longues , chauves  au  defius  du  genou.  Cette 
efpecede  cigogne  fréquente  les  marais  & les  côtes  de  la 
mer:  elle  le  plonge  dans  les  eaux , lorfqu’elle  a le  deffein 
de  faire  quelque  capture  pour  s’en  nourrir  ; elle  aimé 
beaucoup  les  grenouilles  , elle  fait  également  du  bruit 
avec  fon  bec.  Leurs  petits,  quand  ils  ont  faim,  pouffent 
des  cris  femblables  à ceux  des  hérons. 

La  cigogne  cT  Amérique , ciconia  Amcrictma,n s différé 
pas  des  précédentes  pour  la  forme.  Sori  plumage  eft 
blanc  & noir  par  intervalles  , entre-mélangé  d’uné 
nuance  verte,  qui  s’obferve  a u 11 1 fur  fon  bec  d’un  fond 
jaune  & cendre,  avec  une  tache  rouge  à l’angle  de  l’œil» 
C’eft  l’oifeau  maguari  du  Bréfîl.  L’oifeau  appelé jabiru- 
(juacu  elt  encore  une  efpece  de  cigogne  , ainfi  que  lé 
negro  de  la  Guiane. 

On  eftime  la.cigogne  alexipharmaquc , & propre  dans 
les  maladies  du  genre  nerveux  : fa  chair  eft  peu  agréable 
& de  difficile  digeftion.  On  lit  dans  les  Ephemcrides 
d’Allemagne  , que  les  os  de  cet  oifeau  font  compofes  de 
lames  très  tendres  , & que  quoiqu’ils  foient  creux  en 
dedans , ils  font  cependant  plus  durs  & plus  compaétes 
que  ceux  des  quadrupèdes  & font  tranfparens;  on  s’en 
fert  pour  faire  des  appeaux.  Tous  les  os  de  cet  oifeau 
font  fi  bien  difpofés  qu’on  ne  fauroit  trop  admirer  l’in- 
duftrie  de  la  Nature , d’avoir  ajufté  avec  tant  de  fagefté 
pour  le  vol  des  corps  folides  & en  même  tems  fi  lé- 
gers. On  remarque  un  artifice  admirable  à la  troifieme 
articulation  de  l’aile  ; en  l’étendant  l’anima!  monte  dans 
l’air  ; en  la  repliant  il  defeend  à fon  gré.  L’infpection  eft 
feule  capable  de  faire  bien  concevoir  cette  mécanique» 
Voyrz  d l’ article  Oiseau. 

/ GIGUE,  cicuta.  Plante  fameufe  par  l’ufage  dont  elle 
étoit  à Athènes,  comme  un  poifon  que  l’on  employoit 
pour  faire  périr  ceux  que  l’Aréopage  avoit  condamnés 
à mort.  Le  nom  de  cette  plante  fe  joint  dans  notre  efprit 
avec  celui  de  Socrate , qui , fins  murmurer  contre  l’i’i- 
juftice  de  fes  juges  , eut  la  fermeté  philofophique  d’ava- 
ler le  fatal  breuvageiou  fuc  deciguë'iqui  lui  fut  envoyé 
par  l’Aréopage.  Lorfqu’cn  vint  dans  fa  prifon  lut  annon- 
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cet  qu'il  avoît  été  condamné  à mort  par  les  Athéniens 
il  répondit,  eS eux  par  la  nature....  Aujourd’hui  nous 
cherchons  la  ciguë  dans  nos  climats  ; nous  voulons  la 
connoitre  par  nos  yeux , fur-tout  depuis  que  l’expé- 
rience a appris  qu’on  en  peut  retirer  plufieurs  avanta- 
ges, en  l’employant  à propos. 

On  diftingue  deux  efpeces  de  ciguë , la  grande  & la 
petite  ciguë.  Nous  parlerons  aulli  de  la  ciguë  aquatique , 
qui  n’eli  pas  moins  importante  à connoitre  dans  lu  Ré- 
publique ftlédicinale. 

La  racine  de  la  grande  ciguë  eft  longue  d’un  pied, 
groflfe  comme  le  doigt,  rameufe  & couverte  d'une 
écorce  mince,  jaunâtre,  blanchâtre  intérieurement , 
d’une  odeur  forte  & d’une  faveur  douceâtre.  Elle  pouffe 
une  tige  qui  eft  fiftuleufe,  cannelée  , haute  de  trois 
coudées,  d’un  vert  gai,  parfemée  cependant  de  quel- 
ques taches  rougeâtres.  Ses  feuilles  font  ailées,  parta- 
gées en  plufieurs  lobes  , lifies , d’un  vert  noirâtre,  d’une 
odeur  puante , approchant  cependant  de  celle  du  perfil. 
Ses  fleurs  font  en  rofe , difpofées  en  parafol , auxquelles 
fuccedent  des  petites  graines  convexes,  avec  des  filions 
& des  éminences  crenelées.  Toute  cette  plante  a une 
faveur  d’herbe  falée,  une  odeur  narcotique  & fétide. 
Son  fuc  rougit  le  papier  bleu.  Elle  croit  aux  environs 
de  Paris  , dans  les  lieux  ombrageux  , dans  les  décom- 
bres & dans  les  champs  ; elle  fleurit  en  été. 

La  ciguë  nous  préfentc  des  obfervations  bien  fingu- 
lieres  ; elles  prouvent  que  la  nature  du  fol,  la  différence 
du  climat , influent  fur  les  corps  qui  y font  fournis.  A 
Rome,  la  ciguë  ne  paflhit  pas  pour  un  poifon  ; tandis 
qu’à  Athènes  on  ne  doutoit  point  qu’elle  n’en  fût  un 
très-violent.  A Rome  on  la  regardoit  comme  un  re- 
mede  propre  à modérer  & à tempérer  la  bile.  Il  paroit 
que  dans  nos  contrées  la  ciguë  n’a  pas  les  mêmes  degrés 
de  malignité  qu’elle  avoit  dans  la  Grece , puifqu’on  a vu 
des  personnes  qui  ont  mangé  une  certaine  quantité  de 
fa  racine  & de  les  tiges , fans  en  mourir.  George  Sebaf- 
ticn  .Jungius  rapporte  dans  les  Mélanges  curieux  de  la 
Nature,  imprimés  en  langue  latine,  qu’un  homme  de 
Lettres  buvoit  pendant  huit  jours  tous  le3  matins  trois 
onces  de  fuc  de  ciguë , pour  appaifer  I’effervefcence  de 
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fon  fnrtg  & pour  faire  pnffer  la  trop  grande  rougeur  de 
l'on  vifage , & il  n’en  éprouvoit  aucun  accident  fâcheux, 
linon  un  peu  de  foiblefi'e.  Quoique  Pline  vante  auüi  la 
ciguë  contre  l’ivreffe,  & que  Lejcale  dife  qu’envoya-* 
géant  en  Lombardie  il  vit,  à fon  grand  étonnement, 
lervir  de  la  falade  où  il  y avoit  de  la  ciguë  , & qu’il 
apprit  que  les  gens  du  pays  'en  mangeoient.  & n’en 
étoient  point  incommodés , toutes  ces  autorités  ne  peu- 
vent cependant  contre-balancer  le  poids  de  celles  qu’ort 
leur  oppofe , & qui  prouvent  que  toutes  les  efpeces  de 
ciguë  font  plus  ou  moins  venimeufes.  Le  meilleur  an- 
tidotê  eft  le  vinaigre  , même  l’acide  de  limon , en  guife 
de  vomitif , avec  de  l’oximel  tiede,  en  quantité  iuffi-» 
fante  pour  faciliter  le  vomilfement.  On  prétend  que  la 
thériaque  dans  de  l’eau-de-vie  eft  une  efpece  de  contre- 
poifon. 

Les  feuilles  de  ciguë,  employées  extérieurement, 
font  adouciftantes  & réfolutives  : les  Apothicaires  en 
préparent  un  emplâtre  qui  palfe  pour  un  bon  fondant 
Les  catap’afmes  de  ciguë  pilée  avec  des  lim  tqons  , & 
malaxée  avec  les  quatre  farines  réfolutives,  font  vantés 
pour  les  douleurs  de  goutte  & de  fGiatique. 

La  petite  ciguë,  athufa , qu’on  lubftitue  à la  pré- 
cédente dans  les  boutiques  pour  l’ufage  externe,  dif- 
féré delà  première,  non-feulement  en  ce  qu’elle  eft 
plus  petite  , que  fa  tige  n’eft  point  marbrée  de  taches 
rougeâtres  , & que  fon  odeur  n’eft  pas  G forte,  mais 
encore  parce  qu’elle  eft,  dit  M.  Deleuze,  d’un  genre 
différent.  Elle  porteàlabafe  de  chacune  des  petites 
ombelles  partiales  une  demi  - fraife  de  trois  feuilles-' 
étroites  , longues  & rabattues.  Ses  graines  font  arron- 
dies & {triées.  Ses  propriétés  font  un  peu  inférieures  à , 
celles  de  la  grande  ciguë  On  a nommé  cette  derniere 
le  pcrfil  des  fous , par  la  grande  reifemblanGe  de  fes 
feuilles  avec  celles  du'perfil  ; refi'eniblance  qui  a trompé 
quelques  perfonnes,  & leur  a été  fuheffe  Voici  ce  que 
rapportent  plufieurs  Auteurs  des  mauvais  effets  de  la 
petite  ciguë:  elle  trouble  l’efprit,  excite  des  vertiges  , 
des  convullions  , des  délires,  des  accès  de  frénelie  ou 
de  manie;  elle  rend  les  extrémités  froides  , donne  le 
hoquet , le  cola  a murbus  cë  la  diarrhée.  On  lit  dans 
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les  Mémoires,  de  la  Société  Royale  de  Montpellier , 
que  la  ciguë,  comme  beaucoup  d’autres  plantes  aufll 
nuilibles  , eit  un  poifon  froid , narcotique  qui  s’attache 
au  genre  nerveux , & qui  agit  fur  la  malle  du  fang  en 
/ diflolvant  & non  en  coagulant.  On  trouve  dans  les  mê- 
mes Mémoires,  24  Mai  1708  , une  obfervatkm  , ou 
plutôt  l’hiltoire  de  prefque  toute  une  famille  qui  fut  en>- 
poifonnée  pour  avoir  mangé  une  farce  faite  avec  des 
œufs , de  la  mie  de  pain  & de  la  petite  ciguë  qu’on 
avoit  prife  pour  du  perül.  On  ouvrit  le  cadavre  du  pere 
de  cette  famille  , & on  trouva  une  féroftté  noirâtre  dans 
l’eftomac , le  foie  dur'&  tirant  fur  le  jaune , & la  rate  de 
couleur  livide  ; le  corps  n’étoit  point  enflé , la  bouche 
étoit  noire. 

Quelques  Médecins  avoient  fait  ufage  autrefois  de  la 
ciguë  intérieurement  pour  plufieurs  maladies:  l’ufige 
en  étoit  tout-à-fait  tombé  dans  l’oubli,  lorfque  M; 
Storck , Médecin  à Vienne  en  Autriche  , renouvela  l’u- 
fage  de  ce  reniede  , qu’il  a employé  pour  guérir  des 
fquirres,des  ulcères  malins  & des  cancers  invétérés. 
C’eft  dans  fon  ouvrage  qu’il  faut  voir  le  détail  du  fuccès 
de  fes  remedes , fur-tout  dans  les  maladies  fcrofuleufes. 
Il  a employé  des  pilules , fuites  avec  le  fuc  de  la  grande 
ciguë,  exprimé  , évaporé  en  confiftance  d’extrait,  & 
mêlé  avec  de  la  poudre  de  ciguë.  Les  Alédecins  doivent 
être  d’autant  plus  flattés  de  trouver,  dans  l’ulage  lent 
& modéré  des  poifons  végétaux , un  remede  efficace 
aux  maladies  les  plus  rebelles  , que  le  hafard  ne  femble 
pas  avoir  autant  de  part  à ces  fortes  de  découvertes 
qu’à  celles  du  grand  nombre  des  principaux  fecours 
de  l’art.  En  un  mot,  l’extrait  de  ciguë  foulage  confidé- 
rablement , lors  même  qu’il  ne  guérit  pas  Voyez  aulfi 
la  DiJJertatiànJiir  la  Ciguë, par  AJ.  JoJëpfi  thrard.  A 
Strasbourg,  176$: 

CIGUË  aquatique  , cicttta  aquatica.  Cette  efpece 
de  ciguë  croit  dans  les  folles  , les  étangs  , & fleurit  au 
mois  de  Juin.  Sa  tige  eft  épaifle,  creufe,  cannelée  , 
pleine  de  nœuds  , divifée  en  plufieurs  branches,  d’où 
fortent  des  feuilles  ailées , plus  minces  & plus  tendres 
que  celles  de  la  ciguë.  Cette  plante  paffe  pour  être  plus 
vemineufe  que  la  ciguë  ordinaire. 
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M.  IVepfer  a donné  un  Traité , imprimé  à Leyde  en 
1733  , où  il  rapporte  les  effets  mortels  qu’a  pro- 
duits cette  efpece  de  ciguë.  Ses  obfervadons  fe  trouvent 
confirmées  par  celles  de  M.  Jaugcon  , qui  a rapporté  à 
l’Academie  des  Sciences  que  trois  fbldats  Allemands 
moururent  fubitement  tous  trois  en  moins  d’une  demi- 
heure,  pour  avoir  mangé  de  hcicutaria  palujlris , qu’ils 
prenoient  pour  le  calamus aromuticus , propre  à fortifier 
î’eftotnac.  11  y a en  effet  une  efpece  de  phcllandriiun 
ou  ciguë  aquatique  , à feuilles  d’ache  fauvage , qui  eft 
odorante,  aromatique , & qui  tromperoit  des  gens  plus 
habiles  en  ce  genre  que  ne  le  font  communément  des 
foldats.  M.  Haller  dit  qu’il  y a de  l’apparence  que  cette 
ciguë  n’a  pas  été  déterminée  exactement  ; le  phellan- 
drium  np  paffe  pas , félon  cet  auteur,  pour  deftruétif, 
parce  que  la  graine  eft  en  ufage  dans  la  baffe  Saxe  con- 
tre les  fievres  intermittentes  & les  ulcérés  invétérés. 
Mais  cette  afferdon  n’eft  pas  concluante. 

On  prétend  que  le  poifon  de  la  ciguë  aquatique  eft  un 
irritant  ; car  on  trouva  à l’un  de  ces  foldats  les  membra- 
nes de  l’eftomac percées  d’outre  en  outre,  & aux  deux 
autres  feulement  corrodées.  Le  remede  le  plus  efficace 
contre' ce  poifon  eft  d'exciter  le  vomiffement , & faire 
enfuite  fuccéder  les  adouciffans  gras  & huileux  pour 
nrafquer  l’action  des  relies  de  poifon  qui  n’ont  pu  être 
chalfes  par  le  vomiffement.  Les  Kamtfchadales  donnent 
à cette  plante  le  nom  d'orneg , & l’emploient  contre 
les  douleurs  des  reins  de  la  maniéré  fuivante.  Ils  enfer- 
ment le  malade  dans  une  étuve , & lorfqu’il  commence 
à tranfpirer , ils  lui  frottent  le  dos  avec  cette  ciguë, 
obfervant  de  ne  point  toucher  la  région  des  reins;  car, 
félon  eux,  ,1e  malade  mourroit  fur  le  champ. 

CIAIOLÉE,  cimolea.  Terre  bolaire,  blanchâtre  ou 
rougeâtre,  qui  fc  droit  autrefois  de  Cimolis,  l’une  des 
Cyclades , aujourd’hui  l’ Argentiere , & dont  les  Anciens 
fe  fervoient  comme  nous  nous  fervons  de  la  terre  figil- 
lee.  Vogez  V article  Bol,  & celui  ùc  Terre  s gili.ee. 

Les  habitans  de  l’Archipel  fe  fervent  encore  de  celle 
qui  eft  fans  couleur  , pour  blanchir  le  linge  & les  étof- 
fes. La  cimoleë  des  Artifans  eft  le  tnoulard.  Voyez  ce 
mot. 
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CïNABRE  NATUREL,  dnnabaris  nativa.  Le  cina- 
bre eft  , en  quelque  forte,  la  mine  de  mercure  la  plus 
connue,  &qui,  par  une  mécanique  accidentelle  & na- 
turelle, a été  combinée  dans  des  cavités  fouterrcines 
avec  un  quart  de  Ion  poids  , même  plus , de  foutre  plus 
ou  moins  pur  ; enluite  fublinié  par  des  feux  locaux 
aux  voûtes  des  mines  où  cette  fubllance  fe  trouve.  Du 
moins  le  procédé  dont  on  fe  1ère  en  Chimie  pour  en 
faire  'd’artificiel  fait  préfumer  que  les  chofes  fe  pailént 
ainfi. 

Le  cinabre  natif  eft  compa&e  & communément  d’un 
rouge  de  brique,  rarement  d’un  rouge  vif,  quelquefois 
d’un  rouge  d’hématite.  Cette  diverhté  de  couleur  dé- 
pend de  la  proportion  des  parties  terreftres  ou  hétéro- 
genesavec  lefquelles  le  cinabre  eft  mêlé  : il  eft  d’un 
tilfu  écailleux  ou  en  ftries,  d’une  pefanteur  fpécitique 
inégale.  Si  on  le  met  en  poudre , il  perd  fon  éclat  bril- 
lant ; il  acquiert  une  couleur  de  carmin  , & prend  alors 
le  nom  de  vermillon. 

Les  principales  mines  de  cinabre  font  celles  de  Krem- 
nitz  en  Hongrie  , d’Ydria  dans  la  Carniole,  d’Horowitz 
en  Boheme , celles  de  Carinthie , du  Frioul  & de  Guan- 
qavelica  au  Pérou  ; la  plus  riche  eft  celle  d’Almaden 
en  Efpagne  , fur  les  frontières  de  l’Eftramadoure.  On 
prétend  qu’elle  rapporte  au  Roi , tous  les  ans , près  dé 
deux  millions  de  livres , & caufe  la  perte  de  bien  des 
hommes.  Voyez  le  Mânoii  e ti  cs  - circonjlancié  qu'en  a 
donné  AI.  de  Ju{Jicu  a l' Acad,  des  Scienc.  ann.  1719. 
Celle  des  Philippines  en  Afie  eft  la  plus  haute  en  cou- 
leur. Le  Duché  de  Deux -ponts  abonde  aufli  en  mines 
d’un  cinabre  qui  a pour  matrice  des  mines  de  fer.  La 
mine  de  cinabre  folide , ftriee  & veloutée  de  Mærlfchfel 
dans  l’Elerftorat  Palatin  , contient  quantité  de  mercure 
vierge  coulant , & du  cinabre  en  petits  criftaux  rouges 
& tranfparens  comme  des  rubis.  On  a exploité  autre- 
fois une  mine  de  cinabre  de  couleur  brunâtre  , dans  les 
environs  de  Saint-Lo  en  Normandie. 

On  rencontre  le  cinabre  communément  dans  des  ma- 
trices terreufes  , calcaires  éc  ferrugineufes , entrecou- 
pées de  filons  de  pyrites  fulfureufes , de  pierres  quart- 
?eufes  , d’argent  gris,  &c.  Comme  le  foufre  nfinéralife 
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prefque  toutes  les  fubftances  demi-métalliques  & nie-, 
talliques  , & qu’il  a beaucoup  d’affinité  avec  le  mer- 
cure , on  conçoit  aifément  leur  combinaifon.  On  peut 
revivifier  le  mercure,  c’eft-à-dire  le  débarrafl'er  de  fes 
entraves  , au  moyen  d’un  intermede  qui  ait  plus  d’affi- 
nité avec  le  foufre  minéraüfateur.  On  en  trouve  le 
procédé  décrit  dans  notre  Minéralogie , dans  le  Dic- 
tionnaire de  Chimie  , &c.  & dans  le  Mémoire  du  favant 
.Naturalise  cité  ci-deflus.  D ms  ce  même  Mémoire  on 
trouve  la  maniéré  de  s’alïurer  fi  un  minéral  contient 
du  mercure,  ou  eft  un  vrai  cinabre.  Il  faut  en  faire 
rougir  au  feu  un  petit  morceau  ; & lorfqu’il  paroit  cou- 
vert d’une  petite  lueur  bleuâtre,  le  mettre  fous  une 
cloche  de  verre  , au  travers  de  laquelle  on  regarde  fi 
les  vapeurs  fe  condenfent  fous  la  forme  de  petites  gout- 
tes de  mercure , en  s’attachant  au  verre , ou  eh  décou- 
lant le  long  de  fes  parois.  Ce  même  Auteur  nous  donne 
aulli  un  moyen  de  reconnoitre  fi  le  cinabre  a été  fal- 
fifie;  c’eft  par  la  couleur  de  fa  flamme  , lorfqu’on  le 
met  fur  des  charbons  ardens.  Si  elle  eft  d’un  bleu  tirant 
fur  le  violet  & fans  odeur,  c’eft  une  marque  que  le  ci- 
nabre eft  pur  ; fi  la  flamme  tire  fur  le  rouge  , on  aura 
lieu  de  foupçonner  qu’il  a été  fallifié  avec  du  minium  g 
fi  Ie  cinabre  fait  une  efpece  de  bouillonnement  fur  les 
cfiarbons , il  y aura  lieu  de  croire  qu’on  y a mêlé  du 
*an8  de  dragon. 

fie  cinabre  naturel  eft  le  minium  des  Anciens  ; le  mi - 
7ÎI“m  des  Modernes  eft  une  chaux  rouge  de  plomb  ; 
Pfine  dit  qu’on  s’en  fervoit  dans  la  peinture  ; aux  gran- 
ds fêtes  on  en  frottoit  le  vifage  de  la  ftatue  de  Jupiter 
& les  Triomphateurs  s’en  frottoient  tout  le  corps , ap- 
paremment pour  fe  donner  un  air  plus  fanglant  & plus 
terrible.  Pa r cinabre  artificiel  ils  entendoient  une  fubf- 
tance  fableufc,  qui,  félon  Théophrafte , ctoit  d’un  rouge 
très-vif  & tort  brillant,  laquelle  fe  trouvoitdans  l’Aiie 
mineure  , dans  le  voifinage  d’Ephefe.  On  en  féparoit 
par  des  lavages  faits  avec  foin  la  partie  la  plus  délice. 
Aujourd’hui , par  cinabre  artificiel , fon  entend  un  mé- 
lange de  mercure  & de  foufre  fubiimés  enfemble  par 
la  violence  du  feu.  Cette  fubftance  doit  être  d’un  beau 
iouge  foncé , difpofé  en  longues  ftries  luifantes.  Cs 
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cinabre  faélice  eft  plus  pur,  & doit  être  préféré  au 
naturel. 

On  fe  fert  du  cinabre  faétice  en  poudre,  fous  le 
nom  de  vermillon , pour  l’ufage  de  la  peinture.  Pris 
intérieurement , c’eft  un  tempérant  : on  en  fait  des  fumi- 
gations mercurielles , très-utiles  pour  la  guérifon  des 
maladies  vénériennes  ; ces  vapeurs  pénètrent  dans  l’in- 
térieur par  ley pores  cutanés,  & produifent  des  effets 
femblables  à ceux  du  mercure  adminiftré  par  fricbion. 
Voyez  les  mots  Mercure  e$ Soufre. 

C1NANCHINE.  Voyez  Garance  petite. 

CINIPS  ouCYNIPS.  Nom  d’un  genre  d’infedes  très- 
intéreflans  par  leur  forme  & leur  inftinct.  Le  cynips  , 
ce  petit  animal  pourvu  des  organes  néceffaires  à fa 
fubliftance , à fes  befoins  , à fes  plaifirs  & à la  multi- 
plication de  fon  efpece , emploie  beaucoup  d’adreife 
& de  précaution  pour  mettre  en  fureté  fa  progéniture. 
On  obferve  que  fon  ventre  eft  armé  d’un  aiguillon  dont 
le  jeu  admirable  s’exccute  par  une  efpece  de  reffort 
caché  dans  l’intérieur  du  ventre.  Tel  eft  l'inftrument 
dont  le  cynips  fe  (èrt  pour  percer  l’épiderme  de  la 
feuille,  ou  pour  pénétrer  dans  le  corps  des  chenilles, 
à defl'ein  d’y  dépofer  fes  œufs.  La  nature  qui  agit  tou- 
jours en  mere  veille  à la  reproduction  des  êtres  ; aufli 
elle  n’abandonne  pas. cette  poftérité  future,  qui  fem- 
ble  avoir  été  jetée  au  hafard.  L’œuf  dépofé  dans  la  ner- 
vure'de  la  feuille  occafionne  une  extravafion  desfucs 
végétaux.  De  là  naiffent  ces  fauffes  petites  pommes  , 
ces  galles  & autres  excroiffances  de  différentes  formes  , 
dans  lefquelles  le  ver  éclos  trouve  la  nourriture  & le 
logement.  Roulé  en  boule  dans  fon  appartement  étroit, 
obfeur , mais  propre  , commode  & à l’abri  de  l’intem- 
périe de  l’air  & de  tous  les  dangers  , il  n’a  de  mouve- 
ment progreflif  qu’à  la  faveur  des  mamelons  dont  il 
eft  pourvu  fur  le  dos,  & qu’il  fait  fortir  ou  rentrera 
fa  volonté.  Eft-il  parvenu  à fon  dernier  accroifl'ement , 
il  fe  change  en  chryfalide , s’ouvre  une  porte , déploie 
fes  ailes  & prend  fon  elfor.  C’eft  ainfi  qu’il  devient 
habitant  d’un  autre  élément. 

Lç  cynips  du  fende , par  un  inftind  particulier , quitte 
fon  logement  avant  de  fe  changer  en  chryfalide  , fe  ca* 
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che  dans  la  terre  , & s’y  file  une  coque  ferme,  dang 
laquelle  il  fubit  fa  métamorphofe. 

Les  chenilles  , les  pucerons  font  choifis  quelquefois 
par  le  cynips  pour  être  dépofitaires  de  fes  œufs.  Ce 
dépôt  leur  eft  fatal.  I.c  ver  en  fortant  de  l’œuf  vit , 
comme  la  mouche  ichneurpone  à antennes  vibrantes, 
aux  dépens  de  fon  hôte.  Voyez  Tchneumon.  Voici  un 
trait  de  p irafite,  plus  extraordinaire  encore.  Il  arrive 
fouvent  que  le  ver  de  l’ic'hncumon  qui  dévore  la  che- 
nille eft  dévoré  à fon  tour  par  le  ver  du  cynips. 

De  ces  fortes  de  mouches  ou  cynips , les  uns  fe 
changent  en  infeétes  ailés  fous  la  peau  de  la  chenille 
ou  du  puceron  , & n’en  fortent  que  pour  voler.  D’au- 
tres quittent  leur  logement  cadavéreux  , & fe  cachent 
fous  de?  feuilles  pour  fubir  leur  métamorphofe.  Il  y 
a des  cynips  qui,  dans  l’état  de  ver,  c’eft-à-dirc  de 
larves,  nefe  donnent  aucun  logement  ; mais  en  re- 
vanche leurs  chrytalides  cachées  lous  les  feuilles,  & fou- 
vent  en  grand  nombre , les  unes  à côté  des  autres  , font 
couvertes  d’une  cuiralle  qui  les  défend  mieux  de  l’inful- 
te.  Devenus  habitans  de  i’air,  ils  ne  vivent  plus  que  pour 
s’accoupler  & fatisfaire  au  vœu  de  la  nature.  La  fe- 
melle fécondée  va  dépofer  fes  œufs  aux*  endroits  que 
fon  inftinét  maternel  lui  indique.  On  obferve  que  dans 
.la  nature  tout  eft  au  nlieux  pôtfible.  Par  ce  qui  précédé, 
on  voit  que  le  nom  de  cynips  a été  donné  à un  genre 
de  mouches  dont  les  Familles  font  très  - nombreufes  ; 
& la  plupart  des  infectes  de  ce  genre  ont  des  couleurs 
fort  brillantes,  quelques-unes  ont  même  un  éclat trés- 
vif,  & femblent  le  difputer  pour  la  beauté  avec  l’or  & 
lèx  émeraudes  ; tels  font  les  cynips  dorés,  le  porte-or 
& piufieurs  autres.  Quelques  efpeces  dont  les  cou- 
leurs font  plus  obfcures  fe  fon-t  remarquer  par  la 
propriété  qu’elles  ont  de  fauter  prefque  aulfi  vivement 
que  les  puces. 

Le  ôfrfcpe/ar.excroiflance  que  l’on  remarque  fouvent 
fur  les  rofiers  fauvages  , doit  fon  origine  aux  larves  de 
cynips.  Voyez  Bedeguar. 

Les  mouches  cynips  different  des  mouches  à feie  par 
piufieurs  cardéteres  ; par  la  petitelfe  , par  la  forme  des 
antennes , qui  font  rondes,  cylindriques,  d’égale  grof- 
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feur  dans  toute  leur  longueur , & brifées  & coudées 
dans  leur  milieu  , où  elles  forment  un  angle  plus  ou 
moins  aigu.  Nous  avons  dit  qu’elles  font  armées  d’un 
aiguillon  creufé  comme  une  tariere  , garni  de  pointes 
fur  les  côtés  , comme  le  feroit  un  fer  de  fléché  ; ce 
qui  a fait  donner  par  quelques  Naturaliftes , à ces  mou- 
> ches , le  nom  de  mouches  à tariere.  Cet  aiguillon  eft 
remarquable  par  fa  pofition  : il  n’eft  pas  placé  préci- 
fément  à l’extrémité  du  ventre,  comme  dans  plufieurs 
autres  infeétes;  mais  en  delfous  , entre  deux  lames 
que  forme  le  ventre  de  cet  infeéte.  La  larve  de  cette 
mouche  reflemble  à un  ver  blanc , à tête  brune  & 
écailleufe. 

C1PRES.  Voyez  CïPRÈS.  ' : ' 

CIRCÉE  ou  HERBE  D E SAINT  ÉTIENNE , 
çirctea.  Sa  racine  eft  longue  , rampante  & noueufe  ; les 
tiges  grêles , velues,  moëlleules , & hautes  d’un  pied: 
fes  feuilles  dentelées  par  leurs  bords.  & pyramidales  ; 
fes  fleurs  font  en  épis  longs.  A ces  fleurs  fuccedent  des 
fruits  pvriformes,  hérîdés  & contenant  des  femer.ces 
longuettes.  Cette  plante  croit  dans  les  jieux  ombra- 
geux & humides  elle  eft  refolutive  & vulnéraire.  On 
In  nomme  Circc'e  , ou  Herbe  des  Magiciennes  , de  ce 
qu’elle  s’attache  fortement  aux  habits  au'  point  d’arrê- 
ter les  hommes , de  même- que  la  circée  de  la  fable 
les  attiroit  par  fes  enchantemens. 

CIRE,  ccra.  Matière  tirée  des  végétaux,  & éla- 
borée dans  le  £orps  des  abeilles.  Nous  avons  dit  au 
mot  ABEILLES,  à l’article  de  la  Récolté  de  la  Propolis 
& de  la  Cire , la  manière  dont  les  abeilles  en  font  la 
récolte  fur  la  pouftiere,  des  étamines  ; & au  rncmé  mot , 
p.  4;  , nous  avons  expofé  les  nfages  de  la  cire  dans 
les  Arts  & dans  la  Médecine.  On  fait  que  la  chaleur 
qui  régné  dans  les  ruches  altéré  la  cire,  la  fait  jau- 
nir. H nous  refte  à dire  que  l’art  de  ramener  la  cire 
à fon  premier  état  de  blancheur  confifte  à la  diipofer 
de  maniéré  qu’elle  foit  prefque  toute  en  furface  , afin 
que  l’aétion  combinée  de  l’air  & du  foleil  dilfipc  les 
parties  étrangères  qui  la  coloroient.  Il  y a des  cires 
qui  font  plus  difficiles  à blanchir  : on  ne  peut  fur- 
tout  parvenir  à blanchir  celles  des  pays  de  vignoble. 
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Ladre  eft  devenue  d’une  fi  grande  néceffité  pour  les 
Arts  & les  befoins  de  la  vie  domeftique  , qu’il  s’en  faut 
de  beaucoup  que  l’Europe  même  en  puifie  fournir  allez 
pour  notre  confommation.  Nous  en  tirons  de  Barbarie  , 
de  Smyrne  , de  Conftantinople , d’Alexandrie  , des  Iles 
de  l’Archipel,  & fur- tout  des  pays  du  Nord,  où  les 
mouches  à miel  font  très- multipliées.  On  eftime  la 
confommation  qui  fe  fait  en  France  de  cire  étrangère 
à plus  d’un  million  de  livres  pefant.  Ces  confidérations 
ne  doivent-elles  pas  engager  à chercher  les  moyens  de 
multiplier  les  mouches  à miel  dans  plufieurs  de  nos 
Provinces  , op  ce  n’eft  point  la  matière  première  qui 
nous  manque  , mais  feulement  les  ouvriers  nécefiaires  ' 
pour  la  mettre  en  œuvre. 

On  peut  voir  au  mot  Arrre  de  Cire  , ce  que  nous 
avons  dit  de  la  cire  de  la  Louijiane , & de  la  cire  de  la. 
Chine. 

C1RT-AP0A.  Cancre  qui  fe  trouve  dans  le  fond  des 
eaux  filées  du  Bréfil.  C’eft  le  xirica  de  Cayenne  ; fa 
chair  eft  d’un  fort  bon  goût.  Voyez  Ceriq.ue. 

C1RIER.  Voyez  Arbre  de  Cire. 

CIRON,  acarus.  Genre  d’infeéte aptere , fans  ailes, 
ordinairement  très-petit,  qui  a un  corps  rond,  deux 
yeux,  huit  pieds,  & les  jambes  compofées  de  huit 
articles,  la  tête  pointue.  On  compte  vingt-huit  à 
trente  efpeces  de  cirons  : nous  rapporterons  ici  les 
plus  communes  , à commencer  par  celui  qui  s’infinue 
entre  l’épiderme  & la  peau  de  l’homme. 

Le  ciron  eft  à peine  de  la  grofleur  d’une  lente , ef- 
pece  de  vermine  qui  croit  dans  les  cheveux  : fa  figure 
eft  ronde,  difficile  à diftinguer,  tant  elle  eft  petite , 
même  avec  le  fecours  du  microl’cope.  Son  corps  infé- 
cable  en  apparence  eft  cependant  partagé  en  douze 
anneaux  , dont  le  premier  contient  la  tête  ; il  s’en  lert 
pour  ronger  feulement  les  fubftances  animales , car 
les  cirons  qui  vivent  de  fubftances  végétales  fontdiffé- 
rens , ainfi  que  ceux  de  plufieurs  autres  efpeces,  dont 
les  unes  s’attachent  à des  infectes , d’autres  à des  oi- 
feaux  , & d’autres  à des  quadrupèdes.  Celui  dont  nous 
parlons  ne  paroît  s’attacher  qu’à  l’homme  : on  le  trouve 
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quelquefois  dans  les  pullules  de  la  gale  , dans  celles 
qui  font  occafionnées  par  la  petite  vérole  , la 
fuite  de  longues  maladies,  ou  dans  les  dents  caprices  ; 
il  caufe  des  déinangeaifons  très-'ncommodes  ; c efl  au 
moyen  de  fes  pieds  de  devant  qu’il  fait  des  filions  fous 
la  peau,  comme  les  taupes  en  font  dans  la  terre  ; il 
naît  non  feulement  aux  pieds , mais  encore  aux  mains. 
Selon  Swammerdam , il  fort  tout  parfait  de  fon  œuf, 

. il  fait  naitre  des  veflies  dans  les  endroits  ou  il  fe  trouve , 

& fuit  les  rides  de  la  peau  ; tantôt  il  fe  repote , tantôt 
il  ne  femble  travailler  que  pour  cauier  des  déman- 
geaifons  avec  prurit.  On  peut  en  retirer  ces  infectes 
avec  une  pointe  d’aiguille.  Alors  ils  relient  immobiles; 
en  les  réchauffant  avec  l’haleine,  ils  reprennent  leur 
activité  & courent  très-vite,  ils  fe  logent  aufli  dans 
les  vêtemens  des  galeux , dont  on  doit  s’interdire  toute 
communication.  Il  n’y  a que  les  odeurs  fortes  & pé- 
nétrantes qui  détruifent  cet  incommode  infecle;  heu- 
reufement  qu’il  n’eft  pas  fi  dangereux  que  la  chique 
des  Antilles.  Voyez  ce  mot. 

Une  autre  efpece  fe  trouve  dans  les  vieux  paniers 
d’ofier  & les  boulins  des  colombiers  ; fes  pieds  font 
au  nombre  de  huit  ; il  marche  à reculons  & le  nou- 
rit  de  vermines  qui  fe  rencontrent  dans  les  vieux  bois , 
mais  cet  infeéte  n’ell  point  du  genre  du  citron,  dont 
il  diffère  par  la  forme  lingulicre  de  fes  antennes  , qui 
font  fort  grandes  relativement  au  relie  du  corps  , & 
qui,  comme  le  dit  AT.  Dcleuze , ont  la  forme  des  pin- 
ces du  feorpion.  Les  infecles  fuivans  font  des  efpeces 
de  cirons  : celui  des  jardins  va  en  troupes  ; il  eft 
beaucoup  plus  gros  que  celui  des  oifeaux,&  notam- 
ment que  celui  du  pinqon  , dont  M.  Geer  a parle  dans 
les  Aéles  de  Stockholm  : ce  dernier  eft  fi  petit  qu’on 
ne  peut  le  voir  fans  une  loupe  ; le  ciron  des  moutons 
varie  pour  la  couleur  , & gâte  beaucoup  leur  laine. 
Celui  des  bœufs  & des  chiens  ell  ovale  , blanchâtre 
& orné  d’une  tache  noire  : celui  de  la  vieille  farine 
& du  fromage  ell  affez  femblable  à celui  qui  fe  trouve 
dans  la  peau  de  l’homme  , mais  il  eft  un  peu  plus 
grand  : celui  des  fearabées  & des  vers  à foie  réfide 
fous  la  poitrine  ou  entre  les  cuifles  de  ces  infeéles  : il 
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elt  de  couleur  rouffe,  & marche  très- vite.  Celui  des 
arbres  c!c  très-commun  il  ne  court  pas  moins  vite. 

C1RQ.U1NÇON  ou  CIRQUINSSON.  C’ell  le  tatou 
à dix-huit  bandes.  Voyez  à l’article  Armadille. 

CISÏii  , cijius.  Le  ciflc  eft  un  joli  arbriffeau  dont 
il  y a plufieurs  efpcces  qui  different  par  la  forme  dç 
leurs  feuilles  ; ces  arbrill'eaux  croiffent  naturellement 
en  Provence , en  Efpagne , en  Italie , & dans  les 
îles  de  l’Archipel.  On  peut  les  élever  ici  dans  les  bof- 
quets  printaniers  ; ils  font  un  très  -,  bel  effet  par  leurs 
fleurs,  allez  femblables  aux  rôles,  auxquelles  fucce- 
dent  des  capfules  qui  contiennent  de  petites  femences 
rondes.  La  fructification  elt  effentiellement  la  même 
que  celle  de  Y hcàanüicme  , & on  les  range  , dit  M. 
ÏJe/euze , fous  un  même  genre  qui  comprend  plufieurs 
autres  efpeçes.  Les  cilles  confervent  leur  verdure  pen-. 
dant  l’hiver,  & les  moins  délicats  peuvent  être  mis 
dans  les  bofqucts  de  cette  faifon.  C’elt  fur  le  cille  qui 
croit  en  Cypre,  en  Candie  , en  Grece  & en  Italie  que 
l’on  recueille  le  fadanum , fubfillance  réfineufe  que  l’on 
vend  dans  les  boutiques  fous  le  nom  de  lahdanum  & 
de  loden  des  Arabes  ; aulli  a - 1 - on  donné  à ce  petit 
arbriffeau  le  nom  de  cijius  ledon  ou  cijius  ladaaifcra. 
Crctica. 

Tournefort  nous  a appris  dans  fon  voyage  du  Levant 
la  maniéré  dont  on  Fai  c préfentement  la  récolte  du  la- 
dan  uni  , fubftuice  qui  étoit  très-précieufe  du  tems  d& 
Pline  , de  Diofcoride , de  Thc'ophrajle  & de  Bclon.  Les 
Moines  Grecs,  les  Caloyers  & même  certains  Pay- 
fans , fe  tranfportcr.t  pendant  la  plus  grande  ardeur 
de  la  canicule  fur  les  montagnes  qui  font  auprès  de 
la  Canée , autrefois  le  fameux  Cvdon  , Capitale  de 
l’ile  de  Crete,  fur  les  montagnes  de  Pile  de  Candie» 
entr’autres  au  pied  du  Mont -Ida,  & aucres  iles  de- 
l’ Archipel.  Pour  faire  cette  récolte , ils  font  armés  de 
fouets  formés  d’un  grand  nombre  de  lanières  de  cuir 
en  forme  de  frange  attachées  au  bout  d’une  perche.  Us 
les  paflent  6c  repalfent  fur  les  cilles  ; la  matière  réli- 
neufe  qui  tranfpire  alors  de  tous  les  pores  de  la  plan- 
te s’attache  à ces  cuirs  , dont  ils  la  détachent  en  les 
grattant.  On  eftime  qu’un  homme  en  peut  recueillit 
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deux  livres  par  jour  : cette  fubftance  réfmeufe  eft  le 
labdanum  pur;  alors  elle  eft  en  malle,  molle  , gluan- 
te, inflammable,  d’un  gris  noirâtre,  d’une  odeur 
agréable  & d’un  goût  âcre,  balfamique:  on  nous  l’en- 
voie dans  des  peaux  ou  veines  : c’eft  la  meilleure. 
Dans  le  commerce,  il  s’en  trouve  d’une  autre  forte 
en  pains  tortillés,  durs,  fragiles,  s’amol liftant  cepen- 
dant à la  chaleur  ; d’une  odeur  foible  , mélange  avec 
du  fable  noir  ferrugineux  très-fin  , & avec  des  refînes 
odorantes , à bon  marché , qu’on  a fait  fondre  en- 
femble  : c’eft  celui -ià  que  l’on  nomme  labdanum  in 
tortis , & qu’on  fuhftitue  fi  communément  au  vrai 
labdanum. 

Autrefois  on  recueilloit  le  labdanum  en  peignant 
la  barbe  & les  poils  des  jambes  des  chevres  qui 
avoient  brouté  le  cifte , & auxquels  cette  matière 
grade  étoit  adhérente  par  fa  vifeolité  ; & comme  il  y 
reftoic  toujours  quelques  brins  de  poil , les  Marchands 
nommoient- alors  cette  refîne  labdanum  enbarbe. 

Le  labdanum  appliqué  extérieurement  eft  réfolutif, 

- intérieurement , il  eft  aftringent.  Les  Dames  Grecques 
& Circadiennes  portent  fouventà  la  main  des  boules 
de  labdanum  mêlé  avec  de  l'ambre  & du  maftic  en 
larmes,  & s’en  fervent  pour  les  flairer,  c’eft  un  par- 
fum agréable  Ces  boules  de  labdanum  font  utiles  con- 
tre l’air  peftilentiel  ; en  Turquie  on  fait  entrer  le  lab- 
danum dans  la  compolition  des  talifmans  foporifiques 
11  fi  tés  dans  les  ferai  Is  Mufulmans  & Tartares,moins  pour 
fe  rendre  propice  le  Dieu  Morphée  que  pour  caufer 
une  forte  de  léthargie  ou  d’engourditlament  aux  vef- 
tales  à qui  on  ne  veut  pas  décerner  les  honneurs  du 
mouchoir  ; on  fait  que  ce  refus  leur  caufecoit  un  grand 
chagrin.  Les  Parfumeurs  préparent  une  huile  odo- 
rante de  labdanum  : on  le  fait  entrer  dans  la  com- 
pofition  des  paftiîles.  En  Efpagne , où  cet  arbrifleau 
croît  aulli , les  Payfans  en  retirent  par  ébullition  cette 
fubftance  réfineufe , mais  qui  eft  la  moins  eftiinée  de 
toutes.  • - 

Il  s'attache  aux  racines  des  ciftes  une  plante  para- 
fite  afiez  fembiable  à la  jourbarbe  ou  à Vorcl)ancJic,sutt\ 
l’a-t-on  nom  mée  hypocijie.  Cette  plante  s eleve  à trois 
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ou  quatre  pouces  de  hauteur  ; fa  tige  eft  charnue  , de 
couleur  jaunâtre  , d’un  goût  aftringent , couverte  de 
petites  écailles  épaifl'es.  Les  fleurs  qui  naill’ent  à l’ex- 
trémité des  branches  reflemblent  au  calice  de  la  fleur 
du  grenadier;  de  fon  milieu  s’élève  un  piftil  terminé 
par  un  globule  cannelé  , dont  les  globules  en  s’ouvrant 
jettent  une  poulliere  très-fine;  ainfi  cette  partie  tient 
lieu  de  piftil , d’étamines  & de  fommets.  A la  fleur  fuc- 
cede  un  fruit  mou,  plein  d’un  fuc  vifqueux  , gluant , 
limpide,  fade,  & rempli  de  graines  fines  comme  de 
la  poulliere.  Ce  globule  cannelé  relie  toujours  attaché 
à ce  fruit  qui  eft  fphérique.  C’çft  le  fuc  de  ce  fruit, 
qui  après  avoir  été  exprimé  & féché  au  foleil , jufqu’à 
confiliance  d’extrait , donne  ce  fuc  noir,  d’un  goût 
auftere,  qu’on  nous  apporte  de  Provence,  de  Lan- 
guedoc , des  pays  Orientaux  , & qui  eft  connu  fous 
le  nom  d ’hypocijle.  Ce  fuc  a les  vertus  de  l 'acacia , c’ell 
un  puiffant  aftringent. 

CISTELF. , ciftcla.  Le  caraétere  de  ce  genre  d’in- 
feétes  , ainfi  nommé  par  M.  Geoffroy  , confifte  dans  la 
forme  de  fes  antennes , qui  vont  en  grofliflant  de  la 
bafe  à l’extrémité  , & dont  les  articles  ou  anneaux  , 
en  approchant  de  cette  extrémité,  deviennent  de  plus 
en  plus  perfoliés , ou  compofés  de  lames  aplaties , tranf- 
verfes  & percées  ou  enfilées  par  leur  milieu  : une  autre 
partie  de  fon  caractère  eft  tirée  de  la  forme  de  fon  cor- 
felet  fans  rebord  & conique;  on  ne  connoit  rien  fur 
l’hiftoire  de  ce  genre  ; c’eft  un  fujet  d’obfervations: 
on  fait  feulement  que  ce  petit  infeéte  retire  fa  tête  fous 
fon  corfelet  comme  la  vrillettc.  Voyez  ce  mot. 

CITERNE.  Nom  donné  à un  réfervoir  fouterrain 
préparé  quelquefois  par  la  nature,  mais*  plus  Couvent 
conftruit  par  l’art,  où  l’eau  de  pluie  deftinée  pour 
les  divers  befoins  de  la  vie  va  fe  ramaficr.  On  ne  peut 
fe  palier  de  citernes  dans  plufieurs  pays  maritimes , & 
dans  quantité  d’endroits  de  l’Aiie , & d’autres  parties 
du  monde.  Comme  l’eau  de  toute  la  Hollande  eftfau- 
mache  , quantité  de  maifons  ont  des  citernes  conftrui- 
tes  avec  un  foin  , un  goût  & une  propreté  admira- 
bles. Mais  la  plus  belle  citerne  ccmnue  fe  trouve  à 
Conftantinople.  Les  voûtes  de  ce  réfervoir  portent  fur 
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deux  rangs  de  deux  cent  douze  piliers  chacun  ; ces 
piliers , qui  ont  deux  pieds  de  diamètre  , font  plantés 
circulairement , & en  rayons  qui  tendent  à celui  qui 
eft  au  centre. 

L’eau  de  citerne  eft  ordinairement  une  des  meilleu- 
res de  celles  dont  on  peut  ufer  , foie  pour  boire  , foit 
pour  le  blanchiflâge  , foie  pour  les  teintures  ; parce 
qu’elle  n’eft  que  peu  ou  point  empreinte  de  parties 
terreufes  comme  les  autres  eaux.  Voyez  les  moyens 
que  M.  de  la  Hirc  donne  pour  pratiquer  en  tout  pays 
des  citernes , &c.  Mémoires  de  /’ Académie  des  Sciences 
170^. 

C1TLI  eft  le  même  animal  que  le  tapeti  ou  tapiti. 
Voyez  ce  dernier  mot. 

CITRINELLE  ou  TARIN.  Voyez  ce  mot. 

CITRONN  ELLE.  Voyez  au  mot  Melisse  & l’article 
Aurone.  On  donne  aulli  dans  quelques  endroits  le 
nom  de  citronnelle  au  J'yringa. 

CITRONNIER,  citrcum  vulgarc.  C’eftun  petit  ar- 
bre toujours  vert , & qui  ne  devient  que  médiocrement 
haut  dans  nos  jardins  ; fa  racine  eft  branchue,  & s’é- 
tend en  tout  fens , ligneufe  , couverte  d’une  écorce 
jaune  en  dehors , blanche  en  dedans.  Le  bois  du  tronc 
de  cet  arbre  eft  blanc  & dur  , fon  écorce  eft  d’un  vert 
pâle,  fes  branches  ou  rameaux  font  nombreux,  longs, 
fort  pliants,  revêtus  d’une  écorce  unie  & verte.  Ses 
feuilles  font  (impies  , fans  talon , longues  , larges  , ref- 
femblantes  à celles  du  laurier,  mais  plus  charnues  , 
dentelées  en  leurs  bords  , d'une  belle  couleur  verte  , 
luifante  , d’une  odeur  forte  & contenant  beaucoup 
d’huile.  Sa  fleur  naît  au  fommet  des  rameaux,  où  elle 
forme  un  bouquet  ; elle  eft  en  rofe  à cinq  feuilles  , 
difpofées  en  rond , de  couleur  blanche  purpurine  , 
d’une  odeur  agréable,  douceâtre,  elle  eft  foutenue 
par  un  calice  rond  & dur. 

A cette  fleur  fuccede  un  fruit  oblong  ou  ovale  , 
quelquefois  fpherique,  gros  ordinairement  comme  une 
poire  de  moyenne  grofl'eur , couvert  d’une  écorce  ra- 
boteufe  & inégale,  charnue,  épailfe,  d’abord  verdâ- 
tre, enfuite  citrine,  d’une  odeur  très-  agréable  & d’un 
goût  aromatique  piquant.  La  chair  en  eft  épaiffe , car- 
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tilagineufe,  d’une  acidité  agréable  & légèrement  octa 
rante,  partagée  intérieurement  en  plufieurs  loges* 
pleines  d’un  fuc  acide  contenu  dans  des  vélicules  mem- 
braneufes  : chaque  fruit  contient  quelquefois  plus  de 
cent  cinquante  graines  renfermées  dans  la  moelle  ve- 
ficulaire  ; elles  iont  oblongues , pointues  des  deux 
côtés,  renfermant  une  amande  blanchâtre  un  peu 
amere:  quelques-uns  de  ces  fruits  pefent  quatre,  lix 
& neuf  livres,  & quelquefois  beaucoup  plus; 

On  voit  fouvent  le  prinrems  confondu  agréablement 
avec  l’automne  fur  cet  arbre  , qui  elt  charge  de  fieurs 
& de  fruits , dont  les  Uns  tombent  par  la  maturité  , 
tandis  que  les  autres  commencent  à mûrir,  & que 
d’autres  mêmes  ne  commencent  qu'à  paraître;  mais 
l’automne  eft  le  tems  où  l’on  en  recueille  davantage. 
On  cultive  cet  arbre  dans  les  pays  chauds,  en  Italie  , 
en  Provence , en  Languedoc  & en  Portugal. 

Il  parait  par  le  Traité  d ’tbembitar  ( de  l’an  1 1 87  T 
traduit  de  l’Arabe  en  Latin  , tkc.  que  le  citronnier  a été 
apporté  d’abord  de  l’Aflyrie  & de  la  Alédie  en  Grèce, 
& de  là  dans  les  Provinces  méridionales  de  l’Europe: 
c’eft  pourquoi  ces  fruits  font  appelés  en  latin  muta 
rncdica  , mala  ajjyria  : on  les  appelle  citrons  en 
françois.  ( Il  eft  bon  d’obferver  que  ce  qu’on  appelle 
communément  citron  à Paris  eft  le  limon  de  toutes 
les  Provinces  de  la  P' rance,  de  tous  les  pays  de  l’Eu- 
rope, & des  Botanifi.es,  tant  anciens  qne  modernes  ). 
Les  Rpmains  appelaient  auili  les  citrons  maluni  mc- 
tiieum , foit  à caufe  qu’ils  venoient  de  la  Alédie,  foit 
àcaui’e  de  leur  vertu  médicinale  ; car  ces  fruits  étcier.t 
en  grande  réputation  chez  les  Anciens  : il  paraît  même, 
par  le  fécond  livre  des  Géorgiques,  qu’on  s’en  fervoit 
contre  les  prétendus  enchancemens. 

On  cultive  suffi  le  citronnier  à la  Chine,  aux  Indes 
Orientales  & Occidentales;  mais  dans  les  pays  du 
Nord  il  donne  des  fruits  bien  inférieurs  à ceux  des 
climats  chauds.  Les  Botaniftes  en  diftinguent  dix  ef- 
peces  principales,  quoiqu’ils  n’ignorent  pas  que  les 
jardiniers  de  Genes , qui  en  eft  la  grande  pépinière 
pour  l’Europe,  font  fi  curieux  d’étendre  cette  variété 
qu’ils  l’augmentent  tous  les  jours.  L’efpece  de  çitron- 
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nier  la  plus  eftimée  eft  celle  de  Florence , dont  cha- 
que citron  fe  vend  à Florence  même  cinquante  fou 
de  notre  monnoie  : on  en  envoyé  en  prefent  dans  le 
différentes  cours  de  l’Europe.  Cette  efpece  particulière 
ne  peut  venir  dans  fa  perfection  que  dans  la  plaine 
qui  eft  entre  Pife  Sc  Livourne;  & quoiqu’on  ait  tranf- 
porté  ces  fortes  de  citronniers  du  lieu  même  en  divers 
autres  endtoits  choifis  d’Italie,  ils  perdent  toujours 
infiniment  de  cet  aromate , de  cette  fineflê  de  goût 
que  leur  donne  le  terroir  de  cette  plaine. 

On  ne  mangeoit  point  encore  de  citron  du  terns  de 
Pline , l’ufage  en  commença  du  terns  de  Galien  & 
rd’Apicius  ; celui-ci  nous  a confervc  la  maniéré  dont 
on  l’acconimodoit. 

Aujourd’hui  toutes  les  parties  du  citron  , l’écorce 
tant  intérieure  qu’extérieure,  la  chair,  la  pulpe  ou  le 
fuc , & les  graines  font  d’un  excellent  ufage  dans  nos 
alimens  & en  médicamens  : on  fert  les  citrons  fur  les 
tables  pour  afTaifonner  les  viandes  de  leur  fuc  : coupés 
par  tranches  & mêlés  avec  du  fucre,  ils  procurent  bonne 
bouche,  appaifent  la  foif,  réveillent  l’appétit  & aident 
la  digeltion.  Le  citron  eft  alexipharmaque , & fon  fuc 
eft  antilcorbutique.  Tel  eft  le  témoignage  des  Hollan- 
dois,  qui,  au  retour  des  longs  voyages  qu’ils  font  fur 
mer  dans  les  contrées  éloignées,  iunt  guéris  aufli-tôt 
qu’ils  peuvent  aborder  en  Portugal , & avoir  des  ci- 
trons ou  des  oranges  On  tire  le  fel  cffentiel  du  citron 
en  faifant  évaporer  fon  fuc  jufqu’à  confiftar.ee  de  firop 
clair.  Ce  fuc  Amplement  exprimé  du  citron  eft  acida 
par  excellence  , on  en  fait  de  la  limonade  avec  de  l’eau 
& du  fucre:  ce  breuvage  faélice  eft  devenu  tellement 
à la  mode  qu’il  a eu  l’honneur  de  donner  fon  nom  en 
167;  à une  Communauté  de  la  ville  de  Paris.  La  limo- 
nade à l’angloife,  celle  dont  on  confomme  une  fi 
grande  quantité  dans  les  îles  de  l’Amérique,  eft  com- 
pofée  de  vin  de  Canarie  , de  jus  de  limon  , de  fucre, 
de  girofle,  de  canelle  & d’un  peu  d’eflênee  d’ambre; 
c’eft  une  boiffon  délicieufe.  La  limonade  fimple  eft 
non -feulement  une  boiffon  très  - agréable  & propre  à 
rafraîchir  & défaltérer  dans  l’état  de  fanté  ; mais  félon 
M.  Bourgeois , elle  eft  aufil  très-utile  dans  toutes  les 
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efpeces  de  fievres , fur- tout  dans  les  putrides,  bitieu- 
fes  & malignes  : elle  calme  l’effervefcence  du  fang, 
elle  prévient  & corrige  fa  trop  grande  difTolution  ; 
elle  détruit  les  levains  putrides  & bilieux,  tant  dans 
les  premières  que  dans  les  fécondés  voies  ; elle  fou- 
tient  les  forces  des  malades  , & éteint  la  foif  brûlante 
qui  les  tourmente.  Le  fuc  de  citron  dans  lequel  on 
faitdilToudre  le  fel  d’abfinthe  eftunfpécifi^ue  des  plus 
allurés  pour  calmer  les  vomilfemens , fur-tout  s’ils  ont 
pour  caufe  une  file  âcre  qui  regorge  dans  le  duodénum 
& dans  l’eftomac  ; on  en  prend  deux  cuillerées  à café 
toutes  les  demi -heures. 

L’écorce  du  citron  eft  compofée  d’une  infinité  de  vé- 
ficules  remplies  d’une  huile  eiTentielIe  ; elle  eft  fort  odo- 
rante & aromatique,  ce  qui  la  rend  vermifuge  & cor- 
diale : on  la  confit  avec  le  lucre , & on  la  fért  au  detfert 
avec  les  autres  confitures.  Des  perfonnes  font  une  li- 
queur de  citron  ou  eau  de  citronnelle , fort  agréable  au 
goût  avec  les  zeftes  ou  l’écorce  jaune  du  citron  frottés 
contre  un  morceau  de  lucre , l’eau  de  vie  & le  firop  de 
fucre  : cette  liqueur  ou  efpece  de  ponche  eft  d’un  par- 
fum doux  & gracieux.  On  tire.de  l’ecorce  l’huile  eflén- 
tielle , foit  par  la  diftillation , ou  en  l’exprimant  entre 
les  doigts  fur  une  glace  ou  dans  un  entonnoir  de  verre  : 
l’eau  fans  pareille  , ce  fluide  aromatique  fi  connu , n’eft 
autre  choie  que  de  l’efprit  de  vin  chargé  d’une  petite 
quantité1d’huile  elfentieile  de  citron  , que  l’on  diffout 
goutte  à goutte  & en  tâtonnant,  jufqu’à  ce  qu’on  ait 
atteint  au  degré  de  parfum  le  plus  agréable.  On  fait  un 
firop  avec  le  fuc  de  citron  & le  fucre , qui  eft  fort 
agréable  & falu taire  aulfi  pour  appaifer  le  bouillonne- 
ment du  l'ang.  Avec  la  pulpe  ou  la  moelie  acide  du  ci- 
tron , on  fait  une  conferve  antifeorbutique  : les  graines 
font  vermifuges.  Dans  le  tems  des  maladies  e ndémi- 
ques, on  larde  en  toutfens  un  citron  de  doux  de  gi- 
rofle , & on  le  porte  dans  fa  poche  pour  le  léntir  fou- 
vent,  afin  de  le  garantir  de  la  contagion. 

11  y a,  dit-on  , des  citrons  qui  font  en  même-tems 
oranges . c’eft-a-dire  , que  certain  nombre  de  côtes 
differentes  , ou  plurôt  de  coins  folides  continués  juf- 
qu  a l’axe  du  fruit , font  d’orange  & les  autres  de  citron. 
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Eft-ce  un  effet  de  l’art,  ou  font-ce  des  efpeces  parti- 
culières , ou  plutôt  ce  fait  ne  doit-il  pas  être  compté 
au  nombre  des  fables.  ? 

Il  eft  parlé  dans  les  Ephèmérides  $ Allemagne  de  ci- 
trons monftrueux  en  forme  de  mains  : on  lit  auifi  dans, 
les  Let.  Edif.  tom  20  , pag.  ;ot  , que  le  Père  d’ Entre- , 
collet  nous  a envoyé  de  la  Chine  la  figure  d’un  citron 
nommé  main  de  Dieu  par  les  Chinois  , & dont  ils, font 
grand  cas  pour  fa  beauté  & pour  fon  odeur.  Ce  frqit 
elt  tel  par  fa  forme  qu’on  croit  voir  les  doigts  d’une 
main  qui  i'e  ferme.  Cette  forme  viendroit-elle  de  pau- 
' les  particulières  qui  auroient  change  fon  efpece  ? Voici 
line  autre  Angularité  bien  plus  étrange  , dont  parlent 
quelques  Auteurs  ; c’eft  d’un  citron  renfermé  dans  un 
autre , çitrum  in  citro.  Nous  avons  vu  auifi  une  noix 
contenue  dans  une  autre  , & un  œuf  renfermé  dans  un 
autre  l njais  pour  expliquer  la  caufe  de  ce  fait  dans  le 
citronnier , il  ne  fuffit  pas  de  dire  que  deux  boutons 
naillant  d’une  même  queue  fort  près  l’un  de  l’autre  , 
les  chairs  fc  confondent  à caufe  de  leur  trop  grande 
proximité  ; ceci  ne  produffoit  qu’un  fruit  double  ou. 
jumeau  _<Sf  accouplé.  -•  ü i-., , . 

Il  y a une  autre  efpece  de  citron  qu’on  appelle  citron 
doux  ; fon  goût  eft  allez  fade  , on  ne.l’eftime  guere  , lî 
ce  n’eft  par  fa  beauté.:  car  il  eft.  ordinairement  plus 
gros  que  le  citron  commun.  ,■  7 . . 

L’effence  de  ccdra  ou  bergamote , fi  odorante , fi  efti- 
mée  dans  nos  parfums  , eft  tirée  d’une  efpece  de  citron 
d’Italie  nommé  bergamote,  dont  on  dit  que  l’origine 
vient  de  ce  qu’un  Italien  de  Bergame  s’ayifa  d’enter 
une  branche  de  citronnier  fur  le  tronc  d’un  poirier  ber- 
gamote ; les  citrons  adultérins  qui  en- font  provenus 
tiennent  du  citronnier  & du  poirier.  L’inventeur  fit  un 
fecret  de  cette  découverte  pendant  long-tems,  & en 
fut  enrichi.  La  bergamote  eft  une  orange  rouge  en 
forme  de  poire  , bien  differente  du  cédra.  Cette  origine 
du  citron  bergamote  ne  parait  pas  encore  vraifembla- 
ble,  car  les  greffes  en  général  ne  peuvent  réulfir  que 
lorfqu’il  y a un  rapport  immédiat  pour  le  mouvement 
de  la  feve,  & entre  les  arbres  que  l’on  greffe  l’un  fur 
l’autre  ; fl  fe  préfente  ici  dçs  caractères  elfentiels  bien 
Tome  II.  L I 
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différeas  entre  ces  deux  efpeccs  d’arbres , l’un  reliant 
toujours  vert,  & l’autre  perdant  fes  feuilles  pendant 
l’hiver. 

On  fait  de  ces  fruits  une  confiture  liquide,  & une 
confiture  feche  ; ils  font  entiers  dans  la  liquide,  & par 
quartiers  dans  la  feche.  C’eft  avec  l’écorce  fuave  du 
citron  - bergamote  qu’on  garnit  l’intérieur  des  boîtes 
appelées  bonlwnniercs. 

Des  perfonnes  pour  tirer  Peffence  de  cédra  en 
preflent  les  zeftes  ou  écorces  minces  extérieures  danp 
nn  vaifleau  de  verre  dont  l’orifice  elt  étroit  : cette 
manœuvre  eft  longue;  l’huile  elfentiellc  en  eft  à la  * 
vérité  plus  éthérée,  plus  odorante;  mais  l’on  procédé 
communément  par  voie  de  diili Dation  pour  tirer  cette 
huile  effentielle.  Veau  de  cédra  entre  dans  la  compofi- 
tion  de  celle  des  Barbades.  Il  nous  refte  à parler  du  bois 
de  citronnier  des  Anciens , qui  étoit  très -rare  & très- 
eftimé  à Rome  : c’étoit  ou  la  grandeur  des  meubles 
qu’on  en  faifoit , ou  la  beauté  des  ondes  & des  nœuds 
qui  le  rendoient  fi  précieux.  On  prétend  qu’on  y fubf. 
tituoit  quelquefois  le  bois  de  cedre.  Aujourd’hui  ce 
que  l’on  entend  par  bois  de  citron  eft  le  bois  derofe  de 
la  Guiane.  Voyez  ce  mot. 

CITRON  DE  TERRE.  Voyez  à F article  Kar  atas. 

CITRONNELLE.  Voyez  à r article  Aurone. 

CITROUILLE  ou  PASTEQUE  , citrullus.  C’eft 
une  plante  potagère  & cucurbitacée  que  l’on  cultive 
dans  les  jardins  : on  la  regarde  comme  une  efpece  d’an- 
(juria.  Ses  racines  font  menues  & chevelues  ; elle  ré- 
pand fur  terre  des  farmens  fragiles , rampans , velus , 
garnis  de  grandes  feuilles  découpées  profondément  ert 
plufieurs  lanières,  rudes  &hériHées.  llfortdesaiflelles 
des  feuilles,  dés  vrilles  & des  pédicules  qui  portent  des 
fleurs  jaunes  en  cloche , auxquelles  fuccedent  des  fruits 
ronds,  charnus,  couverts  d’une  écorce  allez  dure, 
mais  unie  & liffe , d’un  vert  foncé  tacheté  de  blanc  , 
enfuite  jaunâtre.  Ce  fruit  eft  fi  gros  que  fouvent  un 
homme  ne  peut  l’embraflèr.  La  chair  de  la  citrouille 
ordinaire  eft  d’un  blanc  rougeâtre,  & d’une  faveur 
douce,  agréable.  Sa  graine  elt  une  amande  blanche  , 
agréable  au  goût , & contenue  dans  une  fubftiaace  fon- 
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gueufe  qui  eft  au  milieu  du  fruit  : cette  femepce  eft 
mife  au  nombre  des  quatre  grandes  femences  froides , 
qui  font  celles  du  concombre  , du  melon , de  la  courge 
& de  la  citrouille.  Voyez  chacun  de  ces  mots.  La  ci- 
trouille croit  Lns  culture  dans  les  pays  chauds  de  l’Eu- 
rope.  On  la  feme  dans  le  Nord , & elle  y porte  du 
fruit;  mais  il  n’arrive  jamais  à une  parfaice  maturité. 

Les  jardins  d'Egypte  font  remplis  de  citrouilles  , qui 
varient  beaucoup  & different  les  unes  des  autres  : mais 
Ù n’y  a point  d’endroits  où  la  citrouille  profite  mieux 
qu’au  Qrelil , & où  fa  pulpe  foit  plus  douce  & plus 
fucculente.  « 

On  appelle  à Paris  citrouille,  le pepo  oblongus , qui  / 
çft  une  autre  plante  cucurbitacée  & fort  différente  de 
celle  qu’on  vient  de  décrire.  Ses  tiges  également  far- 
menteufes  s’attachent  aux  plantes  voifines  ou  à des 
bâtons.  Ses  feuilles  font  amples , découpées  comme 
celles  du  figuier , attachées  à des  queues  longues  & 
un  peu  épineufes.  Ses  fleurs  font  en  cloche  , lanugi- 
neufès  & fafranées , un  peu  odorantes.  Aux  fleurs  qui 
font  nouéçs  fuccedent  des  fruits  grands  comme  ceux  du 
potiron  , tantôt  longs  & pyramidaux , tantôt  ronds  , 
mais  toujours  charnus,  bolfelés,  couverts  d’une  écorce 
dure,  ligneufe,  d’un  vert  noirâtre  tacheté.  La  chair  en 
eft  tendre  ; ils  font  creux  intérieurement,  comme  par- 
tagés en  trois  quartiers.  On  trouve  les  femences  dans 
la  pulpe  fpongieufe , comme  dans  toutes  les  plantes 
cucurbitacées. 

Les  citrouilles  ne  fe  multiplient  que  de  graine  : on 
la  tecueille  lorfqu’on  coupe  le  fruk  pour  s’en  fervir  ; on 
lg  trempe  dans  l’eau  avant  de  la  femer , pour  fâire  avan- 
cer le  germe.  La  citrouille  fert  à faire  des  potages , des 
friçafTées , même  du  pain  ,,des  beignets , & des  remedes 
rafraichifTans  & tempérans.  Le?  femences  font  apéri- 
tives  : on  en  tire  par  expreifton  une  huile  propre  à cor- 
riger les  vices  delà  peau  & à l’amollir. 

. ÇIVA|D£.  Nom  donné  à une  elpece  de  petite  fquille 
qpi  n’a  point  de  cornes  au  front,  & dont  la  chair  eft 
fj»de. 

Ç1VE  pu  CI  VETTE , cepa  feÜïlis.  Plante  potagère , 
«fent  les  fleprs  purpurines  font  gaffées  en  petits  pa- 
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quets  : elle  produit  beaucoup  de  feuilles  qui  font  comme 
de  petites  brindilles  baffes  , que  l’on  coupe  à fleur  de 
terre , & dont  on  fait  des  fournitures  de  falades.  On  dif- 
tingue  trois  efpeces  de  cive  ; la  cive  de  Portugal,  ! a greffe 
cive  d' Angleterre , & la  petite  que  l’on  nomme  civette  ou 
ciboulette  : elles  ne  different  que  par  la  grolfeur  c!e  leurs 
feuilles.  La  racine  de  la  cive  eft  un  affèmblage  de  peti- 
tes bulbes,  comme  l’échalote:  quelques-uns  appellent 
la  civette  appétit,  parce  qu’elle  eft  d’un  goût  plus  fin 
que  l’oignon  commun.  On  fait  avec  la  civette  des  bor- 
dures dans  les  potagers.  L’uftge  eft  de  la-multiplier  par 
les  petits  rejetons  de  fon  pied.  Une  culture  ordinaire  , 
une  bonne  terre , eft  tout  ce  qu’il  lui  faut. 

CIVETTE  & ZI  B LT  , animal  zibcthicum.  La  plu- 
part des  Naturaliftes  ont  cru  qu’il  n’y  avoit  qu’une  ef- 
pece  d’animal  qui  fournit  le  parfum  qu’on  appelle  ci- 
vette. Nous  avons  vu , ainfi  que  M*  de  Buffon  , deux  de 
ces  animaux  qui  fe  reiTemblent  à la  vérité  par  les  rap- 
ports effentiels  de  la  conformation , tant  à l’intérieur 
qu’à  l’extérieur;  mais  qui  cependant  diffèrent  l’un  de 
l’autre  par  un  affez  grand  nombre  d’autres  caraêteres , 
pour  qu’on  puiife  les  regarder  comme  faifant  deux  ef- 
peces réellement  différentes. 

L’animal  que  nous  appelions  ici  civette  eft  originaire 
d’Afrique , & fe  nomme  kajlor  dans  la  Guinée.  Le  a ibet 
eft  vraifemblablement  la  civette  de  l’Afie , des  Indes 
Orientales  & de  l’Arabie.  11  différé  de  la  civette  en  ce 
qu’il  ale  corps  plus  alongé,le  mufeau  plus  délié,  la 
queue  plus  longue  & mieux  marquée  de  taches  & 
d’anneaux  , le  poil  plus  court,  plus  mollet,  point  de 
crinière , c’eft-à-dire  de  poil  plus  long  que  les  autres  fur 
le  cou  , ni  le  long  de  l’épine  du  dos  ; point  de  noir  au- 
deflous  des  yeux  ni  fur  les  joues  : caractères  particuliers 
& très-remarquables  dans  la  civette. 

Le  zibet  paroît  être  à M.  de  Buffon  le  même  animal 
que  celui  qui  a été  décrit  par  M.  de  la  Peyronie  : fous  le 
liom  d'animal  du  mufe , dans  les  Alémoires  de  l’Acadé- 
mie. Les  différences  qu’il  y a obfervées  étoient  fi  lé- 
gères qu’elles  pourroient  bien  n’être  que  des  variétés 
accidentelles , auxquelles  les  civettes  doivent  être  plus 
fujettes  que  les  autres  animaux  fauvages , puifqu’on  les. 
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cleve  & qu’on  les  nourrit  comme  des  animaux  domet 
tiques  dans  plufieurs  endroits  du  Levant  & des  Indes. 

On  appelle  ces  animaux  chats mufqués ou  chats  civet- 
tes, fclis  2ibethina;  ils  n’ont  cependant  rien  de  commun 
avec  le  chat  que  l’agilité  du  corps,  ils  reffemblent 
plutôt  au  renard , fur-tout  pour  la  tête.  Ils  ont  la  robe 
marquée  de  bandes  & de  taches,  ce  qui  les  fait  ref- 
fembler  de  loin  à de  petites  panthères , dont  ils  different 
à tous  autres  égards.  Ils  ontquelque  reffemblance  avec 
la genettc  , qui,  comme  la  civette , porte  un  fac  dans  le- 
quel fe  filtre  une  humeur  odorante;  mais  dont  le  parfum 
eft  très-foible  & de  peu  de  durée  : au  contraire  celui  des 
civettes  eft  très  fort;  celui  du  zibet  eft  encore  plus 
violent.  A la  fin  de  cet  article  nous  parlerons  de  la  ge- 
nette, afin  de  faire  mieux  connoitre  ces  animaux  qui 
ont  un  fi  grand  rapport , en  les  préfentant , fuivant  notre 
plan  ordinaire  , fous  un  même  tableau. 

La  civette  & lezrôeffont  deux  animaux  propres  aux 
climats  chauds  de  l’ancien  continent.  Ceux  que  l’on 
trouve  en  Amérique  y ont  été  tranfportés  ; car  ces  ani- 
maux , fenlîbles  au  froid , n’ont  pu  pafler  d’un  continené 
à un  autre  par  les  terres  du  Nord.  Comme  les  chofes 
que  nous  avons  à dire  de  ces  animaux  leur  font  commu- 
nes , ou  du  moins  qu’il  feroit  difficile  de  les  appliquer 
à l’un  plutôt  qu’à  l’autre,  nous  ne  les  défignerons  plus 
préfentement  que  fous  le  nom  général  de  civette. 

A l’extérieur,  la  civette  mâle  ne  fe  peut  diftinguer 
de  la  civette  femelle.  Elles  font  tellement  femblables 
par  tout  ce  qui  fe  voit  au  dehors , qu’il  n’y  a même 
aucune  apparence  dediftin&ion  de  fexe.  Le  mâle  a les 
parties  qui  lui  font  propres,  cachées  & renfermées 
au-dedans.  Le  vafe  ou  le  réceptacle  de  la  liqueur  odo- 
rante , dont  l’ouvertute  avoit  été  prife  par  les  Anciens 
pour  la  marque  d»  fexe  de  la  femelle,  eft  tout-à-fait 
pareil  dans  les  deux  fexes. 

Cette  liqueur , qu’on  nomme  civette , fe  trouve  dans 
une  poche  ou  fac  placé  au-deffous  de  l’anus  & entre  les 
parties  propres  au  fexe  d i chacun  de  ces  animaux.  Cette 
poche  a une  ouverture  de  deux  pouces  ou  environ  ; fa 
capacité  eft  allez  grande  pour  contenir  un  petit  œuf  de 
poule.  La  liqueur  qu’on  y trouve  eft  une  humeur  do  la 
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confiftancc  de  pommade,  & dont  le  parfum,  quoique 
fort,  eft  très  - agréable  au  fortir  même  du  corps  de 
l’animal.  Il  ne  faut  pas  confondre  cette  matière  des 
civettes  avec  le  qui  eft  une  humeur  fanguino- 

lente  que  l’on  retire  d’une  efpece  de  chevreuil  fans  bois, 
ou  de  chevre  fans  cornes , qui  n’a  rien  de  commun  avec 
les  civettes  que  de  fournir  comme  elles  un  parfum 
violent. 

Lorfqu’on  vient  à rechercher  s’il  n’y  a point  de 
Conduits  particuliers  dans  la  civette  qui  apportent  cette 
liqueur  odorante , on  ne  découvre  que  des  rameaux 
qui  pafTent  des  veines  & desarteres  hypogaftriques  dans 
les  deux  facs  qui  font  la  grande  poche.  Ce  phénomène 
s’exécute  donc  par  le  feut  moyen  des  glandes  qui  font 
renfermées  dans  les  facs  du  réceptacle  de  la  civette, 
iefqüêlles  Ont  la  faculté  de  prendre  dans  les  artères 
ce  qui  eft  propre  à être  converti  en  liqueur  odorante  ; 
dfe  même  que  les  glandes  des  mamelles  s’imbibent  de 
la  tnatlere  qu’elles  trouvent  dans  le  fang , pfopfe  à re- 
tevoir  le  Caractère  du  l&it.  Les  vaiffeaux  qui  vont  atf 
fac  du  réceptacle  font  fbtt  gros  dans  le  mâle , mais  h 
peine  les  peut  - On  appércevoir  dahs  la  femelle  : aulli 
là  cîvètte  dû  mâle  a une  odeur  plus  forte  & plus  agréâ- 
fcle  que  telle  de  la  femèlle. 

Comme  la  Mature  ne  fait  rien  en  vain , cette  liqueur 
odoràhte  feft  fahs  doute  pour  ces  aflitnaUx  de  quelque 
Ufage  que  l’Oft  Ignore  encore.  On  oblferve  feulement 
des  mufcifes , dortt  la  fonction  paraît  être  de  Permet  ces 
'j>5Cftfes , & de  leur  procurer  un  mouvement  capable 
ide  faite  fottSr  la  liqueur  odorante , dont  la  rétention  eft 
inibppbftàbl'e  à cefc  animaux , lorfque  pat  le  tems  ellfc 
■â  àÇqûte  Utife  acrimonie  piquante  \ car  on  a remarqué 
que  lès  êivètteS  parodient  avoir  une  inquiétude  qui 
les  agité  & qui  les  tourmente  , quand  il  s’eft  amalïé 
quelque  quantité  de  cette  liqueur  qu’elles  s’efforcent 
de  faire  ft*tit. 

Leh  civettes , c’eft  - à - dire  la  civette  & le  xifeet , 
quotqu’Otiginaires  & natifs  de»  climats  les  plus  chauds 
de  l’Afrique  'Sc  'de  l’Afiè,  peuvent  cependant  , dit  M. 
ée  ffteffiM , Vivre  dans  les  pays  tempérés  & même 
•'ftèkft-,  qu’ôn  les  défende  avec  foin  des  injures 
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de  l’air , & qu’on  leur  donne  des  alimens  fucculens  & 
choifis.  On  en  nourrit  quelquefois  un  affez  grand  nom- 
bre en  Hollande,  où  l’on  fait  commerce  de  leur  parfum. 
La  civette  faite  à Amfterdam  eft  préférée  par  nos  Com- 
mercans  à celle  qui  vient  du  Levant  ou  des  Indes,qui  eft 
ordinairement  moins  pure.  Celle  qu’on  tire  de  Guinée 
feroit  la  meilleure  de  toutes  fi  les  Negres , ainfi  que  les 
Indiens  & les  Levantins , ne  la  falfifioient  en  y mêlant 
des  fucs  de  végétaux , comme  du  ladanum , du  Jiorax 
& d’autres  drogues  ballamiques  & odoriférantes.  o 

Pour  recueillir  ce  parfum  ils  mettent  l’animal  dan^ 
une  cage  étroite  où  il  ne  peut  fe  tourner;  ils  ouvrent 
la  cage  par  le  bout , tirent  l’animal  par  la  queue  , le 
contraignent  à demeurer  dans  cette  fituation  en  met- 
tant un  bâton  à travers  les  barreaux  de  la  cage , au 
moyen  duquel  ils  lui  gênent  les  jambes  de  derrière; 
enfuite  ils  font  entrer  une  petite  cuillier  dans  le  fac 
qui  contient  le  parfum  : ils  raclent  avec  foin  les  parois 
intérieures  de  ce  fac  , & mettent  la  matière  qu’ils  en 
tirent  dans  un  vafe  qu’ils  couvrent  aufli - tôt.  Cett|ï 
opération  fe  répété  deux  ou  trois  fois  par  femaine. 
La  quantité  de  l’humeur  odorante  dépend  beaucoup 
de  la  qualité  de  la  nourriture  & de  l’appétit  de  l’ani- 
mal : il  en  rend  d’autant  plus  qu’il  eft  mieux  & plus 
délicatement  nourri  :j  en  général  , on  en  peut  tirer  à 
chaque  fois  une  dragme  & demie  ou  deux  dragmes. 
De  la  chair  crue  & hachée,  des  œufs  , du  riz,  de 
petits  animaux,  de  la  jeune  volaille,  & fur-tout  du 
poiflbn,  font  les  mets  qu’il  faut  lui  offrir,  & varier 
de  maniéré  à entretenir  fa  fanté  & exciter  fon  appé- 
tit: il  lui  faut  trèsrpeu  d’eau  ; & cependant  il  urine 
fréquemment. 

Le  parfum  de  ces  animaux  eft  fi  fort  qu’il  fe  com- 
munique à toutes  les  parties  de  leur  corps,  & que 
Jeur  poil  en  eft  imbu.  Si  on  les  échauffe  en  les  irri- 
tant, l’odeur  s’exalte  encore  davantage  ; & fi  on  les 
tourmente  jufqu’à  les  faire  fucr , on  recueille  la  fueur 
qui  eft  aufii  très-parfumée , & qui  fert  à falfifier  le 
parfum,  ou  du  moins  à en  augmenter  le  vplume. 

Les  civettes,  continue  M.  de Buffon  , font  naturel- 
lement farouches . & même  un  peu  féroces  ; cepen- 
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,’dant  on  les  apprivcife  aifément,  au  moins  affez  pour 
'les  approcher  & les  manier  fans  grand  danger.  Elles  ont 
les  dents  fortes  & tranchantes;  mais  leurs  ongles  font 
foibles  & émouffés  ; elles  font  agiles  & même  légè- 
res, quoique  leur  corps  foit  affez  épais;  elles  fautent 
comme  les  chats  , & peuvent  auffi  courir  comme  les 
chiens  ; elles  vivent  de  chaffe  , furprennent  les  petits 
animaux  & les  oifeaux.  Leurs  yeux  brillent  la  nuit, 
& il  eft  à croire  qu’elles  voyent  dans  l’obfcurité.  Lorf- 
'que  les  animaux  leur  manquent,  elles  fe  nouriffent 
de  fruits.  Elles  habitent  volontiers  les  fables  brûlans, 
les  montagnes  arides.  Elles  produifent  en  affez  grand 
nombre  dans  leur  climat  ;'  mais  quoiqu’elles  puiffent 
vivre  dans  les  régions  tempérées,  & qu’elles  y ren- 
dent , comme  dans  leur  pays  natal  , une  liqueur  par- 
•fumée , elles  ne  peuvent  y multiplier.  Elles  ont  la 
langue  moins  rude  que  le  chat;  leur  cri  reffemble  afTez 
à celui  d’un  chien  en  colere. 

La  civette,  ou  cette  liqueur  ondlueufe  qui  fe  tire 
de  ces  animaux,  a,  lorfqu’elle  eft  nouvelle , la  confif- 
tance  de  miel  & eft  de  couleur  blanche  : en  vïeilliffanC 
( elle  jaunit  & brunit.  Cette  liqueur  fc  nomme  zibct 
en  Arabie,  aux  Indes,  & dans  le  Levant  où  l’on  en 
fait  un  plus  grand  ufage  qu’en  Europe.  On  l’employoit 
autrefois  dans  les  maladies  hyftériques  des  femmes  ; 
mais  on  a reconnu  que  ce  parfum  & les  autres,  tels 
que  le  mujc  & Y ambre  gris,  étoient  plus  contraires 
qu’utiles  à ces  états  ; & que  les  odeurs  fétides  , telles 
que  le  palbarwm  , le  cajioreum  & autres  femblables  , 
produifoient  un  meilleur  effet.  Les  Parfumeurs  & les 
Confiffeurs  employent  encore  la  civette  dans  le  mé- 
lange de  leurs  aromates.  L’odeur  de  ce  parfum, quoique 
violente,  eft  plus  fuave  que  celle  du  mufc.  Toutes 
deux  ont  pafle  de  mode  lorfqu’on  a connu  l’ambre 
gris,  ou  plutôt  dès  qu’on  a fu  le  préparer;  & l’am- 
bre même  qui  étoit  il  n’y  a pas  long-tems  l’odeur 
par  excellence  , le  parfum  le  plus  exquis  & le  plus 
noble , a perdu  fa  vogue  & n’eft  plus  du  goût  de  nos 
gens  délicats. 
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. " ’ Delà  Genette. 

La  genette  & un  animal  plus  petit  que  les  civettes, 
dont  le  corps  elt  plus  alongé,  la  tête  plus  effilee , les 
jambes  beaucoup  plus  courtes,  tacheté  de  même, 
ayant  auffi  fur  le  dos  une  efpece  de  crinière  ; mais 
fe  diftinguant  des  civettes  par  une  queue  aulfi  lon- 
gue que  le  corps  , marquée  alternativement  d’anneaux 
noirs  & blancs.  La  genette  porte  , comme  la  civette , 
un  fac  dans  lequel  fe  filtre  une  efpece  de  parfum  , 
mais  foiblc  & dont  l’odeur  ne  fe  conferve  pas.  Elle 
elt  un  peu  plus  grande  que  la  fouine  qui  lui  relTemble 
beaucoup  par  la  forme  du  corps,  aulfi-bien  que  par 
le  naturel  & les  habitudes  : feulement  il  paroit  qu’on 
apprivoife  la  genette  plus  facilement.  On  les  a appe- 
lés chats  de  Conjlantinople  ’ chats  d'Efpagne , chats  ge- 
nette , quoiqu’ils  n’ayent  cependant  rien  de  commun 
avec  les  chats  que  l’art  d’épier  & de  prendre  les  fou- 
ris  , & de  pouvoir  s'apprivoiser  comme  eux.  C’eft 
peut-être  parce  qu’on  ne  les  trouve  guere  que  dans 
l’Efpagne  & le  Levant , qu’on  leur  a donné  le  furnotn 
de  ces  pays  On  a vu  dans  la  ménagerie  de  S.  A.  S. 
Mgr.  le  Comte  de  Clermont , à Paris , deux  genectes, 
d’une  mâle , l’autre  femelle , & qui  ont  engendré  deux 
petits  qui  fe  voyent  actuellement  dans  le  cabinet  d’Hit 
toire  Naturelle  au  château  de  Chantilly  : le  pere  & la 
mere  font  maintenant  dans  la  ménagerie  de  Chantilly. 

La  peau  de  cet  animal  fait  une  fourrure  légère  & 
très-jolie.  Les  manchons  de  genette  étoient  à la  mode 
il  y a quelques  années,  & fe  vendoient  fort  cher; 
mais  comme  l’on  s’eft  avifé  de  les  contrefaire  en  per- 
.gnant  de  taches  noires  des  peaux  de  lapins  gris , la 
mode  en  a paffé , & le  prix  en  a baille. 

CIVETTE  VOLANTE.  C’elt  le  chat-volant  Voyez 
ce  mot. 

CLAIRON , clcrus.  Genre  d’infeéte  coléoptère  qui 
reflemble  au  bojlriche  par  la  forme  cylindrique  de  fon 
corfelet  qui  eft  fans  rebords  , & par  les  pelotes  ou 
éponges  dont  fes  tarfes  font  garnis  ; fes  antennes  font 
en  malle  & compofées  de  trois  articles.  Il  n’a  point 
de  trompe.  Sa  couleur  eft  fort  belle  ; il  y en  a de 
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plufieurs  fortes  dont  les  larves  habitent , les  unes , 
dans  les  nids  des  abeilles  maçonnes , d’autres  dans 
les  charognes  , & une  autre  enfin  fur  le  rcfcda  &'  au- 
tres plantes.  L’efpece  de  clairon  la  plus  remarquable 
eft  celle  dont  la  larve  qui  eft  de  couleur  rouge  s’intro- 
duit dans  le  nid  des  abeilles  maçonnes  , perce  leurs 
cellules , mange  les  petits  vers  & les  chryfalides  qui 
y font  renfermées , fe  métamorphofe  , en  fort  avec  des 
étuis  d’une  riche  couleur  & d’un  beau  deffein.  La  fo- 
lidité  de  cet  étui  lui  fert  de  bouclier  contre  l’aiguil- 
lon vengeur  des  abeilles.  Il  paffe  le  refte  de  fa  vie  à 
voltiger  fur  les  fleurs.  Voyez  l’article  Abeilles  ma. 
cormes. 

CLANDESTINE  ou  HERBE  CACHEE  clan- 
dejlina  flore  fubcarnleo  , Tourne/.  Nom  donné  à une 
plante  qui  fe  plaît  dans  les  lieux  froids  & humides , 
a l’®mbre  des  arbres  & dans  les  bois,  laquelle  croit 
en  plufieurs  endroits  de  l’Anjou  , près  de  la  Rochelle, 
& très- communément  aux  environs  de  Nantes,  Sic. 
La  clandeftine  paraît  pendant  le  printems  ; c’eft  alors 
qu’elle  montre  les  fleurs  , qui  forment  des  bouquets 
d’un  beau  pourpre  bleuâtre.  Elle  tire  fa  nourriture 
des  menues  racines  des  arbres , telles  que  du  hêtre , du 
chêne,  du  peuplier,  du  noyer,  &c.  voilà  pourquoi  ce 
végétal  étant  tranfplanté  ne  fubfifte  pas  long-tems. 

La  corolle  de  la  clandeftine  eft  foutenue  verticale- 
ment fur  fon  calice  taillé  en  forme  de  cloche , elle  eft 
monopétale , & du  nombre  des  fleurs  en  mafque  de 
Tournefort.  La  levre  fupérieure  eft  large  par  le  haut 
(&  concave  ; la  levre  inferieure  eft  plus  petite  , repliée 
& découpée  en  trois  parties , creufée  en  maniéré  de 
gouttière.  On  y remarque  une  efpece  de  netiarium  , 
quatre  étamines,  un  piftil.  Le  fruit  eft  une  capfule  à 
deux  pans  élaftiques,  qui  parvenus  à l’état  de  matu- 
rité fe  contournent  rapidement  en  maniéré  de  cor- 
nets , pour  lancer  aux  environs  & avec  force  le  peu 
de  graines  que  chaque  capfule  contient  : la  graine  eft 
un  peu  arrondie  , & offre  une  petite  tache  noire  qui 
doit  fervir  de  partage  aux  élémens  du  germe.  Comme 
ces  graines  font  ordinairement  cachées  fous  les  feuilles 
mortes  des  arbres , ou  nichées  dans  les  trous  & iné- 


gaîités  du  t#rain  , elles  fe  trouvent  plus  4 portée  d’at- 
teindre les  racines  des  arbres  les  plus  déliées  & lés 
plus  fuperfirielles , au  moyen  de  deux  ou  trois  radi- 
cules chevelues  , jaunes  & rondes , quelquefois  blaü- 
ches , qu’elles  pouffent  elles-mêmes  & qui  fervent  4 
les  unir  à des  individus  étrangers , dont  elles  tirent 
des  fucs  alimentaires , & pour  continuer  leur  végéta- 
tion & leur  développement. 

La  tige  de  la  clandeftine  eft  fucculente,&  prefqu’erf- 
tiérement  cachée  en  terre  ainft  que  fes  feuilles  qui 
font  fans  pédicules , & taillées  en  écailles  blanchâtres  , 
petites , charnues , difpofées  en  croix  & dont  les  ner- 
vures font  rayées  de  lignes  purpurines.  Les  racines 
donnent  beaucoup  de  rejets,  ce  qui  multiplie  l’efpece 
confidérablement  ; elles  fe  divifent  & fe  fubdivifent 
jufqu’à  ce  que  les  plus  petites  ramifications  fe  termi- 
nent ert  petit  globules  ou  efpeces  de  mamelons  de  la 
groffeur  d’ün  petit  pois , blanchâtres  ; fouvent  on  voit 
plflfieurs  de  ces  mamelons  fubdivifés , affez  près  les 
unes  des  autres  : & ces  mamelons  qui  communiquent 
avec  les  racines  des  arbres  font  autant  de  fuqoirs,  de 
ventoufes  qui  en  pompent  immédiatement  la  feve  à 
leur  profit  Cesfüqoirs,  qui  ne  touchent  d’abord  qu’un 
point  de  l’écorce  des  racines  nourricières , s’épanouif- 
l'ent  bientôt , en  embraffent  une  plus  grande  partie , & 
finiffentpar  les  entourer  quelquefois  en  entier  : il  y a 
plus  ; ces  fuqoirs  fe  pratiquent  une  entrée  dans  l’écorce 
& les  racines.  Tel  eft  en  abrégé  le  mécaniïraô  de  la 
plante  paraiite  que  nops  venons  de  décrire  d’après  M. 
Berthelot  du  Paty. 

Le  fuc  exprimé  de  cette  plânte  eft  eftimé  apéritif  & 
tonique,  & l’on  prétend  que  la  clandeftine  prife  en 
fubftance  a la  vertu  de  détruire  les  principales  Caufes 
de  la  ftérilité  dans  les  femmes  : nous  pourrions  en  cite* 
quelques  exemples  en  faveur  des  perfonnes  du  fexe 
qui  recherchent,  défirent  cette  puillance  pour  la  pro- 
pagation du  genre  humain...  mais  quid  tenture  nocchit? 
il  faut.effayer  de  la  clandeftine. 

CLÉMATITE  ou  Herbe  aux  jsueux,  ou  Viorne, 
clematitis.  C’eft  un  genre  de  plante  à fleurs  en  rofe,com- 
pofées  ordinairement  de  quatre  pétales , fans  calice , & 
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.d’un  grand  horribre  d’étamines  Se  de  pifHts , auxquels 
fuccedent  des  fruits  dans  lefquels  les  femences  font  raf- 
.femblées  par  bouquets,  & font  terminées  par  un  fila- 
. ment  femblable  en  quelque  forte  à une  petite  plume.  Il 
ya  plufieurs  efpeces  de  cette  plante , dont  les  unes  font 
vivaces  , & les  autres  font  des  arbrilfeaux  grimpans  , 
dont  quelques-uns  font  très  agréables  par  leurs  fleurs. 

La  clématite  commune,  ou  l 'herbe aux  quci/x,eÇt  ainfi 
nommée , parce  que  les  mendians , pour  exciter  la 
compalïion,  fe  fervent  du  fuc  de  cette  plante  pour 
faire  paroitre  des  rougeurs , des  inflammations , des 
ulcérés  à quelque  partie  du  corps . notamment  aux 
jambes.  Ce  mal  eft  plus  effrayant  à la  vue  que  dan- 
gereux; ils  le  font  facilement  lorfqu’ils  le  veulent, 
en  étuvant  la  partie  avec  de  l’eau  fraiche , ou  en  y 
appliquant  des  feuilles  de  poirée.  Cette  efpece  de  clé- 
matite qu’ils  emploient  eft  fort  commune  dans  les 
haies.  Ses  fleurs  blanchâtres  forment  des  bouquets  au 
mois  de  Juin  plus  fir.guliers  que  beaux  , mais  d’une 
odeur  agréable.  Dans  l’automne  & quelquefois  une 
•bonne  partie  de  l’hiver,  on  croiroit  de  loin  voir  des 
fleurs  fur  les  arbrilfeaux  dépouillés  de  feuilles  : ce  font 
les  graines  de  cette  plante  chargées  d’aigrettes  barbues 
& blanches.  La  partie  ligneufe  Sc  farmenteufe  de  ces 
arbriffeaux  eft  propre  à faire  des  liens  & des  ruches 
de  mouches  à miel  ; on  en  fait  auffi  de  jolis  paniers. 

11  y a aufli  une  efpece  de  clématite  à fleur  bleue 
double,  qui  eft  un  des  plus  beaux  arbrilfeaux  que  l'on 
puilfe  employer  dans  les  jardins  pour  former  des  oalifl 
fades  ou  couvrir  des  portiques  Se  des  berceaux.  Il  croit 
fort  vite,  & garni  d’un  beau  feuillage  d’un  vert-brun. 
Dès  la  fin  de  Juin  il  commence  à fe  charger  de  fleurs 
d’un  bleu  foncé,  en  li  grande  abondance  qu’elles  cou- 
vrent fon  feuillage  : elles  fe  fuccedent  pendant  l’efpace 
de  deux  mois.  11  fe  multiplie  facilement  de  bourures 
qui  donnent  des  fleurs  dès  ia  fécondé  année  : lorfqu’on 
le  taille  tard  il  pouffe  de  nouveaux  rejetons  qui  don- 
nent des  fleurs  pendant  toute  l’automne. 

On  cultive  en  Angleterre  une  autre  efpece  de  clé- 
matite dont  les  fleurs  font  doubles  & d’un  beau  rouge 
incarnat  : il  feroit  à défirer  qu’il  fût  moins  rare  & qu’on 
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le  cultivât  ici  ; car  il  réunit  tous  les  avantages  de  l’ar- 
bri (l'eau  précédent.  La  clématite  cf  EJpagne  garde  tou- 
jours fon  feuillage  tendre  & brillant , mais  elle  eft 
très-délicate.  11  y a encore  d’autres  efpeces  de  clé- 
matite à fleurs  bleues  & blanches , qui  font  de  petites 
plantes  vivaces , fort  robuftes.  Les  feuilles  de  cléma- 
tite peuvent  être  employées  utilement  pour  ronger 
les  chairs  baveufes  qui  empêchent  les  plaies  de  fe 
cicatrifer.  Voyez  maintenant  Flanmmlc. 

CLOCHER  CHINOIS.  Petit  coquillage  univalve  ' 
& operculé  , de  là  famille  des  vis  : fa  robe  eft  d’un  • 
brun  fale.  Voyez  le  mot  Vis. 

CLONISSE  ou  COUTOIR.  Coquillage  bivalve  , 
de  la  famille  des  cames,  à coque'épaifle  : il  eft  arrondi, 
un  peu  renflé , orné  quelquefois  d’une  trentaine  ou  • 
quarantaine  de  cannelures  tranfverfales  & ridées:  les 
battans  font  marqués  intérieurement  d’une  centaine- 
de  petites  dents,  entre  lefquelles  deux  dents  plus- 
grofTes  , & à peu  près  triangulaires  , obfufes  & fort  - 
proches  l’une  de  l’autre,  forment  la  charnière  du  bat- 
tant droit , elles  font  difpofées  de  maniéré  à recevoir-: 
les  trois  dents  du  battant  gauche.  Ce  coquillage  marin-- 
fe  tient  enfoncé  dans  le  fable.  Les  femmes  le  pêchent  - 
avec  une  bêche  recourbée.  Il  s’en  fait  une  grande- 
confommation  pendant  le  carême  à Bordeaux  & dans-- 
les  campagnes  voifines  de  la  baye:  on  en  envoie- 
dans  des  facs  ou  dans  des  barils  jufqu’à  Touloufe.  Sa 
chair  eft  faine  & délicate  : elle  te  conferve  trois  fe- 
maines  pendant  l’hiver.  Les  Nègres  du  Sénégal  la-- 
mangent  cuite  fous  les  cendres. 

CLOPORTE.  C’eft  un  petit  infecte  aptère , fans 
ailes , auquel  on  a donné , tant  en  latin  qu’en  fran- 
«jois,  des  noms  finguliers  : en  Champagne  on  le  nomme 
Porcelet  de  Saint  Antoine  , parce  qu’on  s’eft  imaginé  . 
que  fa  figure  avoit  quelque  rapport  avec  celle  d’un 
pourceau  : on  le  nomme  en  latin  afcllus  ou  mille- 
; pt. : ,-  afellus  ou  petit  âne  , à caufe  de  fa  couleur  ; ’ 
millepes , à caufe  du  nombre  de  fes  jambes,  qui  diffe- 
rent beaucoup  en  nombre  de  celles  du  véritable  miL 
le  pied. 

Le  cloporte  eft  plat,  fon  corps  eft  ovale,  de  la 
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longueur  de  l’ongle  du  petit  doigt,  recouvert  d’une 
peau  comme  écailleufe  & tuilée , divifée  en  huit  an- 
neaux ; chaque  écaille  paroit  liffe  & luftrée.  Sa  tête 
eft  petite , arrondie  & armée  de  deux  cornes  ou  an- 
tennes, qui  lui  fervent  à tâter  le  terrain;  il  a qua- 
torze jambes,  fept  de  chaque  côté  ; fa  queue  eft  dou- 
blement fourchue , longuette,  pointue.  Cet  infecte 
eft  d’une  fenfibilité  exquife  ; pour  peu  qu’on  le  touche, 
51  fe  replie  tête  contre  queue , & forme  la  boule  à la 
maniéré  des  hériffons.  U refte  dans  cet  état  jufqu’à 
ce  que  le  danger  foit  pâlie.  Parmi  les  Auteurs , les  uns 
prétendent  que  cet  infeéte  eft  ovipare  , d’autres  pré- 
tendent qu’il  eft  vivipare.  Bourçuct , dans  une  lettre 
fyr  la  génération  des  plantes  & des  animaux,  dit  que 
j,  les  cloportes  pondent  leurs  œufs  au  nombre  de 
„ faisante  ou  environ  tout  à la  fois  ; ils  pendent  à 
„ la  mere  par  un  pédicule  blanc,  qui  reftemble  à un 
,,  filet.  Les  meres  fe  les  mettent  fort  induftrieufement 
„ far  le  dos  par  le  moyen  de  ce  filet.  Une  matière 
j,  vifqueufe  attache  les  petits , qui  pendent  à leur  tour 
„ chacun  à un  petit  fil  blanc , qui  leyr  fart  de  cordon 
j,  ombilical.  Dès  qu’ils  font  fuffifamment  attachés  en 
3,  rang  les  uns  après  les  autres  fur  les  fegmens  du  dos 
3)  de  la  mere , le  commun  pédicule  feche  & difparolt. 
,3  Alors  les  petits  parodient  dans  lebr  forme  naturelle, 
s,  ayant  tous  la  tête  tournée  du  même  côté  que  la 
3,.  mere,  qui  feche  peu  à peu  en  les  portant  quelque 
33  tems. . . . Les  petits  relient  encore  fur  le  dç>s  de  la 
33  mere , jufqu’à  ee  que  le  petit  filet  fait  fec , apres 
33  quoi  ils  defeendent,  & vont  chercher  eux -mêmes 
,3  leur  nourriture.  „ 

Voilà  des  oMervatioos  détaillées  qui  fuppofent  que 
l’on  a vu  la  chofe , & qu’on  peut  trancher  le  nœud  de 
l’indécifien.  Langius  dit  avoir  obfervé  que  les  clopor- 
tes femelles  portent  leurs  petits  attachés  à leur  ventre 
àlpen  près  comme  les  écrevifies  y portent  leurs  œuf?. 
Lcmtry  dit  qn’Us  font  yivipares.  Suivant  des  obfarva- 
tions  inférées  dans  tes  Ephémérides  d’AAterpa&ne  , on 
a vu  fe  détacher  d’un  cloporte  mort  , que  J’oji  exami- 
roit  au  microfcope , un  très  - grand  nombre  de  petits 
cloportes  triés  - bien  forwég,.  qui  fertpjejBt , àiafile 
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les  uns  des  autres , vers  la  première  paire  des  jambes 
de  l’infecte.  Nous  avons  examiné  ces  animaux  en  diffé- 
Tentes  faifons  de  l’année,  & ils  nous  ont  paru  ovi- 
pares. M.  de  Cayeu  a reconnu  qu’ils  changeoient  deux 
fois  d’enveloppe  par  année,  & que  leurs  œufs  font 
fphériques , gros  comme  un  grain  de  pavot , couleur 
de  paille,  & rangés  fous  le  ventre  de  la  mere.  Ces 
œufs  ne  réuffilfent  pas  tous  ; car  à mefure  qu’ils  groG. 
filfent,  & que  les  pattes  delà  mere  deviennent  trop 
courtes , relativement  au  volume  qui  les  entoure  , une 
grande  partie  eft  brifée  ou  écrafée  par  le  frottement 
qu’ils  éprouvent  contre  le  corps  que  le  ventre  de  la 
femelle  parcourt.  Il  n’en  réuflit  pas  plus  de  douze  ou 
quinze  , qui  contiennent  chacun  un  fœtus  , lequel  ve- 
nant à fortir  fe  range  entre  les  pattes  de  la  mere 
& fe  tapit  dans  l’efpece  de  feuillure  que  ces  pattes 
forment  en  s’appliquant  fur  le  ventre.Dès  que  les  œufs 
font  vides,  le  filet  qui  fait  l’office  de  cordon  ombilical 
tombe  arraché  par  le  mouvement  continuel  des  petits, 
qui  ne  s’écartent  guere  qu’ils  n’ayent  acquis  environ 
une  demi-ligne  de  longueur.  Ils  ont  même  l’adrcffe  de 
fe  réunir  & de  s’accrocher  les  uns  aux  autres , de  ma- 
niéré qu’on  les  prendroit  pour  une  proéminenoe  du 
ventre  qui  leur  fert  de  couvert.  Telle  eft  l’obfervation 
de  M.  de  Cayeu.  Mais  la  nature  eft  û variée  & fi  riche 
dans  fes  productions  qu’il  ne  fevoit  peut-être  pas 
impoffible  que  des  diverfes  efpeces  de  cloportes  , les 
unes  fulTent  ovipares  , les  autres  vivipares. 

Il  y a en  effet,  piufieurs  efpeces  de  cloportes  qui 
different  un  peu  par  la  couleur,  la  grandeur  & le  lieu 
de  leur  habitation.  On  voit  quelquefois  dans  les  four-: 
milieres  de  jeunes  cloportes  tout  blancs,  qui  paflént 
l’hiver  dans  un  état  d’engourdiflement  ainf»  que  les 
fourmis:  on  les  voit  épars  parmi  elles  , & rangés  dans 
les  pelotons  de  fourmis  entaffés.  Le  cloporte  domefti- 
que  eft  plus  grand , il  fe  retire  dans  les  fentes  des  murs, 
fous  les  toits  nitreux  , & dans  les  endroits  ombragés, 
pierreux , & fous  les  vieux  bois  pourris  dans  les  caves. 
Auffi  eft -ce  lui  que  Ton  emploie  de  préférence,  foit 
en  fubftance,  foit  en  infulioo  dans  les  maladies  où 
il  s’agit  de  refondre.  Suivant  M.  Bourgeois  on  peux 
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dire  que  les  cloportes  font  un  des  plus  excellons  re- 
medes  que  la  Matière  Médicale  nous  fournilTe , & 
d’un  ufage  très- étendu  & très  fréquent  dans  la 
Médecine.  Outre  leur  vertu  de  réfoudre  & de  fon- 
dre les  humeurs  de  toute  efpece , & de  purifier  le 
fang  en  chafl'ant  par  les  urines  les  fels  âcres  & 
Scorbutiques  dont  il  eft  infecté  , on  doit  le  regar- 
der comme  le  meilleur  fpécifique  qu’on  puiife  em- 
ployer contre  l’afthme  de  toute  efpece,  mais  fur- 
tout  l’humoral , & contre  toutes  les  efpeces  d’hydro- 
pifies , les  atfeétions  Scorbutiques  & fcrophuleufes, 
les.fquirres , les  cancers,  &c.  Ces  cloportes  écrafés* 
& appliqués  en  cataplaûne  fur  la  gorge  font  encore1 
bons  dans  l’el'quinancie  Celui  qui  elt  noir  fe  trouve 
fous  les  pierres,  dans  les  lieux  frais  & humides.  Le 
cloporte  rouge  brun  vit  dans  les  mêmes  lieux  que 
le  noir.  Le  cloporte  fauvage  , que  l’on  trouve  dans 
lès  blés  & fous  l’écorce  des  arbres , n’eft  pas  fi  effi- 
cace que  le  cloporte  gris  ou  domeftique,  contenant, 
dit-on  moins  de  parties  nitreufes.  Nos  cloportes  do- 
meftiques  ne  font  que  peu  ou  point  incommodes,  en 
comparaifon  de  ceux  qui , fui  vant  les  relations  de 
quelques  Voyageurs  , naiifent  dans  l’ile;  de  Madagaf- 
oar.  Il  fe  trouve  encore.une  efpece  de  cloporte  dans' 
les  eaux  falées,  que  les  Pécheurs  difent  faire  mourir 
les  perches  en  s’infwuant  dans  leurs  mâchoires.  On 
en  trouve  une  autre  efpece  dans  les  eaux  douces  & 
dans  les  puits.  On  la  nomme  cloporte  aquatiqui.  Voyez, 
Aselle.  Il  y a aufli  le  cloporte  de  mer,  qui  eft  très- 
grand  , & qui  fe  trouve  fous  les  plantes  qui  couvrent 
les  bànches  de  la  mer.  .^L.;  . : • 

Oii  donne  encore  le  nom  de  cloporte  à une  petite- 
coquille  graveleufe , du  genre  des  porcelaines.  Voyez 
ce  mot.  Enfin  on  le  donne  auflî  à une  chenille  velue. 

CLOU  DE  GIROFLE.  Voyez  Girofle,  ileft  parlé 
du  Clou  du  Para  à l’article  Bois  de  Crave.  Voy.  ce  mot. 

, CO.  Voyez  à l’article  Lierre.  iv:r»  'do.  > 

. COAITA.  Nom  donné  à une  grande  efpece  de 
fapajou , dont  le  corps  eft  effilé, 'velu  &^mal  pro- 
portionné dans  fes  membres.  On  en  voit  de  noirs  & 
de  blancs  ; les  uns  barbus  , & les  autres  farts  barbe.i. 
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Ces  efpeces  de  quadrumanes  font  alfez  communes  dans 
la  Guiane,  au  Panama  & au  Pérou.  Ils  vivent  en  fo- 
cieté  , ont  un  certain  degré  d'ifuelligence  qui  étonne 
toujours , & fur-tout  beaucoup  d’adrelfe.  Leur  nour- 
riture confifte  en  poifl'ons  , vers  , infeétes  , & notam- 
ment en  bruits.  Les  huîtres  font  aufii  de  leur  goût  ; 
car  lorfque  la  marée  s’eft  retirée  , ils  viennent  fur  le 
rivage , prennent  ce  teftacée,  le  pofent  fur  un  rocher, 
le  frappent  à coups  de  pierre,  brifent  l’écaille  & en 
mangent  l’animal.  Ces  fapajoux  ne  font  pas  un  accueil 
honnête  à l’homme  voyageur  qui  traverfe  les  bois. 
Les  uns  font  mille  contorlions,  mille  poitures  gro- 
tefques;  d’autres  grincent  ridiculement  les  dents, 
fautent  de  branches  en  branches.  11  y en  a même  qui 
tâchent  de  piffer  fur  le  nez  du  voyageur.  Leur  queue, 
fufceptible  de  contradiction  à fon  extrémité  , elt  pour 
eux  une  cinquième  main  très-adroite.  Ils  s’en  fervent 
pour  pêcher  , attirer  les  corps  qui  font  à leur  portée  , 
& pour  fe  fufpendre  aux  branches.  Voyez  à l’article 
Cercopithèque  y l’indultrie  de  ces  animaux  pour  traver- 
fer  une  riviere. 

Les  femelles  des  coaitas  ne  font  point  fujettes  à l’é- 
coulement périodique  : elles  ne  produifent  ordinaire- 
ment qu’un  ou  deux  petits,  les  portent  toujours  fur 
le  dos , & ce  poids  femble  n’ôter  rien  à leur  agilité. 
Ces  animaux  deviennent  familiers,  careffans  : ils  font 
d’un  naturel  doux  & docile.  Le  froid  de  nos  climats 
elt  trop  rigoureux  pour  cette  forte  d’individus.  On 
prétend  que  des  vers  de  fept  à huit  pouces  de  lon- 
gueur habitent  leurs  inteltins.  La  chair  de  ceux  qui 
ont  mangé  beaucoup  de  fruits  eft  exquife  au  goût  de 
la  plupart  des  colons. 

COATI.  Animal  rjuadrupede  qui  ne  fe  trouve 
que  dans  les  climats  méridionaux  de  l’Amérique.  On . 
a donné  ce  nom  à plufieurs  animaux  bien  différens  ; 
mais  le  Coati-mondi  ne  paroît  qu’une  variété  du  Coati.  ' 

Le  coati  elt  un  animal  allez  petit  ; tout  fon  corps  eft 
de  couleur  roulfe  , ( l’autre  n’a  que  le  ventre  & la  gorge 
de  cette  couleur , le  relie  étant:  d’un  brun  prefque  noir';  ' 
fes  oreilles  & lès  jambes  font  courtes,  fes  yeux  font- 
petits  : on  le  dittingue  aifement  de  tous  les  autres  ani- 
Tome  IL  Mm 
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maux  par  fon  mufeau  allongé  , & par  fon  grouîn  mo- 
bile en  tous  fens.  11  a,  cotmne  Yours , une  grande  Fa- 
cilicé  à fe  tenir  debout  fur  les  pattes  de  derrière , dont 
les  talons  font  larges:  il  a cinq  doigts  à chaque  patte. 
Mous  en  avons  vu  à Paris  plufieurs  qui  étoient  privés; 
l’un  entr’autres  étoit  fenfible  au  froid  , & il  appro- 
choit  du  feu  en  fe  tenant  debout  fur  les  deux  pattes 
poftérieures  ; alors  il  étendoit  les  antérieures  & ou- 
vrait fes  efpeces  de  mains , puis  fe  frottoit  la  poitrine 
& le  ventre  à la  maniéré  de  l’homme.  Sa  queue  eft 
touffue,  annelée,  plus  longue  que  fon  corps,  lorf. 
qu’elle  n’eft  point  tronquée,  car  cet  animal  eft  fujetà 
la  ronger. 

Ce  goût  fingulier , & qui  parait  contre  nature , n’eft 
cependant  pas  particulier  au  coati , dit  M.  de  Buffbn. 
Les J*ngts , les  makis,  & quelques  autres  animaux  à 
queue  longue , rongent  le  bout  de  leur  queue  , en 
mangent  la  chair  & les  vertébrés , & la  raccourciffent 
peu  à peu  d’un  quart  ou  d’un  tiers.  On  peut  tirer  de-là 
une  indudion  générale  , continue  M.  de  Bufforij  c’eft 
que  dans  des  parties  très-alongées  , & dont  les  extré- 
mités font  par  conféquent  très-éloignées  du  centre  du 
fentiment , ce  fentiment  eft  foible  , & d’autant  plus 
foible,  que  la  diftance  eft  plus  grande,  & la  partie 
plus  menue;  car  fi  l’extrémité  de  la  queue  de  ces  ani- 
maux étoit  une  partie  fort  fenfible,  la  fenfation  de  la 
douleur  ferait  plus  forte  que  celle  de  cet  appétit , & 
ils  conferveroient  leur  queue  avec  autant  de  foin  que 
les  autres  parties  de  leur  corps.  Au  refte , le  coati  eft 
un  animal  de  proie , qui  fe  nourrit  de  chair  Si  de  fang  , 
qui , comme  le  renard  ou  \*  fouine,  eft  fort  rufé  & a 
beaucoup  d’adreffe  : il  égorge  les  petits  animaux,  les 
volailles , & cherche  les  nids  d’oifeaux  pour  en  man- 
ger les  œufs.  Il  eft  dangereux  pour  les  chiens  qu’on 
emploie  à le  chafler , & il  faut  qu’ils  foient  courageux, 
car  il  fe  défend  vigoureufement.  On  prétend  que  fa 
dent  eft  venimeufe.  On  ne  peut  l’avoir  qu’en  le  tuant 
à coup  de  fufil  ; il  faut  même  ne  le  tirer  que  quand  il 
fuit  & non  quand  il  eft  arrêté.  Sa  chair  eft  d’un  allez 
bon  goût  dans  la  Guiane. 

COBALT  ou  COBOLT,  cobaltum.  Cette  fubf- 
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tance , que  bien  des  Auteurs  ont  regardée  jufqu’ici 
comme  une  fimple  mine  arfenicale  , eft  une  matière 
métallique  particulière  , dont  on  retire  un  régule  qui 
différé  beaucoup  de  celui  de  l'arfenic.  Le  cobalt  eft 
pefant,  dur,  friable  , d’une  couleur  ou  cendrée  , ou 
jaune  , ou  rofe  , ou  noirâtre  ; d’un  till'u  tantôt  ftrié  ou 
grainu  , tantôt  écailleux  ou  çriftallifé  , ou  tricoté , fem- 
blable  à unefcorie  vitreufe  , reffemblant  dans  la  frac- 
ture à du  métal  fondu  : il  s’en  rencontre  encore  de 
miroité  ou  fpéculaire , de  terreux  , couleur  de  fleur 
de  pêcher  ; & prefque  toutes  les  autres  efpeces  expo- 
fées  à l’air  acquièrent  fuperficiellement  cette  même 
couleur  pourpre  ou  de  gorge  de  pigeon  , qu’on  peut 
regarder  comme  une  minéralifation , & d’autres  fois 
comme  une  efflorefcence  , qui  eft  écailleufe  ou  (triée , 
&c.  11  y a aufl'i  des  cobalts  dont  l’efflorefcence  eft  nuce 
de  blanc , de  bleu  & de  vert.  La  mine  eft  noire  & 
commune  en  Thuringe. 

Le  cobalt  demeure  affez  fixe  au  feu  ; fa  fubftance 
métallique  calcinée  fournit  une  terre  fous  le  nom  de 
Jafre , «St  qui,  mélangée  d’alkalifixe  de  quartz  ou  de 
filex , fe  vitrifie  plus  facilement , & donne  alors  un 
beau  verre  bleu,  très  - précieux  , & appelle  dans  le 
commerce  azur  ,fmalt , bleu  d’email , verre  de  cobalt  ; 
fubftance  fi  utile  dans  la  peinture  pour  la  faïence  , la 
porcelaine , dans  la  teinte  des  émaux  , & dans  le  bleu 
d’empois. 

Le  cobalt  diffous  dans  l’eau  régale , affaiblie  enfuite 
avec  de  l’eau  pure , forme  une  encre  de  fympathie 
très-curieufe  : l’écriture  n’eft  pas  vifible  ; pour  la  lire , 
il  ne  faut  qu’approcher  la  lettre  auprès  du  feu  , l’écri- 
ture paroit  alors  en  caraéteres  d’un  beau  vert.  En  re- 
froidiffant , les  caraéteres  difparoiffent.  On  peut  les 
faire  reparoitre  par  le  même  procédé  , toutes  les  fois 
qu’on  le  défire.  Il  ne  faut  pas  trop  échauffer  la  lettre , 
les  parties  colorantes  fe  dilfiperoient  ou  s’altéreroient , 
& les  traits  difparoitroient  pour  toujours.  On  a fait 
des  écrans  dont  l’efquifle  ne  préfentoit  que  des  arbres 
dépouillés,  tableau  du  triite  hiver.  En  les  mettant  de- 
vant foi  pour  fe  garantir  du  feu , on  voyoit  les  arbres 
s’orper  de  feuilles,  & les  tapis  de  gazon  fe  couvrir 
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de  la  verdure  du  printems.  Combien  de  traits  de  ga- 
lanterie ont  été  dévoiles  à des  yeux  chartes  par  le 
moyen  de  cette  encre,  dont  de  Petits- Maîtres  ou» 
des  perfonnes  peu  fcrupuleufes  & indilcrettes  le  font 
amufées.  • 

Le  cobalt  ne  s’unit  guere  par  la  fufion  avec  le  mer- 
cure, ni  avec  le  bifniuth  ; mais  très-facilement  avec 
le  cuivre.  Dans  fon  état  de  mine , il  contient  fouvent 
du  bifmuth , de  l’argent , du  foufre  & de  l’arfenic  , ce  ’ 
qui  l’altere  toujours  plus  ou  moins.  La  matrice  pier- 
reufe  eft  fouvent  un  quartz  couleur  d’améthyfte  ou  un 
pétrofdex. 

Les  mines  de  ce  demi-métal  font  à Schneeberg  en 
Saxe.  On  vante  notamment  celle  de  Rapport  à Johann- 
Georgenftadt  , qu’on  exploite  jufqu’à  cent  quarante' 
brafles  de  profondeur.  On  en  a auffi  rencontré  à Sainte- 
Marie  aux  Mines  , & dans  la  mine  de  Gifthain  aux 
Pyrénées  fur  les  frontières  d’Efpagne  , dans  la  pro.' 
vince  de  Cornouailles  en  Angleterre  , dans  les  mon- 
tagnes d’Ecoffe,  &c.  Il  paroit  que  les  Chinois  & fur-' 
tout  les  Japonois  ont  auffi  des  mines  de  cobalt  chez 
eux , par  les  porcelaines  bleues  fi  eftimées  qui  ve- 
noient  autrefois  de  leur  pays  : mais  il  y a lieu  de  croire  , 
ainfi  qu’il  eft  dit  dans  l’Encyclopédie  , que  leurs  mines 
font  épuifées , ou  du  moins  que  leur  cobalt  aétuel  eft 
d’une  qualité  inférieure , car  le  bleu  de  leurs  porcelai- 
nes modernes  n’eft  plus  fi  beau.  > 

L’exploitation  des  mines  de  cobalt  eft  affez  dange- 
reufe,  attendu  qu’il  y régné  très-fouvent  des  vapeurs 
arfénicales,  &c.  qui  font  périr  ceux  qui  y travaillent; 
ou  du  moins  qui  leur  ulcèrent  les  pieds  & les  mains/ 
ou  les  rendent  fujets  à la  phthifie  & à la  pulmonie.  Cela 
n’empêche  point  les  enfans  de  courir  les  mêmes  dan- 
gers que  leurs  peres. 

On  trouve  dans  le  deuxieme  volume  de  notre  Mi- 
néralogie , pag.  go,  un  détail  très-circonftancié  des 
opérations  qu’on  fait  fubir  au  cobalt  pour  le  dégager 
ou  de  l’arfenic  ou  du  bifmuth  ; fa  torréfaction  en Jafre , 

( chaux  métallique  qui , revivifiée  par  les  fondans  > 
& le  phlogiftique , donne  le  vrai  régule  du  cobalt  ) ; ' 
enfin  fa  vitrification , & les  expreffes  inhibitions  quô 
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- l’Elcéteur  de  Saxe  fait  d’en  envoyer  de  pur  hors  de 
fes  Etats. 

D’après  les  nouveaux  éclairciflemens  que  nous 
avons  du  principe  colorant  du  lapis  Ui2uli  (voyez  ce 
mot),  & d’après  quelques  expériences  particulières 
que  nous  avons  tentées , nous  ne  défefpérons  pas 
qu’on  ne  reconnoifle  par  la  fuite  que  le  cobalt  n’eft 
•qu’une  combinaifon  du  fer,  del’arfenic,  &c. 

Les  Mineurs  Allemands  donnent  aufli  le  nom  deco- 
balt  à un  être  chimérique  : c’eft  félon  eux  un  phan. 
tômeou  démon  fouterrain,  à qui  ils  attribuent  la  figure 
d’un  petit  nain  ; ce  prétendu  gnome,  lorfqu’il  n’eft 
pas  favorable,  étrangle  les  Mineurs;  mais  lorfqu’il  eft 
bénévole  , il  leur  fait  découvrir  les  filons  les  plus 
fiches. 

COBAYA.  Nom  que  l’on  donne  au  Bréfil  au  cochon 
d'Inde.  Voyez  ce  mot. 

COBBAN.  Petit  arbre  du  pays  de  Sumatra:  il  eft 
femblable  au  pêcher  : fa  feuille  eft  petite  ; fes  bran- 
ches, courtes  & couvertes  d’une  écorce  jaune,  ren- 
dent une  gomme  roulfâtre  dans  Pété.  Son  fruit , qui  eft 
-de  la  grolteur  & de  la  figure  d’une  pomme  médiocre, 
contient  une  noix  grolte  comme  l’aveline , où  l’oVi 
trouve  une  amande  amere  dont  on  tire  par  expreffio^i 
une  huile  médicinale  propre  pour  la  fufdité. 

COBRE  DE  CAPELLO  , cobra  capèlla.  Efpece  de 
petit  ferpent  des  Indes , long  d’un  pied  & demiygrqs 
-comme  le  petit  doigt,  dont  la  pêau  eft  noire'fur  ïe 
dos  & blafarde  fous  le  ventre:  il  gonfle  fa  jdue,  & 
crie  comme  les  grenouilles",  étfitt  irrjté  : fa  morfure 
eft  mortelle.  Il  habite  fouvent  vers  les  pieds  de  I’arbFe 
papayer  en  Amérique  : il  vit  d’araignées  & d’autres  irt- 
feétes.  Séba  donne  la  dêfcription  d’une  autre  efpece , 
qui  eft  une  vipere  de  Ceylan  ; il  parlé  auffi  de  plufieur’s 
ferpens  à lunettes , qui  ontle  nom  de  cobra  : il  dit  que 
ce  ferpent  a une  couronne  fur  la  tête  ; fi  cette  cou- 
-ronne  eft  dé  la  figure  d’une  lunette  , le  ferpent  eft  de 
Ja  famille  du  ferpent  à lunettes  : voyez  ce  mot.  On 
trouve  une  vipere  dans  le  Ceylan  qui  a ce  même  ca- 
ractère : on  l’appelle  cobra  dé  Jféujlria.  On  en  trouve 
Auifi  dans  le  Bréfil , dans  l’ile  de  Ternate  , à Siam  ; 
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enfin,  félon  le  mêmeSéba-,  on  en  rencontre  de  qua- 
torze efpeces  ; mais  fuivantla  defcription  de  ce  Natu- 
ralise , ce  font  des  fcrpens  à lunettes,  auxquels  les  Por- 
tugais donnent  indiftin&ement  le  nom  de,coôm,  qui 
doit  être  réfervé  à Pefpece  précédemment  décrite  , 
ainfi  qu’au  bojobi. 

COCA  ou  CUCA,  mi/rto Jtrnilis  Indica , fruau r ace- 
wofo.  Arbrifleau  peu  branchu  qui  croit  dans  l’Améri- 
que méridionale.  Sa  feuille  eft  molle , verte , & reflém- 
ble  à celle  du  myrte  : fon  fruit  eft  difpofé  en  grap- 
pes, d’abord  rouges  comme  le.myrtille,  enfuite  noi- 
res ; c’eft  en  cet  état  qu’on  le  récolte  , & qu’on  le  fait 
fécher  pour  lé  çonferver.  Il  fert  aux  habitans.  du  Pé- 
rou de  .petite  monnaie,  de  même  que  le  cacao  en  feit 
aux  Mexicains  : l’on  peut  dire  que  cette  plante  eft  une 
des  richefles  de  ces  Indiens  , car  l’on  en  fait  .un  grand 
commerce.  Plufieurs  Efpagnols  fe  font  formes  des  for- 
tunes coafidérables  à ce  trafic,'  & les  revenus  de  J’E- 
Se!  des  Chanoines  & de  l’Eglife  Cathédrale  de 
Cufco  , proviennent  pour  la  plupart  de  la  dixme  des 
feuilles  defféchées  du  coca.  * 

Les  Occidentaux  s’en  fervent,  comme  les  Ohen- 
’faux  du  bétel , «St  les  Européens  du  tabac  ; fes  feuilles 
font  à. grand  u&ge  pu,  Pérou  pour  fortifier  & reparer 
les  fortes  abattues  , pour  defalterer  & nourrir  : on  en 
mêle  avec  des  écaiües  d’huitres  calcinées,  & Ion  en 
forme  des  paftillçs  qifon  tient  long -teins  dans  ta 
bouche  , les  mâchant  avec  grand  plaifir.  I oyez  la  Re- 
lation de  D.  Ant.  UUaa r na.  *29  6'  3 1 o. 

" COCAGNU'  C’eft  le  nom-’ qu’on  donne  aux  petits 
?pains  de  paftel  qu’on  emploie  en  teinture.  Voyez  a 

Tarticle  Pas^el-Gu ede.  f . 7 

COCCINELLE , coccinella.  Petit  fearabee  tort  com- 
mun & très  - connu  du;  peuple  fous  le  nom  de  bête  a 
Dieu , ou  de  vache  à Dieu.  Ses  antennes  font  compo- 
fées  de  gros  article?  noueux  qui  vont  en  groUiliant 
▼ers  le  bout,  elles  font  aufll  plus  courtes  que  les  an- 
tennules  ; auffi  faut-il  les  chercher  pour  les  voir.  Lé 
corps  de  ces  infeftes  eft  court,  liffev  hemifphenque., 
il  n’a  guere  plus  de  diamètre  qu’une  lentille  ordinaire  ; 
tes  étuis  tantôt  rouges  ou  blancs  avec  des  points  noirs , 
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tantôt  noirs  avec  des  points  rouges , tantôt  bruns  , 
tantôt  violets  & de  différentes  nuances , ont  l’éclat  & 
le  brillant  de  l’écaille.  Les  femelles  fécondées  par  les 
mâles  dépofent  des  œufs  oblongs  , jaunâtres , d’où 
fortentde  petits  vers,  lents  dans  leur  marche  & enne- 
mis des  pucerons.  Audi  trouve-t-on  fréquemment  ces 
vers  ou  larves  fur  les  feuilles  d’arbres  chargées  de  pu- 
cerons. Ces  larves  prêtes  à fe  métamorpholér  fe  fixent 
fur  une  feuille  par  la  partie  poftérieure  de  leur  corps  , 
fe  courbent , fe  gonflent , forment  une  efpece  de  croffe. 
Leur  peau  s’étend , fe  durcit  au  bout  de  quinze  jours, 
la  chryfalide  ou  nymphe  fe  fend  fur  le  dos.  L’infeéte 
parfait  reçoit  les  impreffions  de  l’air , qui  donne  plus 
de  confiftance  à fes  étuis.  Il  vole  rarement , & ne  fe 
foutient  pas  long-tsms  en  l’air.  Ces  jolis  petits  fcara- 
bées  fe  tiennent  aufli  fur  les  fleurs  ; confultez  l’article 
Jcarabee  tortue.  Des  différentes  larves  de  coccinelle , 
la  plus  curieufe  eft  le  htfriJJbnblanc.  Voyez  ce  mot. 

COCHENE.  Voyez  Cormier. 

COCHENILLE,  coccinella.  C’eft une fubftance que 
l’on  emploie  pour  la  teinture  de  l’écarlate  & du  cra- 
moifi.  On  nous  l’apporte  de  l’Amérique,  en  petits 
grains,  convexes  & cannelés  d’un  côté,  & concaves 
de  l’autre.  On  a ignoré  pendant  long-tems  l’origine 
de  cette  matière  : quelques-uns  l’ont  regardée  comme 
des  baies  de  plante  ; mais  il  eft  confiant  aujourd’hui 
que  c’eft  un  procjalle-infctfc  defféché , fur-tout  depuis 
que  l’on  fait  fa  maniéré  de  vivre.  Voyez  pragallc-infeâtc 
à la  fuite  du  mot  galle-infecle.  11  eft  même  aifé,  en 
examinant  la  cochenille  que  l’on  nous  envoie  dans  le 
commerce  , de  s’affurer  de  l’exiftencé  de  cet  infecle. 
Si  on  la  fait  ramollir  & gonfler  dans  de  l’eau  ou  du  vi- 
naigre , & qu’on  l’examine  enfuite  à la  loupe , on  dit 
tingue  les  différens  anneaux  du  corps  de  l’ihfeéte  ; on 
voit  les  antennes  , les  attaches  des  jambes , & quel- 
quefois les  jambes  entières.  On  peut  comparer  la  figure 
entière  de  la  cochenille  à celle  de  nos  punaifes  domef- 
tiques , qui,  étant  dcfTéchées  , font  grofTes comnie  une 
petite  lentille , hémifphériques  , annelées  , d’un  rouge 
noirâtre,  inodores,  & teignent  en  rouge.  L’infeéte 
cochenille  a une  trompe  qui  fort  du  corfelet  entre  k 
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première  & la  deuxieme  paire  de  pattes  :•  les  mâles 
feuls  ont  deux  ailes  , droites,  élevées.  L’extremité  du 
ventre  elt  garnie  de  filets  ; & la  femelle  conferve  tou- 
jours, étant  delî'echée , fa  figure  animale  : caracfere  qui 
la  fait  diftinguer  du  kermès. 

Le  Mexique  eft  le  l'eul  pays  où  l’on  recueille  la  co- 
chenille. Cet  infeéte  que  l’on  foupqonne  vivipare  s’at- 
tache aux  feuilles  de  diverfes  plantes.  Les  Indiens 
l’y  ramaflent , & la  jtranfportentfur  une  autre  plante, 
à laquelle  on  donne  les  noms  de  figuier  d'Inde , de  car- 
,doJJe  , de  raquette  , de  nopal  & d'opuntia.  Voyez  ce 
mot.  Cette  plante  elt  allez  remarquable  dans  les  ferres 
chaqdes  par  fes  feuilles,  ou  plutôt  tes  branches  épaifles, 
oblongues  & arrondies  qui  tiennent  les  unes  aux  au- 
tres par  leurs  extrémités  : nous  en  parlerons  au  mot 
y Opuntia . Les  Indiens  cultivent  cette  plante  ayec  foin 
, autour  de  leurs  habitations;  & pour  s’aflùrer  une  ré- 
colte sûre  de  çochenille  , ils  la  fement , pour  ainfi  dire, 
fur  cette  plante.  Ils  font  avec  de  la  moufle , ou  du  foin 
fin , ou  de  la  bourre  de  coco des  efpeces  de  petits  nids 
appellés pajlles,  dans  chacun  defquels  ils  mettent  douze 
ou  quatorze  cochenilles;  ils  placent  deux  ou  trois  de  ces 
nids  fur  chacune  des  feuilles  d ecardaJJ'c,  appelées  des 
■ Indiens  pencas  , auxquelles  ils  relient  aflùjétis  par  le 
moyen  des  épines  qui  naifient  naturellement  fur  ces 
feuilles.  Au  bout  de  quelques  jours,  ces  cochenilles 
donnent  naiflance  à des  milliers  de  petits,  qui  ne  font 
pas  plus  gros  que  des  mites.  Ces  nouveaux  nésfç  difper- 
fent  bientôt  fur  les  plantes,  & ne  tardent  point  de  fe 
fixer  dans  les  endroits  les  plus  fucculents  , où  ils  ref- 
tent  jufqu’à  leur  dernier  période  d’accroiflement.  Ces 
Infeéles  ne  font  que  piquer  la  plante  àt  en  tirer  le  fuc. 

On  fait  chaque  année  trois  récoltes  de  cochenille. 
Dans  la  première , On  enleveles  nids  & les  cochenilles 
que  l’on  avoit  mifes  dedans , & qui  y ont  péri  après 
avoir  donné  nailfance  à leurs  petits:  trois  ou  quatre 
mois  après , on  fait  la  récolte  du  produit  de  cette  géné- 
ration. Les  groffes  cochenilles  que  l’on  laide  donnent 
iieu  à une  troifieme  génération  , que  l’on  recueille  au 
bout  de  trois  ou  quatre  autres  mois.  On  détache  la  co- 
chenille de  deflùs  les  feuilles  avec  un  pinceau, 
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Aux  approches  de  la  mauvaife  faifon , c’eft-à-dire , 
des  pluies  & des  tems  froids,  les  Indiens  coupent  les 
feuilles  de  raquette,  & les  tranfportent  dans  leur®  h . 
bitations  avec  la  nouvelle  cochenille  qui  eft  deffu 
Ces  feuilles  fe  confervent  verces  pendant  fort  long- 
tems  , ainfi  que  toutes  les  plante®  gradés  ; & les  co- 
chenilles croiflént  ainfi  pendant  la  mauvaife  faifon. 
Lorfqu’elle  eft  paffée  , on  en  remet  une  grande  partie 
fur  des  feuilles  dans  des  nids  , ainfi  que  nous  l’avons 
déjà  dit.  La  cochenille  de  la  derniere  récolté  n’eft  nas 
aufli  belle,  parce  qu’on  eft  obligé  de  racler  les  feuilles 
de  la  raquette  pour  enlever  ces  petits  infectes , & 
qu’on  mêle  par  conféquent  la  raclure  des  plantes  avec 
la  cochenille , qui  eft  d’ailleurs  de  différentes  groffeurs, 
parce  que  les  meres  fe  trouvent  avec  les  nouveaux  nés. 
C’eft  pourquoi  les  Efpagnols  donnent  à cette  coche- 
nille le  nom  de  granilla. 

On  n’a  rien  de  plus  preffé , lorfqu’on  a recueilli  la 
cochenille,  que  de  la  faire  mourir , parce  que  ces  in- 
fectes , qui  peuvent  vivre  pendant  quelque  tems  dé- 
parés de  la  plante,  pourroient  faire  leurs  petits  qui 
s’échapperoient,  & feroient  perdus  pour  le  proprié- 
taire; la  maniéré  dont  on  la  fait  périr  influe  beau- 
coup fur  fa  couleur , & lui  fait  donner  divers  noms. 

. On  appelle  reneqrida  la  cochenille  qu’on  fait  périr  dans 
des  corbeilles  plongées  dans  de  l’eau  chaude  : elle  eft 
d’une  teinte  d’un  brun  rouge  & privée,  en  partie, 
de  cette  efpece  de  poudre  blanche  dont  eft  couvert 
le  corps  de  ces  infeétes  vivans.  Celle  qui  a été  deffé- 
chée  dans  les  témafcales  (efpeces  de  fours)  eft  d’un 
gris  cendré  ou  jafpé:  elle  a du  blanc  fur  un  fond  roq- 
geâtre  ; on  l'appelle  jn/penda.  Celle  que  l’on  met  fur 
des  plaques  , appelées  comales , qui  ont  fervi  à faire 
cuire  le  maïs , eft  fujette  à avoir  été  trop  chauffée  , 
& devient  noirâtre  ; ce  qui  la  fait  nommer  neejra;  Trois 
livres  de  cochenilles  vivantes  ne  pefent  qu’une  livre 
étant  defféchées:  on  donne  à cette  cochenille  T en 
quelques  pays  où  elle  eft  cultivée  de  la  maniéré  dont 
nous  venons  de  parler , le  nom  de  cochenille  mejleque  , 
parce  qu’on  en  trouve  à Méteque  dans  la  province 
de  Honduras  : on  lui  donne  aulli  le  nom  de  cochenille 
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fine  & domefiique.  Cette  cochenille  ainfi  préparée  peut 
conferver  pendant  plus  de  cent  trente  ans  fa  partie  co- 
-lorante  & fans  aucune  altération , ainft  que  l’a  éprouvé 
2VI.  Hellot  fur  une  cochenille  qui  avoir  cette  date  d’an- 
tiquité. La  cochenille  recueillie  fur  les  plantations  du 
figuier  d’Inde  cultivé  eft  la  meilleure:  on  en  recueille 
aufli  une  autre  cfpece  , que  l’on  nomme  cochenille  Jîl- 
ve/frc  , parce  qu’elle  fe  trouve  naturellement  fur  une 
efpece  de  figuier  d’Inde,  qui  croit  fans  culture,  & qu’on 
la  ramaffe  fur  cette  plante  , de  même  que  nous  récol- 
tons le  kermès  fur  des  arbuftes  qui  fe  multiplient  aufli 
fans  notre  fecours;  voyez  hernies.  Le  figuier  d’Inde 
fauvage  a plus  de  piquans  fur  les  feuilles  que  celui 
qui  eft  cultive.  Cette  cochenille  fournit  bien  moins 
de  teinture  que  l’autre  ; aufli  eft-elle  moins  chere. 

- On  trouve  aufli  d'autres  fortes  de  cochenilles , foit 
dans  nos  ferres  , & elles  ont  été  apportées  avec  les 
plantes  étrangères,  foit  fur  le  chiendent  appelé  pha- 
laris , ou  enfin  fur  les  branches  de  l’orme  : celle-ci 
eft  fort  femblable  à la  belle  cochenille  de  Yopuntia. 
C’eft  le  coccus  ulnü , corpore  fufco  ,Jèrico  albo,  de  M. 
- Geoffroy , 412. 

• Les  Provinces  du  Mexique  où  on  recueille  le  plus 
de  cochenille  font  celles  de  Tlafcala,  de  Guaxaca, 
deGuatimala  & de  Honduras.  Il  faut  qu’il  y ait  bien 
des  hommes  occupés  à ce  travail  ; car  on  a calculé , 
en  17 , qu’il  entroit  en  Europe,  chaque  année  , 
huit  cent  quatre-vingt  mille  livres  pefant  de  coche- 
nille, dont  un  tiers  feulement  de  cochenille  filveftre. 
On  évalue  ce  commerce  à plus  de  quinze  millions 
en  argent  année  commune.  Cet  objet  de  commerce 
eft  fi  important  que  les  naturels  Mexicains  & les 
Efpagnols  qui  n’y  ont  que  certains  petits  établiflemens 
'la  cultivent  avec  un  foin  extrême.  Il  femble  que  la 
grande  confommation  qu’on  fait  4e  la  cochenille  mé- 
>iteroit  qu’on  fit  des  tentatives  pour  en  établir  la  cul- 
ture dans  les  iles  de  l’ Amérique  , ou  en  d’autres  cli- 
mats , où  la  température  feroit  convenable  à cet  in- 
feéte,  & àîa  plante  dont  il  fe  nourrit. 

La  cochenille  eft  fudorifique;  les  femmes  Italiennes 
en  font,  dit-on,  ufagepour  empêcher  l’avortement; 
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mais  la  plus  grande  quantité  eft  employée  dans  la  tein- 
ture en  écarlate  ou  en  cramoifi  , & pour  faire  le  car- 
min , cetre  fécule  d'un  rouge  tendre , fi  amie  de  l’œil  * 
fi  précieufe  en  peinture  , fi  propre  à nuancer  , à rehaut 
fer  , par  une  heureufe  illulion  , les  foibles  couleurs  de 
la  pommette  des  joues  de  quelques  Dames.  C’eft  à 
la  toilette  qu’on  admire  cet  art  ; c’eft  là  que  le  pin- 
ceau , arme  de  carmin  , devient  rival  de  la  nature. 

Les  Anglois  tirent  de  la  cochenille  une  teinture  finon 
plus  belle  , du  moins  aufii  brillante  que  la  nôtre  , & 
à moins  de  frais  que  nous.  Tout  leur  fecret  confifte  à 
la  mêler  avec  de  la  laque  des  Indes. 

Dans  le  commerce  on  vend  fous  le  nom  de  Bezetta 
du  crépon  ou  du  linon  très-fin,  teint  avec  de  la  co- 
chenille: les  meilleurs  viennent  de  Conftantinople  , 
& font  d’un  rouge  très -vif:  on  les  contrefait  à S traf- 
bourg  : les  Dames  s’en  fervent  quelquefois  aulfi  pour 
fe  farder , après  l’avoir  un  peu  trempé  dans  l’eau  : 
on  peut  aufli  l’employer  pour  colorer  les  liqueurs  à 
l’efprit  de  vin.  La  laine  nakaratdu  Portuqal , qui  n’eft 
autre  chofe  que  du  coton  coloré  avec  de  la  cochenille-, 
fert  encore  aux  mêmes  ufages.  Les  Marchands  de  vin 
Anglois  font  un  grand  ufage  de  linons  où  drapeaux 
teints  avec  la  cochenille,  pour  donner  de  la  couleur 
à leurs  vins  rouges  larfqu’ils  en  manquent , & qu’ils 
-ne  font  pas  allez  hauts  en  couleur. 

COCHENILLE  de  Pologne  ou  Kermès 
du  nord  , ou  Kermès  des  racines,  en  Latirr, 
coccut  Polonicus  tin  florins , aut  coccur  radicum.  C’eft, 
félon  l’obfervation  CIV  des  Ephémérides  des  Curieux 
delà  nature  , par  le  Doéteur  Bernhardi de  Bcrnitz , un 
infecte  hémiptere  , petit,  rond,  un  peu  moins  gros 
qu’un  grain  de  coriandre  , plein  d’un  fuc  purpurin  , & 
qu’on  trouve  adhérent,  vers  la  fin  de  Juin  , à la  racine 
d’une'  eïpece  de  renouée  ou  de  centinode  ( knawel  ) 
que  M .Ray  a nommée  Polygonum  cocciferum  incanum 
flore  majore  pérenni , & que  M.  de  Totirnefort  a regar- 
dée comme  une  efpece  de  pied  de  lion , alc/iiniil/ü 
gr  ami  neo folio , majore  flore.  C’eft  le  fcleranthus  pé- 
rennité Linn. 

Selon  AL  Breyn , le  polygonum  eft  abondant  dans 
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. lePalatînat  de  Kiovie  , voifin  de  l’Ukraine,  vers  les 
.villes  de  Ludnow , Piatka , Stobdyfzce , & dans  d’au- 
tres lieux  deferts  ou  fablonneux  de  l’Ukraine,  de  la 
Podolie , de  la  Volhinie  , du  grand  Duché  de  Lithua- 
nie, & même  dans  la  Prude  du  côté  de  Thorn.  Les 
payfans,  & tous  ceux  qui  en  font  la  récolte,  favent 
. que  le  polygonum  ne  rapporte  pas  tous  les  ans  ; la 
récolte  manque  fur-tout  lorfque  le  tems  eft  pluvieux 
& froid  : ils  favent  aufli  que  c’eft  immédiatement  après 
le  folftice  d’eté  , que  l’efpece  de  kermès  qui  s’y  trouve 
eft  mûr  & plein  de  fon  fuc  purpurin.  Ils  ont  à la  main 
une  petite  bêche  creufe  , faite  en  forme  de  houlette , 
& qui  a un  manche  court;  , d’une  main  ils  tiennent 
.la  plante  ; ils  la  lèvent  de  terre  , & avec  l’autre  main, 
armee  de  cet  inftrument , ils  en  détachent ces  efpeces 
de  faulfes  baies  ou  infectes  ronds  , & remettent  la 
plante  dans  le  même  trou  pour  ne  pas  la  détruire  : 
ils  font  cette  manœuvre  avec  une  dextérité  & une  vitefle 
admirables.  Ayant  feparé  le  coccus  de  fa  terre  , par 
le  moyen  d’un  crible  fait  exprès  * ils  prennent  foin 
d’éviter  qu’il  ne  fe  convertifle  en  Verraifleau.  Pour 
,1’en  empêcher , ils  l’arrofent  de  vinaigre  , .&  quelque- 
fois aufli  d’eau  la  plus  froide;  puis  ils  le  portent  dans 
un  lieu  chaud , mais  avec  précaution  ou  bien  ils 
l’expofent  au  foleil  pour  le  faire  fécher  & pour  le  faire 
mourir.  S’ils  étoient  deflechés  trop  précipitamment , 
ik  perdraient  leur  belle  couleur.  Quelquefois  ils  fépa- 
rent  ces  petits  infeétes  de  leurs  véficules ,.  en  les  pref- 
fant  doucement  avec  l’extrémité  des  doigts  ; & enfuite 
ils  en  forment  de  petites  màfles  rondes.  Il  faut  faire 
cette  expreflion  avec  beaucoup  d’adrefle  & d’attention; 
autrement  le  fuc  colorant  ferait  réfous  par  une  trop 
forte  corn preflion,  & la  couleur  pourpre  fe  perdrait. 
Les  Teinturiers  achètent  beaucoup  plus  cher  cette 
teinture  réduite  en  mafle  que  quand  elle  eft  encore 
engraines.  ■ • > « 

On  lit  aufli  dans  la  même  Diflertation , que  quel- 
ques Seigneurs  Polonois  qui  ont  des  terres  dans  l’U- 
Icraine  afferment  avantageufement  la  récolte  du  cnccus 
aux  Juifs,  & le  font  recueillir  par  leurs  ferfs  ou  leurs 
vaffaux  ; que  les  Turcs  & les  Arméniens , qui  ache- 
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tent  cette  drogue  des  Juifs,  remploient  à teindre  la* 
laine,  la  foie,  le  cuir,  le  marroquin  & les  queues  de 
leurs  chevaux;  que  les  femmes  Turques  en  tirent 
la  teinture  avec  le  jus  de  citron  ou  du  vin,  & s’en 
fervent  journellement  pour  fe  peindre  l’extrémité  des 
mains  & des  pieds  d’une  belle  couleur  incarnate  ; 
qu’autrefois  les  Hollandois  achetoient  auffi  le  coccus 
fort  cher,  & qu’ils  l’emplovoient  avec  moitié  de  co- 
chenille , pour  teindre  les  draps  en  écarlate;  que  de' 
,1a  teinture  de  cetinfefte  , extraite  par  le  jus  de  citron 
ou  une  leflîve  d’alun , on  peut , avec  la  craie  , faire 
une  laque  pour  les  Peintres  ; & qu’en  y ajoutant  un 
peu  de  gomme  Arabique  , elle  eft  auffi  belle  que  la 
laque  de  Florence  ; enfin  qu’on  conferve  le  fuc  ex- 
primé des  coques  du  polyqonum  pour  les  mêmes  ufa- 
gcs  médicinaux  que  le  kermès  , & qu’on  le  fait  en- 
trer dans  la  confection  d’alkermès  à Varfovie. 

Soit  que  toutes  ces  propriétés  foient  exagérées  , 
foit  que  ce  kermès  qu’on  a envoyé  de  Dantzig  à M. 
Hellot  fût  éventé  & trop  vieux,  ce  Savant  Acadé- 
micien n’a  jamais  pu , en  le  traitant , on  comme  le 
kermès  , ou  comme  la  cochenille  , en  tirer  que  des 
lilas,  des  couleurs  de  chair,  des  cramoifis  plus  ou 
moins  vifs,  & il  ne  lui  a pas  été  poffible  de  parvenir 
à en  faire  des  écarlates.  D’ailleurs  celui  qu’il  a em- 
ployé a coûté  beaucoup  plus  cher  que  la  plus  belle 
cochenille , puifqu’il  ne  fournit  pas  la  cinquième  par- 
tie de  la  teinture  que  rend  cet  infeéte  du  Mexique  : 
c’eft  vraifemblablement  pour  cette  raifon  que  le 
commerce  de  cette  drogue  eft  extrêmement  tombé  , 
& que  l’on  ne  connoît  plus  le  coccus  ou  cochenille  de 
graine  que  de  nom,  dans  la  plupart  des  Villes  d’Europe 
qui  ont  quelque  réputation  pour  leurs  teintures. 

M.  Linnteiu  met  cette  forte  de  cochenille  dans  l’or- 
dre des  infeftes  hémipterçs , & du  genre  de  ceux  qui 
ont  la  bouche  placée  à la  poitrine,  le  ventre  fétacé 
par  le  bas , & deux  ailes  élevées;  mais  il  n’y  a que" 
les  mâles  qui  ont  des  ailes.  Voici  les  différentes  ef- 
peces  d’infeétes  qu’il  range  fous  le  nom  dé  coccus ,'  & 
qui  font  autant  de  gallinfeétes  ou  de  progallinfeéteS  ; 
favoir , i\  la  cochenille  dé  Pologne  {kermcs radicitm)  j 
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2*.  le  coccus  de  la  pilofelle  ; le  coccus  du  phalaris , 
(ce  coccus eft.  une  cochenille)  ; 4“.  le  coccus  du  citron  ; 

le  coccus  du  bouleau;  6 °.  le  coccus  des  infectes  ; 
7°.  enfin  le  coccus  du  chêne  vert,  ou  le  kermès  de 
Provence.  Ce  même  Auteur  parle  d’un  coccus  aquati- 
que qui  fe  trouve  dans  les  folles  & dans  les  marais 
fur  les  plantes  aquatiques.  M.  Deleuze  dit  qu’on  trouve 
aufiï  les  coccus  fur  l’argentine,  le  fraifier,  la potentilla 
erefla,  mais  plus  rarement. 

On  vient  de  découvrir  en  Mofcovie , près  de  Wo- 
ranus , une  nombreufe  famille  de  cochenilles  qui  s'at- 
tachent à la  racine  du  fraifier. 

COCHENILLE  DE  PROVENCE.  C’eft  le  Ker- 
mès de  l’ilex  ou  chêne  vert.  Voyez  Kermès  tic  Pro- 
vence. 

COCHEVIS.  Voyez  Alouette. 

COCHLEARIA.  Voyez  Herbe  aux  cuillers. 

COCHL1TES.  Les  Lithologiftes  diftinguent  par  ce 
nom  des  coquilles  univalves  folfiles , dont  la  divifion 
eft  la  même  que  celle  des  coquilles  univalves  vivan- 
tes & uniquement  du  genre  des  limaqons.  Voyez  au 
mot  Limaçon. 

COCHON  CHINOIS.  Cet  animal  eft  parvenu  en 
Europe;  on  le  connoit  en  France.  On  fait  qu’il  eft  plus 
petit  que  notre  cochon , que  fon  dos  eft  concave  , & 
pour  ainfi  dire  , enfellé.  On  l’engraifte , & fa  chair 
pafle  pour  excellente  au  goût. 

COCHON  D’EAU,  ou  PORC  DE  RIVIERE. 
Voyez  Cabiai. 

COCHON  DE  GUINÉE.  Voy.  Porc  de  Guinée. 

COCHON  D’INDE , cuniculus , feu  porcellus  Indi- 
cus.  Cet  animal  eft  plus  petit  que  le  lapin  : fes  oreilles 
font  tranfparentes  & arrondies  : il  n’a  prefque  point 
de  queue  ; fes  dents  font  femblables  à celles  du  rat  ; 
fon  poil  peut  être  compare  à celui  des  cochons  : fa 
couleur  varie , mais  la  plupart  font  ordinairement  mê- 
lés par  de  grandes  taches  de  blanc  , de  noir  & de  roux. 

Suivant  les  obfervations  de  M.  de  Buffon  , ce  petit 
animal , quoiqu’originaire  des  climats  chauds  du  Bréfil 
& de  la  Guinée , ne  laiffe  pas  de  vivre  & de  produire 
dans  les  climats  tempérés;  & même  dans  les  pays  froids» 
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en  le  (oignant  & le  mettant  à l'abri  de  l’intempérie 
des  faifons.  Ces  animaux  font  d’un  tempérament  (i 
précoce,  fi  ardent , qu’ils  fe  recherchent  & s’accou- 
plent cinq  ou  fix  femaines  après  leur  naifiance,  quoi- 
que réellement  le  développement  des  parties  folides 
& des  organes  de  la  génération  ne  fe  fafTe  & n’acquiere 
toute  fon  énergie  que  vers  lage  de  cinq  à fix  mois. 
Les  femelles  ne  portent  que  trois  femaines  : on  en  a 
vu  mettre  bas  à deux  mois  d’âge.  Les  femelles  pro- 
duifent  au  moins  tous  les  deux  mois  jufqu’à  fept  à 
huit  petits  d’une  portée  , qu’elles  n’allaitent  qu’en- 
viron  quinze  jours  : les  petits  qui  viennent  de  naître 
produifant  de  même,  l’on  eft  étonné  de  leur  promte 
& prodigicufe  multiplication.  Avec  une  feule  couple  , 
on  pourroit  en  avoir  un  millier  en  un  an  ; mais  ils 
fe  détruifent  aufTi  vite  qu’ils  pullulent  ; le  froid  & l’hu- 
midité les  font  mourir.  Ainfi  leur  deftruétion  eft  en 
proportion  de  leur  multiplication. 

Ces  petits  animaux , même  les  mâles,  fe  laifient  man- 
ger par  les  chats  fans  réfiftance  : ils  n’ont  de  fentiment 
bien  diftinct  que  celui  de  l’amour  : ils  font  alors  fufcep- 
tibles  de  colere  : ils  fe  battent  cruellement,  & fe  tuent 
même  quelquefois  pour  jouir  d’une  femelle.  Ils  pafient 
leur  vie  à dormir , fe  divertir  & manger.  Ils  mangent  à 
toute  heure  du  jour  & de  la  nuit,  & cherchent  à jouer 
aufii  fouvent  qu’ils  mangent.  Ils  ne  boivent  jamais,  mais 
ils  urinent  à tout  moment  : le  jus  des  plantes  ou  des 
fruits  leur  tjent  lieu  de  boiffon.  Ils  ont  une  efpece  de 
gazouillement , qui  marque  leur  plaifir  lorfqu’ils  font 
auprès  de  leur  femelle,  & un  ai  fort  aigu  lorfqu’ils  refl , 
fentent  de  la  douleur.  Ces  animaux  s’afleyent  fur  leurs 
pattes  de  derrière  comme  les  lapins:  ils  fe  frottent  la 
tête  avec  celles  de  devant  : ils  font  très-frilleux  & pé- 
riTTent  dans  l’hiver,  à moins  qu’on  ne  les  tienne  dans, 
un  endroit  fec  & chaud.  Ils  font  naturellement  doux  & 
privés;  ils  ne  font  aucun  mal , mais  ils  font  également 
incapables  de  bien  : ils  ne  s’attachent  point.  Doux  par 
tempérament,  dociles  par  foibleffe,  prefque  infenfibles 
atout,  ils  ont,  dit  M.  deBuffon,  l’air  d’automates 
montés  pour  la  propagation,  faits  feulement  pour  fi- 
gurer une  efpece.  . . r.;  ...  . 
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OnéTeve  ces  animaux  en  France  plutôt  par  eu riofi té 
que  par  1 utilicc  qu’on  en  peut  retirer  : on  les  y appelle 
porcelet  des  Indes  ou  lapin  Chinois.  Leur  peau  n’a  pref- 
que  aucune  valeur  : leur  chair  n’eft  pas  bien  excellente. 
On  dit  qu’ils  guettent  & attrapent  très-bien  les  fouris  ; 
mais  il  y a lieu  de  penfer  qu’ils  font  bien  inférieurs  aux 
chats  pour  l’adrefïe.  Au  Brefil  on  appelle  le  cochon 
d’Inde  cavia.  Vaguti  ou  agouti  du  Brefil , dont  nous 
avons  parle , eft  du  même  ordre  : on  l’appelle  rat Jau- 
vaqe  de  l Amérique. 

M.  le  Docteur  Pallas  dit,  dans  fes  Mélangés  Zoolo- 
ejiqucs , que  le  cavia  que  nous  connoiffons  fous  le  nom 
de  petit  cùi  lion  d'Inde  eft  très-different  du  lievre  & 
des  rats  : il  n’a  de  convenance  avec  les  lievres  que  par 
la  groffeur  & la  forme  du  tronc  ; mais  les  cuiffes  pofté- 
rieures  font  beaucoup  moins  longues  , la  tête  & les 
oreilles  n’ont  aucun  rapport , & femblent  tenir  le  mi- 
lieu entre  celles  des  porcs-épics  & des  rats.  Le  cavia  a 
la  gueule  & les  dents  du  porc-épic;  les  pieds  anté- 
rieurs font  quadrifulces  , les  pieds  poftérieurs  font  tri- 
daétyles  & quelquefois  penta-daCtyles  : on  ne  remar- 
que point  de  clavicules  dans  fon  fquelette  , & en  cela 
il  différé  des  loirs.  Sa  tête  eft  petite  & applatie.  Ses 
oreilles  font  rondes  & nues.  Son  poil  eft  roide , long, 
mais  poli.  Il  marche  avec  moins  d’agilité  que  le  lièvre.  • 
L’Amérique  eft  l’afile  ordinaire  des  cavias  : c’eft  dans 
ce  Continent  qu’on  trouve  les  différentes  efpeces  de 
ce  genre  d’animaux  ; la  plus  commune  & la  plus  con- 
nue de  toutes  , celle  qui  s’eft  reproduite  en  Europe  , 
eft  le  cavia  cobaya , ou  le  cochon  des  Indes  de  M. 
de  Bnf  on. 

COCHON  DOMESTIQUE , fus.  Animal  quadru- 
pède qu’on  a mis  au  rang  des  animaux  à pieds  four- 
chus , & qui  ne  ruminent  pas.  Le  cochon  & le  porc 
châtré  : celui  qui  ne  l’eft  pas  s’appelle  verrat.  Voyez 
Sanglier. 

I COCHON-MARON.  On  donne  ce  nom  en  Améri- 
que aux  cochons  qu’on  y a tranfportés  des  autres  par- 
ties du  monde , qui  y font  devenus  fauvages  &'  s’y  font 
multipliés^n  rentrant  dans  les  forêts.  OnyendilÛngue 
de  trois  efpeces , fur  lefquelles  la  nature  du  climat  a ' 
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vraifemblablement  influe  plus  ou  moins  , fuivant  1# 
différence  des  contrées  d’où  on  les  avoît  tirés. 

Ceux  de  la  première  efpece  font  courts.  Ils  ont  la 
tête  grofle  , le  mufeau  peu  alongé  & les  défenfes  fort 
longues , les  jambes  de  devant  près  d’un  tiers  plus 
courtes  que  celles  de  derrière  ; ce  qui.fait  qu'ils  font  fiu 
jets  à culbuter  en  courant.  Ils  font  armes  de  longues 
défenfes,  & l'ont  très  - dangereux  pour  les  Chaffcurs 
quand  ils  ont  été  bleffés.  On  dit  que  ce  font  les  Efpa- 
gnols  qui  tranfporterent  ces  cochons  en  Amérique  lors 
de  la  découverte  qu’ils  en  firent  , & qu’ils  les  tirèrent 
de  Cadix , où  on  en  voit  encore  beaucoup  qui  leur 
reffemblcnt. 

Les  cochons  - marons  de  la  fécondé  efpecé  ne  diffe- 
rent nullement  de  nos  cochons  domeftiques  ; & il  paroît 
que  ce  font  des  cochons  qui  fe  font  échapés  des  parc9 
où  on  les  nourrilfoit.  Ce  font  des  ennemis  redoutables 
pour  le  lerpent  à fonnettes.  Voyez  Boiciningua. 

Les  derniers  font  des  cochons  de  Siam  & de  la 
Chine,  qui  y ont  été  tranfportés  par  des  vaiffeaux 
franqois. 

. On  voit  aufli  dans  ce  pays  - ci  depuis  quelques  an- 
nées , l’efpece  du  cochon  de  Siam  qui  réullit  très-bien. 
Il  a quelque  reffemblance  avec  le  petit  fanglier  : les  fe- 
melles produifent  beaucoup  de  petits  qui  font  très-dé- 
licats à manger  en  cochons  de  lait.  Ces  animaux  ne 
font  point  difficiles  : ils  s’accommodent  de  toutes  for- 
tes de  nourritures. 

COCHON  de  fdER  ou  AÎarsouin  , fus  marinus. 
Efpece  de  dauphin. , gros  poiifon  oblong , dont  le  nez 
reffemble  un  peu  à celui  du  cochon  terreftre.  Il  fouit 
de  même  dans  la  terre. Ce  poiifon  a quarante  huit  dents 
très -aiguës  à chaque  mâchoire,  trente-fept  côtes  de 
chaque  côté.  Ses  nageoires  font  placées  horifontale- 
ment.  Il  monte  fouvent  dans  la  riviere  de  Seine  avec, 
les  marées.  Sa  couleur  eft  jaunâtre  : jl  eft  fort  gros., 
Sa  chair  eft  indigefte  & de  mauvais  goût  ; mais  on  ne 
biffe  pas  d’en  manger.  On  fuit  fondre  fa  graille  & on1 
l’aromatife,  dit  Luncry  , avec  quelques  plantes  odo- 
rantes ; c’eft  ce  qu’on  appelé  huile  de  marfouin . Elle 
eft  émolliente.  Quand  elle  eft  pure  , on  s’en  frrt  dans 
Terne  IT  N n 
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fcs  Tanneries  & les  Savonneries.  Voyez  Dauphin  à 
la  faite  du  mot  Haleine.  rf  or 

COCHON  SA  UVALE.  Voytz  Sanglier. 

COCO  ou  COQüO.  C’eit  le  nom  que  l’on  donne 
au  fruit  de  certaines  elpeces  de  palmiers  : rruic  des  plus 
précieux  par  l'a  grande  utilité  , ainli  que  les  arbres  qui 
le  produifent.  Ils  fourniliént  léub  a un  petit  ménage 
l’aliment , la-boifl'on , les  meubles  , la  toile  & un  grand 
nombre  d’utenciles.  L’Afrique  , l’Aile  , l’Amérique, 
font  la  patrie  ne  ces  arbres  utiles. 

' Le  coco,  nomme  auili  noï: •'  de  l' Inde , croit  dans  les 
Jndes.  Ce  fruit  eit  plus  gros  que  la  tête  d’un  homme , 
ovale  , quelquefois  rond  : trois  côtes  qui  fui  vent  fa  lon- 
gueur lui  donnent  une  forme  triangulaire.  Ces  côtes 
forment  une  efpece  de  game  ou  enveloppe,  dont  la 
noix 'de  coco.de  la  grolfeur  pour  l’ordinaire  d’une  poire 
de  coing  ou  d’Un  petit  melon  ovale,  fort  en  grollilfant. 
Le  bout  pa?  lequel  la  noix  eit  attachée  à la  branche 
a trois  Ouvertures  rondes  de  deux  à trois  lignes  de  dia- 
irfetro , qui  (bnt'fermées  & remplies  d’une  matière  gri- 
f.cre , fpongieufe  comme  du  liege , par  lefquelles , fui- 
va nt  les  ■apparences  , le  fruit  tire  fâ  nouriture  de  l’ar- 
bre.  La  coquille  de  cette  noix  eft  grolfe  , dure  , ligneu- 
fr  . ridée  von  in • travail  le  pour  differeos  ufages.  A Siam 
elle  fert  à mefurer  des  liquides.  On  gradue  fa  capacité 
afvec  des  cm/rir,  petites  coquilles  de  la  famille  des  por- 
edaines  , connues  fous  le  nom  de  pucelages,  & qui' 
fervent  de  numnoie.  Les  Dieppois  font  avec  les  co- 
ques ciu  Coco  . des  vides,  des  gobelets , des  gondoles 
& autres  jolis -ouvrages  nuancés  de  plufieurs  couleurs  , 
d’un  noii.très-luiiant.  11  vient  beaucoup  dé  noix  de 
cocodes  îles  Antilles  en  Amérique.  Lo.fque  cette  noix 
n'eft  pas  encore  mûre,  on  en  tire  une  bonne  quantité 
d’eau  claire,  odorante,  aigrelette,  dont  on  fait  uP.igc 
dans  le  pays , doit  pour  fe  défàitérer  ou  pour  relever 
des  (auces  : en  général  elle  eit  fort  agréable  au  goût. 
Les  Malabarés  appellent  alors  la  rioix  elevi\  mais  (i  le 
fruit  a pris  fon  accroitîement , la  moelle  que  renferme 
3’écorce  prend  de  la  confittance,  devient  bonne  à man- 
ger, & prend  un  goût  qui  approche  de  celui  de  l’aman- 
de. On  peut  par  trituration  retirer  un  lait  de  ces  aman- 
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des.  Les  Indiens  tirent  de  cette  moelle  ou  amande  de 
cocos  frais  une  huile  pour  les  lampes , & d’ufage  pour 
faire  cuire  le  riz , &c.  La  coque  qui  cnvelope  la  noix 
de  coco  elt  épailTe,  & couverte  à l’extérieur  d’une 
peau  mince  & liffe , de  couleur  grife  à l’extérieur  , mais 
garnie  en  dedans  d’une  efpece  de  bourre  rougeâtre  & 
filandreufe  dont  les  Indiens  font  de  la  ficelle,  des  cables 
& des  cordages  de  toute  efpece.  Les  ùlulabares  appel- 
lent cette  bourre  cayro  : elle  eft  préférable  à l’étoupe 
pour  calfater  les  vailfeaux,  parce  qu’elle  11e  lé  pourrit 
pas  fi  vite. 

Le  coco  croît  par  régimes  fur  les  rameaux  particu- 
liers d’une  efpece  de  palmier  de  médiocre  grofiéur  , 
lirais  qui  devient  fort  grand  , & qui  va  peu  - à - peu  en 
s’étréciOant.  Il  elt  quelquefois  moins  gros  dans  fon 
milieu  qu’à  fes  extrémités.  Il  poulie  peu  avant  dans  la 
terre  l'a  principale  racine  ; mais  elle  eft  environnée 
- d’une  très -grande  quantité  d’autres  plus  petites  entre- 
laçees  les  unes  dans  les  autres,  qui  aident  à fortifier 
l’arbre  : ( cette  particularité  eft  commune  à pluficurs 
efpeces  de  palmier  ).  Cet  arbre  fe  nomme  cocotier, 
pahna  Indica  coccifera  atnjuloja.  Sa  tête  eft  terminée 
par  des  feuilles  fort  longues  & larges  à proportion  , 
dont  le  milieu  eft  fort  épais.  Ses  fleurs  font  femblables 
à celles  des  autres  efpeces  de  palmier.  Voyez  à l'article 
Palmier.  A ces  fleurs  qui  font  en  régime  fuccede  un 
groupe  des  cocos  dont  nous  avons  parlé  ci-deflus. 
Comme  le  cocotier  fleurit  tous  les  mois  , il  parole  tou- 
jours couvert  de  fleurs  & de  fruits , qui  miîrilïént  alter- 
nativement. Les  habitans  fe  fervent  des  feuilles  fous  le 
r.om  d ’ola,  pour  couvrir  leurs  maifuns  & faire  des 
voiles  de  navire  ; on  dit  même  qu’elles  leur  fervoient 
autrefois  de  papier  ou  de  parchemin  pour  écrire  les  f its 
mémorables  & les  contrats  publics.  Les  branches  feuif- 
lées  fervent  à faire  des  parafols  & des  nattes  groflîcres. 
La  partie  de  l’arbre  d’ou  fortent  les  br  inches  feuillécs 
eft  environnée  de  pluficurs  couches  de  fibres  en  ré- 
feaux , qui  peuvent  tenir  lieu  de  tamis  pour  les  liquides. 
Des  Voyageurs  difent  que  la  feiïire  ou  râpure  des 
branches  peut  aufti  fervirà  faire  dé  l’encre.  Les  Indiens 
montent  le  long  des  troncs  du  palmier  en  fleur  fur  de 
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petits  échelons  faits  de  jonc.  Ils  coupent  le  bout  du 
rameau  où  dévoient  naître  les  jeunes  cocos , & à leur 
place  on  adapte  un  petit  pot  de  terre , dans  lequel 
tombe  lafeve  deftinée  à la  nourriture  & à l’ascrcifTe- 
ment  du  fruit  qu’on  a retranche.  Voilà  le  vin  de  pal- 
mier , dont  la  faveur  eft  li  agréable  & li  rafraîchilfante. 
Ce  fuc  vineux  tout  frais  ferc  de  boiffon  fous  le  nom 
de  fura  ou  fourÿ  , & expofé  au  foleil  il  devient  aigre 
& donne  du  vinaigre.  Ce  fuc  donne  par  la  diftillation 
de  fort  bonne  eau -de- vie,  appelée  arraka  ou  racle. 
Après  avoir  recueilli  ce  premie.r  fuc , ils  en  retirent 
un  fécond  qui  n’eft  pas  fi  fpiritueu* , mais  qui  donne 
par  évaporation  un  fucre  noir  qu’ils  appellent. jugra. 
Le  fommet  de  l’arbre  eft  une  efpece  de  chou  palmifte 
très  - bon  à manger.  On  emploie  le  bois  du  cocotier 
à la  conftru&ion  des  maifons  & des  navires.  On  en 
fait  particuliérement  des  chevrons. 

11  y a , au  rapport  de  Lcmery,  une  efpece  de  coco 
des  Maldives.  On  en  trouve  de  gros  & de  petits  jetés 
fur  les  bords  de  la  mer  par  les  flots.  Ce  font , dit-on , 
des  cocos  qui  ont  été  fubmergés  avec  les  palmiers, 
lors  des  inondations  de  la  mer  fur  les  îles  Maldives , 
qu’on  â prétendu  avoir  autrefois  fait  partie  du  Con- 
tinent. Les  Indiens  regardent  ces  efpeces  de  cocos 
comme  un  rcmede  univerfel  ; ce  qui  les  rend  très- 
rares.  Ils  les  payent  au  poids  de  l’or.  Parmi  ces  cocos 
des  Maldives  il  y en  a qui  font  formés  comme  deux 
lobes  ovoïdes  qui  fe  réuniffent  parle  milieu,  de  ma- 
niéré à repréfenter  une  paire  de  fefTes  & les  parties 
naturelles  de  la  femme.  On  vient  de  découvrir  aux 
îles  des  Freres , près  des  Maldives  , le  lieu  natal  de 
ces  cocos , dont  on  a apporté  plufieurs  en  France.! 
TJn  de  ces  cocos  a germé  dans  la  traverfée  de  l’Inde 
en  Europe. 

11  croit  au  Pérou  & au  Bréfil  une  efpece  de  coco  fait 
en  forme  de  cloche,  & dont  la  tête  eft  fermée  par 
une  matière  qui  reffemble  à un  champignon  : il  con- 
tient un  grand  nombre  d’amandes  renfermées  dans  des 
coques  très-dures.  L’arbre  qui  porte  ces  fruits  croît  fur 
les  montagnes  d’Andos  , ce  qui  leur  a fait  donner  le 
nom  d’amandes  d'dndos  ; ce  fruit  & toutes  les  produc- 
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lions  de  cet  arbre  font  de  la  même  utilité  que  celles  du 
palmier' à cocottes  Indes.  Voyez  Jacapucaio. 

COCON.  Nôùi  donné  au  tilfu  filamenteux  qui  fert 
d’enveloppe  au  ver  à foie  , & dont  on  obtient  par  une 
opération  qu’on  appelle  le  tirage , cette  fubftance  ani- 
male appelée  foie , que  nous  employons  à tant  d’ou- 
vrages précieux.  Voyez  à L'article  V ER  A soie.  Le  cocon 
eft,  à proprement  parler,  le  tombeau  où  la  chenille  fe 
met  en  chrufalidc.  Voyez  ce  mot  à l’article  Nymphe. 
Voyez  au  $ Coqjüe. 

COCOT-ZIN.  C’eft  une  très-petite  efpece  de' tour- 
terelle qui  fe  trouve  en  Amérique  , à Saint-Domingue , 
à la  Martinique  ; c’eft  le  picuipinima  de  PifonSt  dfe 
Marc-grave , & la  petite  tourterelle  d ' Afcapulo  : on 
trouve  cet  oifeau  dans  toutes  les  parties  méridionales 
du  nouveau  continent. 

COC-SIGRUE.  Efpece  de  fauterelle  des  Antilles, 
dont  parle  le  P.  du  Tertre  : elle  eft  à-peu-près  fembla- 
ble  au  pulpo.  Voyez  ce  mot. 

COCU.  C’eft  le  coucou.  Voyez  ce  mot. 

CODAG A-PALE  ou  CODAGO-PALE,  codagipala . 
C’eft  un  arbrifteau  ( efpece  de  neritnn  ) allez  con> 
mua  dans  le  Alalabar&  dans  l’ile  de  Ceyfan.  Sa  racine 
eft  courte,  très-fibreufe,  couverte  d’une  écorce  brunâtre 
& laiteufe  , d’un  goût  amer  & piquant  : elle  pouffe  des 
tiges  fermes  & ligneufes  qui  fe  fubdivilènt  en  rameaux , 
vêtues  d’une  écorce  noirâtre  qui  couvre  un  bois  blan- 
châtre. Ses  feuilles  font  grandes , pointues,  nerveufes, 
verdâtres  , oppofées,  & répandent  un  fuc  laiteux.  Les 
tiges  portent  en  leurs  forntpets  des  fleurs  monopétales 
à cinq  quartiers  & autant  d’étamines , raniaflées  en  un 
cône  pointu,  d’une  odeur  agréable  & fort  belles.  A 
ces  fleurs  il  fuccede  dans  chacun  des  calices  qui  les 
foutiennent , deux  petites  .gouflès  droites  trcs-longues, 
cannelées , de  couleur  de  cendre.  Les  graines  font 
attachées  au  duvet  comme  le  cordon  ombilical  l’eft  au 
placenta. 

On  mange  journellement  en  Afrique  les  feuilles  du 
codaga-pcdc  & d’autres  fortes  d’apocins,  cuites  dans  du 
bouillon , pour  toutes  les  fievres  critiques  où  l’on  em- 
ploie le  quinquina.  L’écorce  de  la  racine  &,  du  bois 
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monde  de  fa  moufle  , reffemble  intérieurement  à celle 
du  quinquina  : pilée  & prife  dans  du  lait  aigri  elle  eft 
vermifuge  & très  - bonne  pour  toutes  fortes  de  flux , 
foit  lientériques , foit  dysentériques , foit  hémorrhoï- 
daux , particuliérement  pour  les  diarrhées  récentes , & « 

qui  proviennent  d’un  dérèglement  dans  le  boire  & le 
manger.  Voyez  lés Mcm.tf  Edimbourg , Tnm.lll.  p.  32. 

CODDAM-PULLI.  Voyez  à l’article  CarcapuUi. 

COENDOU.  Efpece  d’animal  qui  fe  trouve  dans 
toute  l’étendue  de  l’Amérique  , depuis  le  Bréfil  & la 
Guiane  jufqu’à  la  Louifiane,  & dans,  les  parties  mé- 
ridionales du  Canada.  Cet  animal  a été  regardé  par 
plulïeurs Naturalises  comme  une  efpece  de  porc-épic; 
mais  fuivant  les  favantes  obfervations  de  M.  de  Buffon , 
cet  animal  ne  lui  reflemble  que  parce  qu’il  a comme 
lui  des  piquans  : il  eft  beaucoup  plus  petit.  Sa  tété  eft: 
à proportion  moins  longue  , fon  mufeau  plus  court  ; 
il  n’a  point  de  panache  fur  la  tête,  ni  de  défenfe  à la 
levre  fupéi ieure  : fes  piquans  font  trois  ou  quatre  fois 
plus  courts  & beaucoup  plus  menus.  11  a une  longue 
queue;  au  lieu  que  celle  du  porc-épic  eft  très -courte. 

Il  eft  carnaflier  plutôt  que  frugivore.  Il  cherche  à fur- 
prendre  lesoifeaux,  les  petits  animaux  & les  volail- 
les; au  lieu  que  le  porc-épic  ne  fe  nourrit  que  de  lé- 
gumes , de  racines  & de  fruits.  Il  dort  pendant  le  jour 
comme  le  hériflon  , & court  pendant  la  nuit.  Il  monte 
fur  les  arbres  & fe  retient  aux  branches  avec  fa  queue, 
ce  que  le  porc-épic  ne  fauroit  faire.  Cet  animal  eft 
fufceptible  de  s’apprivoifer,  & fa  chair  eft  très-bonne. 

CŒUR,  cor;  eft  un  corps  mufculeux , c’eft-à-dire 
une  fubftance  compofée  d’une  fuite  continue  de  fibres 
différemment  entrelacées.  Il  eft  fitué  dans  la  cavité  de 
la  poitrine,  où  toutes  les  veines  aboutiffent,  & d’où 
toutes  les  arteres  fortent:  par  fa  contraction  & fa  dila- 
tation alternative , il  eft  le  premier  infiniment  de  la 
circulation  du  fang  & le  principe  de  la  vie.  Dans  tous 
les  animaux  le  cœur  a en  quelque  forte  la  figure  d’un 
cône  ou  d’une  pyramide  renverfée , dont  la  partie  fu- 
périeqre  qui  eft  la  plus  large  ,eft  appelée  bafe  , & l’in- 
férieure la  pointe:  ellè  eft  un  peu  tournée  vers  le  côté 
gbùciuT.'  Sa  grandeur  n’eft  point  déterminée , & elle 
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varie  dans  les  différens  individus.  Les  animaux  timides 
ont  toujours  le  cœur  plus  grand  que  ceux  qui  font  cou- 
rageux. On  trouvera  une  courte  théorie  du  mouve- 
ment du  cœur  & l’importance  de  ce  viicere,  dans  l’ar- 
ticle de  l 'économie  animale , à la  fuite  du  mot  N CM  MK. 

CŒUR  de  bœuf  ou  Petit  coRosoh^guanabimus 
fritclu  turbinalo  rninorihuco.  Barr.  (Jr.  donne  ce  nom 
au  fruit  cadiiman  d’une  elpece  de  corofolier  d’Améri- 
que , que  les  Efpagnols  appcWentguanalto-pintado , ar- 
bre guanabane  qui  a caufé  beaucoup  de  controvcrfes 
parmi  les  Auteurs  Botaniftes , & qui  eft  aujourd’hui  fort 
commun  à Cayenne  & dans  les  Indes  Orientales.  Il 
; vient  facilement  dans  les  terreins  défrichés.  Cet  arbre 
fleurit  deux  fois  l’an,  li  eft  propre  à former  des  entou- 
rages, & on  le  mêle  avec  le  mcdecinicr  qu’il  foutient. 
V oyez  cc  mot  A l'article  Ricin.  On  prétend  que  fa 
racine  deffechte  eit  employée  parles  Indiens  contre 
l’épileplie , qu’ils  la  font  avaler  pulverilee  au  ma- 
lade dans  j’inflant  qu'il  s’en  trouve  attaqué.  Cette  mê- 
me poudre  prife  par  le  ntt,  comme  du  tabac  ^produit 
le  même  effer.  Le  fruit. du  cœur  de  bœuf  eft  ordinai- 
rement gros  comme  un  melon  médiocre  : celui  des 
lies  a juiqu’à  iix  pouces  de  diamètre,  éè  pelé  jufqu’à 
, huit  livres.  11  a la  figure  d’un  cœur;  Son  écorce  eft 
, d’abord  verte  en  fuite  jaunâtre,  comme  ecailictife  : 1a 
chair  eft  fort  blanche,  & d’uu  goût. aigrelet  très  déli- 
cat , approchant  de  celui  de  nos  crépies  : on  en  fait 
ufage  comme  d’une  marmelade  ou  pâte  i’ucrée.  Cette 
chair  renferme  un  nombre  de  femences  noirâtres  dont 
les  Malayes  fe  fervent  en  place  de  légumes.  Ce  fruit 
eft  très-rafraichiffant  & excite  l’appétit. 

En  général  le  fruit  du  corofolier  eft  fort  Lin.  On’a 
éprouvé  que  plufieurs  perfonnes  incommodées  de  vio- 
lentes diarrhées  ont  été  guéries  çn  ne  mangeant  que 
des  corofols  pendant  pluiieurs  jours.  Lorfque  le  fruit 
n’eft  pas  encore  en  maturité  , li  on  le  coupe  par  tran- 
ches de  l’épaifleur  du  doigt,  il  tient  lieu  de  culs  d’ar- 
tichauts dans  les  fricalfées  Si  les  ragoûts  i mais  quand 
il  eft  trop  mûr,  on  l’emploie  utilement  à engraifler 
les  pourceaux  qui  eu  font»xtrêmement  friands.  Voyez 
..  CachIMENTIER.  . 
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CŒUR  coquille  , concha  cor  dis.  Genre  de  co- 
quillage bivalve , de  figure  arrondie,  cannelé  ou  tuile, 
quelquefois  épineux , à charnière  denticulée  , & qui, 
repréfente  par  une  ou  par  deux  faces  , quand  les  deux 
valves  bombées  font  jointes  & bien  fermées,  la  vraie 
forme  d’un  cœur  : c’eft  de  là  que  ce  coquillage  a pris 
fon  nom.  Suivant  M.  de  Komé , on  peut  établir  trois 
fous  - divifions  des  différentes  coquilles  qui  apartien- 
nent  à ce  genre  & auxquelles  les  amateurs  ont  donné 
des  noms  analogues  aux  chofes  qu’elles  représentent; 
i°.  celles  dont  les  faces  latérales  représentent  toutes 
deux  à la  fois  ( la  coquille  étant  bien  fermée  ) des  cœurs 
bien  formés , & dont  les  fommets  font  fort  près  l’un  de 
l’autre  : voilà  les  cœurs  proprement  dits,  tels  font  la 
conque  exotique , le  marron  épineux.  2°.  Les  fommets 
de  celles-ci  font  forts  écartés  l’un  de  l’autre , & laillènt 
entr’eux  un  efpace  rhombe  ou  lozange  nommé  carenne. 
Elles  comprennent  les  efpeces  d’ arches,  telles  font  la 
corbeille , Y arche  de  À’oe.  Celles  dont  une  feule  des 
faces  latérales  repréfente  un  cœur , & que  l’on  diftin- 
gue  par  les  noms  de  cames  tronquées  ou  de  conques  de 
Vénus.  Tels  font  la  came  coupée , la  came  en  bec  de flûte, 
le  concha  veneris , la  gourgandine , la  vieille  ridée  , le 
chou , Ufaitiere  ou  tuilée , le  bénitier  de  Saint-Sulpicc , 
le  cœur  de  bœuf,  le  cœur  triangulaire , ou  en  foufflet, 
ou  à réfeau,  \nfraife , le  cœur  de  Vénus , le  cœur  en 
bateau.  Voyez  les  planches  qu’en  ont  données  les  Con- 
chyliologiftes. 

CŒUR  DES  INDES,  Voyez  à l’article  pois  de 
merveille. 

CŒUR  DE  S.  THOMAS.  Nom  donné  au  fruit  qui 
fe  trouve  dans  la  gouffe  d’une  des  efpeces  d 'acacia. 
Voyez  ce  mot, 

COFFRE.  Voyez  Poisson-çoffke/ 

COIGNASSIER  ou  COIGNIER  , en  Provençal 
Cojjdounier  , en  latin  cydonia.  Il  y a plufieurs  efpe- 
ces ou  variétés  de  coignafliers  qui  ne  different  que  par 
la  groffeur  & la  figure  de  leurs  fruits.  Le  coignaflier 
de  Portugal , à gros  fruits  & à grandes  feuilles , fe 
greffe  fur  le  coignaflier  ortünaire. 

Le  coignaflier  eft  un  arbre  du  genre  du  poitipr , peu 
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élevé  & qui  n’eft  fouvent  pas  plus  haut  qu’un  arbrif- 
feau  : on  le  met  au  rang  des  arbres  fruitiers.  Il  poulie 
des  racines  grandes,  étendues,  abondantes  & de  cou- 
leur obfcure.  Son  tronc , ou  plutôt  fon  bois , eft  tortu , 
noueux  , dur  , blanchâtre , couvert  d’une  écorce  mé- 
diocrement épaifle , cendrée  en  dehors , & rougeâtre 
en  dedans.  Elle  tombe  avec  le  tcms  par  morceaux. 
Les  branches  font  chargées  de  beaucoup  de  rameaux 
qui  s’inclinent  & s’étendent  plus  qu’ils  ne  s’élèvent. 
Ses  feuilles  font  allez  femblables  à celles  du  pommier, 
point  dentelées  , chargées  d’un  duvet  fin  & blanchâtre 
en  delfous.  Ses  fleurs  font  à cinq  feuilles  difpofées  en 
rofe , femblables  à celles  des  roliers  fauvages.  A ces 
fleurs  fuccedent  des  fruits  qui  varient  un  peu  pour  la 
forme , tantôt  ronds , tantôt  alongés , femblables  à une 
poire , d’une  belle  couleur  jaune  , quelquefois  godron- 
nés , couverts  d’un  duvet  épais  qui  s’emporte  aifément. 
Leur  chair  eft  très-odorante  & un  peu  acide.  Ces  fruits 
font  aftringents  ; ils  font  connus  fous  le  nom  de  coings 
ou  poires  de  coings.  On  les  mange  rarement  cruds  : 
cuits  ils  font  plus  amis  de  l’eftomac.  C’eft  avec  la  pulpe 
des  coings  que  l’on  fait  les  gelées  appelées  cotignnc  : 
cette  même  gelée  eft  encore  appelée  rob  de  COIKG 
( myva  cydoniorum).  On  fait  aulfi  des  liqueurs  & un  vin 
de  coing.  Le  lirop  de  coing  eft  acide  & eftimé  aftrin- 
gent.  C’eft  à tort  qu’on  en  fait  ufage , foit  pour  évacuer , 
l'oit  pour  corriger  la  pituite.  M.  Bourgeois  dit  qu’il 
doit  plutôt  produire  les  deux  effets  oppofés.  On  peut 
faire  ufage  en  médecine  de  ce  firop  dans  les  hémor- 
rhagies, fur -tout  lorfqu’elles  font  accompagnées  de 
fievre  & de  chaleur , dans  les  diarrhées  & les  vomif- 
femens  bilieux  après  avoir  fait  précéder  la  rhubarbe. 
On  peut  multiplier  le  coignier  de  rejetons  qui  fe  trou- 
vent ordinairement  au  pied  des  vieux  arbres , de  bran- 
che couchée , de  bouture  , d e femence , & par  le  moyen 
de  la  greffe:  mais  il  y a du  choix  à faire  fur  ces  diffé- 
rentes méthodes.  i°.  Les  rejetons  s’enracinent  mal. 
2°.  La  branche  couchée  , quoique  faifant  un  bon 
plant , occafionne  un  double  travail  qui  eft  la  trans- 
plantation. 90.  La  bouture  eft  le  meilleur  expé- 
dient pour  avoir  les  fujets  les  plus  propses  à être 
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greffes,  & fc  les  procurer  plus  promtement.  4°.  La 
femence,  quoique  produifunt  des  plantes  excellentes , 
n’elt  point  uiitee  comme  étant  la  voie  la  plus  longue. 

La  greffe  pourruit  fervir  à perfectionner  les  fruits 
du  coigiiatlK  r , ii  l’on  vouloit  s’en  donner  la  peine. 
On  peut  aulli  griffer  le  coignalficr  fur  le  poirier  qui 
donne  plus  de  groffeur  aux  coings,  &c.  L’écuffon  à 
œil  dormant  elt  la. forte  de  greffe  qui  réuffit  le  mieux 
fur  le  coiunaflier.  On  cultive  beaucoup  le  coignallier 
ordinaire , parce  qu’il  fert  de  fujet  pour  greffer  toutes 
les  cfpeccs  de  poiriers.  Comme  cet  arbre  pouffe  peu 
en  bois,  les  poiriers  greffés  fur  coignallier  ne| s’élè- 
vent point  fi  haut,  donnent  du  fruit  plus  promtement 
& ordinairement  plus  beau  que  lorfqu’ils  font  greffés 
fur  des  poiriers  fauvageons.  Le  coignallier  fe  plaie  dans 
les  céteaux  , dans  les  terres  plutôt  mêlées  de  fable  que 
d’argile  ; mais  il  craint  les  terrains  trop  maigres  & trop 
fuperficiels.  Cet  arbre  l'ouffre  aifément  la  tranfplanta- 
tion  , & n’exige  d’autre  taille  que  le  retranchement  deq 
branches  chilonnes  & gourmandes. 

COLCHIQUE , coldiiann.  Ce  végétal  digne  de 
remarque , qu’on  nomme  audi  mort  au  chien  ou  tue- 
dlien , elt  une  plante  qui  croit  au  milieu  des  prairies 
balles,  quelquefois  fur  les  montagnes,  & qui  ctoit 
autrefois  fort  commune  dans  la  Coîchide  , qu’on  ap- 
pelle préfentement  la  Mingrélic.  La  racine  du  colchi- 
que elîcompofée  de  deux  turbercules  blancs;un  charnu 
& l’autre  barbu  , remplis  d’un  fuc  laiteux  & envelop- 
pés de  quelques  tuniques  noires  ou  rougeâtres.  La 
bulbe  eft  arrondie , applatie  d’un  côté  , fillonnée  quand 
lu  plante  fleurit , & fans  iillons  dans  un  autre  tems.  Il 
s’eleve  immédiatement  de  la  racine  trois  ou  quatre 
tuyaux  longs , grêles,  blanchâtres,  tendres , qui  s’é- 
ponouiffent  vers  le  haut  en  lix  parties,  formant  comme 
une  fleur  de  lys,  de  couleur  tantôt  purpurine,  tantôt 
blanchâtre  , tantôt  gris  de  lin,  il  s’en  trouve  auffi  de 
panachées.  Ses  fleurs  parodient  avant  les  feuilles  au 
commencement  de  l’équinoxe  d’automne:  ces  fleurs 
font  éphémères  ; elles  le  fanent  après  avoir  duré  deux 
ou  trois  jours  ; enfuite  au  commencement  du  prin-. 
tems  fuivant,  il  s’élève  de  la  racine  trois  ou  quatre 
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feuilles  femblubles  à celles  du  lys  blanc.  Il  fort  du  mi- 
lieu de  ces  feuilles  deux,  trois  ou  quatre  follicules  en 
, forme  de  filiques  triangulaires  , épaiffes , oblongues  , 
noirâtres  , remplies  de  femences  arrondies,  d’un  brun 
noirâtre  : iorlqu’elles  font  mures  , les  feuilles  périfl'eat 
avec  les  tiges. 

Toutes  les  parties  de  cette  plante  ont  une  odeur 
plus  ou  moins  forte  &•  qui  caiife  quelquefois  des  nau- 
fées.  La  racine  excite  la  ftlive  & la  lait  paroitre  un  peu 
amere  : prife  intérieurement  elle  eft  un  poilon;  car 
elle  gonfle  comme  une  éponge  dans  la  gorge  & dans 
l’eftomac , enforte  qu’elle  fait  futfoquer  : on  lent  en 
même  tems  unepefanteur  & une  chaleur  considérables 
autour  de  l’eftomac  , un  déchirement  dans  les  en- 
trailles, des  démnmreaifons  par  tout  le  corps;  on  rend 
du  fang  par  les  felies  avec  des  morceaux  de  la  racine 
même  : indépendamment  de  l’émétique , l’ufage  du 
petit  lait  & des  lavemens  adouciflâns  & émoliiens  font 
très-falutaires  en  pareil  cas.  Autant  la  racine  du  col- 
chique eft  nuilible  a l’intérieur,  autant,  dit  IVedclius , 
elle  eft  fpécifique  extérieurement  contre  la  pefte  & 
contre  toutes  fortes  de  maladies  épidémiques;  il  fuffit 
de  la  porter  en  amulette  au  cou.  Ce  même  Médecin  la 
prefcrivoit  aufli  en  décoétion  pour  laver  les  parties  du 
corps  attaquées  des  morpions.  On  doit  tirer  de  terre 
la  racine  de  colchique  vers  l’équinoxe  d’automne, 
lorfque  les  fleurs  commencent  a fe  faner  : on  les 
coupc  par  tranches  & on  les  fait  fécher  à l’ombre. 
Nous  ne  finirions  pas  cet  article  fi  nous  voulions  par- 
ler de  toutes  les  propriétés  qu’on  donne  à cette  plante 
, employée  extérieurement.  En  général  elle  eft  eftimée 

■ alexipharmaque  contre  la  pefte;  mais Quirinus Rivinus 

■ dit  à l’égard  des  précédentes  amulettes  de  colchique, 

- qu’elles  n’ont  d’autre  ufage  que  d’encourager  le  peu- 
ple & d’empêcher  de  craindre  la  contagion  ; car  tout 
le  monde  lait  l’effet  que  produit  la  terreur,  & com- 
bien elle  eft  propre  à augmenter  la  violence  de  la 
pefte. 

Le  colchique  pris  intérieurement  eft  , comme  nous 
venons  de  le  dire  ci  - deflus  , un  poifon  très  -.violent  ; 
mais  comme  les  plus  grands  poifons  peuvent  devenir 
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de  grands  reniedes , quand  ils  font  maniés  comme  il 
convient , celui  - ci  paroit  être  à préfent  dans  ce  cas. 
C’eft  à M.  Stork , Médecin  à Vienne  en  Autriche, 
que  nous  fommes  redevables  d’avoir  découvert  les 
vertus  médicinales  du  colchique.  Cet  habile  Médecin, 
digne  de  la  reconnoilfance  de  tous  les  hommes  , après 
avoir  reconnu  les  effets  du  colchique , par  des  épreu- 
ves faites  fur  lui  - même , a découvert  que  la  racine  de 
cette  plante  à la  dofe  d’une  once  , dans  une  livre  de 
vinaigre,  qu’on  réduit  enfuite  en  oximel,  peut  être 
prife  intérieurement  fans  danger  ; & que  cet  oximel 
eft  un  des  plus  puilfants  diurétiques  qu’on  puiffe  em- 
ployer. M.  Stork  a guéri  avec  ce  remede  , & comme 
par  miracle , plufteurs  hydropifies  qui  paroiffoient 
défefpérées.  La  dofe  d’oximel  de  colchique  eft  d’un 
gros,  une  ou  pluGeurs  fois  par  jour,  fuivant  les  cas, 
dont  le  Médecin  eft  feul  en  état  de  juger.  La  Differta- 
tion  que  M.  Stork  a publiée  à ce  fujet  a été  traduite 
en  franqois.  M.  Haller  dit  que  l’onguent  de  colchique 
n’a  pas  réufti  en  Angleterre. 

COLCHIQUE  JAUNE.  Voyez  Lys  Narcisse. 
COLCÜTHAR  - FOSSILE  ou  CALCHITES,  en 
latin  calchitis  natioa  rubra.  C’eft  une  terre  endurcie 
dont  la  couleur  eft  rouge  ; d’une  faveur  ftiptique  , vi- 
triolique  & martiale;  fujetteà  tomber  en  eftlorefcence  ; 
brillante  dans  les  endroits  de  la  fraéture  ; fe  diffolvant 
plus  ou  moins  facilement  dans  l’eau  , mais  jamais  en 
entier.il  eft  dit  dans  notre  Minéralogie , vol.  i , />. 
que  c’eft  aux  diverfes  altérations  du  calchite  que  nous 
devons  la  formation  de  différentes  fubftances , dont 
il  eft  fait  mention  dans  Diofcoride  , Matinale , Pline , 
&c.  fous  les  noms  fpécieux  de  Ahfy , Sory , & Mêlait - 
teria.  Voyez  ces  mots.  On  l’a  appelé  aulli  Alcabrufy  , 
& A Icacadim. 

On  peut  regarder  le  calchite  foffile  comme  une 
terre  martiale  rouge  furchargée  de  vitriol , ou  comme 
le  réfultat  de  la  décompolition  de  pyrites  fulfureufes , 
qui  avoient  pour  bafe  du  fer.  Ces  pyrites  t dans  leur 
décompofition  produite  par  la  finguliere  propriété  qu’a 
le  fer  de  décompofer  le  fouffre  au  moyen  de  l’eau  , «St 
de  former  alors  du  vitriol , ) auront  opéré  en  certaines 
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circonftances  , comme  on  l’obferve  Couvent  en  Angle- 
terre & en  Suède , des  el'pcces  de  feux  qui  auront  cal- 
ciné le  vitriol  martial  jufqu’au  rouge  , de  la  même 
maniéré  qu’on  produit  en  Citimie  du  colcothar  artifi- 
ciel , 'en  calcinant  du  vitriol  vert  ou  vitriol  de  fer. 

Le  colcothar  naturel  le  trouve  parmi  des  terres  alu- 
mineufes  en  Suède,  en  Allemagne,  en  Efpagne,  & à 
S.  Lo  en  Normandie.  11  eft  fort  rare  & fort  cher  : on 
l’eftime  aflringent  ; c’eft  un  des  ingrédiens  de  la  fa- 
meufe  thériaque  d’Andromaque. 

COLEN1CUI.  Cet  oifeau  du  Mexique  eft  de  la 
grolfeurde  notre  caille , a les  ailes  un  peu  longues,  eft 
brun  furie  corps , gris  Cale  & noir  par  delfous,  il  a la 
gorge  blanche,  & des  efpeces  de  fourcils  blancs. 

COLEOPTERE.  Nom  donné  à la  dalle  des  infec- 
tes à étuis,  c’eft-à-dire,  dont  les  ailes  font  couvertes 
de  fourreaux.  Tous  font  ovipares.  Voyez  ce  que  c’eft 
à l’article  Insecte.  Le  hanneton  eft  coléoptère.  Voyez 
aufli  l’article  Scarabée. 

COLIART.  Nom  donné  à la  raie  ondcc  ou  cendrée. 
Voye7.  fon  article  au  mot  Raie. 

COLIBRI,  pohjtmus.  Nom  donné  à un  genre  de 
petits  oifeaux  qui  peuvent  palier  pour  de  petits  chef, 
d’œuvres  de  la  nature  pour  leur  beauté , pour  leur 
forme  , pour  leur  façon  de  vivre  , & pour  la  petitelfe 
& la  finelTe  de  leur  taille.  On  les  trouve  fort  commu- 
nément dans  plufieurs  contrées  de  l’Amérique , & aux 
Indes  Orientales. 

Il  y en  a des  efpeces  fort  différentes , pour  la  grof- 
feur  & pour  les  couleurs  ; il  s’en  trouve  de  fi  petits 
qu’on  leur  a donné  le  nom  A'uijeau  mouche  ,•  mais  M. 
Briflon  en  fait  un  genre  particulier  du  même  ordre, 
& dont  il  compte  vingt  efpeces  ; la  plupart  font  hup- 
pes. On  remarque  dans  notre  cabinet  deux  de  ces  pe- 
tits animaux  dans  un  feul  petit  nid  de  coton;  leur  bec 
eft  droit  :-c’ett  la  feule  différence  qu’ils  ont,  étant 
comparés  avec  le  colibri  qui  l’a  arqué. 

Il  y a des  efpeces  de  colibris  qui  ont  toutes  les  cou- 
leurs des  pierres  précieufes.  Edwards , dans  fon  Hif* 
toire  Naturelle  des  Oifeaux , donne  les  figures  & les 
•deferiptions  du  colibri  rouge  à longue  queue  ; du  petit 
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colibri  brun  de  Surinam  ; du  colibri  vert  à longue  queue; 
du  colibri  à tête  noire  & à longue  queue  ; du  colibri 
dont  le  ventre  eft  blanc  ; du  colibri  bleu  & vert  ; du 
colibri  vert  du  Mexique,  dont  le  ventre  elt  noir  ; du 
colibri  huppe  ; & il  h colibri  àyorge  rouge , c’ett  le  co- 
libri  violet  de  Cayenne.  Il  y a aulli  le  colibri  piqueté 
de  la  Nouvelle  El'pagne;  le  colibri  à queue  blanche  de 
Surinam.  Le  colibri  tout  bleu,  c’elt  le  gros  colibri  de  Du 
lcrtre , Sic.  Mais  il  vaut  mieux  inviter  le  Lecteur  à 
les  voir  dans  le  cabinet  du  Roi  Si  dans  ceux  des  ama- 
teurs que  de  vouloir  les  décrire  : le  tableau  que  l’art 
entreprendroit  de  tracer  feroit  trop  inférieur  à la  réa- 
lité Ces  oifeaux  même  defiéchés  font  un  ornement  v 
fi  brillant,  que  les  femmes  du  pays  les  fufpendent  à 
leurs  oreilles,  de  la  même  façon  que  nos  Dames  font’ 
des  diamans.  Leurs  plumes  font  fi  belles  qu'on  les  enu. 
ploie  à faire  des  tapiil'eries , & même  des  tableaux. 

Parmi  les  oifeaux  - mouches  , on  diltingue  l’efpece 
à gorge  de  topaze  ; celui  à gorge  tachetée  ; ceux  ou 
à ventre  blanc,  ou  à poitrine  bleue;  celui  à collier; 
l’clpece  dont  la  huppe  cft  compofee  de  très  - belles' 
plumes  difpofées  en  couronne  ; l’efpece  à gorge  de 
rubis. 

La  longueur  du  bec  varie  dans  les  différentes  et 
peces  de  colibris.  Le  bec  de  ces  oifeaux  n'eft  guere 
plus  gros  qu’une  aiguille , Si  cependant  il  les  rend 
très  - redoutables  à de  gros  oifeaux,  que  l’on  nomme 
gros  bec  , qui  cherchent  à furprendre  les  petits  du  co- 
* libri  dans  leur  nid.  Dès  que  le  colibri  & l’oifeau  mou- 
che paroiffent , le  gros  hcc  fuit  en  criant  de  toutes  les 
forces,  parce  qu’il  fent  à quel  ennemi  il  a affaire.  Le 
colibri  ou  l’oifeau  mouche  le  mec  à la  pourfuite  ; & s'il 
peut  l’atteindre  , il  s’attache  avec  Tes  griffes  fous  l’aile- 
du  gros  bec,  & le  pique  avec  fon  bec  acéré  jufuu’à  ce 
qu’il  l’ait  mis  hors  de  combat.  Les  yeux  du  colibri  font 
petits  Si  noirs.  Ces  jolis  oifeaux  volant  avec  tant  de 
rapidité  qu’on  les  entend  plutôt  qu’on  ne  les  voit; 
en  volant  ils  font  entendre  une_efpece  de  bourdonne- 
ment; ce  qui  les  a fait  nommer  auffi  bourdonneurs  : ils 
fe  foutiennent  pendant  longtemsen  l’air,  & fein- 
blent  y relier  immobiles,  / . ....... 
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Ils  ne  fe  nourrirent  que  du  fuc  des  fleurs  : rarement 
s’y  repofent-ils  ; ils  voltigent  autour  de  la  fleur  comme 
le  papillon  , & fucent  le  fuc  du  nectar  avec  leur  lan- 
gue, longue,  fine  & déliée  : celle  de  l’oifeau  mouche 
eft  fourchue  & reiTemble  à deux  brins  de  foie  rouges  : 
aulfi  leur  donne -t- on  quelquefois  les  noms  d ejhcc- 
f.eurs  ou  d ’oifcau  abeille , ( mellifuça -,  aut  mc/livora 
avis  ).  Les  Èlpagnols  les  appellent  Pica  jlor  On  dit 
qu’après  la  faifon  des  fleurs,  ces  oifeaux  refient  en- 
gourdis, & dans  une  efpece  de  léthargie  , ce  qui  leur 
a fait  donner  aux  Antilles  le  nom  de  Keriati mais  à 
Surinam  & à la  Jamaïque,  où  il  y a des  fleurs  toute 
l’année  -on  ne  celte  noint  de  voir  de  ces  oifeaux  , & 
en  très-grande  quantité.  Quand  ils  volent , ce  font 
comme  autant  d’arc-en-ciels  nuancés  des  plus  riches 
couleurs. 

M.  de  la  Condaminc  allure  n’avoir  vu  nulle  part  des: 
colibris  en  plus  grande  quantité  que  dans  les  jardins.' 
de  Quito , pays  dont  le  climat  elt  tempéré.  Les  ha-' 
bitans  du  Bréiti  donnent  à l’oifeau  mouche  les  noms 
d c guainiinibi  , tviinambi , a rat  ica , aratarataquam  ; 
les  Portugais  le  i^pmment/vy.q/ro/,  & les  Efpagnols 
tominçios. 

Ces  oifeaux'  font  de  petits  nids  d’une  forme  élé- 
gante ; ils  les  garniliènt  d’une  efpece  de  en  Bon  ou  de' 
foie  très  - belle , très  - douce , avec  une  propreté'  ôc  une 
délie  iteffe  rnerveilleufc.  Ils  ne  pondent  jamais  que  deux 
' œufs:  ceux  de  foi-eau  mouche  font  gros  comme  des 
pois  ordinaires  , blancs,  avec  quelques  petits  points 
jaunes.  Le  mâle  éè  la  femelle  les  couvent  l’un  après 
l’autre.  Les  petits  étant  éclos  ne  paroiflènt  pas  plus 
gros  que  des  mouches , ils  fe  couvrent  peu  à peu  d’un* 
duvet  très-fin , auquel  fuccedent  les  plumes  Le  colibri 
aime  de  préférence  le  voifmage  du  citronnier  ét  de  l'o- 
ranger : c’efi:  fur  leurs  branches  qu’il  fait  fon  petit  nid 
avec  une  adrelfe  finguliere.  La  feule  façon  de  .rendre 
ce  petit  animal  eft , dit- on  , de  lui  jeter  un  peu  de  fa- 
ble pour  l’étourdir,  ou  de  lui  préfenter  une  baguette 
frottée  de  glu  ou  de  gomme  difloute.  Quand  on  veut  le 
conferver  après  fa  mort , on  lui  enfonce  dans  le  fonde- 
ment un  petit  brin  de  bois , on  le  tourne  pour  y faire 
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attacher  les  inteftins , Sc  on  les  tire  dehors  ; après  quoi 
on  pend  l’oifeau  par  le  bec  à la  cheminée  , ou  ce  qui 
eft  mieux  encore , on  le  fait  fécher  lentement  dans  une 
étuve  , enveloppé  dans  un  petit  lac  de  papier,  afin  que 
ni  la  fumée  ni  une  chaleur  trop  vive  ne  puiffent  gâter 
le  brillant  du  coloris  des  plumes  de  cet  oifeau. 

On  peut  jouir  «fiez  facilement  dans  le  pays  du  plaifir 
d’élever  ces  charmans  oifeaux.  Au  rapport  de  Labat , le 
pere  Alondidier , fon  confrère,  ayant  pris  un  de  ces  nids 
d’oifeaux , le  mit  dans  une  cage  à fa  fenêtre  ; & l’amour 
paternel  furmontant  toutes  les  craintes  , le  pere  & la 
mere  apportoient  à mangera  leurs  petits,  & même 
ils  s'apprivoisèrent  au  point  qu’ils  ne  fortoient  plus  de 
la  chambre , où  fans  contrainte  ils  venoient  manger 
& dormir  avec  leurs  petits.  Ce  Religieux  les  nourriffoit 
avec  une  pâte  prefque  claire  , qu’il  faifoit  avec  du  oif- 
cuit , du  vin  d’Efpagne  & du  fucre.  Ces  petits  oifeaux 
paifoient  leur  langue  fur  cette  pâte  ; & quand  ils  étoient 
ralfafiés,  ils  voltigeoient  & chantoient.  Leur  chant  eft 
une  efnece  de  bourdonnement  fort  agréable  ; il  eft  clair 
& foible  , proportionné  à l’organe  qui  le  produit.  On 
ne  pouvoit  voir  rien  de  plus  aimable  que  ces  quatre 
petits  animaux , volant  de  tous  côtés  dedans  & dehors 
la  maifon , revenant  à la  voix  de  leur  pere  nourricier  , 
voltigeant  autour  de  lui , fe  perchant  fur  fes  doigts. 
11  les  conferva  de  cette  maniéré  pendant  cinq  à fix 
mois  , jufqu’à  ce  qu’il  les  perdit  par  accident,  un  rat 
les  ayant  mangés. 

COLIMAÇON.  Voyez  Limaçon. 

COLIiVlBE,  colymbus.  Genre  d’oifeau  aquatique, 
plongeur,  qui  nage  entre  deux  eaux;  & après  un 
certain  efpace , il  revient  fur  l’eau.  Klein  diftingue  cet 
oifeau  des  plongeons.  Voyez  ce  mot.  Les  colimbes  font 
des  efpeces  d e çrebes.  Voyez  ce  mot.  Il  y en  a de  grands 
& de  petits , avec  ou  fans  huppe  fur  la  tête  : cet  animal 
femble  être  podicipedc , c’eft-à-dire,  paroit  boiter 
en  marchant , parce  qu’il  a les  pieds  placés  proche  du 
bas  - ventre  , & qu’ils  s’allongent  en  arriéré  : il  nage 
mieux  qu’il  ne  marche.  La  plupart  ont  le  bec  pointu  , 
& les  pieds  comme  palmés , reiremblant  beaucoup  aux 
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foulques , ou  macreufes , ou  poules  d’eau.  Les  cou- 
leurs des  oifeaux  de  cette  efpece  varient  ; il  y en  a 
qui  ont  des  colliers,  & dont  le  dos  , le  cou  & la  tête, 
font  de  couleur  noire  avec  de  petites  lignes  blanches; 
d’autres  n’ont  point  de  collier.  La  couleur  de  toute  la  ( 
facefupérieure  du  corps  tire  plus  fur  le  cendré  , & au 
lieu  de  petites  bandes,  il  n’y  a que  des  points  blancs; 

Ïteut-ctre  que  ceux-ci  font  les  femelles,  & les  autres 
es  mâles.  Il  y a encore  beaucoup  d’obfcurité  fur  le  ca- 
ractère de  ces  oifeaux  aquatiques. 

COT1NGÀ.  Cetoifeaufe  trouve  en  Amérique.  On 
y en  diftingue  plulieurs  efpeces  qui  font  très-belles , 
deux  entre  autres  méritent  la  préférence  ; la  première, 
à peu  près  de  la  taille  d’une  grive , a le  delTùs  du  corps 
d’un  bleu  très-éclatant , les  ailes  noires,  ledelTousdu 
corps  d’un  pourpre  violet;elle  eft  nommée  pa f Edwards, 
manaquin  bien  à poitrine  pourpre.  Quelques-uns  ont 
à la  poitrine  une  bande,  du  même  bleu  que  celui  du 
dos,  & quelques  taches  de  couleur  de  rofe  à la  partie 
inférieure  du  cou  & du  ventre.  Cet  oifeau  f.itun  bruit 
femblable  à celui  d’une  clochette,  que  l’on  entend 
de  très-loin.  Le  tems  où  il  fe  fait  entendre  ainft  eft 
dans  les  mois  de  Décembre  & de  Janvier.  La  fécondé 
.efpece  pour  la  beauté  a fes  plumes  noires  à leur 
origine , & d’un  bleu  d’aigue  - marine  à leur  extré- 
mité ; la  gorge  & la  partie  inférieure  du  cou  font  d’un 

Îourpre  violet  très-éclatant.  Cette  efpece  fe  trouve 
Cayenne.  Le  cotinga  du  Mexique  a tout  le  corps  va- 
rié de  bleu  & de  noirâtre.  Celui  qu’on  trouve  à May- 
, . nas  eft  plus  petit  que  le  mauvis  : les  plumes  de  fa  tête 
& de  fon  cou  font  brunes  à leur  origine,  & terminées 
vpar  un  bleu  éclatant.  Sa  queue  eft  variée  des  mêmes 
couleurs  : fa  gorge  eft  d’un  v-olct  foncé.  Les  autres 
plumes  de  fon  corps  font  blanches  à leur  origine  , 
& d’un  violet  pourpre  terminé  par  un  bleu  éclatant. 

Le  cotinga  de  Surinam  eft  de  la  corpulence  de  notre 
gros  bec-:  il  eft  d’un  rouge  écarlate  au-deflus  de  la 
tête,  aux  reins  , au  croupion,  au  bas  ventre,  aux 
jambes  , à la  queue  qui  eft  terminée  de  noir  Toutes 
les  autres  parties  du  corps  font  d’un  rouge  terne  , de 
même  que  le  bec. 
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COLIN-GRISART.  Voyez  fon  article  à la  fuite  d» 
canard  de  mer , au  mot  Canard. 

COLIN  NOIR.  Voyez  Poule  d’eau. 

COLINS.  On  défigne  fous  ce  nom  des  oifenux  du 
Mexique , dont  il  y a pluficurs  cfpeces  connues  fous 
les  noms  de  grand  colin , de  zonécobn  , de  cacolin  , 
de  coyolcos , de  coleniciti.  Voyez  ces  mots.  La  cou- 
leur dominante  du  grand  colin  eft  le  fauve  ; fa  tête 
eft  variée  de  blanc  & de  noir  ; il  a aufli  du  blanc  fur 
le  dos  & au  bout  des  ailes , ce  qui  doit  contrafter  agréa- 
blement avec  la  couleur  noire  des  pieds  & du  bec. 

COLIOU.  Cet  oifeau  qui  habite  la  partie  la  plus 
méridionale  de  l’ancien  continent  fe  trouve  au  Séné- 
gal , au  Cap  de  Bonne-Efpérance.  Il  eft  à peu  près 
de  h groffeur  d’un  pinfon  d’Ardenne:  un  de  fes  ca- 
raéteres  eft  d’avoir  deux  plumes  du  milieu  de  la  queue 
plus  longues  que  les  plumes  latérales , le  bec  en  cône 
raccourci  , convexe  en  deffus , aplati  en  deffous.  Le 
coliou  du  Cap  a le  defTus  du  corps  cendré  , mais  mêlé 
d’une  légère  teinte  de  couleur  vineufe  au  cou  & à la 
tête.  Les  couvertures  du  deflus  de  la  queue  font  d’un 
marron  pourpré.  Celui  du  Sénégal  a le  fond  dü  plu- 
mage gris  , diverfement  nuancé  ; les  plumes  de  la  tête 
un  peu  plus  longues  que  les  autres  lui  forment  une 
efpece  de  huppe. 

COLIQUE.  Efpece  de  petit  coquillage  qui  eft  le 
même  que  la  monnoie  de  Guinée.  Voyez  Porcelaine. 

COLLE  DE  POISSON.  Voyez  au  mot  Estur- 
geon, à l’article  du  Grand  Esturgeon  ou  Icthyo- 
COLLE.  On  a donné  le  nom  de  colle  à une  madere 
animale  ou  végétale,  d’une  confiftance  tenace , & qui 
fert , quand  elle  eft  molle  ou  liquide  , à joindre  plu- 
fieurs  chofes , de  maniéré  qu’on  ne  puiffe  les  fépa- 
rer  que  difficilement  ou  point  du  tout , quand  elle  eft 
feche.  M.  Aluffchembroek  dit  que  la  raifon  pour  la- 
quelle la  colle  unit  deux  corps  entre  lefquels  elle  eft 
étendue,  c’eft  qu’elle  s’infinue  dans  les  cavités  de 
leurs  furfaces  qui  fe  touchent  alors  par  un  plus  grand 
nombre  de  points.  On  diftingue  différentes  fortes  de 
colle  : i9.  celle  d’Angleterre  , appelée  celle  forte  par 
excellence,  tauro- colla.  Voyez  fa  préparation  à la 
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fuite  du  mot  Taureau.  2®.  La  colle  pour  dorer  qui  fe 
fait  avec  la  peau  d’anguille,  la  chaux  Si  le  blanc 
d’œuf.  La  colle  de  farine  qui  fert  aux  Tilferands  , 
aux  Cartonniers  & aux  Selliers.  4®.  La  colle  de  Flan- 
dres qui  n’eft  qu’un  diminutif  de  la  colle-forte;  elle 
fert  aux  Peintres  , &c.  Sc  eil  la  bafe  de  la  colle  à bou- 
che. f.  La  colle  de  gant  tremblante  fe  fait  avec  des 
rognures  de  gants  & de  parchemin.  6°.  La  colle  à.niicl , 
d’ufage  chez  les  Doreurs , fe  fait  en  mêlant  du  miel 
avec  de  l’eau  de  colle  & un  peu  de  vinaigre  : au  dé- 
faut de  miel  on  y met  de  la  gomme  Arabique.  7®.  La 
colle  d'Orléans  eft  de  la  colle  de  poifTor.  détrempée 
dans  de  l’eau  de  chaux.  8°.  La  colle  de  Mofcovie  qui 
eft  celle  de  poilfon.  On  en  fait  auffi  avec  les  parties 
cartilagineuses  du  chien  de  mer , de  la  feche,  &c. 

COLLIER  ARGENTÉ.  Voyez  à l'article  Prince. 

COLLINE.  C’eft  une  éminence  de  terre  pour  l’or- 
dinaire labourable.  Voyez  CÔTE. 

COLOCASIE  , colocajta.  Plante  étrangère  qui  ref. 
femble  à l'arum  ou  pied-de-veau , & dont  les  anciens 
ont  parle.  On  l’appelle  quelquefois  culcas  ou  colcas. 
Les  feuilles  de  la  colocafe  d' Egypte  dont  il  eft  men- 
tion font  aulli  larges  que  celles  du  chou  , également 
nerveufes  & remplies  d’un  fuc  vifqueux.  Sa  tige  eft 
haute  de  trois  pieds  & grofTe  comme  le  pouce.  Les 
fleurs  font  grandes,  amples  comme  celles  de  l’arum, 
de  couleur  purpurine  , monopétales  , de  figure  irré- 
gulière , en  forme  d’oreille  d’âne.  Il  s’élève  de  cha- 
que calicq  un  piftil  qui  devient  enfuite  un  fruit  pref. 
que  rond  , qui  contient  quelques  graines.  M.  Dcleuze 
dit  que  fa  fructification  eft  effentiellement  la  même 
que  celle  du  pied-de-veau.  Voyez  ce  mot.  Lancine, 
qui  contient  la  principale  vertu , eft  charnue,  bonne 
a manger  étant  cuite  , Si  d’un  goût  approchant  de  celui 
de^la  noifette.  Bontius  s’eft  donc  trompé  quand  il  a dit 
qu  elle  etoit  vénéneufe  ; il  eft  certain  que  les  Arabes 
font  encore  commerce  de  cette  racine , & qu’en 
Egypte , en  Syrie , en  Candie , & autres  régions 
Orientales  , on  en  mange  fans  aucune  macération  : 
elle  a , étant  crue . un  peu  d’amertume  8'  d’âcretc 
vifqueufe , mais  tout  cela  s’adoucit  par  la  cuilfoii. 
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Les  Antiquaires  reconnoîtront  aujourd'hui  la  flenf 
de  cette  plante  fur  la  tête  de  quelques  harpocrates  , 
& de  quelques  figures  panthées  , par  fa  forme  d’oreille 
d’âne  ou  de  cornet , dans  laquelle  eit  placé  le  fruit  ; 
& il  y a toute  apparence  qu’elle  etoit  chez  les  Egyp- 
tiens un  fymbole  de  fécondité.  Voyez  les  Mémoires  des 
Infcriptions , Tome  II. 

Les  curieux  de  nos  pays  cultivent  la  colocafie  avec 
beaucoup  de  peine.  On  la  tient  toujours  dans  les  fer- 
res, fans  prefque  l’expofer  à l’air,  qui  endommage 
promtement  fes  feuilles:  rarement  on  la  voit  produire 
des  fleurs.  La  colocafie  eit  proprement  une  forte  d’r:- 
rum  vulgare  dont  parle  Projpcr  Alpin. 

COLOMBE  , columba.  Selon  quelques  Ornitholo- 
giftes , ce  nom  défigne  feulement  la  femelle  du  pigeon; 
félon' d’autres  au  contraire  , c’eft  une  efpece  particu- 
lière. On  trouve  en  effet  plufieurs  efpeces  de  colom- 
bes dont  il  eft  fait  mention  dans  les  Auteurs;  telle 
eft  celle  d’Italie , femblable  en  tout  au  pigeon  : elle 
eft  feulement  plus  petite.  Cet  oifeau  fait  fon  nid  dans 
les  creux  des  rochers  & dans  les  tours  : fa  ponte  eft 
de  deux  œufs  ; fa  vie  eft  longue  ; il  eft  paffager  ; il 
vole  en  troupe , il  fe  nourrit  de  glands  & de  toute 
forte  de  grains. 

La  colombe  de  Groenland  eft , dit  - on  , le  petit 
plongeon  de  l’ile  de  Famé,  ou  la  tourterelle  de  Pile 
de  Bafs  près  d’Edimbourg.  La  colombe  de  Portugal 
eft  un  peu  plus  grofle  que  la  tourterelle  ordinaire  ; 
fon  plumage  eft  fort  fombre.  Celle  de  la  Chine  eft  plus 
grofTe,  & un  peu  bleuâtre.  Si  la  colombe  eft  exacte- 
ment un  pigeon,  on  en  trouvera  des  détails  plus  cir- 
conftanciés  à l’article  pigeon. 

La  colombe  a été  de  tout  tems  fort  célébré  chez 
les  Poètes  : c’eft  l’attribut  de  la  déeffe  des  grâces  & 
de  la  beauté  : c’eft  aufli  le  fymbole  de  la  douceur. 
On  l’a  appelée  oifeau  de  Cithe/e  , parce  que  cet  animal 
eft  fort  porté  à la  propagation. 

C’eft  de  la  colombe  qu’on  a formé  le  nom  de  colom- 
bier , pour  défigner  le  lieu  où  les  pigeons  fe  retirent 
pour  la  propagation  de  l’efpece. 
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COLOMBINE.  Nom  donné  à la  fiente  de  pigeon. 
Voyez  ce  mot. 

COLOPKONE,  COLOPHANE  ou  ARCANSON, 
colophonia.  Nom  donné  à une  préparation  de  téré- 
benthine, d’ufage  en  Médecine,  & chez  les  joueurs 
d’inftrumens  à corde  de  boyau  , qui  s’en  fervent  pour 
frotter  leurs  archets  ou  ce  qui  en  fait  la  fonction. 
Voyez  aux  mots  Pin  es!  SAPIN. 

COLOQUINTE,  cucumis  colocynthis , Linn.  Plaute 
cucuméracée  qui  naît  abondamment  dans  les  îles  de 
l’Archipel , & fur  les  côtes  maritimes  de  l’Orient , 
même  dans  les  deux  Indes , où  il  y en  a plufieurs 
variétés  : elle  pouffe  plufieurs  tiges  rampantes  à terre, 
velues  & cannelées  : fes  feuilles  naiffent  feules , éloi- 
gnées les  unes  des  autres,  & attachées  à de  longues 
queues , blanchâtres  , velues , larges  , découpées  pro- 
fondément; aux  aiffelles  de  ces  feuilles  naiffent  des 
vrilles  : fes  fleurs  font  jaunes , pâles , évafées  en  cio- 
ches , découpées  en  cinq  quartiers  : celles  qui  font 
fécondées  fe  changent  enfuite  en  un  fruit  fphérique, 
de  la  groffeur  d’une  orange  , recouvert  d’une  écorce 
dure,  d’abord  verdâtre , enfuite  jaunâtre.  Les  Indiens 
feparent  cette  écorce  ; & après  avoir  fait  féchcr  la 
pulpe  fongueufe,  mernbraneufe  & blanchâtre  qui  rem- 
plit ce  fruit , ils  nous  l’envoient  ; au  moins  nous  la 
recevons  en  cet  état  d’Alep:  elle  eft  feche,  fpon- 
gieufe , compofée  de  feuilles  membraneufes , divifée 
en  trois  parties , légère  , & d’une  amertume  infup- 
portable  , âcre  au  goût , excitant  des  naufées , & bluf- 
fant le  goder.  Elle  contient  de  petites  graines  apla- 
ties , dures  , un  peu  grifes , rouffâtres,  de  la  grandeur 
de  celles  du  concombre.  On  prétend  qu’il  y a plu- 
fieurs efpeces  de  potirons  & de  citrouilles  qui,  deve- 
nant ameres,  pourroient  être  placées  parmi  les  colo- 
quintes. Ceux  qui  feroient  curieux  de  cultiver  cette 
plante  dans  nos  climats  doivent  en  femer  les  graines 
dans  des  lits  chauds  de  terre  préparée , Si  en  diriger 
la  culture  comme  celle  des  concombres  dont  on  veut 
hâter  la  maturité. 

La  coloquinte  eft  un  médicament  auflî  ancien  que  la 
Medecine  ; il  purge  violemment , de  même  que  le  tabac 
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& l’ellébore.  Voyez  ces  mots.  Ces  remedes  réfino- 
gommeux  contiennent,  dit  M.  Geoffroy , une  huile 
t ès-âçre , propre  à irriter  les  nerfs  & à les  fecouer  vio- 
lemment ; car  fi  on  met  dans  la  plaie  d’un  animal  la  plus 
petite  goutte  d’huile  de  tabac,  il  tombe  aufii-tôt  dans 
des  convulfions  de  tout  fon  corps  , dans  lefquelles  il 
meurt  bientôt.  La  plupart  des  amers  tirés  des  végé- 
taux pro  ’uifent  une  femblable  fecoulîé  fur  les  nerfs  de 
certains  animaux:  ils  font  fur-tout  très-contraires  aux 
oifeaux.  La  coloquinte  peut  purger  les  humeurs  epaif- 
fes  qui  réfifteroient  à l’agaric  & au  turbith  ; elle  con- 
. vient  fort  dans  l’apoplexie  & dans  d’autres  cas  où  il 
faut  fe  tirer  d’un  danger  oar  un  autre.  M.  Bourgeois 
dit  que  c’efl  le  plus  excellent  & le  plus  fur  de  tous  les 
vermifuges,  & qu’il  eft  fur  - tout  fpecifique  contre  le 
ténia  ou  ver  plat , & contre  les  affermions  foporeufes. 

Quoique  S.  Pauli  condamne  les  Médecins  trop  ti- 
mides fur  l’ufage  de  la  coloquinte,  nous  croyons  ce- 
pendant, avec  C.  Hoffmann , d’après  ce  que  nous  avons 
vu,  qu’elle  'eft  deftrudivé  & dangereufe;  qu’elle 
ébranle,  trouble  & blefte  l’eftomac,  les  vifceres  & 
les  nerfs;  elle  brife  les  petites  veines , en  fait  fortir 
le  fang,  corrode  les  inteftins,  &leur  caufe  de  cruelles 
douleurs.  Ceremede,  félon  Hoffmann , eft  un  grand 
poifon.  On  doit  donc  l’employer  avec  prudence  & en 
petite  dofe;  & M.  Bourgeois  avoue  qu’il  convient 
même  mieux  de  fe  fervir  des  trochifques  alhandal , dans 
lefquels  la  coloquinte  eft  enveloppée  dans  le  mucilage 
de  la  gomme  adragante,  que  de  la  coloquinte  en  pou- 
dre. On  trouve  dans  les  Mém.  de  V Acad,  des  Scienc. 
an.  t 791 , uneanalyfedela  coloquinte  par  M.  Boulduc. 

COLSA  ou  COLZAT  , brajjica  arvenjss.  Efpece  de 
chou  que  l’on  cultive  avec  fuccès  dans  le  Pays-Bas , 
fur-tout  dans  les  environs  de  Lille  , où  il  fait  un  objet 
confidérable  de  commerce.  On  diftingue  plufieurs  ef- 
peces  de  colfas  ; favoir , celui  à fleurs  blanches , qui  n’a 
été  apporté  de  Hollande  en  Flandres  que  depuis  quel- 
ques années,  & deux  autres  efpeces  à fleurs  jaunes. 
De  ces  deux  dernieres  efpeces  il  y en  a une  qu’on 
nomme  le  colfa  chaud , qui  eft  le  plus  commun  en 
Flandres,  & qui  y eft  regardé  comme  le  meilleur-. 
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parce  qu’il  croit  aifément  par-tout  & qu’il  exige  moins 
d’engrais.  La  méthode  de  cultiver  le  col  fa  eft  la  même 
pour  toutes  les  efpeces , & chacune  d’elles  acquiert 
plus  ou  moins  parfaitement  les  accroiflemens  qui  lui 
font  propres  , félon  la  nature  du  terrain  où  onlefeme, 
félon  la  bonne  ou  mauvaife  culture  qu’il  a reçue,  la 
circonftance  des  tems  & celle  des  accidens  auxquels 
«lie  eft  fujette.  Cette  efpece  de  chou  différé  des  autres 
qui  font  cultivées , par  fes  feuilles  plus  petites  & non 
pommées,  par  fes  tiges  plus  groffes,  cependant  hautes 
de  quatre  à cinq  pieds. 

Tout  eft  utile  dans  le  col  fa;  fa  graine  dont  on  tire 
le  principal  profit  donne  par  exprefïion  une  huile  graf- 
fe , femblable  à celle  de  navettes , propre  à brûler , 
à faire  du  favon  noir , à préparer  les  cuirs  & à fouler 
les  étoffes  de  laines  : la  graine  la  plus  noire  , la  plus 
feche,  la  plus  pleine  & qui  paroit  la  plus  huileufe  lorfi. 
qu’on  l’écrafe , eft  la  meilleure  pour  le  moulin.  Les 
pains  ou  tourteaux  de  col  Ta , dont  on  a exprimé  l’huile, 
fervent  à nourrir  & engraiffer  les  beftiaux  de  toute 
efpece , bœufs , vaches  & moutons  : on  les  leur  donne 
émiettés  & mêlés  avec  du  fon  ; les  vaches  qui  en  man- 
gent donnent  du  lait  en  abondance.  Ces  tourteaux  font 
encore  un  des  meilleurs  engrais  pour  les  terres  defti- 
nées  à recevoir  les  femences  du  col  fa.  Tous  les  bef- 
tiaux mangent  aufïi  la  menue  paille  qui  fort  du  van 
& les  houppes  des  pieds  de  colfa.  On  fe  fert  encore 
de  ces  menues  pailles  pour  faire  des  breuvages  aux 
vaches  ; la  groffe  paille  & les  pieds  de  colfa  que  les 
Flamands  appellent  navets  fervent  à chauffer  le  four. 

Le  colfa  fe  plaît  dans  les  terres  douces  & qui  ont 
du  fond;  il  demande  beaucoup  d’engrais.  On  le  feme 
& on  le  replante  comme  les  choux , on  le  difpofe  par 
rangées  à un  pied  les  unes  des  autres , & on  laiffe  fut 
pouCes  d’intervalle  environ  entre  les  plantes  de  cha- 
que rangée. 

Le  colfa  fe  récolte  à la  fin  de  Juin  ou  au  commen- 
cement de  Juillet  ; on  le  fcie  comme  le  blé,  lorfqu’il 
eft  jaune,  on  le  met  en  meule  < tas")  au  milieu  des 
champs  ; il  y fermente , ce  qui  lui  fait  rendre  beaucoup 
plus  d’huile  qu’il  n’en  rendroit  fans  cela  ; on  le  bat 
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enfuite  pour  en  recueillir  la  graine  qui  fe  conferve 
très-bien  dans  les  greniers  avec  le  limple  foin  de  la 
remuer. 

Le  col  Ta  eft  quelquefois  attaqué  de  la  nielle , fur- 
tout  lorfqu'il  eft  replanté  dans  des  vallées  trop  fumées 
& expofées  au  brouillard.  On  ne  lui  connoit  pas  d’au- 
tres maladies. 

COLUBRINE.  Nom  donné  à une  efpece  de  pierre 
oll  'ire  & à la  ferpcntuire  de  Virginie.  Voyez  ce  mot 
& celui  de  nirrre  colubrine. 

COLUMNIFERES.  Voyez  Malvacca. 
COI.UVRINE  DE  VIRGINIE,  pijlolochia  Virqi - 
niona.  On  ne  nous  envoie  dans  le  commerce  que  là 
racine  de  cette  plante  , qu’on  dit  être  une  efpece  d’a- 
riftoloche;  elle  eft  fibreufe  , compofée  de  filamens 
longs , bruns  , jaunâtres  en  dedans , d’une  odeur  for- 
te , prefque  femblible  à la  ferpentaire  de  Virginie. 
Votiez  ce  m,ot.  On  l’appelle  aulïi  racine  dufnaqroël: 
elle  nous  vient  de  la  nouvelle  Angleterre,  & elle  eft 
eftimée  un  puifRmt  alexipharmaque. 

COMBATTANT.  Nom  qu’on  donne  au  paon  de 
mer.  Voyez  ce  mot.  , > 

COMéBTRD  ou  PEIGNE.  Oifeau  qui  habite  les 
environ»  du  Sénégal  : il  eft  de  la  grandeur  d’un  coq 
d’Inde;  fon  plumage  eft  gris,  rayé  de  blanc  & de 
noir;  il  a une  grande  envergure,  vole  peu;  il  mar- 
che gravement , & leve  fièrement  fa  tête,  qui  eft  or- 
née d’un  duvet  doux  , long  , pendant  des  deux  côtés , 
& frifé  par  la  pointe;  ce  qui  lui  a fait  donner  le  nom 
de  peioné.  La  partie  la  plus  belle  à voir  dans  cet  ani- 
mal eft  fa  queue  , qui  reffomble  à celle  d’un  coq  d’Inde 
quand  il  fait  la  roue;  la  partie  fupérieure  de  cette 
queue  eft  d’un  beau  noir  brillant , & le  bas  eft  aufli 
blanc  oue  l’ivoire  : on  en  fait  des  éventails. 

COMETE.  Corps  célefte  , de  la  nature^  des  planè- 
tes , qui  paroît  fondainement  parmi  les  aftres  fous  dif- 
férentes figures  & grandeurs , & difparoît  de  meme  , 
& qui  , pendant  le  tems  de  fon  apparition  , fe  meut 
dans  une  orbite  de  même  nature  que  celle  des  pla- 
nètes , mais  très-excentrique  ; (en  forte  qu’on  ne  l’ap- 
perqoit  que  dans  la  partie  de  fon  orbite  la  plus  voifinc 
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de  la  terre)  & que  l’on  foupconne  être  fournis  aux 
mêmes  loix  que  les  autres  corps  cèle  lies. 

Les  cometes  font  diftinguées  principalement  des 
autres  aftres , en  ce  qu’elles  ont  dés  ornemens  qui  ne 
changent  peut  - être  que  félon  les  afpecls  du  fnleil  : 
elles  font  appelées  par  le  vulgaire  étoiles  flamboyantes. 

On  leur  donne  le  nom  de  barbe  , quand  les  rayons  de 
lumière  precedent  la  tête  de  la  comete;  celui  de  queue, 
quand  ils  lafuivent;  & celui  de  chevelure,  quand  ils 
l’entourent:  à la  vérité  , les  cometes  font  plus  ordi- 
nairement accompagnées  d’une  queue  ou  traînée  'le  lu- 
mière, toujours  oppofée  au  foleil.  D’après  l’obferva- 
tïon  des  phénomènes , le  célébré  Newton  a pente  que  ' 
les  cometes  étoient  créées  de  même  que  les  autres 
planètes  avec  le  mopde , & que  ces  queues  lumtneufes 
étoient  des  vapeurs  fort  fubtiles , qui  s’exhaloient  de 
la  tête  ou  noyau  de  la  comete  échauffée  par  la  cha- 
leur du  foleil , lorfqu’elle  eft  dans  fa  plus  grande  pro- 
ximité , car  comme  elle  parcourt  autour  de  cet  dire 
une  orbite  elliptique  très-alongée , elle  devient  invi- 
fible  lorfqu’elle  eft  dans  la  partie  la  plus  éloignée  du 
foleil.  M.  Newton  penfe  que  ces  vapeurs  font  attirées 
par  les  planètes  , qu’elles  fe  mêlent  avec  leurs  atmof- 
pheres  , & qu’elles  fourniffent  ainfi  à l’entretien  du 
fluide  qui  s’évapore  continuellement  & qui  entre  dans 
la  compofition  des  corps;  tens  quoi,  pendant  que  la 
terre  s’accroît  fans  ceffe,  l’eau  diminueront  en  même 
proportion,  fi  la  perte  n’en  étoit  rétablie  par  des  ma- 
tières étrangères.  M De/ruze  obferve  que  la  queue 
des  cometes  eft  plus  grande  après  qu’elles  ont  pafle  le 
périhélie  qu’avant:  ce  qui  joint  à la  lumière  dont 
brille  cette  queue  favorife  l’hypothefe  de  M.  de  Mai- 
Tan  qui  en  attribue  la  formation  , du  moins  pour  la 
plus  grande  partie,  à une  portion  de  l’atmofphere  fo- 
laire  dont  la  comete  fe  charge  en  la  traverfant. 

La  grandeur  des  cometes  varie  beaucoup.  Il  y en  a 
qui  paroiffent  furpaffer  les  étoiles  de  la  première  & 
de  la  fécondé  grandeur.  On  en  obferva  une  du  tems 
de  Néron  qui  égaloit  le  foleil  en  diamètre  ; & en  t6<;2 
il  en  parut  une  de  la  grandeur  de  la  lune  : comme  elle 
paroiflpit  enveloppée  de  fumée , fon  afpcét  étoit  dé- 
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fagréable.  M.  Halley  n’a  donne  les  tables  que  de  vingt- 
une  cometes  , mais  on  en  a obfervé  beaucoup  d’autres 
depuis,  qui  ont  été  reconnues  très-différentes  ; & M. 
Ln/iicnitsh/  , Folonois,  fait  monter  à quatre  cent  quinze 
le  nombre  de  celles  qui  ont  paru  depuis  le  déluge. 

Le  mouvement  des  cometes  eft  varié  à l’infini  , les 
unes  s’avancent  d’üccident  en  Orient , d’autres  en 
fens  contraire , leur  mouvement  fe  dirige  tantôt  vers 
le  Nord  , tantôt  vers  le  Midi  ; il  eft  auflî  tantôt  plus 
rapide , tantôt  plus  lent.  On  a obfervé  une  cornete 
qui  uvoit  une  viteffe  bien  extraordinaire  , puifqu’elle 
parcourt  eu  un  jour  quarante  degrés. 

Ce  n’eft  que  vers  l’an  iç8o  qu ’Appicn  a le  premier 
obfervé  aftrologiquement  la  marche  des  cometes  : 
mais  c’eftau  Chevalier  Neioton  que  nous  fournies  rede- 
vables d’une  vraie  théorie  de  leur  mouvement:  nous 
devons  encore  ajouter  que  le  Docteur  Halley  eft  le 
premier  Cométographe  qui  ait  fait  voir  que  les  come- 
tes ont  un  cours  réglé  que  l’on  peut  déterminer  par  le 
calcul.  Son  Théâtre  Cométique  parut  dès  l’année  170Ç 
& a été  traduit  en  franqois  en  1742  par  M.  le  Mon - 
nier  ; il  n’y  a peut-être  point  d’ouvrage  où  la  méthode 
de  calculer  le  mouvement  apparent  des  cometes  foit 
expliqué  en  fi  peu  de  mots  & avec  tant  de  netteté. 

Quoique  la  queftion  du  retour  des  cometes  foit  du 
nombre  que  celles  que  la  poftérité  feule  pourra  réfou- 
dre , l’opinion  de  Newton , qui  regarde  leur  retour 
comme  périodique  . eftla  plus  vraifemblable.  Plufieurs 
rapports  dans  le  période,  certaines  circonftances  dans 
la  route , ont  fait  croire  que  c’étoit  les  mêmes  cometes 
.■qu’on  voyoit  reparaître  p ir  intervalles  M.  Halley  a re- 
marqué qu’il  avoit  paru  quatre  fois  de  fuite  une  cornete 
dans  l’intervalle  de  cinq  cent  foixante- quinze  ans  ; 
favoir , à la  mort  de  Jules  Céfar , enfuite  l’an  de  Jéfus- 
Chrift  ç?  1 , puis  au  mois  de  Février  1 to<5 , & en  der- 
nier lieu  fur  l i fin  de  l’année  1680.  Ce  fameux  Aftro- 
nome  conjecture  que  le  pér’ode  de  cette  fameufe  co- 
mète pourroit  bien  être  de  cinq  cent  foixante-quinze 
ans,  ce  que  nos  defeendans  feuls  pourront  vérifier.  U 
y a une  chofe  finguliere  fur  ce  période  , c’eft  qu’en 
remontant  de  cinq  cent  foixante-quinze  ans  en  cinq 
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cent  foixante-quinze  ans , depuis  l’année,  de  la  mort  de 
Jules  Céfar,  où  on  croit  que  cette  comete  a paru  , on 
tombe  dans  l’année  du  deluge  ; c’eft  ce  qui  a fait  pe'fer 
à IVhiJlon  que  le  déluge  univerfel  pourroit  bien  avoir 
été  occalionns par  la  rencontre  ou  l’approche  de  cette 
comete  qui  fe  trouva  alors  fort  près  de  la  terre.  Cette 
opinion,  qui  ne  peut  être  regard.e  que  comme  une 
conjeéture,  n’a  d’ailleurs  rien  de  contraire  à la  faine 
Philofophie,  qui  nous  apprend  que  l’approche  d’une 
telle  comete  eft  capable  ou  de  bonleverfer  le  ’gl.'be 
que  nous  habitons  , ou  de  relever  l’axe  de  la  terre,  ce 
qui , félon  M.  de  Maupertuis  , nous  procureroit  un 
printems  perpétuel.  En  funpofant,  pour  un  moment, 
que  cette  conjecture  fut  bien  fondée  , il  ne  faudroic 
pas  chercher  plus  loin  l’origine  de  la  terreur  que  l’ap- 

fiarition  des  cometes  a infpirée  aux  peuples  pendant 
ong  - tems.  En  i6go,  quelques  Philol’ophes  étoient 
encore  vraifeniblablement  dans  l’opinion  vulgaire  fur 
ce  fujet  ; puifque  le  fameux  Jacques  Bernoulli  difoit, 
que  fi  le  corps  de  la  comete  n’etl  pas  un  figne  viiible 
de  la  colere  de  Dieu,  la  queue  en  pourroit  bien  être 
un.  ( Les  cometes  de  même  que  les  eclipfes  font  célé- 
brées avec  beaucoup  d’appareil,  dans  l’indus , le  Gan- 
ge , & fur-tout  dans  le  Tanaifer).  Ce  même  Aftro- 
nome  prédit  le  retour  de  la  comete  de  1680  pour  le 
17  Mai  1719.  Aucun  Aftronome,  dit  M.  de  Voltaire , 
ne  fe  coucha  cette  nuit-là , mais  la  comete  ne  parut 
point.  M.  Hallcy  a été  plus  exaèt  dans  fon  calcul.  La 
comete  qu’il  avoit  annoncée  pour  l’année  17^9  eft 
arrivée,  & M.  Clairaut  en  calculant  fon  période  & fa 
marche  l’a- prédit  à vingt-deux  jours  de  fon  appari- 
tion; Mrs.  l’Abbé  Pingre',  l’Abbé  C/iappe , Gentil,  &c. 
en  ont  été  témoins  oculaires  ^l’un  étant  à Tobolfck, 
l’autre  à Pile  Rodrigue,  &c.  Enfin  la  probabilité  du 
fyftême  de  Newton  fur  le  cours  & le  retour  des  come- 
tes a été  portée  au  plus  haut  degré  , on  pourroit  dire, 
prefque  à la  certitude  , par  le  retour  de  la  comete  de 
1682,  arrivé  en  1759,  & par  l’accord  de  ce  retour 
avec  le  calcul  dont  les  réfultats  ont  d’aütant  plus 
approché  de  l’obfervation  , qu’on  y a plus  tenu 
compte  des  divers  élémens  du  mouvement  de  cette 
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comete  félon  le  fydéme  Newtonien.  Voyez  l’Hifioire  ■ 
de  l’ Académ'e  Royale  des  Sciences , ann.  17^9  , £<rc. 

COA1ÉTITES.  Nom  donné  à des  adroites  fodilcs 
& à étoiles  chevelues  ; on  en  trouve  beaucoup  dans 
les  environs  de  Bide  en  Suide  & de  Lifieux  en  Nor- 
mandie. 

CONANA , palma  da  fi  il  (fera,  caudice  £«?  frufiuacu- 
Iciïtis,  Barr.  Palmifte  du  pays  de  Cayenne;  cet  arbre 
ed  allez  beau  , mais  il  ed  fi  rempli  de  piquans  qu’on 
ne  peut  en  approcher.  Son  fruit  naît  autour  de  quel- 
ques branches  piès  de  la  tête  de  l’arbre:  fa  chair  con- 
tient un  noyau  aulfi  dur  que  le  coco  & de  la  grodeur 
d’une  noifette  : au  dedans  ed  une  amande  blanche  que 
l’on  mange  après  avoir  fait  chauffer  le  noyau  pour  l’en 
tirer:  le  goût  approche  un  peu  de  celui  de  nos  amandes. 
Maif.  Ru  fi.  de  Cayenne. 

CONANA  SAUVAGE.  M.  de  Préfontaine  dit  que 
cet  arbre  n’a  aucun  rapport  avec  1 e conanapalmijie  ; 
il  fe  trouve  d^ns  les  grands  bois  de  la  Guiane:  fon 
fruit  qui  ed  jaune  & un  peu  femblable  à celui  du  coi- 
gnafficr  contient  quatre  graines  entourées  d’une  pel- 
licule aigrelette.  Les  Sauvages  en  font  une  boidbn  qui 
approche  beaucoup  du  vin.  Les  fangliers  vivent  ordi- 
nairement de  ce  fruit  dans  la  faifon  ; c’edaudi  dans  ce 
même  tems  que  les  Chadeurs  font  l'ùrs  de  tuer  quan- 
tité de  ces  animaux.  La  graine  du  co/iana Jauvagc  ref- 
femble  à celle  de  l 'avocat-  Voyez  ce  mot. 

Dans  l’efpece  qui  croit  aux  environs  du  Para  il  y a 
trois  graines  qu’on  appelle  improprement  mufeade , & 
qu’on  emploie  dans  les  coliques  : le  fruit  ed  rende, 
arrondi,  avec  deux  éminences  aux  deux  bouts  , diffé- 
rentes én  grodeur  , mais  toutes  deux  mouffes. 

CONANl  FRANC.  Petit  arbriffeau  du  pays  de 
Cayenne  , connu  fous  le  nom  de  boisa  enivrer  le  poif- 
Jon.  Garrere  n’indique  cecte  plante  fous  le  nom  d'eu- 
patorium  arborefeens  venenaturn  , ftoribus  albis  giome - 
ratis , pag.  ço  , que  comme  un  poifon.  LeDiétionnaire 
Caraïbe  dit  que  c’ed  une  herbe  qui  vient  d abon- 
damment dans  les  jardins  qu’ils  en  font  infedtes  : il 
en  parle  fous  le  nom  de  conamy , pag.  177  , & il  pa- 
roit  que  cette  plante  tire  fon  nom  de  conani , riviere 
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au  bord  de  laquelle  il  s’en  trouve  beaucoup.  L’ufage 
qu’on  en  fait  aux  ifies  elt  d’écrafer  fa  feuille  dans  un 
trou  fait  en  terre.  On  en  jette  dans  l’eau  dormante  , 
ou  bien  on  en  favonne  le  ni  ire  dans  le  trou  qu’on  veut 
enivrer;  ce  poifon  eft  fi  fubtil  qu’auffi-tôt  les  poit 
fons  viennent  fur  l’eau  & meurent:  on  les  mange  fans 
qu’on  en  refïente  aucune  incommodité.  Peut-être  le 
tonani  eft-il  l'arbre  à enivrer  IcspoiQons.  Voyez  ce  mot. 

L’on  trouve  auffi  dans  le  Para  un  conani  dont  la 
vertu  eft  des  trois  quarts  moins  promte.  Les  Sauvages 
Afaillés  qui  habitent  les  pays  noyés  du  côté  d’Yapok 
l’ont,  dit-on,  reçu  des  Indiens  fugitifs  du  Para,  & 
l’onc  communiqué  aux  Colons  de  Cayenne. 

CONCHITES.,  conchiu.  Sont  les  coquilles  bival- 
ves  foiïiles , & fur-tout  celles  du  genre  de  l 'huître. 
Voyez  au.  mot  Coquilles  le  nom  de  leurs  analogues 
vivans , & les  mots  huître  & fofjiler. 

CONCHO  - LEPAS.  Nom  donné  à une  efpece  de 
lepark  bafe  ovale  qui  reflemble  beaucoup  à une  valve 
de  boucardite  t cœur  1 deftituée  de  charnière , & dont 
le  Commet  recourbé  fur  l’un  de  fes  côtés  donneroit 
une  apparence  de  fpires.  Sa  couleur  eft  ordinaire- 
ment fauve.  Il  eft  orné  de  greffes  ftries  un  peu  rabo- 
teufes  & longitudinales.  I!  y a des  concho-lépas  ou 
d’autres  petites  ftries  fe  croifent  en  refeau.  Voyez 
Lepas.  9 

CONCOMBRE  CULTIVÉ,  cucumerfativut.  C’eft 
une  plante  dont  les  racines  font  droites  , blanches  & 
fibreufes , qui  pouffe  des  tiges  farmenteules,  longues. 
Velues  & rampantes  fur  terre,  auxquelles  naiflent  al- 
ternativement des  feuilles  amples  , anguleufes  & dé- 
coupées profondément.  Il  fort  de  l’aiffelle  des  feuilles 
des  vrilles  ou  mains  , & des  fleurs  d’une  feule  piece  , 
en  cloche,  évafées,  de  couleur  jaune  pâle  ; il  leur 
fuccede  un  fruit  long  d’environ  demi  - pied  , gros 
comme  le  bras  , arrondi  aux  deux  extrémités  , angu- 
leux , droit  ou  tortu , vert  ou  blanc,  quelquefois  jau- 
nâtre , charnu,  fucculent,  d’une  faveur  particulière, 
auftere;  fon  écorce  elt  mince,  & fouvent  parfemée 
de  verrues  ou  petits  boutons.  Le  fruit  eft  divifé  en 
dedans  par  trois  ou  quatre  quartiers  remplis  d’une 
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pulpe  qui  contient  beaucoup  de  graines  oblongues , 
aplaties , laiteufes  & douces  : cette  amande  eft  une 
des  quatre  grandes  fèmences  troides. 

On  cultive  le  concombre  dans  les  jardins  potagers  ; 
car  Ton  fruit  eft  bon  en  cuifine  , foit  crud  , foit  cuit , 
quoiqu’un  peu  indigefte:  on  fefert  aufli  de  fa  femence 
dans  les  émulfions  pour  modérer  le  trop  grand  mou- 
vement du  fang:  on  confit  les  petits  concombres  verts 
au  vinaigre , au  fel  & au  poivre , & on  les  nomme  cor- 
nichons i fouvent  ce  ne  font  que  des  concombres  qui 
n’ont  pu  profiter  & venir  à maturité.  On  les  mange 
en  fiilade  & en  ragoût.  M.  Bourgeois  dit  qu’on  procure 
beaucoup  d’agrément  à la  falnde  de  cornichons  en  y 
ajoutant  quelques  feuilles  d’eftragon  , qui  en  relevent 
beaucoup  le  goût.  On  doit  avoir  l’attention  de  faire 
évaporer  la  plus  grande  partie  du  fuc  aqueux  des  cor- 
nichons, en  les  baillant  quatre  ou  cinq  jours  fur  des  ta- 
blettes à l’ombre  avant  de  les  mettre  dans  le  vinaigre, 
& de  f.iire  ufage  de  vinaigre  violent  & fpiritueux  ; 
fans  ces  deux  précautions  ils  moififlent  & fe  gâtent  le 
plus  fouvent,  fur -tout  s’ils  ont  crû  par  un  tems 
pluvieux.  n 

L’efpece  de  concombre  que  les  Portugais  cultivent 
au  Para  s’deve  très-facilement  à Cayenne;  mais  le 
fruit  eft  d’un  pourpre  noirâtre.  Cucumer  fruflu  oblonçjo 
obfcwe purpuraf'cente.  Barr. 

CONCOMBRE  MARIN,  cucumer marïnus.  Efpece 
d’animal  de  mer,  gros  & long  comme  le  petit  doigt, 

Jirivé  de  fang  , orné  de  tubercules , & ayant  la  cou- 
eur  & l’odeur  du  concombre;  comme  fes  parties  in- 
ternes ne  fe  diftinguent  pas  aifément , cet  animal  pour- 
roit  bien  être  un  2 oophyte  holoturie.  Voyez  ces  mots. 

CONCOMBRE  SAUVAGE,  momordica  elaterium. 
Lin  N. Cette  plante  qu’on  nomme  aufli  concombre  d'âne, 
cucumer  afininus , croît  principalement  aux  lieux  incul- 
tes , en  Languedoc  & en  Provence;  quelquefois  aufli 
on  la  culrive  dans  les  jardins  ; fa  racine  eft  longue , 
grofle  & blanche,  unpeufibrée,  charnue  & amere  ; 
il  en  fort  de  groffes  tiges  fucculentes  & rampantes  à 
terre,  fur  lefquelles  naiftent  des  feuilles  à-peu-près 
femblables  à celles  du  concombre , mais  elles  font  plus 
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petites  ainfi  que  fes  fleurs.  Ses  fruits  font  longs  d’un 
à deux  pouces,  cylindriques,  tuberculeux  & très- 
velus,  partagés  en  trois  loges  remplies  d’un  fuc  amer. 
Si  on  touche  légèrement  ces  fruits  lorfqu’ils  font  mûrs, 
ils  jettent  avec  force  un  fuc  fétide  & des  graines  lui- 
fantes  noirâtres. 

Le  fuc  exprimé  de  cette  plante  prefque  mûre,  en- 
fuite  épaifli , fe  nomme  elaterium:  il  étoit  autrefois 
d’ufage  pour  purger  fortement  la  bile  par  haut  & par 
bas  : on  ne  s’en  fert  guere  aujourd’hui , parce  qu’il  eft , 
dit-on,  ainfi  que  la  coloquinte , très-contraire  à l'efto- 
mac  & aux  ir.teftins.  On  prétend  que  fon  fuc  appliqué 
à la  vulve  en  pefiaire  fait  fortir  le  fœtus  qui  eft  mort, 
& que  s’il  eft  vivant , il  le  tue.  Il  paroit,  fuivant  M. 
Bourgeois , que  c’elt  par  un  préjugé  que  la  plupart  des 
Médecins  ont  abandonné  l’ufage  de  Y elaterium  ; c’eft, 
à fon  avis,  le  meilleur  & le  plus  innocent  de  tous  les 
purgatifs  pour  évacuer  les  eaux  des  hydropiques.  Ce 
Médecin  en  fait  tous  les  jours  ufage  d ins  cette  fàcheufe 
maladie  , à la  dofe  de  dix  à quinze  grains  avec  les  plus 
heureux  fuccès.  La  tige  defl'édiée  des  concombres  fau- 
vages  fufe  fiir  le  charbon  comme  le  nitre. 

CONCRÉTIONS  pierreuses  minérales.  Voyez 
au  mot  Stalactites.  Quant  aux  concrétions  pier- 
reufes  des  animaux  , voyez  Bczoard. 

CONDOMA.  M.  Voilas  lui  donne  le  nom  d'anti- 
lope Jhepjiceros,  dé  le  range  dans  les fpiri-cornes.  Voyez 
l’article  Gazelle.  Cet  animal  paroit  être  le  même  que 
la  chevre  du  Cap  de  Bonne-Éfpérance,  remarquable 
à plufieurs  égards.  Sa  taille  eft  celle  d’un  grand  cerf, 
fa  tête  eft  fort  belle  & ornée  de  deux  cornes  unies  , 
recourbées  par  une  double  flexion  , pointues , de  trois 
pieds  de  long,  & dont  les  extrémités  font  diftantqs 
de  deux  pieds. 

CONDOR  ou  C UN  TU  R ou  CONTOUR  ou 
GRYPS  ou  Laemmer-Geyer  ou  Vautour  des 
Agneaux.  Il  paroit  que  l’oifeau  connu  fous  ces  di- 
vers noms  eft  le  même  ; on  le  trouve  dans  l’un  & 
l’autre  continent , au  Pérou,  en  Afrique,  en  Afie  & 
dans  les  montagnes  de  la  Suiffe.  Il  polTede  à un  degré 
plus  haut  que  l’aigle  toutes  les  qualités,  toutes  les  puif- 
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fances  que  la  Nature  a départies  aux  efpeces  les  plus 
parfîtes  de  cette  clalfe  d'étres;  c’eft  le  plus  énorme 
des oifeaux  de  proie;  fi  force  prodigieufe  répond  à fa 
taille  , for»  envergure,  cYft-à-dire  , fes  ailes  étendues 
ont  quatorze  & quinze  pieds  d’une  extrémitéà  l’autre. 
On  en  y tue  un  au  Pérou  qui  avoit  feize  pieds  d’en- 
vergure ; la  longueur  de  l’une  des  grofl'es  plumes  ctoic 
de  deux  pieds  quatre  pouces.  ( Ce  font  les  ailes  du 
condor  que  les  Sculpteurs  imitent  & donnent  aux  figu- 
res d’Angcs  >.  Le  bec  du  condor  eft  li  robufte  & fi 
fort  qu’il  peut  eventrer  un  bœuf.  Sa  tête  eft  ornée 
d’une  crête;  fon  plumage  eft  tacheté  de  blanc  & de 
brun  forcé  prefque  noir.  Lorfque  cet  oifeau  s’abat,  il 
fait  un  fi  grand  bruit  qu’il  infpire  l’effroi.  Il  habite  les 
montagnes  . & n’en  defcend  que  dans  les  tems  de 
pluie  & de  froid.  Ce  tyran  de  l’air,  qu’on  n’a  encore 
pu  parvenir  à détruire  dans  les  hantes  montagnes  de 
la  Suifl’e , fait  une  guerre  cruelle  tant  aux  troupeaux  de 
cl'evres  & de  brebis  qu’aux  chamois  , aux  lièvres  & 
aux  marmotes  11  attaque  feul  un  homme  & tue  aifé- 
ment  un  enfant  de  dix  ou  douze  ans  , arrête  un  trou- 
peau de  moutons , choifit  à fon  aife  celui  qu’il  veut 
enlever , emporte  les  jeunes  chevreuils , tue  les  bi- 
ches & les  vaches,  prend  aufii  de  gros  poifions,  fe 
nourrit  ainfi  que  l’aigle  de  proie  vivante  & non  pas 
de  cadavres.  Lorfqu’il  voit  fur  un  roc  efearpé  quelque 
animal  trop  fort  pour  l’enlever,  il  prend  fon  vol  de 
maniéré  à renverfer  cet  animal  dans  quelque  préci- 
pice, pour  jouir  commodément  de  fa  proie.  Quant 
aux  petits  animaux , il  les  enleve  en  volant  & fans 
s’abattre  . au  moyen  de  fes  griffes  qui  font  d’une  gran- 
deur & dune  force  furprenantes.  Arrivé  près  de  fon 
nid  avec  fon  fardeau,  il  le  lailfe  tomber  à terre  pour 
que  fa  proie  fe  tue  , ce  cruel  ennemi  la  reprend  en- 
fuite  & la  porte  à fes  petits.  Il  y a peu  d’années  qu’un 
laemmer  geyer  de  la  plus  grande  efpece  faifit,  près 
d’une  maifon  bâtie  fur  le  lac  de  Thun  , un  enfant  de 
trois  ans  ; il  l’auroit  emporté  , lorfque  le  pere  armé 
d’un  bâton  accourut  aux  cris  de  fon  enfant  ; & comme 
cet  oilèau  placé. dans  un  terrein  plat  ne  peut  prendre 
fon  vol  que  difficilement,  il  attaqua  le  raviffeur,  qui 
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quitta  fa  proie  pour  fe  défendre  , & I’oifeau  ne  tomba 
mort  fur  la  place  qu’après  un  combat  très-opiniâtre. 
M.  Haller  dit  qu’un  læmmer-geyer  avoit  enlevé  Tho- 
mas Plater , pere  du  célébré  Médecin  , & il  le  portait 
à fon  aire,  lorfque  par  des  cris  on  força  le  tyran  de 
l’air  à laifTer  tomber  fa  proie.  Le  Gouvernement  Hel- 
vétique donne  une  récompenfe  confidérablc  pour 
chaque  tête  de  ces  oifeaux  redoutables.  Les  Indiens 
du  Nouveau  Monde,  au  rapport  de  M de  la  Conda- 
minc , (.  Voyage  fur  la  rivière  des  Amazones , çÿ  Hi faire 
des  Incas  ) leur  préfentent  pour  appât  une  figure  d’en- 
fant faite  d’une  argile  très  vifqueufe;  le  condor  fond 
d’un  vol  rapide  fur  cette  figure  comme  fur  une  proie 
allurée,  mais  il  y engage  les  ferres  de  maniéré  qu’il 
ne  peut  fe  dépêtrer , & on  le  tue  aifément.  Ces  oifeaux 
digèrent  jufqu’aux  os  des  agneaux  & des  cabris  ; ils 
ont  les  nerfs  d’une  force  étonnante  , & fur-tout  les  os 
très-forts,  quoique  beaucoup  plus  légers  à proportion 
que  ceux  des  quadrupèdes.  On  foupçonne  que  les  oi- 
feaux nommés  par  les  Arabes  rouli  font  les  mêmes 
que  les  condors , qui  fe  trouvent  dans  la  région  de 
Sophala,  des  CâfFres  & de  Monomotapa , jufqu’au 
royaume  d’Angola. 

CONDOUS.  Voyez  Coudous. 

CONDR1LLE,  chondrilla.  Cette  plante,  qui  croît 
dans  les  champs  & fur  les  bords  des  chemins  , a une 
racine  longue  , empreinte  d’un  fuc  laiteux  fort  gluant, 
des  feuilles  femblables  à celles  de  la  chicorée  fauvage, 
une  tige  haute  de  quatre  pieds , des  fleurs  à demi- 
fleurons  , jaunes  & découpées,  fuccédées  par  des 
graines  oblongues,  à aigrettes  Amples,  portées  par 
un  filet,  & de  couleur  cendrée  : le  calice  etl  cylin- 
drique, ftrié  & garni  d’une  efpece  de  calice  extérieur. 
Cette  plante  eft  humeétante  , adoucifl'ante , apéritive. 

CONDURI  ou  CONDOUMANI.  Voyez  Laga. 

CONE.  Voyez  Arbre  coniff.re. 

CONFERVÀ.  C'ell  le  nom  que  l’on  donne  à ces 
filets  verts  qui  forment  par  leur  entrelacement  un  tilfu 
quelquefois  allez  ferré  qui  fumage  fur  les  eaux  , & 
(fans  lequel  on  obferve  plufienrs  bulles  d’air  qui  le, 
foutiennent.  En  caffant une  des  fibres,  on  le  voit  fe 
T om.  IL  Pp 
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raccourcir  & fe  contourner  comme  les  mains  ou  vrilles 
d’une  plante  légumineufe  ; c’eft  par  cette  propriété 
que  fe  fait  l’entrelacement.  On  a toujours  regardé  le 
conferva  comme  une  plante  aquatique  , mais  M.  Dcf- 
mars , Docteur  en  Médecine , le  met  en  queftion  dans 
le  Journal  économique.  Avril  1761. 

Eft-ce  une  plante , dit-il?  on  n’en  connoit  ni  la  fleur 
ni  la  graine.  Eft-ce  un  2 oophyte  ? Une  infinité  d’in- 
fectes habitent  autour  de  cette  production  ; mais  leur 
doit-elle  fon  origine  ? Lorfqu’on  met  en  macération  , 
continue-t-il,  quelque  partie  animale  ou  végétale  , on 
voit  naître  aux  environs  de  la  fubftance  qui  fe  dé- 
compofe , quantité  de  filets  qui  forment  autour  duxorps 
macéré  une  efpece  de  tomentum  ; li  l’aétion  de  l’air  ver- 
dit ces  filets , voilà  du  conferva.  Le  conferva , quoique 
defféché , reverdit  dans  l’eau.  La  poufliere  dont  il  fe 
couvre  en  féchant  au  foleil  fe  précipite  au  fond  de 
l’eau  , y reverdit  pareillement  , & reparoit  fous  la 
forme  de  nouveau  conferva. 

Le  conjcrvarctiailata  lui  paroit  encore  moins  plante 
que  le  précédent  : il  a examiné  à la  loupe  les  côtés  & 
les  articulations  de  ces  réfeaux  formés  par  des  hexa- 
gones réguliers.  Il  a cru  remarquer  que  ces  côtés  & 
ces  articulations  étoient  creux  & logoient  des  infedes 
qui  fe  mouvoient  librement  le  long  de  ces  côtés.  Je  ne 
vois , dit-il , que  les  madrépores  qui  aient  quelque  ana- 
logie avec  cette  produdion  des  eaux  douces.  Il  a ob- 
fervé  que  dans  les  fioles  de  verre  remplies  d’eau  fans 
addition  d’autres  fubftances,  il  fe  formoit  à la  longue 
aux  parois  du  verre  en  dedans,  à différentes  diftances 
au-deflus  du  niveau  de  l’eau  , des  petits  grains  verts  , 
ronds , placés  à côté  les  uns  des  autres , defquels  il 
fortoit  par  la  fuite  des  fils  plus  ou  moins  longs  qui 
verdiffoient. 

Quoi  qu’il  en  foit , le  conferva  a toujours  été  re- 
garde jufqu’à  préfent  comme  une  efpece  de  plante 
aquatique  du  genre  des  bijjus.  Voyez  ce  mot.  Le  con- 
ferva reffembie  à tous  ces  corps  organiques  & pure- 
ment membraneux , qui  peuvent,  dit-on,  1e  repro- 
duire en  entier  par  toutes  leurs  parties.  Les  fibres  du 
conferva,  vues  avec  un  bon  microfcope  , parodient 
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être  évidemment  des  tuyaux  capillaires  réparés  par  des 
tloifons  parallèles,  à des  diftances  égales.  On  lit  dans 
les  volumes  de  l’Académie,  que  l’on  a attribué  à la 
production  plus  abondante  qu’à  l’ordinaire  de  cette  ef- 
pece  de  plante  que  l’on  nomme  auffi  moufle  d’eau  à 
caufe  dp  fa  verdeur  & de  fa  relTemblance  avec  la  mouf- 
fe:  on  a , dis-je,  attribué  à la  multiplication  extraor- 
dinaire de  cette  plante,  en  l’année  1751  , ainii  qu’à 
celle  de  Yhippuris  aquatica  ( char  a ) , efpece  de  plante 
femblable  à la  petite  prêle  de  nos  campagnes , les  ma- 
ladies populaires  qui  ont  régné  à Paris  pendant  l’été  & 
l’automne  de  cette  année. 

La  qualité  de  Yhippuris  eft  d’étre  d’une  odeur  maré- 
cageuse , de  communiquer  à la  main  qui  la  touche  fon 
odeur  défagréable , de  rendre  l’eau  fade  & dégoûtante. 
Voyez  à l'article  Prèle. 

Le  conferva  communique  à l’eau  un  feu  qui  en  la  bu- 
vant lailfe  dans  le  gofier  une  âcreté , & dans  la  bouche 
une  fécherelfe  incommode  : elle  imprime  même  dans 
la  main  qui  la  ferre  une  ardeur  à peu  près  femblable 
à celle  qui  eft  occafionnée  par  l’eau  un  peu  trop  chaude. 
Les  maladies  caufees  par  la  mauVaife  qualité  des  eaux 
de  la  Seine , en  l’année  i^ji,  furent  des  féchefefles 
débouché,  quantité  de  maux  de  gorge,  dont  quel- 
ques-uns fe  tournèrent  en  efquinancie  & en  différentes 
fluxions  à la  tête. 

Voici  une  obfervation  peut-être  favorable  au*  pré- 
fomptions  de  M.  Dejmars.  On  obferva  dans  cette  eau 
deriviere,  examinée  au  microfcope,  plufieurs  infeétes 
très-petits  qui  ne  fe  voient  point  dans  l’eau  de  fontaine. 
Seroient-ils  des  polypes  d’eau  douce  & les  inftrumens 
organiques  du  conferva? 

Le  conferva  a été  connu  de  Pline.  On  le  nomme 
aufli  lui  maritime  ou  moujje  aquatique , compofée  de 
filamens  foyeux  & très -fins.  Cette  fubftance  eft  moins 
commune  fur  les  bords  de  la  mer  que  dans  les  mares , 
les  étangs  & les  baflins  des  jardins.  M.  Guettard  foup- 
qonne  que  plufieurs  perfonnes  ont  tenté  de  filer  cette 
plante.  Lorfqu’elle  eft  mouillée  , elle  a une  flexibilité 
qui  furprend , & la  grande  quantité  que  l’on  en  trouve 
dans  les  endroits  qui  font  favorables  à fi  multipli- 
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cation  , & qui  fait  que  fes  fibres  s’entrelacent  de  façon 
qu’il  en  réfulte  une  efpece  d’étoffe  de  gros  bouracan , 
a dû  engager  plus  d’une  fois  à rechercher  le  moyen 
de  rendreje  conferva  utile  dans  les  arts. 
CONGÉLATION.  Voyez  Stalactite. 

CONGRE,  congcr.  Excellent  poiffon  de  mer  appelé 
quelquefois  par  les  François  anguille  de  mer.  On  en 
connoit  de  deux  efpeces  : l’un  eft  blanc  & fe  pêche 
en  haute  mer  : l’autre  eft  noir  & fe  pêche  fur  les  bords 
du  rivage.  Il  reffemble  beaucoup  à l’anguille  d’eau 
douce.  Sa  peau  eft  de  différentes  couleurs  ; la  tête 
verte  , le  corps  brun  mêlé  de  bleu  , & le  ventre  jau- 
nâtre. Ce  poiffon  eft  fort  alongé,  & quelquefois  gros 
comme  la  cuiffe  d’un  homme.  Sa  chair  eft  coriace  : les 
Efpagnols  feuls  en  font  grand  cas.  Ce  poiffon  fait  la 
chaffe  aux  poules  d’eau  ; mais  il  a pour  ennemi  la 
langoujle.  On  en  pêche  beaucoup  en  Bretagne  vers 
Quimper  pendant  tout  l’été  : l’on  en  pêche  auffi  aux 
Indes  & dans  le  Bréfil. 

Ceux  qui  achètent  des  congres  pour  les  faire  fécher 
les  ouvrent  par  le  ventre  depuis  lu  tête  jufqu’au  bout 
de  la  queue  ; on  leur  laiffe  la  tête  : on  ne  les  laie  point. 
On  fait  fies  taillades  dans  les  chairs  qui  font  épaiffes, 
afin  qu’étant  expofées  à l’air  elles  fe  deffechent  plus' 
facilement  : on  paffe  un  bâton  d’une  extrémité  du 
poiffon  à l’autre  pour  le  tenir  ouvert,  & on  le  pend 
à l’air.  Quand  le  poiffon  eft  bien  defféché , on  en  fait 
des  paquets  de  deux  cent  livres  pefant  qu’on  envoie 
à leur  deftination  : ils  paffent  ordinairement  à Bor- 
deaux pour  le  tems  de  la  foire.  Le  produit  de  cette 
pêche,  quoique  fort  diminuée  , monte  cependant,  an- 
née commune , à mille  quintaux  , & s’y  vend  quel, 
quefois  jufqü’à  dix  écus  le  cent. 

Le  congre  d’eau  douce  eft  le  Mucu. 

CONGRE  Serpent.  Scba  donne  ce  nom  à un 
ferpent  de  mer  d’Afrique  & à diltcrentes  efpeces  de 
mut  cries.  Voyez  ce  mot.  Le  congre  ferpent  eft  bariolé 
de  maniéré  qu’on  prendroit  la  marqueterie  de  fa  peau 
pour  autant  d’armoiries.  Le  congre  murene  tient  plus 
de  l’anguille  que  du  ferpent  : il  participe  de  l’un  & de 
l’autre  ians  être  d’une  de  ces  deux  cluifes  : d’où  il  pa- 
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roit  qu'il  eft  amphibie.  On  en  rencontre  dans  les  îles 
Moluques,  dans  le  Bréûl:  les  grenouilles  font  leur 
nourriture  apparente. 

CONISE  ou  Herbe  aux  Moucherons  , conyza. 
Cette  plante  qui  croit  dans  les  bois , fur  les  monta- 
gnes , le  long  des  chemins  & contre  les  murailles , a 
des  racines  éparfes  , ligneufes,  odorantes,  ameres, 
qui  pouffent  plufieurs  tiges  à la  hauteur  de  trois  ou 
quatre  pieds , velues  & rameufes.  Ses  feuilles  relfem- 
blent  à celles  de  la  molene  noire.  Ses  fleurs  font  des 
bouquets  à fleurons,  jaunes  & d’une  odeur  forte  : 
les  fleurons  du  tour  du  difque  font  fans  étamines;  il 
leur  fuccede  des  graines  longuettes  à aigrettes,  por- 
tées par  un  placenta  ras.  Le  calice  eft  écailleux.  Cette 
plante  eft  alexipharmaque , provoque  les  mois  aux 
femmes  : elle  eft  propre  à guérir  la  gale  & à chafler 
les  puces  & les  moucherons.  La  conife  des  prés  eft 
un  ajier.  Voyez  ce  mot. 

On  vient  d’envoyer  des  îles  de  France  & de  Bour- 
bon , au  jardin  rpyal  des  plantes  de  Paris , les  femen- 
ces  d’une  efpece  de  conife  vifqueufe.  Le  calice  de  la 
fleur  eft  divifé  en  cinq  parties  , compofé  de  dix  fo- 
lioles à peu  près  égales  en  grandeur , & de  cinq  au- 
tres plus  petites,  toutes  difpofées  en  maniéré  d’écailles. 
Les  feuilles  font  placées  alternativement  fur  les  tiges, 
marquées  d’une  forte  nervure  dans  leur  longueur.  Elles 
font  ovales , lancéolées , dentées  en  maniéré  de  feie  ; 
les  dentelures  aiguës,  tournées  vers  la  pointe;  fes 
racines  font  fibreufes  : fes  tiges  très-nombreufes,  me- 
nues, droites,  s’élèvent  des  racines  à peu  près  à la 
hauteur  d’un  pied  & demi  : elles  fe  divifent  en  plu- 
fieurs rameaux;  chaque  tige  fe  partage  en  fon  fommet 
en  trois  parries  , dont  une  eft  feule  & féparée,  & les 
deux  autres  fur  le  même  fupport.  Ses  fleurs  de  couleur 
dorée  naiflent  au  fommet  de  ces  divifions  , prefque 
difpofées  en  corymbe  : chacune  a fon  pédicule  par- 
ticulier: les  tiges  & les  feuilles  font  gluantes  & vif. 
queuf'es.  , 

CONQUE.  Nom  donné  aux  coquilles  bivalves  , 
& principalement  à celles  du  genre  de  Yhuitre.  Voyez 
.ce  mot. 
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CONQUE  ANATIFERE,  conc/ia  anatifera.  Terme 
général,  luivant  M tf  ArgenviUc , fous  lequel  on  com- 
prend les  trois  familles  des  coquillages  muldvalves , qui 
font  les  alands  de  mer , les  conques  anatifercs  & les 
poujjc-picds.  Ces  coquillages  different  plus  par  la  forme 
de  la  coquille  que  par  celle  de  l’animal  : la  plus  grande 
différence  qu’il  y ait  entr’eux  eft  qu’on  ne  mange 
que  la  chair  du  pédicule  des  poufle-pieds.  Les  glands 
de  mer  compofent  une  famille  à part. 

Conque  anatifere  fignifie  conque  qui  porte  un  canard. 
Plulieurs  Auteurs  ont  dit , & quelques  perfonnes  difent 
encore , que  la  bernache  ou  harnache  nommée  par  quel- 
ques-uns cravant , efpece  d’oifeau  marin  plgs  gros  que 
la  macrcufe , croît  & fort  de  la  conque  anatifere,  & 
que  cet  oifeau  tire  fon  origine  du  bois  pouri  des  vaif- 
leaux.  Quelque  abfurde  que  foit  cette  idée,  voici  ce 
qui  pourroit  y avoir  donné  lieu.  Les  oifeaux  de  la 
mer,  ainfi  que  l’obferve  M.  d' Argenville , font  leurs 
nids  dans  des  plantes  marines  & dans  des  amas  de 
différentes  coquilles  : prêcs  à pondre  , ils  becquettent 
l’animal  renfermé  dans  ces  coquilles  , ils  l’obligent 
de  fortir,  & mettent  leurs  œufs  à fa  place.  Quand 
les  petits  font  allez  forts , ils  rompent  leur  prifon  pour 
prendre  leur  vol.  Il  y a lieu  de  penfer  que  c’eft  ce  qui 
a donné  lieu  à la  fable  de  l’oifeau  produit  par  cette 
coquille. 

On  donne  à la  conque  anatifere  divers  noms.  Dans 
quelques  ports  on  l’appelle  Japinette  ; en  Bretagne 
bernache.  AL  ’Nccdham,  dans  les  nouvelles  O bfer va- 
rions microfcopiques,  en  adonné  la  defeription  fous 
le  nom  de  bernacle.  Ce  coquillage  très-fingulier  a trois 
parties  différentes  : favoir,  le  pédicule  qui  eft  plus 
ou  moins  long  & large  , & qui  fert  de  fupport  au 
coquillage  ; la  coquille , & l’animal  qui  eft  renfermé 
dans  la  coquille. 

Le  pédicule  eft  une  forte  d’étui  cylindrique  formé 
par  plufieurs  membranes  fufceptibles  d’extenfion  & 
de  contraétion.  Il  a quelquefois  jufqu’à  fix  pouces  & 
plus  de  longueur  : il  eft  compacte  & noirâtre.  C’eft 
par  l’une  des  extrémités  de  ce  pédicule  que  le  ber- 
nacle adhère  aux  rochers , aux  vailfeaux  & aux  autres 
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eorps  étrangers.  A la  partie  fupérieure  du  pédicule 
eft  la  coquille  compofée  de  cinq  pièces  ou  valves  à 
peu-près  triangulaires , mais  qui  different  affez  con- 
fidérablement  entr’elles:  deux  font  grandes  & trois 
petites  : elles  font  tenues  dans  une  étroite  union  par 
une  pellicule  mince  qui  tapiffe  la  furface  intérieure. 
Le  jeu  que  cette  pellicule  donne  aux  pièces  leur  per- 
met de  s’écarter  faiblement  & de  fe  rapprocher.  La 
tête  de  l’animal  qui  loge  dans  la  coquille  paroit  gar- 
nie d’une  efpece  de  houppe  faite  en  forme  de  pluma- 
ceau  ; c’eft  une  vingtaine  de  petites  cornes  ou  bras  de 
différentes  longueurs  qui,  vus  au  microfcope,  puroif- 
fent  frangés.  Lorfque  l’animal  les  agite,  ils  forment 
des  courbes  irrégulières  renfermées  les  unes  dans  les 
autres.  M.  Nced/uim  croit  que  lorfque  l’animal  les  agite, 
fait  au  dedans  de  fa  coquille,  foit  au  dehors,  il  forme 
dans  l’eau  un  courant , & que  par  ce  moyen  il  attire, 
cornue  dans  un  précipice , les  animalcules  dont  il  fe 
nouirit.  La  tête  hériffée  de  ces  fortes  de  cornes  peut 
farfcr  au-dehors  de  la  coquille  & rentrer  au  dedans. 
Le  corps  du  bernacle  eft  allez  rellemblant  à une  petite 
huître. 

Outre  l’efpece  de  conque  anatîfere  à gros  pédicule 
dont  nous  venons  de  parler , il  y en  a deux  autres  et 
peces , dont  l’une  fe  tient  toute  droite  enfoncée  dans 
le  fable  au  fond  de  la  mer , collée  par  fa  glu  fur  une 
b anche  de  plante  marine  , ce  qui  fait  que  fon  pédicule 
a la  forme  d’une  queue  d’amande  : l’autre  eft  nommée 
crborefcente , parce  qu’elle  s’attache  en  parafite  fur  des 
productions  marines,  telles  que  les  lithophi; tes  fur  lef. 
^uels  elle  prend  fa  croiflànce.  Nous  avons  obfervé 
tue  ces  deux  dernieres  efpeces  fe  trouvent  dans  la 
Hanche , & les  premières  font  communes  fur  les  pa- 
rages de  la  Bretagne  & de  la  Méditerranée. 

M.  Needham  faupqonne  que  les  conques  anatiferes 
fe  multiplient  par  une  forte  de  végétation  comme  les 
polypes.  Il  en  a trouvé  fix  ou  fept  jointes  enfemble 
par  leur  extrémité , femblables  à des  petits  qui  Par- 
tent du  corps  de  la  mere  ; mais  c’étoit  peut-être  des 
portions  de  frai  qui  fe  touchoient  & avoient  pris  leur 
accroiffement  fans  fc  féparer  les  unes  des  autres.  11  a 
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obfervé  une  excroiflance  bleue  placée  au-deflbus  dï* 
groupe  des  cornes  : ces  excroiflances  vues  au  microf- 
cope  ont  paru  être  un  fac  membraneux  rempli  de 
petits  globules  bleus,  d’une  figure  ovoïde  , & allez 
femblable  au  frai  des  autres  poiflons.  Le  même  Au- 
teur fait  mention  d’une  autre  efpece  de  bernacle  qui 
fe  trouve  aulïï  attachée  aux  rochers  & contre  les  vaif- 
féaux  : il  eft  renfermé  avec  fa  coquille  & fon  pédicule, 
dans  une  autre  coquille  univalve  qui  a la  forme  d’un 
cône  tronqué  : il  reflemble  allez  aux  glands  de  mer 
avec  lefquels  il  eft  aifé  de  le  confondre. 

CONQUE  EXOTIQUE , concha  exotica.  Coquille 
bivalve,  étrangère,  & de  la  famille  des  cœurs , de 
forme  prelque  fphérique  , blanche  tant  au  dedans  qu’au 
dehors  , excepté  quelques  parti»  qui  font  d’un  cannelle 
plus  ou  moins  foncé  , à côtes  fermées  de  trois  ftries  , 
dont  celle  du  milieu  eft  mince,  élevée  en  vive  arête 
& creufe  intérieurement  en  formé  de  tuyau  ; à bords 
dentelés,  laiftant  entr’eux  un  jour  quand  la  coquille 
eft  fermée;  & à charnière  compofée  dans  l’uae  & 
l’autre  valve  de  deux  dents  fous  les  fommets , & d’une 
très-grande  latérale.  Cette  coquille  eft  très-rare  à trou- 
ver complette.  S.  A.  S.  Mgr.  le  Prince  de  Condé  pof- 
fec'e  dans  fon  coquillier  la  plus  belle  & la  plus  grinde 
c orque  exotique.  C’eft  1 chaman  de  M.  Adanfon. 

CONQUE  SPHÉRIQUE.  Coquillage  univaive  de 
la  famille  des  tonnes.  Voyez  ces  mots. 

CONQUE  DE  VÉNUS,  concha  Veneris.  On  don- 
ne ce  nom  à une  coquille  bivalve  de  la  famille  ces 
cames  tronquées , efpeces  de  cœurs.  Voyez  ces  mets. 
La  conque  de  Vénus  eft  fort  recherchée  des  curieux , 
elle  eft  prefque  ovale  & voûtée , lillonnée  profoncé- 
ment  tout  autour  par  des  lignes  parallèles.  Le  devant 
de  la  coquille , repréfentant  la  vulve  d’une  femme  , 
dévoile  fouvent  à des  yeux  indiferets  & profanes 
l’image  d’un  objet  dont  la  poffeffion  n’eft  réfervée 
qu’aux  favoris  de  l’hymen  & de  l’amour.  Ce  proto- 
type eft,  dit-on,  un  larcin  fait  à la  Déefle  de  la  beau- 
té , lorfque  Mercure  encore  enfant  eut  dérobé  fa 
ceinture.  Les  levres  de  cette  coquille  font  quelque- 
fois garnies  , du  côté  de  la  charnière  uniquement,  de 
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deux  rangs  de  piquants  plus  ou  moins  forts  & alongés 
c’eft  a’ors  le  fymbole  de  la  pudeur  & de  l’innocence. 
Loifqu’il  eft  fans  épines , on  lui  donne  le  nom  ue 
gourgandine.  La  couleur  ordinaire  de  cette  coquule  eft 
le  lilas  nué  de  blanc.  On  a donne  le  nom  de  créole 
au  concha  Venais,  qui  eft  fans  pointes , dont  les  ftr'^s 
’ font  moins  Taillantes,  & dont  le  renflement  latéral  eft 
différemment  coloré.  On  donne  le  nom  de  levantine  à 
la  conque  de  Venus  orientale  , Vetula.  Ses  ftries  font 
circulaires  aufii  , en  forme  de  feuilles  tranchantes. 
L’enfoncement  latéral  qui  repréfente  la  vulve  eft  pro- 
fond & d’un  fauve-roux. 

CONSOLIDE  ( Grande  1 Jtmphytum  ma  jus.  Cette 
plante,  qu’on  appelle  auffi  oreille  d'âne  & confire , croit 
aux  lieux  humides  dans  les  prés,  elle  eft  de  la  claffe 
des  borraginées.  Ses  racines  lonr  longues , noires  en 
dehors,  blanches  en  dedans,  remplies  d’un  fuc  vif- 
queux.  Ses  tiges  font  creufes , velues  & hautes  de 
deux  à trois  pieds:  fes  feuilles  font  verdâtres,  poin- 
tues, longues  & larges.  Ses  fleurs  n aident  au  Commet 
des  rameaux  & des  tiges  : elles  font  blanches  , pur- 
purines & évafees  en  entonnoir,  ou  plutôt  la  partie 
fupérieure  de  leur  tube  a la  forme  d’un  godet  peu 
évafé,  & dont  le  bord  eft  découpé  en  cinq  pointes 
courtes.  L’orifice  du,  tube  , dit  Al.  Delcine , eft  fermé 
par  cinq  lames  pointues.  Le  piftil  qui  s’élève  du  milieu 
du  calice  fe  change  en  quatre  graines  noirâtres , luifan- 
tes,  ayant  la  figure  d’une  tête  de  vipere. 

Ses  feuilles,  fes  fleurs,  & fur-tout  fa  racine  , font 
d’ufage  parmi  les  incraffans.  Cette  racine  a plus  de 
mucilage  que  celle  du  guimauve  : on  en  fait  un  firop 
qu’on  trouve  dans  les  boutiques. 

La  confoude  eft  vulnéraire  & arrête  le  crachement 
de  fang  : appliquée  extérieurement , elle  convient  dans 
les  luxations  & fraétures  des  os.  M.  Bourgeois  dit  que 
cette  plante  eft  encore  très-utile  pour  guérir  les  her- 
nies des  enfans  : on  pile  en  bouillie  fa  racine  fraîche, 
qu’on  applique  en  cataplafme  fur  l’anneau  dilaté  , on 
leur  en  fait  boire  en  tifanne  ; on  fait  même  une  con- 
ferve  avec  la  racine  pilée  & le  fucre,  dont  on  leur 
fait  prendre  deux  fois  le  jour  une  cuillerée  à cafq.  La 
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tifanne  de  racine  de  confoude  eft  encore  très  efficace 
dans  les  réglés  des  femmes  trop  abondantes,  & dans 
les  pertes  de  fang.  Sennert  rapporte  que  cette  plante 
étoit  d’ufage  parmi  les  filles  de  fon  pays  pour  réparer 
les  ravages  d’un  amour  entreprenant,  ( ad fophijrica- 
tionern  virginitatis  ; ) mais  c’eft  une  allez  mauvaife  ref- 
fource  en  ce  cas.  La  fleur  de  la  virginité  fe  flétrit 
pour  toujours  fous  la  main  qui  la  cueille.  Il  y a beau- 
coup d’autres  plantes  que  plufieurs  Botaniftes  ont  ran- 
gées avec  la  confonde  à caufe  de  leurs  propriétés  ; fa- 
voir  la  buglt , la  grande  marguerite , Ja  brunelle , la 
pâquerette  ou  petite  marguerite , la  tormentille , le  pied- 
d'alouette , la  verge  d’or.  Voyez  ces  mots.  La  confoude 
dorée  eft  la  jacobéc  des  Alpes  de  Tournefort. 

CONSTELLATION.  C’eft  l’aflemblage  de  plu- 
fleurs  étoiles  voifines  exprimées  & représentées  fous 
le  nom  & la  figure  d’un  animal  ou  de  quelqu’autre 
chofe  : on  l’appelle  aulfl  un  ajlèrifme.  Voyez  Étoile  , 
à la  fuite  du  mot  PLANETE. 

Les  Aftronomes  qui  aujourd’hui  connoiflent  peut- 
être  autant  le  ciel  étoilé  que  les  naturaliftes  connoif. 
fent  la  terre , comptent  douze  Agnes  ou  conftellations 
dans  le  zodiaque , dont  flx  font  feptentrionaux  ; favoir 
le  bélier , le  taureau , les  gémeaux , Vécreviffe , le  lion 
& la  vierge.  Les  flx  autres  font  méridionaux  ; favoir 
la  balance , le  f cor  pion , le  fagit  taire , le  capricorne , le 
verjeau  & les  poijfons. 

CONTINENT.  Nom  donné  à un  efpace  qui  con- 
tient plufieurs  grandes  terres  jointes  enfetnble.  La  terre 
ferme  comprend  quatre  grands  çontinens.  i9.  L’ancien; 
2°.  le  nouveau;  ;°.  les  terres  auftrales  connues  ou 
foupqonnées  ; 40.  les  terres  arétiques  dont  la  féparation 
d’avec  l’Amérique  n’eft  pas  encore  bien  déterminée. 
Ils  ont  encore  cela  de  remarquable , qu’ils  paroiflent 
comme  partagés  en  deux  parties , qui  feroient  toutes 
quatre  environnées  d’eau  & fermeroient  des  çontinens 
à part  fans  deux  petits  étranglemcns  de  terre  appellés 
ijlhmes.  Les  çontinens  forment  des  avances  confidéra- 
bles  dans  le  baftin  de  la  mer  : ce  font  des  caps , des pro- 
montoires , des  pénirifulcs. 

CONTOUR  ou  CUNTUR.  Voyez  CONDOR. 
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CONTRA--YERBA.  Dans  le  commerce  on  donne 
ce  nom  à une  racine  de  figure  pareille  à celle  de  la 
zedoaire.  Voyez  ce  mot. 

Cette  racine  eft  apportée  des  Philippines  , & pafle 
chez  les  Efpagnols  pour  un  alexitere  puiffant  & d’ufa- 
ge  pour  les  fievres  malignes  : elle  différé  beaucoup 
de  la  plante  fuivante. 

CONTRA-YERVA  eft  une  plante  que  les  Efpa- 
gnols ont  nommée  ainfi  parce  qu’elle  eft  un  contre- 
poifon  : on  l’appelle  auffi  racine  de  Drak  ( Drakena 
radix  ),  parce  que  Franqois  Drak , Anglois , fut  le  pre- 
mier qui  la  rapporta  d’un  voyage  dans  lequel  il  avoit 
fait  le  tour  du  monde,  11  y a des  Botaniftes  qui  ont 
donné  le  même  nom  de  contra-yerva  à d’autres  plan- 
tes : les  uns , comme  C.  Bauhi/i , l’ont  regardée  com- 
me un  fouchet  long,  odorant;  & le  drakena , comme 
un  fouchet  long  & fans  odeur.  Hernandez  croit  que  le 
contra-yerva  eft  une  efpece  de  grenadille , coanene- 
pilli.  Bannijler  dit  que  c’eft  une  caméline  ; Sloane  une 
arijioloche.  Guillaume  Houjlon,  Chirurgien  Anglois, 
étant  en  Amérique,  a recueilli  dans  le$  montagnes 
auprès  de  l’ancienne  Vera-Crux,  la  racine  qu’on  ap- 
pelle contra-yerva  chez  les  Droguiftes  ; 6c  il  a décou- 
vert que  c’étoit  une  efpece  de  durjtenia. 

Voici  l’extrait  de  ce  qu’on  lit  de  la  plante  contra- 
yerva  dans  les  Manufcrits  du  P.  Plumier,  qui  dit  avoir 
trouvé  cette  plante  dans  l’ile  de  Saint- Vincent.  Sa  ra- 
cine reffemble  à celle  du  fceau  de  Salomon.  Elle  s’en- 
fonce obliquement  dans  la  terre  : elle  eft  fibreule , 
d’un  goût  brûlant  à-peu-près  comme  celui  de  la  py- 
•ethre.  Il  en  fort  fix  petites  feuilles  femblables  à celles 
de  la  berce , attachées  à des  queues  longues.  Du  même 
fommet  des  racines  fortent  quatre  pédicules  qui  fou- 
tiennent  des  fleurs  très-  petites , entourées  de  petites 
écailles  noirâtres. 

Selon  Linn<eus , fes  fleurs  n’ont  point  de  pétales , 
mais  une  feule  enveloppe  particulière  à chaque  fleur, 
quadrangulaire  & concave  : il  leur  fuccede  plufieurs 
graines  arrondies,  pointues  & blanches.  Dans  le  com- 
merce nous  ne  voyons  que  la  racine  deflechée  de  cette 
plante , qui  croit  communément  à Charcés , Province 
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du  Pérou,  & au  Mexique,  d’où  les  Efpagnols  nous, 
l’apportent.  Dans  l’état  de  ficcité , elle  eft  groffe  com- 
me une  p'nme  de  cygne,  longue  de  deux  pouces, 
noueufe  , très  - fibrée , d’un  rouge  tanne  en  dehors , 
blanchâtre  en  dedans , d’une  odeur  de  feuilles  de  fi- 
guier , & d’un  goût  âcre , légèrement  aromatique  : on 
ne  fe  fert  que  de  la  partie  tubéreulè  de  la  racine,  qui 
pa(Te  pour  un  puHTant  fudorifique  & alexipharmaque, 
un  fort  antidote  contre  les  poifonsqui  eoagulent  le  fang. 
Bien  des  perfonnes  la  préfèrent , avec  raifon , au  be- 
zoard  contre  la  perte  ; mais  peut-être  à tort , à la  thé- 
riaque , comme  contre-poifon.  Voyez  Pforalea. 

COPAL.  Voyez  Résine  copal. 

COPALME,  Voyez  Liquidambar. 

COPALXOCOTI.  Petit  arbre  de  la  Nouvelle  EC- 
pagne  très -vanté,  & qu’on  croit  être  le  Javonnier. 
Voyez  ce  mot. 

COQ.,  gallus  gallinaceus.  Genre  d’oifeau  , qui  au 
milieu  de  fon  férail  de  poules,  fe  fait  remarquer  par  la 
beauté  de  fa  taille,  par  fa  démarche  fiere  & majertueu- 
fe,  par  fes  longs  éperons  aux  pattes  ; par  fa  crête 
charnue , dentelée , d’un  rouge  vif  & brillant  qu’il 
porte  fur  le  front  ; par  fes  pendans  fous  le  menton  ; 
par  la  richefTe  & la  variété  des  couleurs  de  fon  plu- 
mage & par  le  contour  agréable  des  plumes  de  fa 
queue,  qui  font  pofées  verticalement. 

Le  con  & la  poule,  étant  des  animaux  domeftiques, 
varient  finguliérement  pour  les  couleurs  : auiïi  en 
voit -on  de  toutes  les  nuances. 

Le  coq  eft  un  oifeau  qui  annonce,  par  fon  chant, 
les  heures  de  la  nuit  & la  pointe  du  jour:  il  eft  l’hor- 
loge vivante  des  gens  de  la  campagne.  On  a remarqué 
que  de  tous  les  oifeaux  de  jour,  le  roffignol  & le  coq 
font  les  feuls  qui  chantent  pendant  la  nuit.  ( Auffi  les 
Mythologiftes  ont  regardé  le  coq  comme  le  fymbole 
de  la  vigilance  ; c'eft  pour  cette  raifon  qu’on  le  trouve 
fouvent  dans  les  antiques,  entre  les  attributs  de  Mi- 
nerve & de  Mercure  \ 

Au  refte  , M.  du  Verney  a fait  voir  dans  un  coq  vi- 
vant , que  la  voix  ne  fe  forme  pas  vers  le  larynx , com- 
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me  clans  les  autres  animaux  t mais  au  basd'éla  traci’ée- 
artere  vers  ia  bifurcation. 

Le  coq  eft  le  plus  lubrique  des  oifeaux.  Il  aime  à 
prendre  fes  ébats  amoureux  en  plein  air  : à peine  ou- 
vre-t-on le  poulailler,  qu’on  le  voit  entrer  au  milieu 
de  fon  férail  & courir  après  les  poules , les  pourfuivre 
& les  fubjuguer  ; on  dit  que  chaque  jour  il  coche  fes 
poules  jufqu’à  cinquante  fois.  L’ufage  immodéré  du 
plaifir  épuife  promtement  le  coq  ; aufTi  eft-il  au  bouc 
de  peu  d’années  hors  d’état  d’engendrer.  Cet  oifeau 
régné  en  fouverain  parmi  fes  poules  : il  aime  fingu- 
lierement  fes  fujettes  : il  veille  avec  afliduité  à leur 
confervation  ; tantôt  amant  doux  , compiaifant , atten- 
tif, il  eft  aux  petits  foins,  avertit  les  poules  du  dan- 
ger : ?-t-il  trouvé  quelques  grains  , il  les  appelle  pour 
partager  avec  lui  fa  bonne  fortune  ; il  pouffe  même 
la  galanterie  jufqu’à  s’en  priver  pour  elles.  Tantôt  c’eft 
un  fouverain  jaloux  qui  ne  fouffre  pas  la  préfence  d’un 
rival.  Si  l’on  contrefait  fon  chant,  il  eft  inquiet,  en  alar- 
mes , raffemble  fes  poules  ; fon  cri  eft  alors  pour  elles  le 
figne  de  la  protection,  de  la  réprimande  & de  la  menace. 

Un  bon  coq  doic  être  d’une  taille  plus  grande  que 
petite  , avoir  le  plumage  ou  noir  ou  rouge  obfcur , la 
patte  groflé  & bien  garne  d’ongles  & d’ergots,  la  cuilié 
longue  , ^roffe  & bien  emplumée  ; la  poitrine  large  ; le 
pou  éleve  & bien  fourni  de  plumes  ; le  bec  court  & 
gros;  les  yeux  noirs  ou  bleus  ; l’oreille  blanche,  & 
grande;  les  barbes  rouges  & bien  pendantes  ; les  plu- 
mes de  la  tête  & du  cou  étendues  jufques  fur  les  épau- 
les & dorées  ; l'aile  forte  , la  queue  grande  & repliée 
en  faucille.  11  faut  qu’il  foit  éveillé , ardent , beau  chan- 
teur; de  même  qu’il  faut  accoutumer  fes  femmes  à 
l’accueillir,  & les  autres  coqs  à fouffrir  ce  rival , dans 
les  cas  où  un  feul  ne  fufliroit  pas  fi  le  nombre  des 
poules  étoit  trop  confidérable. 

Les  coqs  font  fiers  & courageux  : ils  fe  battent  avec 
opiniâtreté.  Ce  fpedacle  fingulier  eft  du  goût  de  pla- 
fieurs  Nations  : c’eft  la  coutume  en  Angleterre  de  les 
nourrir  avec  foin  pour  les  faire  battre  enfemble.  On 
annonce  ces  combats  de  coqs,  qui  Te  font  au'  milieu 
d’un  amphithéâtre  où  l’on  s’affemble  en  foule.  Il  s’y 
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fait  fouvent  des  gageures  confidérables , & l’argent 
i]iie  l’on  y dépofe  appartient  quelquefois  à ceux  dont 
les  coqs  remportent  la  victoire.  Il  y a de  ces  coqs  bel* 
liqueux  qui  aiment  mieux  mourir  que  de  fe  laifler  vain* 
cre  ou  de  fe  fauver  par  une  fuite  ignominieufe , ou  de 
furvivre  à une  honteufe  défaite.  Les  Chinois  & quel- 
ques peuples  des  Philippines  & des  Indes  Orientales 
font  aufli  fort  pafTionnés  pour  ces  fortes  de  fpeélacles. 
On  vit  en  Angleterre,  il  y a quelques  années,  dans 
un  de  ces  fpedacles  un  exemple  fingulier  de  fympa- 
thie  entre  deux  coqs  , qui  mérite  d’être  rapporté.  Il  y 
avoit  à Chefter,  dit  l’Auteur  du  Journal  Encyclopé- 
dique, deux  coqs  très-beaux  , & qui  s’étoient  fouvent 
fignalés  dans  ce  cirque  ; mais  on  ne  les  avoit  point 
fcnçore  préfentés  l’un  contre  l’autre.  On  voulut  enfin 
favoir  le  quel  des  deux  étoit  le  plus  fort  ; chacun  des 
fpe&ateurs  s’intérefia  pour  l’un  des  combattans  ; mais 
les  deux  coqs  fe  regardèrent,  &,  contre  l’attente  du 
Public , ils  ne  fe  chargèrent  pas.  On  leur  jetta  quel- 
ques grains  de  blé  pour  les  irriter  ; ils  mangèrent  en- 
femble,  & fe  promenèrent  enfuite  paifiblement.  On 
mit  au  milieu  d’eux  une  poule , dans  la  perfuafion  que 
du  moins  la  jaloufie  romproit  l’intelligence  qui  paroif- 
foit  régner  entr’eux  : on  fe  trompa  encore.  Ils  careffe- 
rent  la  poule  tour  à tour , & toujours  fans  jaloufie.  Le 
Direéteur  des  jeux  les  fépara , & leur  teignit  les  plu- 
mes , afin  que  fous  ce  déguifement  ils  ne  fe  reconnut 
fent  plus.  Cet  expédient  ne  réuffit  pas  mieux  : les  deux 
coqs  ne  violèrent  pas  la  paix  qui  les  unifioit.  On  pré- 
fenta  pour  derniere  refl'ource  de  nouveaux  coqs  à 
chacun  d’eux  ; ils  devinrent  furieux  , combattirent  à 
toute  outrance,  & battirent  leurs  adverfaires.  Quand 
on  les  vit  bien  irrités  , on  retira  les  coqs  étrangers  , & 
on  ne  laiffa  plus  qu’eux  fur  l’arene  ; mais  ils  demeurè- 
rent encore  amis  , & parurent  tout  aulfi  paifibles  qu’ils 
l’avoient  été  dans  les  premiers  inftans. 

Œufs  de  Coq. 

On  trouve  quelquefois  dans  le  nid  des  poules  un 
petit  œuf  gros  comme  un  œuf  de  pigeon  , qu’on  ap- 
pelle ouf  de  coq  , parce  qu’on  croit  vulgairement  qu» 
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le  coq  l’a  pondu  ; & le  peuple  y ajoute  d’autres  idées 
fuperftitieufes.  Un  fermier  ayant  apporté  plufieurs  de 
ces  prétendus  œufs  de  coq  à M.  de  la  Peyronie , ce 
Savant  fit  plufieurs  obfervations  fur  cet  objet , qu’il 
inféra  dans  un  Mémoire , imprimé  parmi  ceux  de  l'Aca- 
démie des  Sciences  pour  l’année  1710.  Nous  allons  en 
donner  le  précis. 

Beaucoup  de  perfonnes , d’ailleurs  raifonnables  , 
croient  avec  le  peuple  que  les  coqs  pondent  des 
œufs  ; & que  ces  œufs  étant  couvés  dans  du  fumier 
ou  ailleurs , on  en  voit  éclore  des  ferpens  ailés , qu’on 
appelle  bajilics.  Les  faiçs  fuivants  démontrent  la  faufi- 
fêté  de  cette  tradition  fabuleufe.  Al.  de  la  Peyronie  ou- 
vrit ce  sprétendus  œufs  de  coq  : il  les  trouva  fans  jaune; 
mais  au  milieu  il  aperçut  un  corps  qui  relfembloit  af- 
fez  bien  à un  petit  ferpent  entortillé  : il  le  développa 
fans  peine , après  en  avoir  raffermi  la  fubftance  dans 
de  l’efprit  de  vin.  Il  en  ouvrit  plufieurs  ; mais  la  diffé- 
rence qui  s’y  trouvoit,  c’eft  que  le  prétendu  ferpent 
n’étoit  pas  dans  tous  également  bien  repréfenté  : il  y 
en  avoit  dans  lefquelson  ne  voyoit  qu’une  tache  jaune. 
D’après  l’examen  des  œufs  fans  jaune , M.  de  la  Pey- 
ronie conçut  l’idée  d’examiner  fi  le  coq  , auquel  on  les 
attribuoit , n’étoit  pas  hermaphrodite.  Ses  entrailles  fu- 
rent ouvertes,  examinées:  on  lui  trouva  deux  gros 
tefticules  bien  conditionnés,  caraéteres  du  mâle,  & 
nulle  trompe  ni  ovaire  ; ce  qui  prouvoit  incontefta- 
blement  qu’il  étoit  incapable  de  ponte  par  défaut  d’or- 
gane. Le  prétendu  pondeur  ayant  été  égorgé , le  Fer- 
mier trouva  des  œufs  femblables  aux  premiers,  & il 
découvrit  enfin  qu’ils  étoient  pondus  par  une  poule. 
Ce  fut  dans  les  entrailles  de  cette  poule  que  Al.  de  la 
Peyronie  découvrit  la  fource  de  ce  phénomène  fingu- 
lier , qui  avoit  tant  induit  en  erreur.  L’infpection  lui 
apprit  que  l’organifation  altérée  de  cet  animal  étoit 
telle,  que  les  membranes  très-minces  de  l’œuf  qui 
n’avoit  que  très-peu  de  blanc,  & point  de  coque  , fe 
crevoient  dans  le  paflage  de  l'oviduclns  ; le  jaune  s’é- 
chappoit,  & la  poule  pondoit  ces  petits  œufs  fans  jau- 
nes. Al.  Haller  dit  aulfi  avoir  vu  un  œuf  de  coq  qu’o» 
lui  avoit  donné  pour  bien  avéré , & que  c’éioii  un 
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trcs-petit  œuf,  dont  le  fœtus  & le  jaune  avoit  dif- 
paru , & dans  lequel  il  n’y  avoit  que  du  blanc  avec 
beaucoup  de  bulles  d’air.  On  voit  des  poules  qui  pon- 
dent quelquefois  des  œufs  femblables  à ceux  dont  on 
vient  de  parler,  lorfque  dans  des  efforts  ou  par  quel- 
qu’autre  caufe  extérieure , le  jaune  d’œuf  eft  crevé 
dans  Yoviduihts ; mais  la  caufe  n’étant  pas  confiante, 
ces  mêmes  poules  en  font  auffi  de  bien  conditionnés. 
Des  écrangiemens  ou  des  comprenions  à-peu-près 
femblables,  qui  anéantiffent  les  petits  des  ovipares  ,' 
en  leur  ôtant  la  matière  de  leur  nourriture,  rie  ren- 
draient que  monitrueux  ceux  des  vivipares  , qui  ne 
portent  pas  cette  matière  avec  eux,  & qui  vont  la 
puifer  dans  la  matrice  , pourvu  que  la  compreflion  ne 
détruisit  aucune  partie  effentielle  à la  vie  de  l’animal. 
On  ne  doit  donc  pas  être  furpris  de  ce  que  ceux-ci 
nous  fourniffent  beaucoup  plus  de  monftres  que  lefr 
autres. 

Des  Coqs  monjlres. 

On  a cependant  vu  des  coqs  monflrtteux , notamment 
un  coq  à deux  têtes  fur  un  ieul  corps , un  autre  à une 
feule  tête  fur  deux  corps , & d’autres  à trois  ou  quatre 
pattes.  11  le  trouve  encore  des  coqsnaturellerflbnt  cor- 
nus , & d’autres  qui  le  font  par  artifice  , comme  on  en 
voit  quelquefois  dans  les  cabinets  des  curieux.  M.  Du- 
hamel , dans  un  Mémoire  imprimé  parmi  ceux  de  l’A- 
cadémie Royale  des  Sciences,  année  1746,  nous  ap- 
prend en  quoi  confifte  cet  artifice. 

On  coupe  la  crête  du  coq  à un  travers  de  doigt  près 
des  os  du  crâne  ; il  fa  forme  dans  la  duplicature  de  la 
crête  un  vide  , dans  lequel  on  place  un  jeune  ergot  de  ■ 
la  groffeur  d’un  grain  de  chenevi , qu’on  coupe  au 
pied  d’un  poulet.  Au  bout  de  quinze  jours  ou  trois 
iemaines,  l’ergot  y a contracté  une  union  parfaite,  fi 
on  a eu  foin  d’empêcher  que  le  coq  ne  l’ait  fait  tom- 
ber par  le  mouvement  de  là  tête  ; & quatre  à cinq  mois 
après , il  a acquis  un  demi-pouce  de  longueur.  M. 
Duhamel  en  a vu  qui  au  bout  de  trois  à quatre  ans 
avpienc  plus  de  quatre  pouces.  Un  Auteur  dit  avoir  vu 
fur  ia  tête  d’un  chapon  une  pareille  corne  qui -avoit 
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hcuf  pouces  de  longueur.  Nous  avons  vu  en  1765  à 
Paris  un  coq  que  l’on  difoit  originaire  d’Afrique.  Du 
milieu  de  fa  crête  fortoicnt  deux  cornes  jaunâtres  * 
creufes  , cannelées  , longues  de  trois  pouces  & demi  * 
évafées  & arquées  comme  celles  du  chamois.  Ses  etgots 
étoient  gros  & fort  longs.  Ses  cornes  nous  ont  paru  na- 
turellement implantées  fur  la  tête  de  l’oifeau.  Quoi  qu’il 
en  foit , on  ne  peut  s’empêcher  de  convenir  que  l’ergot, 
détaché  de  la  patte  d’un  poulet  & placé  fur  la  tête  d’un 
coq  , & qui  y conferve  fa  même  organifation , à l’ex- 
ception qu’il  devient  plus  grand  , eft  une  véritable 
greffe  pratiquée  fur  un  animal.  Il  eft  curieux  d’obferver 
qu'il  fe  forme  une  efpece  d’articulation  & plufieurs  li- 
gamens  allez  forts  pour  foutenir  cette  grande  corne. 
Tous  ces  organes  x comme  le  dit  M.  Duhamel , ne  fe 
trouvent  point  dans  l’état  naturel , ni  fous  la  crête  des 
coqs , ni  aux  environs  de  leur  ergot  ; du  moins , dit-il  * 
je  n’ai  pu  les  appercevoir  ; ainfi  la  Nature  fait  fubvenir 
à fes  befoins  par  de  nouveaux  organes.  C’eft  un  fait 
bien  fingulier,  mais  qui  fe  trouvera  probablement  con- 
firmé  par  beaucoup  d’obfervations  Car  les  monftres. 

Des  Chapons. 

Le  chapon  eft  un  poulet  auquel  on  enleve  les  deux 
tefticules  pour  qu’il  ne  s’épuife  point  par  les  plaifirs  * 
qu’il  acquière  plus  d’embonpoint,  & que  fa  chair  en 
devienne  plus  délicate.  Cette  opération  fait  perdre  la 
voix  au  coq  ; ce  qui  prouve  d’une  manière  bien  évi- 
dente  le  rapport  intime , quoique  caché , qui  fe  trouve 
entre  ces  organes.  Le  poulet  qui  n’a  été  châtré  qu’à 
demi  a un  relie  de  voix  grêle  qui  n’a  point  la  plé- 
nitude du  fon  de  celle  du  coq  ; auffi  l’appelle-t-on  co- 
câtre , parce  qu’il  n’eft  réellement  ni  coq , ni  chapon.  On 
pratique  auffi  la  même  opération  fur  les  poules  : on  les 
engniffe  délicatement , & elles  fe  nomment  alors  pou- 
lardes : c’ell  un  des  mets  les  plus  exquis  & les  plus  ftt* 
lutaires.  • , 

La  méthode  de  châtrer  les  poulets  eft  très-ancienne  ; 
il  en  eft  parlé  dans  le  Deutéronome;  on  la  pratiquoit 
à Rome  , & il  y avoit  des  poulardes  qui  pefoient  quel- 
Toine  II.  Q.  q 
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quefois  jufqu’à  feize  livres.  Il  fut  défendu  de  châtrer 
les  poules;  & ce  fut  pour  éluder  cette  lui  qu’on  cha- 
ponna  les  jeunes  coqs.  On  chaponneles  poulets  à trois 
mois , eh  Juin  , tems  où  il  ne  fuit  ni  trop  chaud  ni  trop 
froid.  L’animal  après  cette  opération  ell  trille,  mé-* 
Iancolique,  honteux  & confus  ; il  femble  regretter 
pendant  quelques  jours  la  fource  de  fa  vigueur  & de 
fes  plaifirs  ; en  un  mot  il  femble  fentir  l’importance  de 
la  perte  qu’il  a faite;  aulfi  afl’ede - 1 - il  de  ne  pas  (e 
montrer  aux  yeux  des  poules  pendant  quelques  fcinaU 
nés  ; celles-ci  ne  chantent  point  pour  lui. 

On  tire  un  fcrvice  fingulier  des  chapons  : on  drefle 
ces  eunuques  à conduire  & à élever  les  pouflms  quand 
on  ne  veut  pas  laiffer  perdre  de  tems  aux  poules.  Pour 
infpirer  ce  goût  au  chapon,  on  le  choilït  vigoureux  y 
on  lui  plume  le  ventre,  on  lui  fuftige  la  partie  déplu- 
mée avec  une  poignée  d’orties  , & on  l’enivre  avec  du 
pain  trempé  dans  du  vin.  Après  avoir  réitéré  cette  cé- 
rémonie deux  ou  trois  jours  de  fuite , on  le  met  fous 
une  cage  avec  deux  ou  trois  poulets  un  peu  grands  : 
ces  poulets  en  lui  pafTant  fous  le  ventre  adouciflent 
la  cuifïbn  de  fes  piqûres.  Ce  foulagement  l’habitue  à 
les  recevoir  : bientôt  il  s’y  attache , il  les  aime,  il  les 
conduit  ; & fi  on  lui  en  donne  un  plus  grand  nombre  , 
il  les  reçoit , les  couvre  de  fes  ailes  , les  éleve  & les 
garde  plus  long  - tems  que  la  mere  n’auroit  fait. 

On  eftime  davantage  le  chapon  à l’âge  de  fept  à huit 
mois  qu’en  tout  autre  tems.  Sa  chair  convient  à 
toutes  fortes  de  tempéramens  & à toutes  fortes  d’âges. 

Le  poulet  eft  un  aliment  très  léger  & très-falutaire. 
On  en  fait  une  eau  de  poulet  que  l’on  donne  aux  mala- 
des , auxquels  on  veut  faire  faire  diete  : cette  boiffon 
convient  aufli  dans  les  douleurs  d’entrailles  & \e  choie- 
ra-morbur , pour  tempérer  la  bile  qui  regorge  dans 
i’eftomac.  Le  bouillon  de  vieux  coq  , (jallus  annofus , 
«ft  fort  recommandé  en  Médecine  dans  les  maladies 
chroniques.  M.  Bourgeois  dit  que  ce  bouillon  eft  fur-tout 
très-falutaire  aux  afthmatiques , qu’il  foulage  confidé- 
rablement.  On  emploie  aftez  communément  fa  chair 
dans  les  confommés  dont  on  nourrit  les  malades  faibles, 
languilfans , certains  convalefcens  , & quelques  vieil- 


1 


c o q_  5m 

lards  qui  ont  befoin  d’une  nourriture  abondante  fans 
que  leur  eftomac  en  foit  fatigué  Le  cor;  etoit  autrefois 
la  vi&imedu  facrifice  qu’on  faifuità  Efculape  lorfqu’on 
guérifloit  d’une  maladie. 

Des  Poules. 

I.es  poules  font  du  nombre  des  animaux  domeftiq"es 
les  plus  précieux  , à c^ufe  du  tribut  qu’elles  nous  don- 
nent tous  les  jours. 

Le  port  de  la  queue  des  poule1  eft  particulier  à ce 
feul  genre  d’oileau , & il  nous  p iroitroit  très  - fingulier 
fi  nous  le  voyons  pour  la  première  fois.  Elles  font  les 
feules  dont  la  queue  eft  dans  un.  plan  veitical  & pliée 
en  deux  p .rties  égales. 

Les  poules  nous  prefentent  une  multitude  de  varié- 
tés : on  en  diftingue  entr’ autres  plufieurs  efpeces  qui 
orit  des  caraétercs  marqués  dift'erens  ; favoir , les pnu- 
les  Je  Caux  ou  de  Padoue  : elles  font  très  - groffes , & 
font , ainfi  que  celles  de  Bruges  & de  ÎYlireb  dais  , haut 
montées.  Les  poules  à jambes  courtes  appelées  aulli 
pieds  courts.  Les  potües  ffifèts  appelées  mal  à propos 
porte -laine,  dont  les  plumes  font  réfléchies  vers  la 
tête.  Les  poules  Séqrefjes  qui  nous  viennent  de  Gui- 
née , du  Sénégal  & de  Mozambique  : elles  ont  les  os 
noirs,  la  crête  & la  peau  noires  , & la  chair  blan- 
che. Les  poules  fans  queue  & même  fans  croupion  , 
dites  ailleurs  des  culs  nus , ou  poules  de  Perje.  Les 
poules  qui  ont  cinq  doigts  à chaque  pied,  trois  anté- 
rieurs & deux  poftericurs.  Les  poules  & les  coqs  à 
cinq  doigts  doivent  être  regardés  comme  monftres.  Les 
poules  dont  la  tête  eft  ornée  d’une  huppe  : elles  font 
belles  , haut  montées  , & on  les  nomme  poules  hup- 
pées. Les  poules pattucs  qui  ont  des  plumes  jufqu’à  l’ex- 
trémité des  pattes  , qallinœ  plurnipedes. 

On  a vu  à Paris  une  grande  variété  de  ces  fortes 
d’oifeaux&  de  pigeons  dans  la  ménagerie  de  S.  A.  S. 
Mgr  le  Comte  de  Clermont.  Voici  la  lifte  ou  état 
des  coqs  & poules  qui  croient  dans  les  differentes 
cages  à la  fin  de  Mars  1768-  Les  chamoijés , les  écaillés 
de  poiJJ'on  , lesfrfés,  les  ardoifes  , les  blancs  , les 
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noirs  à huppe  blanche , les  dorés , les  arpentes  , les  cf 
trônes , les  périnées  en  bleu  ou  en  blanc  ou  en  violet  ; 
les  falencés  , les  herminés  en  blanc  ou  en  janne , les 

Î> ouïes -foie,  les pierrées  en  noir  ou  dorées  & naines.; 
es  nains  Anglois  & blancs  , les  perlés.  Ces  oifeaux 
font  actuellement  dans  la  ménagerie  de  Chantilly. 

Les  poules  de  moyenne  grandeur  & noires  de  plu- 
mage font  eftiméesles  meilleures  pondeufes.  Comme 
les  poules  font  ordinairement  des  œufs  en  abondance 
pendant  la  plus  grande  partie  de  l’année  , elles  ne 
faurolent  fuffire  Iong-tems  à tant  de  productions; 
auffi  communément  deviennent-elles  Hérites  au  bout 
de  trois  ou  quatre  ans.  Les  premiers  œufs  que  pon- 
dent les  poules  font  petits  ; & en  général  les  œufs  des 
fécondé,  troilieme  & quatrième  années  font  plus  gros 
que  ceux  de  la  première.  11  y a des  poules  qui  ne 
donnent  qu’un  œuf  en  trois  jours  ; d’autres  pondent 
de  deux  jours  l’un  ; d’autres  tous  les  jours.  M.  de 
JRéaumur  en  a eu  une  qui  pondoit  deux  œufs  dans  le 
même  jour.  Les  poules  ceflent  de  pondre  plutôt  les 
unes  que  les  autres. 

La  fécondité  des  poules  eft  admirable  ; mais  cette 
licheiïe  de  production  tarit  vers  la  fin  de  l’automne 
& en  hiver.  Ce  feroit  ces  œufs  qui  viennent  dans 
le  printems  & dans  l’été  en  fi  grande  abondance , 
qu’il  feroit  avantageux  de  conferver  frais.  Voyez  - en 
le  procédé  à V article  Œuf. 

Les  poules  ne  laifTent  pas  de  pondre  fans  le  com- 
merce avec  les  coqs  : ces  œufs  fe  confervent  encort 
mieux  & plus  furement  que  ceux  qui  ont  été  fécon- 
dés ; mais  ils  ne  valent  rien  pour  donner  à couver , 
parce  qu’il  n’y  a point  de  germe  & qu’il  n’en  naî- 
troit  rien.  -v 

L’organifation  de  l’œuf  nous  préfente  un  fpeCtacîe 
des  plus  curieux , dont  on  voit  la  defeription  aux  ar- 
ticles Oiseau  & Œuf.  On  y réunit  fous  le  même 
coup  d’œil  l’organifation  des  œufs  d’oifeaux , d'infec- 
tes & de  poilTons  , & le  tableau  des  divers  moyens 
qu’emploie  la  nature  pour  la  reproduction  de  ces 
fortes  d’animaux. 

A l’égard  de*  propriétés  de  l’œuf  de  la  poule , on 
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ultime  que  le  blanc  feul  eft  très-diététique  , nourrit 
fànf,  & que  le  jaune  eft  très -échauffant  & même, 
aphrodiliaque.  Tout  le  monde  connoît  l’ufage  des 
bouillons  à la  reine,  dont  la  bafe  eft  le  jaune  d’œuf, 
dans  la  toux  , dans  les  coliques  bilieufes  & dan$  les 
tranchées  violentes  qnifuccedent  quelquefois  àl’ufege 
des  purgatifs  réfineux.  Le  jaune  tl’œuf  eft  la  bafe  du 
lok  peétoral  , du  digeftif  ordinaire  il  fert  à lier 
quantité  de  fauces.  Le  blanc  d’œuf  eft  l’inftrument 
chimique  le  plus  ufité  de  la  clarification  des  liqueurs 
& du  fucre.  11  entre  dans  la  compofition  de  la  pâte 
de  guimauve  & de  celle  de  réglifle.  La  coquille  d’œuf 
réduite  en  poudre  eft  un  abforbant  terreux. 

Manière  dont  les  Poulets  s'y  prennent  pour  fortir  de 

l'œuf. 

La  couvée  dure  vingt-un  jours.  C’eft  une  befogne 
très  fatigante  pour  la  couveufe , & qui  l’échauffe 
beaucoup.  Le  degré  de  chaleur  de  l’incubation  eft 
de  trente-deux  degrés  & demi  au  thermomètre  de 
M.  de  Re’aumur:  c’eft  à l’aide  de  cette  douce  trant 
piration  que  fe  développent  avec  lenteur  toutes  les 
parties  du  poulet.  La  poule  ne  fe  fert  de  fon  bec  que 
pour  retourner  les  œufs  & les  faire  changer  de  place , 
& quelquefois  pour  jeter  hors  du  nid  les  fragmens 
de  la  coquille  dont  le  poulet  s’eft  débarraffé.  Le  pou- 
let renfermé  dans  l’œuf  eft  feul  chargé  par  la  nature, 
de  tout  l’ouvrage  qui  doit  être  fait  avant  qu’il  fe 
puiffe  mettre  en  liberté;  .ouvrage  qu’on  eftimeroit 
bien  au-deffus  de  fes  forces  , .fi  des  çbfervations 
journalières  n’apprenoient  celles  qu’il  a , & comment 
il  fait  les  employer  quand  fon  état  actuel  lui  fait 
fentir  le  befoin  qu’il  a de  naître  & de  jouir  de  la  li- 
berté. 

D’excellens  Obfervateurs  ont  fuivi  jour  par  jour 
le  progrès  de  raccroiffement  du  poulet  pendant  toute 
la  durée  de  l’incubation.  C’eft  dans  leurs  ouvrages 
qu’il  faut  chercher  le  détail  de  la  marche  que  la  na- 
ture fuit  dans  ce  travail  ; nous  nous  contenterons  de 
dire  qu’entre  les  parties  qui  étoient  alongées  & éten- 
dues dans  les  premiers  jours , les  unes  dans  les  derniees 
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jours  (bnt  ^lîees  dans  leurs  articulations  , les  autres 
courûtes;,  & toutes  plus  rapprochées  du  corps.  Les 
p.'rtiejSP-du  poidet  prenant  chaque  jour  de  l’accroifle- 
nent  / les  jambes  & le  cou  deviennent  fi  longs  que 
le  roüleft  eft  forcé  de  les  plier  pour  leur  f;ire  trouver 
pISçe  tjàrts  la  cavité  ou  il  eft  logé.  Dans  ces  derniers 
jb'Ufsfa  malle- totale  prend  dope  nccefl’drement  la 
forme  d’une  bo-ule , & fa  tête  eft  paffée  fous  l’aile  : 
iW  ici  qu’on  a lieu  d’admirer,  ainfi  que  dans  toutes 
les  opérations  de  la  nature  , que  ce  qui  femble  fait 
par  néceffité  eft  ce  qui  pouvoit  être  fait  de  mieux 
par  choix.  ' 

La  tête  du  poulet , ainfi  que  celle  de  tous  les  animaux 
naifians,  eft  d’une  grolTeur  confie!  ur-ble  par  rapport  au 
volume  du  corps  : c’eft  à l’aide  de  la  malle  de  cette 
tête  armée  d’un  petit  bec  pointu  que  l’oifeau  frappe 
à coups  redoublés  les'parbFs  de  la  coquille  qu’il  faut 
percer.  Ces  coups  font  Jfouveric  alfez  forts  pour  fe 
faire  entendre  \ & fi  oh  fait  épier  les  mpmens , on 


L’effet  des  premiers  coups  de  bçc  du  poulet  eft  une 
petite  fêlure  qui  eft  ordinairement  entre  le  milieu  de 
l’œuf  & Ton  grps  bout  , mais  plus  près  de  celui  - ci 
parce  que.  la'  partie  antérieure  dp  poulet  eft  tournée 
vers  bette  pàrt;ie.  Quand  la  fêlure,  eft  fcnfible  on  dit 
que  Tœur  eft  bc'ùhk'.  On  vbitjes  éclats  fauter , fans  que 
3a  membrane  qui  tapilTe  l’fntérieur  de  l’œuf  paroillfe 
percée  ,'cç  .qùi'ayoif  fart  jlenfer  que  les  œufs  ëtoient 
bêchés  pat  ta  poule/ IVJils  on  conçoit  aifément  que 
3a  membrane  étûnt  flexible^  appuyée  fur  la  coquille 
peut  réfifter  aux:  coups  qui  font  fendre  & éclater  une 
matière  plus  roide.  ’ 

Tous  les  poulets  n’emploient  pas  an  tems  égal  à 
finir  cette  grande  opération  : il  y en  a qui  parvien- 
nent à fe  tirer  de  leur  coquille  dans  l’heure  même  où 
Sis  ont  commencé  à la  bêcher  ; d’autres  n’éclofent 
qu’au  bout  de  deux  ou  trois  heures  : quelques  - uns 
font  plus  long -tems  , fuivant  TépailTeur  de  la  co- 
quille , & fuivant  la  force  du  poulet.  Il  y en  a qui 
trop  impatiens  dq  yoiç  le  jour  attaquent  de  trop 
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bonr.e  heure  leur  coquille  à coups  de  bec  ; mais  ils 
paient  cher  leur  impatience  . car  ils  languiffent  & meu- 
rent quelques  jours  après  être  nés.  La  railon  en  eft , 
fuivant  l’obfervation  de  M.  de  Kçuumur , que  les  pou- 
lets avant  de  maître  doivent  avoir  dans  leur  corps  u.  c 
provifion  de  nourriture  qui  puilTe  les  difpenfer  d’en 
prendre  d’autre  pendant  plus  de  vingt-qu  tre  heures 
après  qu'ils  font  éclos.  Cette  provifinn  confifte  dans 
une  portion  confidérable  du  jaune  qui  n’a  pas  été 
confommée,  & qui  entre  dans  le  corps  par  le  nom- 
bril. Le  poulet  qui  fort  de  fa  prifon  ou  coquille  av  tnt 
que  le  jaune  foit  entré  dans  ton  corps  périt  donc  né- 
ceffmrement.  Lorfque  les  années  font  trop  feches,  les 
poulets  ne  peuvent  pas  quelquefois  parvenir  à ouvrir 
leurs  coquilles.  Si  on  ne  les  aide  pas  un  peu  en  enle- 
vant une  partie  delà  coquille  après  qu’ils  l’ont  fêlée  , 
on  rifque  de  les  voir  périr  dans  l'inftant  où  ils  étoient 
près  de  paroitre  au  jour.  Dans  ce  cas  on  trouve  fou- 
vent  les  plumes  du  jeune  oifeau  collees  contre  les  pa- 
rois intérieures  de  l’œuf,  & cela  doit  arriver  nécefiai- 
rement  toutes  les  fois  que  l’œufa  éprouvé  une  chaleur 
trop  forte.  Pour  remédier  à cet  inconvénient,  on  met 
les  œufs  dans  l’eau  pendant  cinq  à fix  minutes.  L’œuf 
pompe  à travers  fa  coquille  les  parries  les  plus  ténues 
de  l’eau,  & l’effet  de  cette  humidité  cft  de  difpofer 
les  plumes  qui  font  collées  à la  coquille,  à s’en  dé- 
tacher plus  facilement:  peut-être  aufli  que  cette  efpece 
de  bain  rafraîchit  le  jeune  oifeau,  & lui  donne  affez 
de  force  pour  brifer  fa  coquille  avec  le  bec.  II  en  eft 
de  même  des  perdrix,  des  pigeons,  & probablement 
de  plufieurs  oifeaux  utiles  , dont  on  pourra  fauver 
un  grand  nombre  par  le  procédé  indiqué  ci-deffùs  , 
ou  par  quelqu’autre  procédé  analogue. 

Quand  le  poulet  eft  parvenu  à ouvrir  fa  coquille  , 
dans  le  premier  inftant  où  on  le  voit,  on  en  augure 
mal  ; on  juge  fes  forces  épuifées  par  les  efforts  qu’il 
a faits , & on  le  croit  bien  près  d’expirer  ; mais  au  bout 
d’un  tems  , quelquefois  affez  court  , il  paroit  tout 
autre.  Toutes  fes  parties  fe  fortifient , il  entreprend 
de  fe  traîner  fur  fes  jambes  ; fes  plumes  qui  ne  font 
qu’un  duvet  fin , & qui  pendant  qu’elles  étoient  mouil- 
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lécs  , faifoient  paroitre  le  poulet  prefque  nu  , com- 
mencent à fe  développer.  Le  duvet  étoit  tenu  dans  des 
tuyaux  de  membranes  qui  fe  brifent  en  fe  delfechant: 
les  barbes  du  duvet  prennent  leur  reflbrt , elles  s’é- 
pnnouifient,  & quand  elles  font  toutes  fechées  & re- 
dreffées,  le  poulet  eft  revêtu  très- joliment  & très- 
chaudement.  Au  bout  de  vingt-quatre  heures  on  voit 
ce  petit  peuple  emplumé  courant,  trottant,  fautant, 
accourant  à la  voix  de  leur  mere  , becquetant  le 
grain  fous  fes  yeux  , & préfentant  par  leur  gentillelfc 
le  plus  agréable  fpeétacle  ; tandis  que  d’un  autre  côté 
la  mère  préfente  un  tableau  des  plus  frappans  des  foins 
& de  la  tendrefle  maternelle.  Rien  de  plus  fmgulier 
que  le  fpeélacle  d’une  poule  à qui  l’on  a fart  couver 
des  œufs  de  canards.  Aufli-tôt  que  fes  nouveaux  nés 
apperqoivent  un  ruiffeau  , plus  dociles  au  penchant 
de  la  nature  qu’à  la  voix  d’une  mère  défolée  qu’ils 
méconnoiffent , ils  fe  jettent  à l’eau  & nagent  ; c’eft 
alors  qu’on  voit  la  mere  naturelle  les  fuivre  de  l’œil 
le  long  du  bord  , leur  donner  des  avis  , leur  reprocher 
leur  témérité,  demander  à tout  le  monde  du  fecours 
contre  fes  inquiétudes , fes  craintes  & fes  alarmes. 

De  la  maniéré  défaire  éclore  des  Poulets. 

Les  Egyptiens  à qui  les  autres  peuples  ont  dû  les  pre- 
mières connoifTances  de  la  plupart  des  Arts,  s’en  font 
confervé  un  qui  n’eft  encore  mis  en  pratique  que  chez 
eux  , celui  de  faire  éclore  des  poulets  fans  le  moyen 
des  poules.  Ils  favent  conltruire  de  longs  & fpacieux 
fours  d’une  forme  particulière  , rangés  l’un  fur  l’autre 
en  differens  étages,  dans  un  double  rang  qui  forme 
une  efpece  de  dortoir , & dans  lefquels  ils  mettent  une 
grande  cjuantité  d’œufs  : par  le  moyen  d’un  feu  doux  , 
bien  ménagé,  & dont  l’aliment  eft  de  la  fiente  d’ani- 
maux mêlée  avec  de  la  paille , ils  leur  procurent  une 
chaleur  égale  à celle  que  les  poules  donnent  aux  œufs 
qu’elles  couvent;  & au  bout  d’un  certain  nombre  de 
jours  ( de  vingt  à vingt-deux  ) , on  voit  éclore  un  fi 
grand  nombre  de  pouffins  qu’on  peut  les  mefurer  & 
les  vendre  au  boiffeau.  En  effet , à mefure  que  les  ca- 
ques inanimées  fe  rompent , une  armée  de  petits  bi- 
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pedes  s’élève  Sc  fe  dégage  chacun  de  fa  prifon.  Le  fpec- 
tacle  en  eft  agréable;  on  croit  voir  en  petit  le  prodige 
qu’on  fit  voir  au  Prophète  , un  lieu  couvert  d’oifemens 
qui  fe  lèvent  & refiufcitent.  C’eft  à Manfoura  que  l’on 
voit  le  plus*  grand  nombre  de  ces  fours  ; & il  n’y  a que 
les  feuls  habitans  du  village  de  Bermé , finie  dans  le 
Delta , qui  ont  l’induftrie  héréditaire  de  diriger  ces 
fours.  Cette  maniéré  de  faire  éclore  a été  connue  de 
Pline  & de  Dindore  de  Sicile. 

C’eft  cette  fcience  économique  , précieufe  pour  la 
multiplication  d’oifeaux  domeftiques  d’une  utilité  fi  im- 
menfe  , que  Mr.  de  Re'aumur  a cherché  à enlever  aux 
Egyptiens.  Il  n’eft  forte  d’expériences  qu’il  n’ait  ten- 
tées ; & il  eft  enfin  parvenu  à en  faire  un  art  dont  il 
nous  a donné  la  defcription  dans  fon  Ouvrage  intitulé  : 
Art  défaire  éclore  & (T  c'icver  en  toutes  fai  Ions  des  oi- 
feaux  domeftiques  de  toute  cfpece , fait  par  le  moyen  de 
la  chaleur  des  couches  de  fumier , J bit  par  le  moyen  de 
celle  du  feu  ordinaire  ; Ouvrage  excellent,  où  brillent 
également  la  lagacité  , l’exacte  vérité  & le  zele  pour  le 
bien  public  (a)  L’intérêt  que  tout  le  monde  peut  pren- 
dre naturellement  pour  un  art  fi  utile  nous  engage  à en 
donner  une  légère  efquifie. 

Cette  matière  vraiment  importante  offre  deux  ob- 
jets: celui  de  faire  éclore  des  poulets,  & celui  de  les 
élever.  Les  Egyptiens  ont  été  difpenfés  par  la  chaleur 
de  la  contrée  qu’ils  habitent  de  faire  des  recherches 
pqr  rapport  à ce  fécond  objet;  mais  dans  nos  climats 
c’eft  celui  qui  préfente  les  plus  grandes  difficultés. 

M.  de  Re'aumur  donne  dans  fon  Ouvrage  la  conftrue- 
tion  de  fours  , au  moyen  defquels  on  peut  faire  éclore 
des  poulets  comme  en  Egypte,  & les  élever;  il  y 
indique  aufti  l’avantage  qu’on  peut  retirer  des  fours  & 
des  fourneaux  qui  font  toute  l’année  en  feu  , pour  y 
entretenir  dans  des  étuves  qui  contiendroient  un  grand 
nombre  d’œufs , une  chaleur  propre  à les  couver  : tels 
font  les  fours  de  verrerie,  les  fourneaux  où  l’on  fond 
les  mines,  ceux  des  Fâtilfiers , & fur -tout  ceux  des 

<«OM.  Haller  dit  que  cet  art  de  faire  éclore  les  poulets  Tans  pou. 
le  fetrouve  dans  le  Recueil  d'Ouvraees  d’ A rriculture  attribué* 
Ctn fiant  in , & dans  un  Chapitre  attribué  à Dé mterite. 
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Boulangers.  On  pourroit  même,  dit-il,  avoir  des  étu- 
ves dans  toutes  les  campagnes  où  il  y a des  fours  ba- 
naux qu’on  chauffe  tous  les  jours. 

M.  de  Reaumur convient  qu’il  n’avoit  pas  affez  penfé 
au  parti  qu’on  peut  tirer  delà  chaleur  de  ces  fours  ou 
fourneaux,  Jorfqu’il  imagina  de  faire  fervir  des  cou- 
ches de  fumier  à cet  ufage.  Mais  au  refte,  ces  couches 
peuvent  devenir  néceffaires  dans  les  campagnes  où 
l’on  peut  manquer  de  la  première  reflource.  Ces  moyens 
font  trop  ingénieux  pour  que  nous  n’en  donnions  pas 
une  légère  idée. 

. Un  tonneau  défoncé  par  un  bout  eft  prefque  un  four 
tout  fait,  qu’il  ne  s’agit  que  de  mettre  en  place.  On 
établit  une  couche  de  fumier  fous  un  hangar,  dans  un 
lieu  où  il  puiffe  régner  un. peu  d’air.  On  place  au  mi- 
lieu de  cecre  couche  le  tonneau  défoncé  qu’on  enduit 
en  dedans  déplâtré,  afin  d’empêcher  les  vapeurs  du 
fumier,  qui  feroient  mortelles  pour  les  poulets,  de 
pénétrer  dans  l’intérieur  du  tonneau:  on  recouvre  ce 
tonneau  avec  un  couvercle  percé  d’un  grand  nombre 
de  trous  fermés  avec  des  bouchons  : ces  trous  multi- 
plient les  moyens  de  régler  la  chaleur  à volonté  , en 
donnant  autant  & aufli  peu  d’air  qu’on  le  défire. 
On  fufpend  dans  ce  tonneau  de  petits  paniers  les  uns 
au  - deflùs  des  autres , & on  les  remplit  d’œufs  : on  leur 
procure  autant  qu’il  eft  poftible  une  chaleur  de  trente- 
deux  degrés  au  thermomètre  de  M.  de  Reaumur  ; c’eft- 
là  la  vraie  chaleur  de  la  poule  qui  couve  : trente  - qua- 
tre degrés  font  une  chaleur  forte , mais  qui  n’eft  point 
mortelle  aux  poulets;  au  lieu  que  celle  de  trente -fix 
degrés  eft  absolument  trop  forte.  Lorfque  les  œufs  ont 
eu  à-peu-près  une  chaleur  de  trente-deux  degrés  pen- 
dant toute  la  durée  de  la  couvée  , il  eft  affez  ordinaire 
d’en  voirfortir  les  poulets  le  vingtième  jour,  c’eft-à-dire, 
un  jour  plutôt  qu’ils  ne  fortent  dans  ce  pays  des  œufs 
couvés  par  une  poule  : la  raifon  en  vient  de  ce  que  ces 
œufs  ne  font  pas  expofés  au  refroidiffement , comme 
le  font  de  tems  en  tems  ceux  de  la  poule.  Entre  les 
œufs  d’une  même  couvée , les  uns  éclofent  plutôt , les 
autres  plus  tard , à raifon  de  l’épaiffeur  plus  ou  moins 
grande  de  la  coque  qui  fait  varier  la  tranfpiration. 
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Comme  il  tranfpire  toujours  du  fumier  de  la  couche 
une  efpece  d’humidite  qui  s'introduit  par  les  trous 
qu'on  elt  oblige  d’ouvrir  pour  entretenir  une  chaleur 
égale;  & que  cette  humidité,  quoiqu’elle  ne  nous  pa- 
loôTe  pasfenfible,  devient  mortelle  aux  poulets,  M. 
de  Rcaumur  a éprouvé  eue  le  moyen  certain  de  l’évi- 
ter eft  de  coucher  le  tonneau  ou  de  lui  fubftituerde 
longues  cailles,  qu’on  dift  ofe  de  maniéré  qu’il  y ait 
une  efpece  de  mur  qui  fepare  le  corps  de  la  caiffe  de 
l’ouverture:  on  entoure  donc  les  caillés  de  fumier  par 
derrière  ; & de  cette  maniéré  l’humidité  ne  peut  nul- 
lement fe  communiquer,  & les  poulets  éclofent  à 
merveille.  11  paroitroit  par  l'examen  qu’on  en  a fait , 
qu’à  ég  de  quantité  d’œufs  il  nait  un  plus  grand  nom- 
bre de  poulets  des  œufs  couves  dans  les  fours  à fumier 
ou  dans  ceux  échauffés  à l’aide  du  feu  , que  des  œufs 
couvés  parles  poules,  qui  elles  - mêmes  en  bril'ent 
quelquefois  plufieurs  , ou  abandonnent  leurs  œufs 
avant  qu’ils  foient  éclos.  On  peut  eftimer  qu’il  vient 
des  œufs  couvés  dans  les  fours  à-peu-près  les  deux 
tiers  de  poulets. 

Lorfque  les  petits  poulets  font  éclos . il  faut  les  met- 
tre en  état  de  jouir  de  la  liberté  néceffiire , pour  exercer 
leurs  jambes  & fortifier  leur  corps  Pour  cet  effet  on 
les  met  dans-  une  boire  longue  de  cinq  ou  fix  pieds, 
& recouverte  dlune  claie  d’ofier.  On  peut  donner  à 
cetteffoite  le  nom  de  poujjinkre  : on  la  place  au  milieu 
d’une  couche  de  fumier  qui  lui  communique  une  douce 
chaleur.  On  met  dans  cette  poufjïniere  de  petits  vafes 
qui  contiennent  la.  nourriture  propre  aux  poulets. 
Quand  on  veut  opérer  des  effets  pareils  à ceux  que  la 
Nature  nous  fait  voir,  il  faut  la  copier  dans  fes  procé- 
dés : ainfi  il  faut  donner  aux  poulets  quelque  chofe 
d’équivalent  à cette  douce  preffion  du  ventre  de  la 
mere  contre  le  dos  des  petits  qu’elle  couve;  preffion 
qui  leur  eft  très-néceffaire , puifque  leur  dos  a plus 
befoin  d’être  échauffé  que  toutes  les  autres  parties  du 
corps.  On  établit  donc  dans  la  pouflîniere  une  mere 
ou  une  couveufe  inanimée  qui  leur  tient  lieu  d’une 
poule  vivante.  Qu’on  fe  repréfente  un  pupitre  tel  que 
ceux,  qu’on  met  fur  une  table  à écrire , dont  toutes  les 
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parois  de  la  cavité  intérieure  font  revêtues  d’une  bonne 
fourrure  d’agneau , on  jugera  qu’elle  peut  être  pour 
les  poulets  l’équivalent  d’une  mere,  & même  valoir 
mieux  pour  eux.  C’eft  un  logement  qui  leur  donne 
une  libre  entrée  ; mais  le  toit  étant  peu  élevé  & in- 
cliné, ils  ne  fauroient  avancer  dans  l'intérieur  fans  que 
leur  dos  touche  les  poils  delà  peau  dont  la  furface  in- 
térieure de  ce  toiteft  recouverte  : à mefure  qu’ils  s’en- 
foncent plus  avant , leur  dos  preffe  davantage  la  four- 
rure , & il*  la  prelfent  plus  ou  moins  à leur  gré.  C’eft 
fous  cette  mere  artificielle  que  les  poulets  vont  fe  ré- 
chauffer fuivant  leur  befoin.  Lorfque  les  poulets  font 
plus  forts  & plus  gros  que  des  merles  , on  les  fait  paf- 
fer  dans  une  grande  cage  où  ils  peuvent  fe  percher  & 
faire  ufage  de  leurs  ailes.  Il  elt  avantageux  d’y  prati- 
quer une  mere  artificielle  pour  mettre  les  poulets  à 
l’abri  des  verts  froids  & de  la  pluie.  Lorfqu’après  ces 
foins  & avec  le  tems  les  poulets  font  devenus  affez 
forts  * on  les  laiffe  courir  dans  la  baffe-cour. 

Ce  que  nous  avons  dit  de  la  maniéré  d’élever  des 
poulets  s’étend  à tous  les  oifeaux  qu’on  aura  fait  éclore 
dans  les  fours  , pourvu  qu’ils  foient  du  nombre  de  ceux 
qui  après  être  nés  fe  nouriffent  d’eux  - mêmes  dès' 
qu’ils  ont  à leur  difpofition  des  alimens  convenables  , 
& qui  n’exigent  point  que  leur  pere  & mere  leur  donne 
la  becquée;  tels  font  les  dindonneaux , les  faifandeauxy 
les  perdreaux , les  cailleteaux , & tant  d’oifeaux  de  dif- 
férentes efpeces  qui  appartiennent  à la  claffe  des  pou- 
les. Les  oifeaux  de  la  claffe  des  canards  & des  oies  naif- 
fent  auffi  bien  inftruits  ; mais  ils  ne  font  pas  contents 
s’ils  ne  trouvent  de  l’eau  où  ils  puiffent  s’aller  jeter  de 
tems  en  tems,  y manger  & y barboter  ; c’eft  pour- 
quoi il  faut  pratiquer  dans  les  pouffmieres  préparées 
pour  ces  efpeces  d’oifeaux , une  terrine  pleine  d’eau 
qui  fervira  de  petit  baffin , dans  lequel  les  cannetons  & 
les  oijons  ne  manqueront  pas  de  s’aller  baigner.  L’ob- 
fervation  d’un  fait  où  fe  reconnoit  la  fageffe  de  la  Na- 
ture fe  préfente  ici  tout  naturellement.  On  a remar- 
qué qu’en  général  les  oifeaux  dont  les  petits  font  en 
état  de  prendre  eux  - mêmes  leur  nourriture  au  fortir  de 
la  coquille  ont  un  très.grand  nombre  de  petits  ; au 
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lieu  que  ceux  qui  font  obligés  de  leur  porter  la  bec- 
quée en  ont  un  plus  petit  nombre  : ces  oifeaux  n’au- 
roient  pufuffire  à ce  travail  La  méfange  qui  a jufqu’à 
douze  à quinze  petits  n’eft  pas  une  exception  a cette 
réglé;  car  elle  nourrit  fes  petits  avec  des  vers,  dont 
un  feul  peut  fervir  à en  ralfafier  plufieurs. 

Outre  le  grand  profit  que  l’on  peut  tirer  de  cette 
méthode  ingénieufe  , pour  multiplier  beaucoup  les 
poulets , on  a l’avantage  de  mettre  les  poules  dans  le 
cas  de  ne  pas  perdre  à couver , le  tems  qu’elles  em- 
ploiroient  à pondre. 

COQ.  DES  BOIS  ou  des  Bruyères  ou  de  LU 
moges.  Quelques  Naturaliftes  ne  mettent  point  de  dif- 
férence entre  ces  deux  oifeaux , & les  regardent  comme 
le  même.  Ils  regardent  cependant  celui  des  bois  comme 
un  peu  plus  grand:  on  l’appelle  uro-gallus  tetrao  major ; 
& celui  des  bruyères , tetrao  Jeu  uro-gallus  rninor.  M. 
Haller  dit  cependant  que  ces  deux  oifeaux  different 
effentiellement  l’un  de  l’autre.  Uauerhahn  ou  le  grand 
coq  des  bruyères  ne  fe  trouve  pas  dans  les  Alpes  ; c’eft 
lui  qui  appelle  les  poules  de  fon  efpece  par  un  cri  fin- 
gulier  que  les  Allemands  appellent  falzen  : la  Nature 
fait  obéir  ces  poules  à la  voix  de  leur  fultan , & les 
réunit  au  pied  de  fon  arbre.  Le  birckhahn  fè  trouve  fur 
les  Alpes , il  y porte  le  nom  defaifan  ,•  il  elt  noir  comme 
Yaucrhahn  , avec  les  yeux  entourés  d’une  peau  de 
couleur  d’écarlate  : fa  taille  eft  fort  inférieure  à celle 
de  Yaucrhahn  : il  fe  plaît  dans  les  pierrailles  couvertes 
de  rhodendros  & de  vitis  Idtea  foliis  exalbidis.  Nous 
nous  contenterons  de  décrire  ici  le  coq  des  bruyères  ; 
à l’égard  du  coq  des  bois  d Amérique , voyez  gelinote 
du  Canada. 

Le  Coq  des  Bruyères  , gallus  JîlveJlris , eft  à-peu- 
près  de  la  taille  du  coq  d'Inde.  Cet  oifeau  paroit  noir 
de  loin  ; mais  lorfqu’on  le  regarde  de  plus  près,  on 
voit  que  fes  plumes  font  entre-mêlées  de  toutes  fortes 
de  couleurs.  Au-delfusdes  yeux  & autour  des  oreilles, 
on  remarque  de  petites  plumes  rouges  ; les  deux  ailes, 
aufli  bien  que  la  queue  , font  traverfées  d’une  bande 
blanche  qui  repréfente  un  beau  cercle  blanc  quand  l’oi- 
fèau  étale  fa  queue  , comme  font  le  paon  & le  coq 
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d’inde.  On  diftingue  fur  - tout  l’efpece  qui  a la  qüeue 
fourchue.  Sa  femelle  elt  d un  jaune  verdâtre. 

Le  coq  de  bruyere  , ne  libre  & indépendant,  fe 
plait  beaucoup  dans  les  bois  ec  -fs  d-mt  ie  terrain  elt 
marécageux  & couvert  de  beaucoup  de  moufle.  11  fe 
noürrit  de  fruits  : parmi  les  arbres  il  s’attache  princi- 
palement aux  chênes  & aux  pins  dont  les  pommes  lui 
fervent  de  nourriture;  cependant  il  fait  choix  entre  les 
pins  , & il  dépouillé  quelquefois  un  arbre  de  toutes  les 
pommes,  pendant  qu’il  ne  touche  pas  à celles  d’un 
autre.  Le  coq  de  bruyere  n'ell  rien  moins  qu’un  oil’eau 
de  proie  : c’eft  l’animal  le  plus  paifible;  il  n’offenfe 
pas  le  moindre  infecte  , excepté  les  neufs  de  fourmis 
qu’il  mange  ; il  ne  fait  aucun  dommage  ni  aux  champs, 
ni  aux  prés. 

Les  amours  de  cet  oifeau  prefentent  un  fpedacle  af. 
fez  carieux  & allez  fingulier  11  commence  à entrer  en 
chaleur  vers  les  premiers  jours  de  Février  : cette  cha- 
leur fe  manifefte  dans  toute  fa  force  vers  la  fin  de  Alars  , 
& elle  continue  jufqu’à  ce  que  les  feuilles  pouilent  aux 
arbres. 

Pendant  toute  cette  faifon  on  voit  ces  oifeaux  pat 
fionnés  fe  promener  fur  un  pin  ou  fur  quelqu'autre  ar- 
bre , dès  la  pointe  du  jour  & à l’approche  du  foleil  cou- 
chant, ayant  la  queue  etalée  en  rond , le  cou  tendu  , la 
tête  enflée,  &fe  mettant  en  toutes  fortes  de  poftures 
extraordinaires.  Leur  cri  amoureux  eft  une  forte  explo- 
fïon,  qui  devient enfuife  un  fon  fembl  ble  à celui  d’une 
faux  qu’on  aiguife  , & finir  par  une  explolion  fembl  bie 
à la  première.  Ce  cri  celle  & recommence  alternative- 
ment. Tous  les  fens  de  cet  oifeau  font  tellement  émus 
dans  ces  inftans  de  pafTion  qu’il  ne  prend  garde  à rien  , 
les  foudres  du  ChafTeur  tonneroient  autour  de  lui  fans 
qu’il  s’en  apperçùt:  au  lieu  nue  dans  tout  autre  tems 
il  a l’ouie  fi  fubtile  que  le  moindre  bruit  l’effarouche  ; 
c’eft  pourquoi  on  choifit  pour  le  tirer  le  rems  où  il 
crie.  Lorfqu’il  a fini  ce  finguiier  ramage . un  ChalTeur 
habile  fe  garde  bien  de  faire  aucun  bruit,  parce  qu’à- 
lors  il  entend  très- clair  & fait  attention  à tout. 

Chaque  coq  de  bruyere  pendant  fa  ch  T-îtir  re  tient 
dans  un  certain  canton  d’où  il  ne  fort  point  j & louvent 
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dans  les  forêts  i!s  fc  trouvent  fl  près  les  uns  des  autres , 
que  d’un  même  eijdroit  on  en  entend  plufieurs  à la  fois. 
Le  coq  eft  d'abord  feul  ; mais  aufli-tôt  que  les  poules 
l’entendent , elles  lui  répondent , s’approchent , fe  ran- 
gent & l’attendent  fous  l’arbre.  Chaque  coq  a plufieurs 
poules  comme  le  coq  domeftique  : il  defcend  dé  l’ar- 
bre , les  coche  & féconde  ieurs  œufs. 

La  poule  de  brujere  eft  plus  petite  que  le  coq  , & 
refi'emble  parfon  plumage  à la  perdrix.  Elle  pond  ju£ 
qu’à  huit  ou  neuf  œufs  bl  incs  marquetés  de  jaune  : 
elle  les  dépofe  au  milieu  de  la  moufle  dans  un  lieu  fec. 
Lorfqu’eile  eft  obligée  d’aller  chercher  fa  nourriture  , 
elle  les  recouvre  aufli  de  moufle  & les  cache  de  ma- 
niéré qu’on  a bien  de  la  peine  à les  découvrir.  Dès 
que  les  petits  font  éclos  , la  mere  les  promene  dans  les 
bois , où  ils  fe  nourriflènt  d’œufs  de  fourmis  jufqu’à 
ce  que  devenus  forts  ils  s’accoutument  à manger  des 
pommes  de  pin.  Quoique  ces  poules  foient  très-fécon- 
des , ces  oifeaux  ne  font  pas  très  - nombreux , parce 
que  les  oifeaux  de  proie,  les  renards  & autres  animaux 
en  détruifent  beaucoup. 

On  voit  quantité  de  ces  oifeaux  dans  le  nord  de 
l’Angleterre  & de  l’Ecofl’e  & dans  les  Alpes.  Il  y en  a 
de  piquetés  en  Suede  ; il  s’en  trouve  aufli  à Albreda 
fur  la  riviere  de  Gambie  en  Afrique  , & qui  font  d’une 
grofleur  monftrueufe.  Ou  prétend  qu’ordinairemerrt 
les  mâles  fe  tiennent  enfemble  , & les  femelles  à part. 
AL  BriJJ'on  fait  un  genre  particulier  du  coq  de  bruyères 
qu’il  range  parmi  les  gelinotes.  Il  y a auifl  le  coq  de 
bruyères  à fraife.  Voyez  Gelinote  de  Canada. 

COQ- D’INDE  , gallo-pavo.  C’eft  un  gros  oifeau 
d’un  genre  différent  de  celui  du  coq  , & qui  nous  a été 
apporté  des  Indes  occidentales.  On  l’a  naturalifé  & mul- 
tiplié dans  ce  pays -ci  au  point  qu’il  eft  devenu  très- 
commun.  On  conduit  ces  oifeaux  comme  des  troupeaux 
dans  les  champs  pour  les  faire  paître. 

La  tête  & le  cou  du  coq  d’Inde  font  recouverts  d’une 
peau  qui  ordinairement  eft  lâche  & flafque , & peu 
colorée  fmais  qui  fe  gonfle,  s’étend  & devient  d’un 
pourpre  vif  , lorfque  l’oifeau  eft  animé  de  quelque 
Çaflion  : le  foramet  de  fa  tête  paroit  alors  de  trois  cqu- 


Digitized  by  Google 


£24  c o a 

leurs , qui  font  le  blanc  , le  bleu  & le  pourpre.  Ort 
le  voit  aufii  marcher  avec  la  fierté  du  paon  , & ctaler 
pompeufement  fa  queue  en  roue  , d’où  eft  venu  le 
proverbe  trivial  fier  comme  un  coq  d’Inde.  A propre* 
ment  parler  , le  dindon  a deux  queues  ; l’une  fupé- 
rieure  , & l’autre  inférieure  ; la  première  eft  compofée 
de  dix-huit  grandes  plumes  implantées  autour  du  crou- 
pion , & que  l'animal  releve  lorfqu'il  piaffe  ; la  fé- 
condé ou  l’inférieure  confifte  en  d’autres  plumes  moins 
grandes,  & relie  toujours  dans  la  fituation horizontale. 

Cet  oifeau  a un  appendice  charnu  & rouge  , qui  lui 
tombe  de  deffus  le  bec  & defeend  d’un  pouce  plus 
bas  : lorfqu’il  mange , cet  appendice  fe  raccourcit  beau- 
coup. Le  coq  d’Inde  n’a  pas  d’éperons  aux  jambes. 
Quand  les  mâles  font  Ln  peu  âgés,  on  les  diftiqgue 
des  femelles  par  un  petit  bouquet  de  crins  femblables 
à de  la  foie  de  cochon  & qui  fe  trouve  fous  la  gorge. 
Les  femelles  que  l’on  nomme  poules  d'Indç  ont  dans 
le  même  endroit  un  petit  morceau  de  chair  fans  crin. 

Les  dindons  ont  djfférens  tons  , différentes  infle- 
xions de  voix  félon  l’âge  , le  fexe  & fuivant  les  paf- 
fions  qu’ils  veulent  exprimer  ; leur  démarche  eft  lente , 
leur  vol  eft  pefant  ; ils  boivent,  mangent , avalent  de 
petits  caillous , & digèrent  à-peu-près  comme  les  coqs  , 
& comme  eux  ils  ont  un  double  eftomac  , c’eft-à-dire 
un  jabot  & un  géfier  ; mais  comme  ils  font  plus  gros , 
les  mufcles  de  leur  géfier  ont  aufft  plus  de  force. 

Les  coqs  d’Inde  varient  pour  la  couleur.  Il  y en  a 
dont  les  plumes  font  noires,  avec  un  peu  de  blanc  à 
l’extrémité;  d’autres  font  grisâtres  ; d’autres  d’un  gris 
un  peu  rougeâtre.  Nous  en  avons  vu  un  grand  nombre 
de  tout  blancs  tant  mâles  que  femelles  à l’ile  Adam, 
chez  S.  A.  S.  Mgr.  le  Prince  de  Conti.  On  fait  que  ces 
oifeaux  ont  une  antipathie  finguliere  pour  la  couleur 
rouge,  dont  la  vue  les  fait  prefque  entrer  en  fureur: 
en  effet , ils  s’irritent  à la  vue  d’un  habit  rouge  , de- 
viennent furieux  , s’élancent , attaquent  à coups  de  bec 
& font  tous  leurs  efforts  pour  éloigner  un  objet  dont 
la  préfence  femble  leur  être  infupportable  , & s’ils  fe 
croient  viftorieux,  ils  font  aufli  la  roue.  La  guerre 
que  les  coqs-d’Inde  fe  livrent  entr’eux  eft  bien  moins 
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violente  que  celle  de  nos  coqs  de  baffe-cour;  le  vaincu 
ne  cede  pus  toujours  le  champ  de  bataille  . quelque- 
fois même  il  elt  préféré  par  les  femelles  : on  a remar- 
qué qu’un  dindon  blanc,  ayant  été  battu  par  un  dindon 
noir,  prefque  tous  les  dindonneaux  de  la  couvée  fu- 
ient blancs.  L’accouplement  des  dindons  fe  fait  à-peu- 
près  de  la  même  maniéré  que  celui  des  coqs,  mais  il 
dure  plus  long-tems , & c’eft  peut-être  par  cette  rai- 
fon  qu’il  faut  moins  de  femelles  au  mâle  , & qu’il 
s’ufe  beaucoup  plus  vite. 

Les  poules  d’Inde  font  deux  pontes  tous  les  ans; 
l’une  en  Février , & l’autre  au  mois  d’Août  : chaque 
eft  de  quinze  œufs  ; une  poule  en  peut  couver 
>is  vingt  à vingt-cinq.  Ces  œufs  font  blancs  , par- 
femés  de  petites  marques  rougeâtres  mêlées  de  jaune. 
Quoique  cet  oifeau  fe  foit  très  - bien  habitué  à notre 
climat,  les  petits  ou  dindonneaux  font  délicats  à élever 
dans  leur  première  jeuneife  ; niais  lorfque  ce  tems 
critique  eft  pafle  , ils  deviennent  fort  vigoureux,  fup- 
portent  très-bien  le  froid  ; & même  c’elt  dans  le  teins 
des  gelées  que  les  dindons  engraifTent  le  plus  : ils  fup- 
portent  à merveille  en  plein  air  le  froid  & les  fiimats. 

Une  FernUere  intelligente  nous  a dit  avoir  obfervé 
que  l’efpece  des  dindons  grifàtres  eft  la  plus  robufte. 
Elle  a employé  avec  fuccès  la  méthode  de  les  plonger 
dans  l’eau  à l’inftant  de  leur  naiifance  : leur  tempéra- 
ment en  eft  devenu  plus  fort , plus  en  état  de  fupporter 
les  intempéries  des  faifons  ; & elle  les  a toujours  éle- 
vés avec  la  plus  grande  facilité.  Dans  les  premiers 
jours  on  nourrit  les  dindonneaux  avec  du  pain  & du 
vin  ou  du  cidre,  & enfuite  avec  une  pâte  de  farine 
& d'orties  hachées  : lorfqu’ils  ont  un  mois  on  peut  les 
mener  paître  aux  champs.  11  faut  avoir  foin  de  les  me- 
ner boire,  fur  - tout  dans  le  tems  des  grandes  chaleurs. 

Lorfqu’on  voit  les  dindonneaux  un  peu  languiflans  , 
il  faut  leur  faire  boire  un  peu  de  vin  , & leur  faire 
avaler  aufii  un  grain  de  poivre;  il  ne  faut  pas  rtoan- 
quer  de  les  viiiter  de  tems  en  tems , & de  leur  per- 
cer les  petites  veflies  , qui  leur  viennent  fous  la  lan- 
gue & autour  du  croupion  , & de  leur  donner  de  l’eau 
de  rouille  ; on  confeille  même  de  leur  laver  la  tête 
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avec  cette  eau  pour  prévenir  certaines  maladies  aux- 
quelles ils  font  fojets  ; mais  il  faut  avoir  foin  de  lea 
bien  effuyer  & de  les  fécher  exactement  ; car  on  fak 
combien  toute  humidité  cft  contraire  aux  dindons  du 
premier  âge. 

Il  y a des  Provinces  ffù  on  chaponne  les  coqs  d’Inde , 
& où  on  les  engrai(Te  en  leur  faifant  avaler  de  la  pâtée 
faite  d’orties,  de  fon  & d’œufs.  11  eft  rare  que  l’on 
foumette  les  dindonneaux  à la  caftration  , comme  les 
poulets  ; ils  engraifTent  fort  bien  fans  cela , & leur  chair 
ri’en  eft  pas  moins  bonne  ; nouvelle  preuve  qu’ils  font 
d’un  tempérament  moins  chaud  que  les  coqs  ordinaires. 

On  connoit  encore  plufieurs  efpeces  de  coqs  d’Inde , 
celui  qui  porte  une  hupe  blanche , & celui  du  Bréfrt 
dont  le  bec  & les  ongles  font  noirs  & les  pieds  d’un 
beau  rouge. 

On  voit  à la  Louifiane  beaucoup  de  coqs  d’Inde  ou 
dindons  fauvages  : ils  ont  la  forme  des  nôtres , mais  ils 
font  plus  gros;  leur  plumage  eft  d’un  gris  de  maure  , 
bordé  d’un  filet  doré , ce  qui  les  rend  plus  beaux.  Lorf. 
que  les  naturels  du  pays  veulent  aller  à la  chafle  de  ces 
oifeaux , ils  vont  aux  endroits  où  il  y a le  ^lus  d’orties. 
Ils  font  chaffer  leurs  chiens  : les  dindons  s’échappent 
d’abord  en  courant  fort  vite;  mais  lorfqu’ils  font  près 
d’étre  atteints  & faifis  par  la  gueule  des  chiens,  ils 
vont  fe  percher  fur  des  branches  d’arbres  ; alors  les 
chafTeurs  peuvent  tourner  tout  autour,  & les  tuer  l’ut» 
après  l’autre  fans  qu’aucun  s’envole.  Les  naturels  du 
pays  treffentles  petites  plumes  de  ces  oifeaux  pour  fe 
faire  des  mantes  pour  l’hiver.  Ils  fe  fervent  de  la  queue 
pour  f lire  des  éventails  & des  parafols. 

COQ.  DE  BANTAIYI.  C’eft  une  efpece  de  petit  coq 
tout  - à * fait  hardi  & courageux  , & qui  ne  craint  point 
l’ennemi  le  plus  redoutable  ; il  combat  même  contre- 
deschiens  & des  chats.  Ses  plumes  font  d’une  belle 
couleur  orangée  : la  poitrine  , le  ventre  & les  cuilfes 
font  noires.  Le  long  des  cuilfes  on  remarque  des  plumes 
longues  & roides , qui  paffent  les  genoux  de  deux  pou- 
ces, & qu’on  appelle  bottes.  Ces  oifeaux  font  origi- 
naires de  Bantam  dans  les  Indes.  Voyez  Bantame , 
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COQ.  DES  BOIS  & DES  BRUYERES.  Voyez  à 
la  fuite  de  l’article  Coq. 

COQ.  DE  CURAbSAU  ou  COQ.  INDIEN,  gallus 
Indicus.  Cet  oifeau  eft  fort  différent  du  coq  d'Inde  , 
quoique  ces  noms  puroiftent  fynonymes.  Qn  auroit 
mieux  fait  de  l’appeller  coq  de  Perfc , du  nom  du  lieu 
où  il  fe  trouve:  on  en  voit  aulïî  en  Afrique  où  il  eft 
appelle  ano.  11  fe  trouve  encore  dans  les  Indes  occi- 
dentales  , & il  y porte  le  nom  de  mitu-pouranqa.  Cet 
oifeau  n’eft  que  de  la  grandeur  d’un  médiocre  poulet 
d’Inde:  fon  plumage  eft  noir,  mêlé  de  quelqu’aurre 
teinte  de  couleur.  On  le  diftinguc  aifément  du  coq 
d’Inde  par  fa  tête  furmontée  d’un  panache , qui  s’étend 
depuis  le  bec  jufqu’au  commencement  du  derrière  du 
cou  : ce  panache  eft  compolé  de  plumes  noires , lon- 
gues de  deux  pouces  & plus.  Voyez  AUm.  de  V Acad, 
des  Sciences , tom.  } , part.  1 , p.  22; , çsc.  Voyez  aufli 
l’article  Hocos. 

Les  Anglois  ont  une  efpece  de  coq  qu’ils  nomment 
coq  de  IVend/iover , & qu’ils  drefTent  à la  chaffe  com- 
me un  oifeau  de  proie , c’eft  la  crejjerçlle.  Voyez  j Quer- 
cerelle. 

Comme  les  Anglois  ont  beaucoup  de  goût  pour  le 
combat  des  coqs,  c’eft  fans  doute  chez  eux  que  l’on 
doit  voir  les  plus  belles  efpeces , & que  même  cet  oi- 
feau peut  fe  perfectionner  par  le  mélange  des  r.  ces. 
Aulfi  les  Négocians  Anglois  font -ils  venir  de  Ham- 
bourg des  coqs  furnommés  du  lieu  coqs  de  Hambourg. 
Ils  portent  leur  queue  en  quelque  façon  comme  les 
coqs  d’Inde.  Ces  coqs  ont  un  air  majeftueux , un  riche 
plumage  : les  cuifles  & le  bas  de  leur  ventre  font  d’un 
noir  velouté  ; ce  qui  leur  a fait  donner  auffi  le  nom  de 
culote  de  velours. 

COQ.  DES  JARDINS  ou  GRAND  BAUME,  coftus 
hortorum.  Cette  plante , connue  aufli  fous  le  nom 
d’/j erbc  du  coq , eft  cultivée  dans  les  jardins.  Tournefort 
la  regarde  comme  une  tanaijïe , tanacetuni  horten  fr.  fo- 
liis  & odore  mentha  ; d’autres  la  nomment  menthe-  coq, 
parce  que  fes  racines  fibreufes  reffemblent  à celles  de  la 
menthe.  Ses  tiges  font  cannelées , velues , rameufes , 
pâles  & hautes  de  deux  pieds  ; fes  feuilles  oblonguçs, 
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dentelées  en  leurs  bords.  Ses  fleurs  font  jaunâtres  r 
elles  nailfent  comme  celles  de  la  tanaifie  en  bouquets , 
au  fommet  des  branches  ; il  leur  fuccede  des  femences 
menues  & fans  aigrettes.  Cette  plante  a une  odeur 
forte  & aromatique  : elle  eit  alexipharniaque,  vermi- 
fuge & propre  à exciter  les  mois  aux  femmes  ; e'ie  eft 
la  bafe  d’une  huile  par  infufion  , appellée  à Paris  huile 
de  baume , remede  populaire  & domeftique  des  plaies 
& des  contuiions.  On  en  mettoit  autrefois  dans  les 
fauces  pour  en  relever  le  goût. 

COQ.  DS  MARAIS.  Voyez  Francolin. 

COQ  MF.RDEUX.  Voyez  à l’article  Huppe. 

COQ  DES  ROCHES.  Très -bel  oifeau , qui  fe 
trouve  dans  la  Guiane  , c’eft  le  rupicola  de  M.  BriJJ'on. 
M.  Linnœus  lui  donne  le  même  nom  en  latin  en  le  ran- 
geant dans  un  genre  d’oifeaux  qu’il  appelle  pipra. 

* Cet  oifeau  eft  un  peu  plus  petit  que  le  pigeon  com- 
mun. Son  bec  eft  d’un  jaune  clair  & à-peu-près  fait 
comme  celui  du  coq  ordinaire.  Les  narines  un  peu  ova- 
les , grandes  & cachées  fous  les  plumes  antérieures 
de  la  huppe  dont  ce  magnifique  oifeau  eft  paré.  Tout 
le  plumage  eft,  tant  en  deifus  qu’en  deflous,  d’une 
belle  & éclatante  couleur  d’orange , feulement  plus 
claire  fous  le  bec  Les  belles  plumes  de  la  huppe  qui 
forment  un  ctoiflant  font  auffi  couleur  de  feu  : elles 
paroiftent  comme  aplaties  fur  les  côtés  , élevées  d’en- 
viron un  pouce  & demi  : au  haut  des  plumes  de  cette 
huppe  fe  voit  une  bandelette  étroite  qui  court  en  rond, 
& d’un  beau  pourpre , ce  qui  donne  à l’oifeau  un  afpeét 
fuperbe.  Auffi  Barrere  , qui  eft  le  premier  nomencla- 
teur  de  cet  oifeau , le  défigne-t-il  par  cette  phrafe: 
gallus férus  ,J'axatilû , croceus , criftam  è plumisconf- 
truflam  gerens.  ( Efiai  fur  l’Hiftoire  Naturelle  de  la 
France  équinoxiale  , Paris , 1749.  8°.  ) Les  grofl'es  plu- 
mes inférieures  des  ailes  font  d’un  noir  pâle , tachetées 
deblanc  vers  le  milieu.  Les  plumes  des  côtés  intérieurs, 
au  bout  de  la  première  grofle  plume  , diminuent  tout 
à coup  de  leur  largeur , de  façon  que  la  penne  y paroît 
au  bout  comme  nue  & fans  plumes  , ce  qui  eft  fort  re- 
marquable dans  cet  oifeau.  Les  grofles  plumes  fuivantes 
font  auifi  d’un  noir  pâle  ; du  côté  extérieur , de  couleur 
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d’orange  , & aux  extrémités  d’un  blanc  reflétant  la  cou- 
leur de  feu.  Près  du  dos  fe  voient  quelques  plumes 
fil.imenteufes  , de  la  même  couleur  & qui  flottent  fur 
les  ailes.  On  diftingue  peu  de  noir  dans  quelques  plu- 
mes de  la  queue,  qui  toutes  font  de  couleur  aurore  , 
courtes  & comme  coupées  au  bout.  Les  jambes  font 
courtes  & les  cuiftes  font  couvertes  jufqu’au  genou  par 
.les  plumes  du  ventre  : les  pieds  qui  font  jaunes,  ainft 
que  les  doigts  & les  ferres , ont  trois  doigts  devant  & uft 
derrière.  Les  ongles  font  crochus  & larges.  M.  BriJJon 
dit  que  le  doigt  du  milieu  des  trois  antérieurs  eft 
adhérent  au  doigt  extérieur,  jnfqu’à  la  troifieme  arti- 
culation, & au  doigt  intérieur , jufqu’à  la  première 
jointure.  Le  coq  des  bois  n’a  point  d’ergots.  Le  coq  ' 
de  roche  fe  trouve  dans  le  pays  de  Surinam  & de  tou- 
te la  Guiane.  ‘ \ ■ • 1 

COQUALLIN.  Animal  quadrupède  qui  ne  fe  trou- 
ve que  dans  les  parties  méridionales  de  l’Amérique.  Il 
a été  regardé  par  quelques-uns  comme  une  efpecerfV- 
.ciirçuil  ; mais  il  ne  reflemble  à ce  dernier  que  par  la 
figure  & le  panache  de  la  queue,  & en  différé  par  plu- 
fleurs  autres  caraéteres  éxtérieurs , par  le  naturel  & 
par  le?  mœurs. 

Le  çoquallin  , djt  M de  Buffon  , eft  beaucoup  plus 
grand  que  l’écurepil.  C’eft  un  joli  animal  & très-remar- 
quabje  par  fes  couleurs  : il  a le  ventre  d’un  beau  jaune, 

la  tête  aufli -bien  que  le  corps  variés  de  blanc,  de 
brun,  de  noir  & d’orangé.  11  fe  couvre  de  fa  queue 
^ comme  l’écureuil  ; mais  il  n’a  pas  comme  lui  des  pin- 
ceaux de  poils  à l’extrémité  des  oreilles.  Il  ne  monte 
pa$  fur  les  arbres  , mais  il  habite  tlans  des  trous  & fous 
les  racines  des  arbres  : il  y fait  fa  bauge  & y éleve  fes 
petits.  Il  remplit  fon  domicile  de  grains  & de  fruits 
pour  s’en  nourrir  pendant  l’hiver.  Il  eft  défiant  & rufé, 

& même  aflez  farouche  pour  ne  jamais  s’apprivoifer. 

COQUARD  ou  FAISAN  BATARD.  On  connoit 
^ fous  ce  nom  une  variété  du  faifan  produite  par  le  mé- 
- lange  du  faifan  avec  la  poule  ordinàiré.  Le  coquard  eft 
, plus  petit  que  le  faifan  , il  a ainfi  que  lui  une  longue 
queue,  un  cercle  rouge  autour  des  yeux,  & fe  ra- 
proche  du  coq  ordinaire  par  les  coiileurs  communes  & 
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obfcures  de  fon  plumage,  qui  a beaucoup  de  gris  plui 
ou  moins  foncé  ; cc  faifnn  bâtard  eft  une  efpece  def 
mulet  qui  ne  multiplie  point  ; mais  on  en  éleve  beau- 
coup en  Allemagne , parce  qu’ils  font  un  mets  très- 
délicat. 

COQUE.  Les  Natufaliftes  expriment  par  ce  mot 
toute  enveloppe  ou  nid  de  différente  texture  & figure 
formé  avec  un  art  fingulier  par  certains  infe&es.  Les 
matières  qui  fervent  à la  conftruétion  de  ces  enveloppes 
font  ou  de  foie , ou  de  poils , ou  de  pouffiere  , ou  d’é- 
piderme de  plantes  , de  glu , Scc.  diverfes  chenilles  fe 
renferment  fous  cette  coque  lorfqu’elles  deviennent 
nymphes  ou  chryfalides ; d’autres  infectes  y dépofent 
leurs  œufs.  Voyez  le  mot  Nymphe  ts?  celui  de  Cocon. 

COQUELICOT.  Voyez  à l’article  Pavot.  J 

COQUËLOURDÊ , pulfaülla  folio  craffiorc  es?  ma- 
jore folio.  Cetre  plante  qu’on  appelle pulfatillc  Scpaffe- 
fleur,  ou  herbe  du  vent , eft  naturellement  champêtre , 
& croît  aux  lieux  pierreux,  incultes,  fecs  & monta- 
gneux : on  en  trouve  aux  environs  de  Paris , fur  le 
Mont-Valérien  ; mais  comme  fa  fleur  eft  belle  , on  la 
cultive  a,uffi  dans  les  jardins.  Sa  racine  eft  longue, 
grofTe  comme  le  petit  doigt , noire,  d’un  goût  âcre  & 
amer , Ample , ou  divifee  en  plufieurs  tetes , cheveliie 
au  collet.  Elle  poufTe  des  feuilles  attachées  à des  côtes 
longues,  fort  vetpes.  Les  feuilles  refiemblent  par  leur 
découpure  & leurs  poils  a celles  du  panais  ffauvagè. 
'il  s’élève  d’entr’clles  une  tige  haute  d’environ  neuf  a 
dix  pouces , ronde , creufe  & velue  ; fon  fommet  foû- 
tient  une  feule  fleur  à fix  grandes  feuilles  oblongues* 
pointues,  difpofées  en  rofe,  velues  en  dehors , glabres 
en  dedans.  Cette  fleur  paroit  communément  à jafin  de 
Mars  ; les  Anglois  l’ont  nommee  par  cette  raifôn  the 
JPajime-fUnver , fleur  de  Pâques. Sa  couleur  varie  fuivant 
-l’expofition  du  lieu  où  elle  croit  : elle  eft  un  peu  coloree 
■de  pourpre  clair  lorfqu’elle  vient  a 1 ombre } mais  quand 
la  plante  vient  à l’expofition  du  foleil , la  fleur  eft  d une 
telle  couleur  violette.  Le  piftil  de  la  fleur  fe  change  en 
un  fruit  formé  en  maniéré  de  tête  arrondie , chevelue , 
compofée  de  plufieurs  femences  5 qui  Unifient  par  une 
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queue  barbue  comme  une  plume.  M.  Haller  dit  qu’il  y 
a plufieurs  belles  efpeces  de  coquelourde  aux  Alpes; 
elles  font  blanches , jaunes  & pourprées , avec  un 
velouté  doré. 

La  coquelourde  eft  incifive  & vulnéraire,  propre 
contre  les  maladies  foporeufes  : fes  feuilles  fraîches  ou 
defTéchées  & mifes  dans  le  nez  font  fternutatoirçs. 
Les  maréchaux  s’en  fervent  pour  déterger  & incarner 
les  vieux  ulcérés.  Le  peuple  en  applique  les  feuilles  pi- 
lées aux  poignets  ou  à la  plante  des  pieds  , où  elles  font 
l’effet  d’un  petit  véficatoire  qui  guérit  fouvent  les 
fievres.  La  coquelourde  des  jardiniers  eft  lu  couque- 
lourdc.  Voyez  ce  mot.  . 

COQUERELLE  ou  COQUERET.  Voyez  Alre- 
kenge. 

COQUES  DU  LEVANT,  cocci  Orientales . Ce 
font  de  petits  fruits  ou  des  baies , gvofTes  comme  de 
gros  pois , fphériques , d’un  brun  noirâtre , qu’on  r.oys 
envoie  feches  des  Indes  Orientales  : elles  contiennent 
chacune  une  femence  jaunâtre  plus  ou  moins  friable, 
mais  très-fufceptible  de  l’attaque  du  ver;  ce  qui  fait 
qu’en  vieilliiTant  elles  font  prefque  toujours  vermou- 
lues , & qu’elles  deviennent  de  plus  en  plus  vides  & 
fort  légères.  Dans  le  commerce  on  les  trouve  toujours 
avec  une  petite  queue  ; mais  on  ignore  précifiment  à 
quelle  efpece  de  plante  ce  fruit  appartient.  Quelques- 
uns,  félon  Le'mery , prétendent  que  c’eft  à une  efpece 
de  clématite  ,•  les  autres  à un  tithymale  ou  à u nfolantun 
d’Egypte  ; peut-être  appartient  - il  à cet  arbre  fingulier 
dont  nous  avons  parlé , fous  le  nom  d 'arbre  à enivrer 
les poiffons.  Quoi  qu’il  en  foit,  on  s’en  fert  comme  delà 
ftaphifaigre  pour  faire  mourir  les  poux  t l’expérience 
a aulTi  appris  que  les  coques  du  Levant  réduites  en  pâte 
& mêlées  avec  du  pain  étoient  propres  pour  enivrer  & 
endormir  tellement  les  poilfons  qui  en  avoient  mangé , 
qu’ils  parodient  comme  morts  & faciles  à prendre. 
Moyen  sûr,  s’il  en  eft  un  , de  fe  procurer  une  pêche 
abondante  , heureufe  & facile.  Mais  comme  on  a re- 
connu que  la  chair  du  poiffon  , pêché  par  cette  métho- 
d 4,  étôit  dangereufe,  on  décerna  dans  le  fécle  der- 
niîr  des  peines  pécuniaires , & même  afflictives  en 
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cas  de  récidiva,  contre  ceux  qui  uferoient  à l’avertir 
de  cette  méthode. 

COQUILLAGE , conchylium.  Ver  teftacée  , dont  le 
corps  eftmou  , fins  articulation  fenfible  , & recouvert, 
en  tout  ou  en  partie , d’une  enveloppe  de  fubftance 
dure , de  nature  crétacée , que  l’on  nomme  coquille; 
fubftance  foluble  avec  efFervefcence  dans  les  acides  , 
& à laquelle  l’animal  eft  attaché  par  un  ou  par  plufieurs 
mufcles.  C’eft  elle  qui  le  garantit  du  choc  des  corps 
étrangers , & il  s’y  retire  au  moindre  danger.  Nous 
difons  que  l’animal  n’eft  attaché , dans  l’intérieur  de  fa 
coquille,  que  par  un  ou  deux  mufcles,  ou  au  plus 
quatre  ; en  quoi  il  différé  des  cruftacées  & des  infeétes, 
qui  en  ont  une  grande  quantité  répandue  fur  toute  la 
furface  interne. 

Si  quelque  chofe  peut  nous  donner  lieu  d’admirer 
comment  la  Nature  parvient  à fes  fins  par  des  moyens 
différens , c’eft  de  voir  que  dans  les  animaux  ordinai- 
res . tels  que  les  oifeaux , les  quadrupèdes , les  poilfons, 
les  reptiles  , &c  les  os  font  recouverts  de  mufcles  & 
de  chairs , auxquels  ils  fervent  de  point  d’appui  ; ici  la 
coquille,  qu’on  peut  regarder  comme  l’os  de  l’animal , 
puifqu’elle  en  fait  les  fondions  en  fervant  de  bafe  & 
d’appui , envelope  au  contraire  les  mufcles  & la  chair. 

Tous  les  coquillages  ont  une  reffemblance  générale  ; 
\ la  figure  & le  nombre  des  parties , qui  composent  l’ani- 
mal & la  coquille  , mettent  entr’eux  de  grandes  diffé- 
rences. Les  parties  de  l’animal  qui  font  extérieures , 
- que  la  vue  & le  toucher  font  appercevoir  & reconncî- 
tre  facilement , font  au  nombre  de  vingt  : elles  ne  e 
trouvent  cependant  pas  toutes  réunies  dans  toutes  ces 
fortes  d’animaux.  Les  parties  de  la  coquille  & qui  ne 
font  pas  toutes  effentielles  à chaque  coquillage  font 
au  nombre  de  dix.  Nous  rapprocherons  tous  ces  dé- 
tails fous  un  même  point  de  vue. 

DiJHnfiion  des  Coquilles. 

M.  Adanfon , qui  s’eft  autant  & peut-être  plus  atta- 
ché à donner  la  defeription  des  animaux  logés  dans  les 
• coquilles,  que  celle  de  leurs  robes  ou  des  coquilles  efles- 
-tnômes , diftingue  quatre  ordres  de  coquilles  \ i9.  celles 
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d’une  feule  pièce . qui  four  les  univalves  ; 2*.  celles  qui 
font  compofees  de  deux  pièces  inégales  en  grandeur  , 
& f >uvent  de  nature  différente',  dont  Tune  eft  plate  & 
fert  d’opercule  ; ce  font  les  coquilles  operculées;  ceU 
les  dont  les  deux  pièces  que  l’on  nomme  battons  font 
à-peu-près  égales  ; elles  font  nommées  coquilles  bival- 
ves : 40  celles  qui  font  formées  par  l’affemblage  de  plu- 
fieurs  pièces  ordinairement  inégales,  qui  font  les  co- 
quilles multivalvcs. 

M.  d' Argenville , qui  dit  fonder  fon  fyftême  des  co- 
quilles fur  des  obfervations  comparées  & rectifiées  d’a- 
près ce  qu’en  ont  dit  Arijlnte , Pline , Diofcoride , Al - 
drovande , GeCner , JonJhn , Rondelet , Belon , Lijlcr , 
Rumphius , Bonanni , Langius , &c.  s’eft  attaché  à 
confidérer  te  coquillage  par  l’extérieur , & l’enveloppe , 
ce  qui  ne  comprend  que  la  robe  de  l’animal  ou  coquille. 
En  conféquence , il  a divife  les  coquilles  en  celles  de 
mer , celles  d’eau  douce  & celles  de  terre.  Voici  le 
fyttême  de  ce  Naturalifte  : trois  dattes  contiennent  les 
diverfes  coquilles;  il  les  divife  x«.  en  univaloes , 2°.  en 
bivalves , en  multivalvcs. 

La  première  datte  comprend  quinze  familles  ou  gen- 
res ; favoir , les  lepas  , l’ oreille  de  mer , les  vermijfeaux 
ou  coquilles  en  tuyaux , les  nautilles  , les  limaçons  à 
bouche  ronde  f ceux  qui  l’ont  demi-ronde , & ceux  qui 
l’ont  aplatie  ; les  buccins  ou  trompes , les  vis , les  cor- 
nets ou  volutes , les  cylindres  ou  rhombes , les  murex 
ou  rochers , les  pourpres , les  tonnes  & les  porcelaines. 

La  deuxieme  datte  fournit  fix  genres  ou  familles  ; 
favoir , les  huîtres , les  cames  , les  moules , les  cœurs 
ou  boucarditcs , les  peignes  & pétoncles  , |&  les  folen 
ou  couteliers.  ( Les  couteliers  ne  font  qu’un  fous-genre 
' de  la  famille  des  tellines , qui  doit  être  la  fixieme  des 
bivalves.  ) 

La  troifieme  datte , dont  il  a aufli  formé  fix  familles , 
renferme  les  ourjins  , les  glands , les  poufje-pieds , les 
com/ues  gnatiferes,  les  pholadcs  &Yofcabrion.  Nous 
ne  formerions  volontiers  des  poutte- pieds  & conques 
anatiferes  que  deux  fous  - genres  de  la  même  famille , 
& nous  propoferions  pour  fixieme  famille  des  tuyaux 
de  mer  multivalves , tel  que  le  taret. 
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Pour  ce  qui  regarde  les  coquillages  fluviatiles , M. 
d 'Argenville  les  divife  en  deux  dalles , en  univalves  & 
en  bivalves.  On  ne  connoit  dans  les  univalves  fluvia- 
tiles que  fix  familles , favoir  les  le'pas , les  plan-orbis , 
les  limaçons , les  buccins , les  tonnes  & les  vis.  Les  bi- 
valves fluviatiles  n’offrent  que  des  cames , des  moules 
& des  tellines.  Il  diftingue  les  coquillages  terreftres  en 
vivons  & en  morts ,•  les  vivons  font  toujours  univalves , 
& ne  comprennent  que  les  limaçons , les  vis  & les  buc- 
cins j la  robe  de  ces  limaçons  eft  fort  variée  ; ceux  qui 
font  morts  font  nommés  fojjiles } dans  les  coquilles 
fofiïles  on  en  trouve  de  marines , de  fluviatiles  & de 
terreftres , & qui  comprennent  les  trois  claffes , d’urd- 
valves,  de  bivalves  & de  multivalves.  Par  cette  divi- 
fion , qui  plaît  à beaucoup  d’amateurs , on  voit  que  la 
mer , les  eaux  douces  & la  terre  nourriflent  des  coquil- 
lages différons  , dont  les  organes  font  appropriés  à la 
nature  de  chacun  de  ces  éléinens. 

Il  y a des  Naturaliftes  qui  diftinguent  feulement  les 
coquilles  en  littorales  & en  pelaçiennes  : les  premières 
fe  trouvent  fur  les  bords  de  la  mer  ou  à des  profondeurs 
médiocres.  Les  p lagiermes  au  contraire  fe  produifent 
au  plus  profond  de  la  mer:  de -là  vient  que  l’on  ne 
trouve  prefque  jamais  les  analogues  de  ces  efpeces  dans 
l’état  de  folliles,  c’eft-à-dire , les  coquilles  folfiles  dans 
leur  état  naturel. 

Comme  la  coquille  eft  ce  qui  frappe  d’abord  la  vue  , 
examinons-la , d’après  M.  Adanfon , pour  en  connoitre 
les  parties. 

Définition  des  parties  externes  & internes  des 
coquillages. 

On  nomme  fpires  les  tours  & circonvolutions  que 
fait  une  coquille  en  fe  repliant  fur  elle -même  : on 
compte  les  fpires , en  partant  de  l’ouverture  de  la  co- 
quille, & en  remontant  vers  le  fommet.  Les  fpires, 
dans  le  plus  grand  nombre  des  coquilles,  vont  de  droite 
à gauche,  en  fe  fuppofant  dans  la  coquille  à la  place  de 
l’animal;  les  coquilles  dans  lefquelles  les  fpires  tour- 
nent de  gauche  à droite  font  rares , & fe  nomment 
uniques. 
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Lê  nombre  des  fpires  & leur  figure  varient  dans  1» 
mêmeefpece,  par  l’âge  & par  le  fexe:  par  l’âge,  car 
l’accroiflement  de  la  coquille  fe  fait  par  l’ouverrure , qui 
s’étend  de  jour  en  jour,  d’où  fuit  neceffairement  que  Je 
coquillage  a d’autant  plus  de  fpires  qu’il  eft  plus  âgé: 
par  le  fexe,  car  fuivant  la  curieufe  obfervatiort  de  M. 
Adanfon,  on  trouve  des  coquillages  de  même  efpece  , 
telles  que  ceux  de  la  pourpre  & du  buccin  dont  les  fpi- 
res font  plus  nombreures,  plus  alongces  & plus  ren- 
flées ; caractère  du  mâle  : la  coquille  de  la  femelle  eft 
plus  petite. 

L e fomrnet  eft  la  partie  qui  fait  ordinairement  la 
pointe , & toujours  le  fond  même  de  la  coquille  : cette 
partie  varie  un  peu  dans  quelques-unes , telles  que  le 
lépas , dans  lequel  il  y a à la  place  un  creux  comme  un 
ombilic  ; le  bouton  eft  la  pointe  du  fomrnet. 

La  partie  par  où  fort  l’animal  eft  appelée  ordinai- 
rement bouche  ,•  mais  M.  Adanfon  l’a  défignée  par  celui 
d'ouverture , afin  de  ne  point  confondre  l’ouverture  de 
la  coquille  avec  la  bouche  de  l’animal.  La  figure  de 
l’ouverture  varie  dans  diverfes  efpeces  de  coquillages. 
L’on  a obfervé  que  fi  les  levres  ou  bords  d’une  coquille 
font  tranchans , c’eft  que  l’animal  qui  l’habite  n’eft  pas 
encore  parvenu  à fa  grandeur  naturelle  ; avec  l’âge  ils 
parviennent  prefque  tous , notamment  ceux  de  mer , a 
former  un  léger  rebord  autour  de  la  bouche , en  tout 
ou  en  partie. 

L 'opercule  eft  une  petite  piece  cartilagineufe  ou  pier- 
reufe , de  figure  variable,  qui  eft  attachée  au  corps  de 
l’animal.  Dans  quelques  efpeces  , elle  ferme  exaéte- 
ment  l’ouverture1  l’animal  l’ouvre  lorfqu’il  veut  fortir 
de  la  coquille,  & la  referme  au  moindre  danger  ; mais 
il  y a des  coquilles , telles  que  les  rouleaux  & quelques 
efpeces  de  pourpres , dont  l’opercule,  beaucoup  plus 
petit  que  l’ouverture,  ne  paroît  pas  propre  à garantir 
l’animal  contre  l’attaque  des  corps  étrangers.  L’oper- 
cule , dans  les  efpeces  de  limaçons  operculés , eft  tou- 
jours fillonné  de  plufieurs  lignes  concentriques  & Pa- 
rallèles à fes  bords  , il  eft  ou  d’une  nature  crétacée  , 
opaque , diflbluble  dans  les  acides , ou  d’une  fubftaflfiÇ 
cartilagineufe , à demi  tranfparcnte , inaltérable 
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acides  ; celui-ci  mis  fur  le  feu  répand  ordinairement 
une  odeur  forte  , infupportable , mais  quelquefois  gra- 
tieufe.  Ces  opercules , qui  fe  trouvent  rarement  dans 
les  cabinets  avec  les  coquilles  auxquelles  ils  appar- 
tiennent, font  remarquables  par  leurs  filions  concen- 
triques , & different  effentiellement  des  opercules  des 
limaçons,  terreilres  ; car  ces  premiers  naiffent  avec  l’a- 
nimal auquels  ils  font  adhérens  , au  lieu  que  ceux  des 
limaçons  terreilres  n’adherent  point  à l’animal,  mais 
font  formés  tous  les  ans  une  ou  plufieurs  fois  par  une 
bave  V'fqueufe  . fortie  du  corps  du  limaçon.  Cette  bave 
fe  durcit,  devient  blanche,  & le  garantit  de  la  grande 
fécheieffe  occ  ifionnée  , foit  par  la  grande  chaleur  , foit 
par  le  grand  froid  : on  n’y  obferve  point  de  rayons  con- 
centriques; elle  eft  un  peu  diffoluble  dans  les  acides, 
excepté  celles  de  quelques  limaçons  dont  l’opercule 
rçlfemble  affez  à.du  yélin, 

L’ombilic  ell  un  trou  en  forme  de  nombril , dont  eft 
percé  le  noyau  de  la  coquille  à fa  partie  fupeïieure. 

Ôn  nomme  battais  les  deux  pièces  des  coquillages 
bivalves , parce  qu’elles  font  ordinairement  toutes  deux 
d’une  forme  allez  femblable  , comme  le  font  les  deux 
battans  d’une  porte-  L’endroit  où  les  müfcles  du  corps 
de  l’animal  étoient  attachés  fe  fait  toujours  reconnoî- 
tre  dans  la  furface  interne  de  ces  battans , où  l’on 
voit  une,  deux  ou  plufieurs  taches  enfoncées. 

La  charnière  fe  trouve  placée  pioche  des  fommets  , 
accompagnée  de  dents  qui  contiennentJes  battans  tou- 
jours dans  la  même  place , ainfi  qu‘on  l’obferve  dans 
la  ne'iitr. 

Le  liqament.  eft  un  corps  fpongieux , ou  une  efpece 
" de  nqufcle  pl^cé  à la  charnière  , & dont  l’ufage  eft  de 
fermer  ou  d’ouvrir  la  coquille  : il  eft  en-dedans  dans  les 
coquilles  qui  ne  font  point  dentées  comme  l’huître  ; 
mais  il  fe  trouve  placé  en  dehors  dans  celles  qui  le  font  ; 
les  Naturaliftes  nomment  ce  ligament ginglime. 

Les  coquilles  font  enveloppées  extérieurement  d’une 
membrane  plus  ou  moins  fine  , fuivant  les  efpeces  de 
* coquillage  ; on  peut  la  nommer  le  pcriojle  : elle  en  fait 
'réellement  l’office,  puifqu’elle  contribue  à l’acçroiffe- 
ment  de  la  coquille  & à,fa  confervation.  M.  Adanfon 
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ne  diftingue  la  nacre  comme  partie  de  la  coquille  que 
pour  faire  connoitre  par  ce  titre  quelles  font  celles  qui 
en  portent,  celles  qui  n’en  portent  pas , & enfin  celles 
dont  la  fubftance  tient  le  milieu  entre  la  nacre  & la 
nature  ordinaire  des  coquilles.  Après  cette  légère  det 
cription  des  parties  de  la  coquille , pafions  à celle  de 
l’animal.  ✓ 

Suivant  les  excellentes  obfervations  de  Al.  Adanfon , 

,,  entre  les  animaux  renfermés  dans  les  coquilles , les 
u uns  ont  une  tête , une  bouche , des  mâchoires , des 
,,  dents  , des  cornes , des  yeux , un  cou , un  manteau , 

,,  un  pied,  des  trachées,  des  ouies,  un  anus  & un 
M corps  ; d’autres  ont  toutes  ces  parties , excepté  les 
,,  yeux  , les  cornes  & le  manteau  ; d’autres  enfin  n’ont 
,,  que  le  manteau , les  trachées , les  ouies , la  bouche , 
„ l’anus  & quelquefois  le  pied.  De  là  deux  divifions 
„ générales  des  coquillages  en  limaçons  & en  conques  ; 
„ de  là  la  fubdivifion  des  limaqons  en  univalves  & en 
„ operculés , & celle  des  conques  en  bivalves  & en 
„ multivalves.  „ 

On  obferve  d’abord  , dans  les  limaçons  , à la  parti© 
fupérieure  du  corps , une  éminence  ronde  & charnue , 
dans  laquelle  üwammerdam  a découvert  un  cerveau 
compofé  de  deux  parties  globuleufes  ; ainfi  on  donne  à 
cette  éminence  le  nom  de  tête  : dans  les  conques , telles 
que  l’huitre  , on  ne  peut  l’appercevoir.  Les  cornes  font 
des  tuyaux  mobiles,  qui  ne  fe  trouvent  que  dans  les 
limaqons  , & même  pas  dans  tous  : elles  ne  font  jamais 
moins  de  deux,  ni  jamais  plus  de  quatre  ; leur  ftruéture 
varie  dans  diverfes  efpeces  de  coquillages.  Dans  le 
genre  du  limaçon  terreftre,  c’eft  félon  les  obferva- 
tions de  Swanimerdam , le  nerf  optique  lui-même,  fous 
la  forme  d’un  tuyau  creux , qui  a la  propriété  de  fe 
développer , d’elever  jufqu’à  fon  extrémité  une  efpece 
de  bulbe  qui  eft  Y œil  de  l’animal.  Il  a obfervé  que  cet 
œil  eft  recouvert  intérieurement  d’une  tunique  qu’il 
appelle  uvée  ; dans  l’intérieur , il  a diftingué  trois  hu- 
meurs ; favoir  , Yaqueufe , la  crijlalline , & la  vitrée. 
Malgré  tant  d’appareil,  le  fens  de  la  vue  paroit  très- 
obtus  dans  ces  animaux  ; cependant  c’eft  la  partie  de 
J’animai  la  plus  fenfible  : au  moindre  choc  ce  nerf  eft 
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attiré  dans  l’intérieur  de  la  tête  par  le  moyen  d’un 
mufcle.  La  ftruélure  de  cet  organe  eft  différente  dans 
les  autres  limaçons  ; leurs  cornes  font  compofées  de 
fibres  longitudinales  , entrecoupées  de  mufcles  annu- 
laires , par  le  jeu  defquels  l’animal  développe,  alonge 
$ contraéte  à volonté  Tes  cornes  ; mais  elles  confer- 
vent  toujours  à l’extérieur  une  partie  de  leur  longueur, 
& ne  rentrent  jamais  entièrement  dans  la  tête.  Leur 
ufage  n’eft  point  apparent.  Swammcrdam  a contredit 
Pline,  qui  dit  que  les  cornes  de  ces  limaçons  leur  fer- 
vent à fonder  le  terrain  où  ils  veulent  marcher,  & 
que  ces  parties  font  les  organes  les  plus  fenfibles  & 
les  plus  délicats  de  tout  le  corps  de  l’animal.  Les  li- 
maçons n’ont  jamais  plus  de  deux  yeux  ; mais  leur  po- 
fition  varie:  dans  quelques-uns  ils  font  fur  le  fom- 
met  de  deux  des  cornes  ; dans  d’autres , à la  bafe  des 
cornes  ou  au  milieu  : quelques  - uns  même  en  font 
privés. 

La  bouche  dans  les  limaçons  eft  placée  au  - deffous 
de  la  tête,  & elle  varie  dans  les  efpeces  par  fa  gran- 
deur, fa  forme  & fa  pofition.  Dans  les  conques , telles 
que  l’huître,  la  bouche  eft  placée  dans  la  partie  baffe 
de  la  coquille  près  de  la  charnière:  elle  eft  compo- 
fée  de  quatre  feuillets  minces  & d’un  tiffu  fibreux  , qui 
aboutiffent  à l’eftomaC  par  un  œfophage  fort  court. 
Cette  bouche , par  fon  mouvement  continuel , attire 
l’eau  lorfque  l’animal  ouvre  fa  coquille.  Dans  les  li- 
maçons on  obferve  deux  mâchoires;  l’une fupérieure, 
l’autre  inférieure , qui  dans  quelques-uns  font  gar- 
nies de  petites  dents  ou  offelets  cartilagineux,  ana- 
logues à la  corne,  très -durs  , quelquefois  rouges, 
êc  dont  la  pointe  eft  recourbée  vers  l’eftomac  ; ils  ont 
aufïi  une  efpece  de  langue,  mais  on  n’a  pu  découvrir 
ces  parties  dans  les  conques.  D’après  cet  examen  , on 
ne  doit  plus  être  étonné  du  dégât  que  les  limaçons 
font  fur  nos  fruit*-  & fur  nos  légumes. 

Les  limaçons  camaftiers  font  ordinairement  dépour- 
vus de  mâchoires  ; mais  ils  ont  à leur  place  une  efpece 
de  trompe  qui  rentre  dans  leur  corps  à volonté  : elle 
eft  plus  ou  moins  longue  , percée  à fon  extrémité  d’un 
trou  rond , & bordée  d’une  membrane  cartilagineufe , 
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armée  de  dents.  Ces  limaçons  carnafliers  s’attachent  fur 
les  coquillages,  les  percent  comme  avec  une  tarière, 
les  fucent  & s’en  nourrilfent.  Tous  les  limaçons  ont 
une  efpece  de  cou  plus  ou  moins  long  , qui  fupporte 
la  tête  (k  l’éloigne  du  refte  du  corps.  Les  conque» 
n’ont  rien  de  femblable.  Le  corps  des  coquillages  eft 
contourné  & moulé  dans  leur  coquille  : aufli  dans 
les  limaçons  eft-il  à fpires  , & dans  les  conques  & pa- 
telles il  ett  plat. 

Le  pied , dans  les  coquillages,  eft  cet  aflemblage 
de  gros  mufcles,  à l’aide  duquel  & par  un  mouve- 
ment d’ondulation  , l’animal  fe  traîne  & fe  tranfporte 
d’un  lieu  à l’autre,  mais  toujours  en  gliflant;  tel  eft 
le  mouvement  progreflif  des  limaçons.  Cette  partie  , 
qui  varie  dans  les  conques,  ne  leur  fert point  toujours 
à ces  mêmes  ufages:  elle  fert  de  reflort  aux  tellines 
pour  fauter  avec  force  : elle  n’exifte  point  dans  quel- 
ques genres,  tels  que  l’huitre. 

M.  Adanfon  donne  le  nom  de  manteau , au  lieu  de 
celui  de  collier , à une  membrane  tnufculeufe , ordinai- 
rement allez  mince  , qui  recouvre  & tapifle  les  parois 
intérieures  de  la  coquille.  L’inconftance  & l’irrégula- 
rité de  fa  forme  , qui  varie  fuivant  les  divers  mou- 
vemens  de  l’animal,  l’a  déterminé  à lui  donner  ce 
nom.  Dans  quelques  coquillages  cette  membrane  en- 
vironne le  cou  de  l’animal  ; dans  d’autres  elle  forme 
effeftivement  une  efpece  de  manteau  , qui  enveloppe 
& recouvre  non  feulement  le  dedans,  mais  même  le 
dehors  delà  coquille.  Dans  les  conques,  telles  que 
l’huître,  cette  membrane  fe  divife  en  deux  , & recou- 
vre tout  le  corps  de  l'animal.  Le  principal  ufage  du 
manteau  dans  les  coquillages  eft  d’empêcher  que  l’eau 
n’entre  dans  la  coquille  contre  la  volonté  de  l’animal, 
ou  de  la  retenir  à fon  gré.  Dans  les  conques,  par 
exemple,  où  il  eft  divifé  en  deux  lobes,  lorfque  la 
coquille  s’ouvre,  les  deux  lobes  s’appliquent  exac- 
tement l’un  contre  l’autre;  de  maniéré  que  l’eau  du 
dehors  ne  peut  y entrer,  ni  celle  du  dedans  en  fortir. 
Tans  la  participation  de  l’animal. 

On  remarque  à droite,  fur  le  dos  du  limaçon . une 
ou  deux  ouvertures  qui  font  des  trachées  qui  fervent  à 
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la  refpiration  de  l’animal.  Un  peu  au-deflbus  de  cette 
trachée,  on  voit  une  ouverture  fcparée  pir  une  (impie 
cloifon  ; c’eft  fon  anus.  Dans  les  conques , le  manteau 
fait  quelquefois  deux  ouvertures,  qui  font  les  trachées 
par  où  l’animal  afpire  l’<  ir  & l’eau  chargée  du  limon  qui 
fait  fa  nourriture.  L’air  & l’eau,  que  le  limaçon  afpire 
par  fes  trachées,  font  portes  dans  quatre  petites  ouies , 
qui  féparent  & filtrent  l’air  necelfaire  pour  l’animal  II 
eft  facile  d’obferver  les  ouies  dans  les  conques  , telles 
que  l’huître.  Ce  font  qu.itre  feuillets  membraneux  , ex- 
trêmement minces  , taillés  en  demi-lune  , formes  d’un 
tiflù  difpofé  comme  de  petits  tuyaux  d’orgues  très- 
ferrés  ; fur  le  dos  de  chacun  de  ces  feuillets  eft  un  rang 
de  petits  trous  ovales , par  lefquels  l’eau  entre  dans  les 
tuyaux  & les  fait  gonfler.  Les  excrémens  des  limaqons 
font  vermiculcs,  contournés  comme  de  petits  tourillons 
de  corde  ou  de  fil  ; au  lieu  que  ceux  des  conques  font 
en  petits  grains.  Dans  les  limaqons  , lè  cœur  a un  mou- 
vement très-fenfible  , & eft  placé_prefque  fur  la  furface 
du  corps  ; au  lieu  que  dans  les  conques , il  eft  dans  l’in- 
térieur. Jaillis  aflùre  avoir  apperqu  dans  l’huitre  le 
mouvement  de  fyftole  & de  diaftole. 

Les  limaqons  univalves  ne  font  attachés  à leur  co- 
quille que  par  un  feul  mufcle,  en  forme  de  ruban  , 
adhérent  à la  coquille , & qui  fe  ramifie  dans  le  corps 
de  l’animal  ; les  limaqons  operculés  font  mouvoir  leur 
opercule  à l’aide  d’un  autre  mufcle.  Parmi  le<  conques 
il  y en  a qui , comme  l’huître , n’ont  qu’un  mufcle  qui 
leur  traverfe  le  corps  pour  s’attacher  au  milieu  des 
battans  de  la  coquille,  où  l’on  en  voit  toujours  Pim* 
preffion  ; dans  d’autres  efpeces  il  y en  a plus  ou  moins, 
& placés  diverfement.  L’ufage  de  ces  mufcles  eft  d’é- 
carter & de  rapprocher  les  battans , au  gré  & fuivant 
le  befoin  de  l’animal. 

L’être  le  plus  négligé  de  la  Nature  en  apparence  a , 
ainfi  que  les  autres, une  organifation  merveilleufi?  ; mais 
il  n’y  a peut-être  pas  d’endroit , ainfi  que  le  dit  trcs-bien 
M .Adanfon , par  où  les  coquillages  ftvent  plus  bi7  -rres 
& en  même  tems  plus  admirables  eue  par  le  feve. 
Dans  les  uns  le  fexe  eft  diftingué  ; on  voit  des  individus 
mâles  & des  individus  femelles  comme  dans  la  pourpre  ; 
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dans  les  autres  le  fexe  eft  réuni.  Ceux-ci  font  appelés 
hermaphrodites. 

On  peut , fuivant  les  curieufes  obfervations  de  cet 
Académicien,  diftinguer  trois  fortes  d’hermaphrodifme 
dans  les  coquillages  ; i«.  celui  auquel  on  n’appercoit 
aucune  des  parties  de  la  génération  , foit  mâles,  foit 
Femelles , & qui  , fans  aucune  efpece  d’accouplemenr, 
produit  fon  fembl.ible  : il  eft  particulier  aux  conques  ; 
2°.  celui  qui  réunifiant  en  lui  les  deux  efpeces  des  pari 
ties  fexuelles  ne  peut  fe  fuffire  à lui-même,  mais  a 
befoin  du  concours  de  deux  individus  qui  fe  fécondent 
réciproquement  & en  même  tems  ; l’un  fervant  de  mâle 
à l’autre,  pendant  qu’îl  fait  à fon  égard  les  fonctions  de 
femelle  : cet  hermaphrodifme  fe  voit  dans  les  limaçons 
terrcjlrcs  ; celui  qui  pollédant  les  deux  efpeces  de 
parties  génitales  a befoin  de  la  jonétion  de  deux  indi- 
vidus s mais  qui  ne  peuvent  fe  féconder  en  même  tems, 
à caufe  de  l’éloignement  de  leurs  organes.  Cette  fitua- 
tion  défavantageufe  les  oblige  de  monter  les  uns  fur  les 
autres  pendant  l’accouplement.  Si  un  individu  fait,  à 
l’égard  de  l’autre , la  fonction  de  mâle  , ce  mâle  ne  peut 
être  en  même  tems  fécondé  par  fa  femelle  , quoique 
hermaphrodite  ; il  ne  le  peut  être  que  par  un  troifieme 
individu  qui  fe  met  fur  lui  vers  les  côtés  en  qualité  de 
mâle.  C’eft  pour  cette  raifon  que  l’on  voit  fouvent  un 
grand  nombre  de  ces  animaux  accouplés  en  chapelet  les 
uns  à la  queue  des  autres.  Le  feul  avantage  que  cette 
efpece  d’hermaphrodites  ait  fur  les  limaçons  , dont  le 
fexe  eft  partagé,  c’eft  de  pouvoir  féconder,  comme 
mâle , un  fécond  individu , & être  féconde  en  même 
tems  comme  femelle  par  un  troifieme  individu.  Il 
ne  leur  manqueroit  plus , félon  les  réflexions  de  M. 
Adanfon , pour  réunir  toutes  les  efpeces  d’hermaphro- 
difmes , que  de  pouvoir  fe  féconder  eux-mêmes , & être 
en  même  tems  le  pere  & la  mere  du  même  animal.  La 
chofe , ainfi  qu’il  l’obferve , n’eft  pas  impoflible , puif- 
que  plufieurs  font  pourvus  des  deux  organes  necelfaires; 
& peut-être  quelque  Obfervateur  y découvrira-t-il  un 
jour  cette  forte  de  génération  , qui  ne  doit  pas  nous 
paroître  plus  étrange  que  celle  des  conques , des  polypes 
& de  tant  d’autres  animaux  femblables,  qui  ferepro* 
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duifent  fans  accouplement  fenfible  , & fans  aucun  des 
organes  requis  dans  les  autres  animaux  pour  opérer  la 
génération.  Dans  les  limaçons  dont  le  fexe  eft  partagé , 
l’ouverture  de  l’organe  eft  placée  fur  la  droite  de  l'ani- 
mal. Dans  les  hermaphrodites  de  la  fécondé  efpece,  les 
parties  mafculines  & les  parties  féminines  font  unies  en- 
femble  : elles  ont  une  ouverture  commune  qui  fe  trouve 
fur  le  côté  droit , à l’origine  des  cornes.  Dans  les  herma- 
phrodites de  la  troifieme  efpece,  chaque  organe  a fon 
ouverture  diftinguée  ; l’une  à l’origine  des  cornes  , & 
l’autre  beaucoup  au-deflbus.  Voy.  Hermaphrodite. 

Les  conques  & les  limaçons  different  encore  par  la 
maniéré  de  faire  leurs  petits.  Les  conques  font  vivipares , 
mais  leurs  petits  font  enveloppés  dans  une  coquille,  qui 
eft  nette  au  dehors  dans  les  efpeces  qui  changent  de 
place,  mais  recouverte  d’un  yhiten  dans  les  coquillages 
qui , comme  les  huitres , font  deftinés  à relier  fixés  fur 
les  lieux  où  ils  font  collés  dès  leur  nailfance.  Quelques 
limaçons  font  vivipares , d’autres  font  ovipares.  Il  y en 
a dont  les  œufs  font  recouverts  d’une  croûte  , comme 
celle  des  œufs  des  oifeaux  & des  reptiles;  tels  font  ceux 
des  limaçons  teri'eftres.  Il  y en  a d’autres  dont  les  œufs 
font  par  paquets  , & enveloppés  d’une  matière  gélati- 
neufe , comme  la  glaire  baveule  qui  recouvre  les  œufs 
des  grenouilles  & de  certains  poifTons  ; tels  font  ceux 
des  pourpres.  D’autres  ont  des  œufs  qui  font  des  efpeces 
de  facs  membraneux,  fphériques,  quelquefois  folitaires, 
ordinairement  réunis  en  maffe,  ayant  quelque  refTem- 
blance  aux  cellules  d’une  ruche  à mielv.ee  qui  leur  a fait 
donner  le  nom  de/<2Uûj7o.Chaque  fac  contient  plufieurs 
petits  qui  éclofent  dans  leur  maturité.  Arijiote  & iïorr- 
delct  avoient  dit  le  contraire  de  cette  production  des 
coquillages,  perfuadés  que  tous  ces  animaux  dévoient 
uniquement  leur  origine  au  limon  & à la  pourriture.  Les 
conques  font  les  coquillages  les  plus  féconds  , le  nom- 
bre de  leurs  petits  va  à plufieurs  milliers  : la  fécondité 
eft  beaucoup  moindre  dans  les  limaçons  operculés  , 8c 
encore  moindre  dans  les  univalves. 

Les  coquillages  ont  une  partie  dont  on  ignore  en- 
core l’ufage  ; ce  font  les  filets.  On  peut  les  obferver  le 
long  du  bord  du  manteau  des  huitres.  Ils  paroiffent  être 
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de  la  même  nature  que  leurs  cornes,  pour  la  ftruéture 
& la  fenlibilité;  lorfqu’on  coupe , par  exemple  , les 
filets  d’une  huître  , quoiqu’ils  n’aient  point  de  mouve- 
ment progreflif,  ils  le  meuvent  avec  tant  de  vivacité 
que  la  vue  en  eft  fatiguée. 

La  derniere  partie  des  coquillages  dont  il  nous  refte  à 
parler  font  les  fils  , qui  font  d’une  nature  analogue  à 
ceile  des  cheveux  ou  des  fibres  nerveufes  des  quadru- 
pèdes. Leur  ufage  eft  de  fixer  & d’attacher  les  conques 
au  fond  des  eaux  , comme  l’ancre  fixe  un  vaifTeau  fur 
les  mers.  Si  on  coupe  les  fils  de  ces  animaux  , ils  ne 
tardent  pas  à en  pofer  d’autres^vecleur  pied  \ qui  leur 
fert  de  conducteur , & parle  moyen  duquel  ils  fe  fixent 
aux  corps  immobiles  qu’ils  rencontrent.  Voyez  Biss  u S. 

Manière  dont  font  forme'es  les  Coquilles. 

D’après  la  connoiflance  organique  du  corps  de  l’ani- 
mal qui  habite  la  coquille  , on  concevra  facilement  la 
maniéré  dont  elle  s’eft  formée;des  expériences  faites  par 
JVL  de  Reaumur  fur  des  coquillages  de  terre,  de  mer,  de 
riviere  , le  prouventxl’une  maniéré  inconteftable.  Le 
corps  de  l’animal  eft  couvert  ou  criblé  d’un  grand  nom- 
bre de  tuyaux  remplis  de  pores , dans  lefquels  s’élève  la 
liqueur  dont  il  fe  nourrit  : ce  font  des  vaiffeaux  qui  cha- 
rient  la  liqueur  qui  eft  dépofée  dans  les  véficules  de3 
membranes  ou  du  corps  fpongieux  ; tout  s’y  parte  com- 
me dans  l’oflification  de  la  partie  membraneufe  de  nos 
os.  La  liqueur  eft  mêlée  de  parties  vifqueufes  & calcaires 
qui  fe  raflemblent  fur  la  furface  du  corps  de  l’animal, qui 
s’y  étendent  fucceflivement,  s’y  épaiflilfent  & s’y  figent 
en  une  efpece  d’émail;  de  la  réunion  de  ces  parties  vif. 
queufes  fe  forme  une  petite  croûte  folide,  qui  eft  la  pre- 
mière couche  ; à celle-là  s’applique,  par  une  femblable 
opération  , une  fécondé,  une  troifieme  couche,  ôt  ainfi 
plufieurs  autres.  Les  coquilles  croiffent  en  quelque  ma- 
niéré à la  façon  des  pierres  : la  feule  différence  eft  que 
dans  les  coquilles  l’application  de  la  nouvelle  matière 
fe  fait  en  feuillets, & toujours  en  dertbus  de  la  première 
couche  , c’eft-à-dire , par  infra-poftion.  La  preuve  en 
eft , que  fi  l’on  expofe  une  coquille  au  feu , fes  couches 
fe  détachent  comme  une  pàtüferie  feuilletée,  & l’on  up- 
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perçoit  alors  aifément  cette  organifation.  S’il  cxifte 
quelque  différence  entre  la  formation  de  la  coquille  des 
conques  & celle  des  limaçons, c’elt  que  les  conques  nait 
fent  avec  la  première  couche  de  la  coquille  déjà  toute 
formée,  au  lieu  que  les  limaçons  ovipares  naifl'entfous 
une  conque  qui  n’eft  point  leur  coquille,  laquelle  elï 
formée  poftérieurement  de  la  maniéré  dont  nous  l’avons 
décrit.  C’elt  toujours  par  l’ouverture  que  le  coquillage 
s’agrandit  par  le  même  mécanifme,  fans  quoi  l’on  col- 
lier refteroit  à nud.  L’animal  recommence  cette  opéra-, 
tion  jufqu’à  ce  que  fon  corps  foit  parvenu  à fon  état  de 
perfection.  On  reconnoit  que  les  coquilles  des  limaçons 
font  à leur  dernier  période  d’accroilfemcnt , iorfqu’on 
obferve  à l’ouverture  de  leur  coquille  une  efpece  de 
rebord  d’une  ligne  de  largeur  qui  tourne  en-dehors  ; 
c’elt  ce  qu’on  nomme  bourlet.  ( On  trouvera  à l’article 
os  des  détails  intcrelïans  fur  l’efpece  d’ollification  des 
coquilles , &c.  ).  La  coquille  qui  fert  de  muilon  à ces 
animaux  devient  d’autant  plus  épailfe,  plus  folide, 
plus  contournée  ou  plus  étendue  , que  l’animal  vieillit 
davantage  , fans  quoi  l’animal  en  croillant  feroit  relié 
nud.  Toutes  les  fois  qu’un  coquillage  vivant  a fa  robe 
mutilée , auffi-tôt  l’animal  répare  la  breche,  ou  le  trou, 
ou  la  fracture  avec  une  bave  qui en  fe  durcilfant,  de- 
vient d’un  blanc  fale  & fouvent  ridée.  Il  y a des  coquil- 
les qui  font  cannelées  perpendiculairement,  comme  la 
famille  des  peignes  ,•  d’autres  font  llriées  en  deux  fens, 
comme  la  pholadc , ou  tranfverfalement  comme  cer- 
tains rouleaux.  Dans  les  tonnes , on  en  trouve  dont  les 
unes  font  cannelées  perpendiculairement , & d’autres 
un  peu  horizontalement  ou  obliquement.  On  dit  qu’u- 
ne coquille  eit  Jiricc  quand  elle  porte  de  petits  filets  ou 
filions  tracés  fur  fa  robe  : fi  ces  filions  font  forts , & 
qu’ils  Taillent  beaucoup  , alors  on  les  nomme  cannelu- 
res. Une  même  coquille  peut  être  llriée  & cannelee  en 
meme  tems:  il  y en  a de  liffes  ; d’autres  font  char- 
gées de  parties  Taillantes , ou  qui  Tont  garnies  de  grof- 
fes  pointes  comme  les  murex  ou  rochers , ou  d’éminen- 
ces feuillées  comme  les  pourpres.  On  trouvera  des 
exemples  de  ces  termes  à l’article  général  de  chaque 
claffe  de  coquilles. 


1 


C O Q_ 

Couleurs  des  Coquilles. 

M.  de  Re'aumur  dit  que  la  couleur  des  coquilles  eft 
line  fuite  nécelfaire  de  la  maniéré  dont  croit  la  coquille 
du  limaqon  ; que  tout  le  contour  de  cette  maifon  doit 
être  formé  par  l'on  collier , comme  étant  la  partie  la 
plus  proche  de  la  tête  ; ainfi  il  fuffira  que  ce  collier 
(qui  eft  rayé  de  taches  noires,  brunes,  &c. , égales  aux 
raies  de  la  coquille  placées  dans  le  même  lêns,  ) foit 
compofé  de  dilferens  couloirs  ou  cribles  particuliers 
pour  former  extérieurement  une  coquille  de  diverfes 
couleurs  , & variée  dans  les  nuances  de  fes  couleurs, 
mêmes  , au  moyen  des  liqueurs  de  différentes  nuances, 
ou  de  fîtes  viciés  qui  auront  pâlie  par  les  divers  cribles. 
A l’égard  des  limaçons  dont  le  corps  vers  le  collier  eft 
diapré  de  différentes  couleurs,  ces  taches  repondent  à 
des  taches  fembiables  à celles  dont  la  coquille  eft  pein- 
te.Ce  mécanifme  & cette  convfpondnnce  entre  les  raies 
ou  les  diaprures  fur  les  roiÜers , & fur  celles  dont  les 
coquilles  lont  tracées , étant  une  fois  admis , on  peut 
concevoir  la  régularité  des  rubans  ou  lignes;  quant  à 
l’irrégularité  de  ces  taches  fur  quelques  coquilles , le 
déplacement  brufque  de  l’animal  ferlât  pour  cela.  On  a 
remarqué  que  la  robe  des  vieux  coquillages  eft  ornée 
de  couleurs  moins  vives  que  celles  dont  l’aniimal  eft 
d’un  âge  moyen  : les  jeunes  coquilles  ont  auili  les  cou- 
leurs de  la  bouche  plus  foibles. 

Crue  des  Coquillages , leur  mouvement  proçrejjif , leur 
adhejwn , ççfc. 

Entre  les  animaux  à coquilles  les  tins  font  carnaffiers, 
tels  que  pourpres , qui  percent  les  coquillages  & en 
mangent  les  petits  habitans  ; d’autres  fe  nourriffenc 
des  eaux  qu’ils  pompent,  & qui  contiennent  des  parties 
grades , herbacées , & même  de  petits  infectes  ou  des 
vers;  car  ces  êtres  innombrables  font  femés  dans  toute 
la  nature;  la  moindre  goutte  d’eau  en  contient  quelque- 
fois un  grand  nombre.  Parmi  les  coquillages  , les  uns 
reitent  enfevelis  dans  le  limon  ; d’autres  s’en  élevenc 
pour  refpirer  fur  lalurface  de  l’eau  : les  lepas , qui  font 
attachés  aux  rochers  , fortent  de  leur  place  pour  aller 
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chercher  l’aliment.  Les  oreilles  de  mer  vont  paître  pen- 
dant les  nuits  des  beaux  jours.  On  remarque  que  les 
uns  vont  chercher  leur  nourriture,  ainfi  que  tous  les 
animaux  ; les  autres , colles  dans  les  lieux  de  leur  naif- 
fance,tels  que  les  huîtres  & les  orgues  de  mer, extraient, 
à la  maniéré  des  plantes , leur  nourriture  du  fluide  ou 
de  la  matière  ambiante.  On  peut  croire  que  les  gros 
animaux  à coquilles  qui  tiennent  le  fond  des  mers  y 
font  immobiles  : leur  grofleur  & leur  pefanteur  fpécifi- 
que,  qui  va  quelquefois  jufqu’à  deux  cent  livres  & plus, 
font  des  preuves  de  leur  fiabilité , au  moins  de  l’ex- 
trcme  lenteur  de  leur  mouvement  progreflif.  Au  reft» 
les  teflacées  qui  marchent  font  prefque  tous  à couvert 
de  toute  injure  & à l’abri  des  pourfuites  de  leurs  en- 
nemis. Ils  tranfportent  fans  peine  leur  demeure  où  ils 
veulent,  & ils  fe  trouvent  toujours  chez  eux  en  quel- 
que pays  qu’ils  voyagent.  Ils  ne  la  quittent  jamais  ; 
elle  elt  attachée  à leur  corps  par  un  ligament , qui  dar» 
les  univalves  turbines  tient  à la  première  fpire  inté- 
rieure de  la  coquille  : c’eft  comme  unvaiffeau  muni  de 
tous  fes  agrès , dont  l’animal  fe  fert  pour  fe  tranfpor- 
ter  dans  les  différens  endroits  où  il  veut  aller  ; fa  ma- 
nœuvre toute  fimple  eft  des  mieux  concertée.  Voyez 
le  buccin  tant  marin  que  fluviatile:  cet  animal  a reçu 
des  mains  de  la  nature  une  grande  peau  mufculeufe 
qu’il  alonge  & relferre  à volonté  ; veut-il  quitter  le 
fond  de  l’eau  pour  prendre  l’air  à la  furfacede  cet  élé- 
ment, il  vide  fon  vaifleau  de  toute  l’eau  qui  pourroit 
s’y  trouver  en  étendant  fa  peau  mufculeufe,  de  faqon 
qu’elle  en  bouche  toutes  les  voies  & en  remplilfe  exac- 
tement toute  la  capacité  fans  déborder  , & il  tourne 
en  haut  la  proue  ou  la  partie  pointue  de  fa  coquille 
pour  fendre  l’eau  plus  facilement:  cette  manœuvre 
finie,  il  donne  le  mouvement  à la  machine  , & il  ar- 
rive fans  peine  à la  fuperficie  ; alors  il  lui  fuffit  de  faire 
déborder  quelque  peu  fa  peau  mufculeufe  tout  autour 
de  fa  coquille , pour  relier  plus  facilement  fufpendu 
dans  l’eau  , jufqu’à  ce  qu’ennuyé  ou  prefle  par  la  faim, 
il  foit  obligé  de  faire  quelque  trajet  pour  trouver  de 
quoi  pâturer;  c’elt  en  ce  moment  qu’il  étend  deux  ef- 
peces  de  cornes  larges aplaties , & cependant  coni- 


Digtttzêd  by<300gle 


C O Q_  647 

ques , qui  lui  fortent  derrière  la  tête  & lui  fervent  tour 
à tour  de  voile  , de  gouvernail  & de  rames:  s’il  eft  raf- 
falié  & qu’il  lui  prenne  fantaifie  de  regagner  le  fond  de 
l’eau  , ici  la  manœuvre  change  ; il  a befoin  d’eau  dans 
fon  vaiffeau  pour  le  couler  à fond  : pour  cela  il  lui  fuffit 
d’étendre  & d’alonger  fon  cou  hors  de  fa  coquille  , la 
peau  mufculeufe  qui  fait  partie  de  fon  cou  fe  trou- 
vant rétrécie , l’eau  entre  de  toute  part  & fubmerge  le 
vaiffeau.  Cette  mécanique  eft  une  induftrie  naturelle 
à tous  les  limaçons  : on  préfume  bien  qu’il  y a quel- 
ques différences  dans  les  manœuvres  àcaufe  de  la  dif- 
ferente configuration  de  leurs  coquilles  qui  exige  une 
différente  pofition;  par  exemple  l’efpece  appelée  cornet 
de  St.  Hubert  ou  de  chuJJ'e  tourne  fa  coquille  fur  le  plat 
pour  fe  fouteriir  facilement  fur  la  fuperficie  de  l’eau. 
Confultez  maintenant  la  marche  du  nautile.  Les  coquil- 
lages, ainfique  les  autres  animaux,  ont  des  fenfations 
proportionnées  à leurs  befoins.  Celles  des  coquillages 
ne  paroiffent  pas  bien  exquifes  ; cependant  on  dit  qu’ils 
fe  retirent  lorfqu’ils  entendent  du  bruit , & que  lorf. 
qu’on  va  pour  les  pêcher  on  garde  un  profond' filence. 
La  nature,  qui  veille  fur  tous  les  êtres  créés,  leur  a 
donné  à tous  les  moyens  néceffaires  de  confervation. 

Les  coquillages  qui  vivent  dans  le  fable  & fous  la 
hrue  ont  un  ou  deux  tuyaux,  plus  ou  moins  longs  , 
feloi  que  ces  animaux  s’enfoncent  plus  ou  moins  dans, 
le  fable.  C.’eft  par  le  moyen  de  ces  tuyaux  qu’ils  fe  con- 
ffrvent  une  communication  libre  avec  l’eau  qui  eft  au-^ 
deffus  d’eux. 

Certains  coquillages  adhèrent  d’une  maniéré  invo- 
lontaire fur  les  fables  , les  rochers  ; entafles  les  uns  fur 
les  autres , ils  y font  collés  par  une  efpecç  de  glu , qui 
eft  le  ciment  univerfel  dont  la  nature  s’eftfervie  toutes 
les  fois  qu’elle  a voulu,  pour  ainfi  dire , bâtir  dans  la 
mer.  Ces  coquillages  ainfi  fixés  dans  les  mers  réfiftent 
à la  violence  des  eaux  dont  les  mouvemens  brufques 
& violens  les  emporteroient  > d’autres  fe  cramponnent 
pour  ainfi  dire  à la  maniéré  des  écrcvijjes  de  mer  , des 
honinrs  j les  moules  de.  mer  ,Japinne  marine , & autr«6 
s’attachent  fur  difterens  corps , & s’en  détachent  à vo- 
lonté à l’aide  de  leurs  fils  ; d’autfes , ainfi  que  l’œil  de 
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bouc  , efpece  de  Ic'pas , s’attachent  par  une  bafe  très, 
pl.te  à des  furfaces  très-polies  ; & iis  y adhèrent  avec 
tant  de  force  que  mis  dans  une  pofition  verticale , il 
faut  des  poids  de  vingt  & trente  livres  pour  leur  faire 
lâcher  prife.  Cette  adhérence  fi  forte  de  l’œil  de  bouc 
vient  d’une  glu  qui  fort  de  Ion  corps. 

Tout  ce  qui  vient  d’être  dit  de  la  ftruéture  organifée 
tant  interne  qu’externe  des  coquillages  de  nier  eft 
applicable  aux  coquillages  d’eau  douce.  Ces  derniers 
font  feulement  moins  variés  dans  leurs  genres  & dans 
1 ours  efpeces  : ils  n’ont  ordinairement  que  deux  cornes, 
au  lieu  qu’on  en  voit  quatre  dans  les  coquillages  de 
mer  & dans  ceux  de  terre.  La  mer  fournit  d’ailleurs 
i îfiniment  plus  de  coquillages,  & plus  beaux  que  tous 
1 os  fleuves,  les  rivières  & les  lacs  pris  enfemble.  La 
couleur  des  coquillages  d’eau  douce  eft  de  beaucoup 
inférieure  à celle  des  coquillages  de  mer;  effet  que  l’on 
attribue  au  défaut  de  particules  falines  ; ce  qui  rend 
aulfi  ces  coquillages  mal-fains  & peu  propres  pour  la 
t ble  , lur-tout  les  moules , dûnt  la  chair  eft  dure  & 
i niigefte.  La  terre  nourrit , ainfi  que  les  eaux,  des  co, 
qui  liages.  On  ne  connoit  que  cinq  genres  de  ceux  qui 
J <nt  couverts  de  coquilles;  favoir,  les  limaçons,  les 
buccins  , les  conques fpheriques  , les  vis  & les  lepas.  La 
dalle  des  yersnuds  , qui  paroilfentde  la  même  efpece 
eue  les  limaçons  de  terre  , fe  réduit  à la  feule  limace 
dont  il  y apluiieurs  efpeces.  Les  limaces  pondent  des 
ccufs  tout  bleus  & gros  comme  des  grains  de  poi- 
re qu'elles  cachent  en  terre  avec  grand  foin.  Voyez 

l.r.MACE. 

De  ce  qui  vient  d’être  expofé  concernant  les  coquil- 
lages, il  refulte  que  l’animal  eft  formé  avant  fa  coquiile, 
& que  leur  ftru&ure  intérieure  eft  bien  différente  de 
celle  des  poifTons.  Leur  ventre  fuit  la  bouche  , & la 
bouche  s’attache  aux  inteftins.Comme  ces  animaux  font 
privés  de  fang , l’humeur  dont  ils  font  remplis  leur  en 
tient  lieu.  Leur  chair  eft  moins  attachée  à la  coquille 
que  celle  des  poiffons  l’eft  à l’écaille;  elle  n’y  tient 
que  pur  un  point  au  fommet.  On  doit  encore  remar- 
quer que  dans  les  coquillages  qui , comme. les  huîtres  , 
doivent  relter  fixés  toute  leur  vie,  la  coquille  eft  d’a- 
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bord  couverte  d’une  matière  mucilagineufe  capable  de 
Ja  coller  aux  difterens  corps  auxquels  elle  peut  tou- 
cher; cette  matière  fait  la  première  adhéfion  qui  fe 
fortifie  enluite  par  les  lues  qui  fervent  à l’accroiffement 
de  la  coquille.  Dans  les  coquillages  deftinés  à changer 
de  place  la  coquille  eft  fort  nette  au  dehors  : toutes 
les  coquilles  font  égales  , très-polies  en  dedans,  & en 
dehors  fouvent  raboteufes  ou  épineufes , cochlea  mu- 
cronata. 

Au  relie  les  caraéteres  que  l’on  affigne  vulgairement 
aux  coquilles  8c  qui  fe  réduifent  aux  formes  8c  aux  cou- 
leurs ne  pourroient  fervir  à en  diflinguer  les  différen- 
tes efpeces , s’ils  fe  réuniffoient  tous  dans  chaque  efpe- 
ce  particulière  ; mais  heureufement  on  y trouve  tou- 
jours un  caraéteré  fpécifique  qui  donne  moyen  d’em- 
ployer un  nom , une  épkhete , même  une  phrafe  pour 
défigner  une  coquille  8c  la  dillinguer  parfaitement  des 
autres  : on  a même  trouvé  le  moyen  en  faveur  de  ceux 
qui  ne  veulent  prendre  qu’une  légère  teinture  del’Hif- 
toire  Naturelle  des  coquilles,  defubftituer  aux  phrafes 
'des  Naturaliltes  , des  noms  ufités  , tels  que  ceux  des 
choies  auxquelles  elles  parodient  reirembler  : de-là  font 
venus  le  chou , le  coutelier , le  ruban , la  lampe , le  cor 
de  curjl'e,  P oreille  de  mer , le  c<eur , la  conque  de  Venus , 
&c.  Parmi  ces  noms  il  yen  a qui  caraclérifent  aiTez  bien 
les  coquilles  auxquelles  on  les  a donnés.  Mais  le  lan- 
gage des  Naturaliltes  eft  généralement  plus  connu. 
Voyez  l’article  Limaçon  pour  avoir  une  idée  plus  com- 
pacte de  la  crue  des  coquilles. 

Jllanierc  de  pécher , de  ramqffcr  les  Coquilles  de  les 
cncniJJ'cr. 

Lotfqu’on  fe  promene  fur  la  greve  d’une  mer,  il  ne 
faut  pas  croire  que  toutes  les  coquilles  qu’on  y trouve 
font  originaires  du  lieu.  Il  y a de  ces  animaux  voya- 
geurs , & que  la  mer,  à l’occafion  d’une  tempête,  cha- 
rie  ou  dépofe  quelquefois  en  abondance  fur  des  rivages 
éloignes;  rarement  alors  leur  coquille  eft  bien  confer- 
vée.  11  y a ciriq  maniérés  de  pécher  les  coquillages  ; 
favoir , la  main  , au  rateau  , à lu  drague  , au  filet  8c 
en  plongeant.  Dans  l’Inde  on  fuit  pêcher  les  coquilles 
par  des  Negres  qui  font  au  fait  de  cette  manoeuvre. 
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Communément  l’un  defcend  un  panier  rempli  de  pier- 
res, & celui  qui  plonge  jette  ces  pierres  & les  remplace 
par  des  coquilles.  Les  coquilles  que  la  mer  amene  par 
fon  reflux  fur  fes  bords  font  plus  ou  moins  mutilées, 
ou  roulées  , ou  altérées  dans  leurs  couleurs.  Souvent 
l’on  profite  du  retour  des  grandes  marées  pour  en  ra- 
mafifer,  <&  particuliérement  dans  les  tems  des  équino- 
. xés  ; parce  que  la  mer  montant  plus  qu’en  d’autres 
tems , & fe  retirant  plus  qu’elle  n’a  coutume,  on  peut 
avancer  plus  loin  fur  la  grevé , y marcher  à pied  , & 
prendre  les  coquillages  à la  main.  Souvent  aufli  le  co- 
quillage s’enfable  , alors  il  faut  fouler  le  fable  avec  le 
pied,  c’eft  un  moyen  de  le  faire  fortir.  Les  Negres 
plongeurs  pour  pêcher  des  coquilles  fixes  font  armés 
d’un  fer  pointu  qui  leur  fert  à détacher  non-feulement 
des  huîtres,  mais  encore  des  madrépores,  deslithophi- 
tes , & en  même  tems  à fe  défendre  contre  les  animaux 
de  mer  dangereux.  Sur  nos  côtes  on  drague  les  coquilla- 
ges; mais  cette  maniéré  endommage  leur  robe.  On  reti- 
re facilement  l’animal  de  fa  coquille  en  la  mettant  dans 
l’eau  chaude;  on  tâche  cependantdeconferver  le  liga- 
ment de  la  charnière  des  bivalves  : cette  attention  em- 
pêche que  les  valves  ne  foient  dépareillées.  Quant  aux 
multivalves , on  les  laide  Amplement  fécher  d’elles- 
mêmes  fans  en  faire  fortir  l’animal.  L’odeur  qui  en  re- 
faite n’eft  pas  très-défagréable  ni  de  longue  durée  , 
fur-tout  quand  à la  fortie  de  la  mer  on  a eu  foin  de 
les  plonger  deux  ou  trois  fois  dans  l’eau  douce. 

La  plupart  des  coquilles  en  fartant  delà  mer  font 
revêtues  ou  d’un  drap  , ou  d’un  tartre  marin  qui  ca- 
chent leurs  couleurs  brillantes  : heureufement  les  cu- 
rieux favent  bien  les  debarraffer  de  ces  enveloppes 
pour  jouir  de  tout  ce  qu’elles  peuvent  offrir  d’agréable 
à la  vue , &c.  On  a encore  l’attention  de  ne  point  répa- 
rer les  coquilles  qui  fe  trouvent  attachées  plufieurs  ea- 
femble.  On  aime  à voir  dans  les  cabinets  des  groupes 
d’huitres,  de  glands  de  mer,  d’arches  de  Noé,  depouf- 
fe-pieds,  de  tubulaires,  ou  plutôt  de  tuyaux  marins, &c. 

Ceux  qui  envoient  des  coquilles  font  dans  l’ufage  de 
les  mal  encaiffer.  On  doit  toujours  avoir  la  précaution 
de  féparer  celles  qui  font  pefantes , ou  groffes , ou 
épailfes  , de  celles  qui  font  légères , petites  & minces. 
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L’on  doit  envelopper  de  papier  celles  qui , comme  les 
rouleaux  , font  unies  & folides;  remplir  de  coton  la 
bouche  de  celles  qui  ont  peu  de  confiftance  ; & lors- 
qu'elles font  très-fragiles , les  mettre  féparément  dans 
des  boites.  Les  coquilles  cpineufes  doivent  être  entre- 
mêlées de  varec  deflalé  & bien  féché  , ou  même  de 
coton  , & non  pas  de  fon  , ni  de  fciûre  de  bois , qui 
s’affaiflant  à la  longue , biffent  un  vide  dans  lequel  les 
coquilles  fe  heurtent  les  unes  contre  les  autres. 

Pourrions-nous  terminer  cet  article  fans  rapporter 
l’ufage  que  plufieurs  peuples  ont  fait  & font  encore  à 
préfent  des  coquilles , corps  qui , par  la  variété  & l’é- 
légance de  leurs  formes,  la  beauté  & la  vivacité  de 
leurs  couleurs  , & par  mille  autres  Angularités  , font 
aujourd’hui  l’objet  de  la  recherche  & de  l’amufement 
de  tant  de  curieux. L’efpece  appelée  monnoic  de  Guinée , 
petite  porcelaine  qui  eft  nommée  vulgairement  puce- 
lage ou  colique , fert  en  effet  de  monnoic  en  Guinée , 
& même  aux  îles  du  Cap-Vert , à Léonda , au  Sénégal  , 
à Bengale  & dans  quelques  îles  Philippines.  A Ben- 
gale on  en  fait  encore  des  braffelets , des  colliers  & 
d’autres  bijoux.  Quelques  Indiens , fur-tout  à Zanga- 
guara  , en  font  des  ceintures  de  nudité , c’eft-à-dire 
pour  couvrir  les  parties  naturelles.  Des  Canadiens  en 
font  aulfi  des  ceintures  & des  colliers  de  paix.  On  y 
diflingue  la  came , violette  en  dedans , qui  fe  trouve 
dans  les  mers  de  l’Occident,  & des  morceaux  de  lam- 
bis  , couleur  de  rofe.  Nul  traité  entr’eux  ni  avec  les 
Officiers  du  Roi , qu’on  ne  fe  préfente  de  part  & d’au- 
tres ces  fortes  de  colliers , pour  afiurance  de  fa  parole. 
En  Egypte  & en  Afrique  les  Dames  pendent  pour  or- 
nement des  coquillages  à leurs  oreilles  & à leur  cou. 
Les  Grecs  en  compofoient  autrefois  un  fard  avec  du  fuc 
de  citron  ou  avec  de  la  pommade  dont  ils  fe  frottoient 
le  corps.  Les  habitans  de  Tyr  retiroient  autrefois  du 
murex  une  belle  couleur  pourpre  dont  ils  faifoient 
ufage  en  teinture.  Les  Turcs  & les  Levantins  garnif- 
fent  les  harnois  de  leurs  chevaux  avec  des  cauris  , & 
en  revêtent  des  vafes  avec  une  adreffe  furprenante. 
Dans  l’ile  deSainte-Marthe  elles  font  employées  à orner 
les  nattes  de  joncs  & de  palmes  qui  couvrent  les- mu- 
railles. Des  ouvriers  ont  l’art  de  tirer  du  burgau  une 
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belle  nacre  , nommée  dans  le  commerce  burgaudinc , 
qu’on  incrufte  d’or  & dont  on  fait  des  navettes.  Com- 
bien d’ouvrages,  tels  que  tabatières  , boites  à mouches, 
manches  de  couteaux,  cuillers,  jettons,  &c.,  font  faits 
avec  la  nacre  de  l’huitrç  à perle.  On  fait  avec  les  cames 
des  bagues  fculptées , que  l’on  appelle  camces.  Les 
huîtres  produifent  des  perles  qui  fervent  d’ornement , 
& leur  grolfeur  ainli  que  leur  orient  contre-balancent 
quelquefois  la  valeur  & le  brillant  du  diamant.  Des 
perfonnes  indullrieufes  font  des  bouquets  de  fleurs  avec 
des  coquilles , & l’art  avec  lequel  on  choifit  & on 
arrange  ces  petites  coquilles  diverfement  colorées  & 
figurées  trompe  fouvent  les  yeux.  On  en  fait  aufli  de 
jolis  compartimens  de  deffein  fur  les  criftaux  de  def- 
fert.  On  en  exécute  aujourd’hui  en  France  très-parfai- 
tement & avec  tant  de  dextérité  qu’on  ne  peut  rien 
voir  de  plus  agréable  en  ce  genre.  Chez  les  Romains, 
les  coquilles  nommées  buccins  fervoient  de  trompettes 
à la  guerre:  ce  font  ces  mêmes  coquilles  que  les  Hol- 
Oandois  nomment  trompettes.  Les  Sauvages,  peuple 
amateur  du  chant  & de  la  danfe , joignent  enfemble 
des  tonnes , des  buccins , des  porcelaines , des  cafqucs, 
& en  forment  des  efpeces  de  lyre  , qui  étant expofées 
à un  courant  d’air , rendent  un  certain  bruit  propre  à 
les  animer  dans  leurs  danfes.On  fait  dans  quelques  pays 
avec  les  nautiles , des  coupes  dont  on  fe  fert  en  place 
de  verre  à boire.  Avant  l’ufage  dès  fèves , établi  au- 
jourd’hui dans  plufieurs  endroics  , les  coquilles  fer- 
voient dans  les  grandes  affemblées'  pour  donner  l'on 
fuffrage.  La  Loi  de  l’Oftracifme  tire  fon  nom  du  mot 
eçvsMMv,  qui  lignifie  huître  ou  coquille.  Cette  Loi,  com- 
me l’on  fait , fut  établie  chez  les  Athéniens  pour  exiler 
pendant  dix  années  ceux  que  leurs  grandes  richeffes  ou 
leur  grand  crédit  avoient  rendus  lufpeéts  ail  peuple  : 
on  fe  fervoit  de  coquilles  fur  lefqudics  on  écrivoit  le 
nom  de  l’exilé  , & le  nombre  des  fuft'rages  devoit  ex- 
céder celui  de  fix  cent. 

EnCorfe  on  fait  des  étoffes  avec  la  foie  ou  byffus  de 
la  pinne.marine  : cette  foie  a beaucoup  de  rapport  avec 
le  byffus  des  anciens.  On  prétend  qu'à  la  Cour  de  l’Em- 
pereur de  la  Chine  l’on  joue  avec  des  valves  de  cames 
peintes  intérieurement,  comme  nous  jouons  en  France 
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avec  des  cartes  ; & que  dans  les  Provinces  de  Kiam-fi 
on  pile  les  coquilles  appelées  cauris , qu’on  les  enfouit 
dans  terre , & qu’enfuite  on  les  fait  entrer  dans  les  pâtes 
de  certaines  porcelaines.  Aux  Indes  Orientales  , fur- 
tout  à la  côte  de  Coromandel , on  calcine  les  coquilles 
pour  en  faire  de  la  chaux.  En  Angleterre  & en  d’au- 
tres pays  les  coquilles  fervent  à blanchir  la  cire  : les 
Anglois  s’en  fervent  aulfi , de  même  que  les  cultiva- 
teurs de  Sardaigne  & de  Sicile,  pour  fertilifer  les  ter- 
res : par  ce  moyen  on  produit  une  efpece  de  cron  ou 
de  faluniere  telle  qu’on  en  trouve  en  Touraine  & en 
Vexin.  En  France,  dans  la  Bretagne  , àLandernau, 
on  calcine  quelquefois  les  écailles  d'huîtres  pour  faire 
de  la  chaux  & pour  blanchir  les  toiles.  On  fe  fert  aulli 
des  valves  de  petites  moules  de  rivières  dans  lefquel- 
les  on  fixe  par  le  moyen  d’une  gomme,  de  l’or,  de 
l’argent  ou  autre  métal  moulu  & réduit  en  poudre,  à 
l’ufage  des  Peintres  & des  Eventaillilles.  On  fait  avec 
toutes  fortes  de  coquilles  des  grottes  ; on  en  garnit 
le  bord  de  quelques  badins,  on  en  décore  des  cafca- 
des.  Les  coquilles  fervent  aulli  de  modèle  pour  orner 
certaines  fculptures.  11  y a pluiieurs  efpeces  de  co- 
quillages dont  bien  des  perfonnes  mangent  la  chair  avec 
delices  , tels  font  les  moules , les  huîtres,'  les  lépas  , 
les  limaçons,  lesourfins,  &c.  Les  Romains,  qui  pré-  . 
tendoient  que  l’ufage  de  ces  animaux  portoit  à la  vo-.. 
lupté , en  admettoient  toujours  dans  leurs  repas  ; on 
en  abufoit  même  tellement  qu’on  fut  obligé  de  pro- 
mulguer une  loi  pour  les  proferire.  Aldrovandc  les 
appelé  viduarum  cupediœ.  Pétrone  s’explique  à peu 
près  dans  les  mêmes  termes  à cet  égard.  On  lit  même 
'dans  la  Maifon  Ruftique  de  Varron  la  maniéré  dont 
ils  s’y  prenoient  pour  engraillèr  les  coquillages  , afin 
de  les  rendre  plus  agréables  au  goût. 

COQUILLES.  Nom  donné  à la'  partie  dure  qui 
recouvre  les  animaux  teftacées  & dont  la  forme  varie 
toujours  , fuivant  la  différence  de  l’efpece.  Une  belle 
collection  de  coquilles , diitribuée  comme  il  eft  dit 
à la  fuite  du  mot  Hijïoire  Naturelle , elt  une  chofe 
fort  agréable  à voir.  Prefque  tout  le  monde  fe  lailfe 
d’abord  éblouir  par  le  brillant  de  ces  belles  envelop- 
pes ; mais  bientôt  on  délire  de  connoitre  I’organila- 
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tion  de  tous  les  animaux  qui  s’en  revêtent  : elles  four- 
niifent  même  au  Nacuralifte  un  fujet  de  méditation  qui 
eft,  pour  ainfi  dire,  indépendant  des  animaux  aux- 
quels elles  ont  appartenu.  Ainli  Bonanni  a eu  raifon 
de  dire  que  les  coquillages  étoient  rccreatio  mentis  fë? 
oculi. 

La  plupart  des  coquilles  de  mer  & des  fluviatiles  qui 
ont  exilté  depuis  le  commencement  du  monde  exiftent 
encore  aujourd’hui  à peu  près  fous  la  meme  forme. 
Mon  feulement  cette  matière  a la  propriété  de  fe  main- 
tenir fous  la  même  apparence , fans  que  les  généra- 
tions des  hommes  puilfent  la  voir  changer  de  nature, 
mais  elle  fe  multiplie  chaque  jour,  & la  quantité  des 
coquilles  augmente  excelfivement  par  le  nogibre  pro- 
digieux des  individus  que  produifent  la  plupart  des 
efpeces  de  coquillages , & par  leur  accroiffement  qui 
fe  fait  en  peu  de  tems  : aulfi  toutes  les  mers  en  font- 
elles  jonchées.  Voyez  au  mot  Coquillage.  A l’égard 
des  coquilles  de  mer  que  l’on  trouve  dans  tous  les 
pays  du  monde  habité , foit  difperfées  dans  les  plai- 
nes , foit  réunies  en  plufieurs  endroits  en  allez  grande 
quantité  pour  former  des  terrains  fort  étendus,  &c. 
rien  ne  prouve  mieux  le  changement  qui  eft  arrivé 
à notre  globe.  Souvent  les  coquilles-folfiles  font  mê- 
lées dans  les  graviers , les  craies , les  marnes  , les 
argiles,  &c. 

Comme  les  coquilles  font  une  des  matières  les  plus 
abondantes  que  nous  appercevions  fur  la  furface  de  la 
terre  & dans  fon  fein  , jufqu’aux  plus  grandes  profon- 
deurs où  il  a été  ouvert;  & que  de  toutes  les  parties 
des  animaux,  fi  on  en  excepte  les  dents,  les  coquilles 
font  celles  qui  fe  confervent  le  plus  long -tems  après 
la  mort  de  l’animal  ; il  eft  facile  de  concevoir  com- 
ment ces  fortes  d’enveloppes  fe  trouvent  ainfi  dans  la 
terre  féparées  de  leurs  animaux,  & avoir  cependant 
confervé  une  figure  analogue  à celles  des  coquilles 
vivantes.  On  trouve  aulfi  des  coquilles  pétrifiées.  Voyci 
à l'article  Pétrification  & celui  de  Fossiles. 


Fin  du  Tome  fécond. 
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